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>'apoléon  se  hâte  peu  d'arriver  à  Dresde,  afin  de  différer  sa  renconlre 
avec  M.  de  Bubna.  —  Ses  dispositions  pour  le  canipenient,  le  bien-être 
et  la  sûreté  de  ses  troupes  pendant  la  durée  de  rarinistice.  —  Son  re- 
tour à  Dresde  et  son  établissement  dans  le  palais  Marcolini.  ^  A  peine 
est-il  arrivé  que  M.  de  Bubna  présente  une  note  pour  déclarer  que  la 
médiation  de  l'Autriche  étant  acceptée  par  les  puissances  belligé- 
rantes, la  Prance  est  priée  de  nommer  ses  plénipotentiaires,  et  de 
faire  connaître  ses  intentions.  —  En  réponse  à  cette  note,  Napoléon 
élève  des  difticultés  de  forme  sur  l'acceptation  de  la  médiation ,  et 
évite  de  s'expliquer  sur  le  désir  exprimé  par  >r.  de  Metternicli  de  venir 
à  Dresde.  —  Conduite  du  cabinet  autrichien  en  recevant  celte  réponse. 
—  M.  de  Metternich  se  rend  auprès  des  souverains  alliés  pour  convenir 
avec  eux  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  médiation.  —  Il  obtient  l'ac- 
ceptation formelle  de  cette  médiation ,  et  repart  après  avoir  acquis  la 
connaissance  précise  des  intentions  des  alliés.  —  Comme  l'avait  prévu 
M.  de  Metternich,  Napoléon  en  apprenant  cette  entrevue,  veut  le  voir, 
et  l'invite  à  se  rendre  à  Dresde.  —  Arrivée  de  M.  de  Metternich  dans 
celte  ville  le  25  juin.  —  Discussions  préalables  avec  M.  de  Bassano 
sur  la  médiation ,  sur  sa  forme ,  sa  durée ,  et  la  manière  de  la  con- 
cilier avec  le  traité  d'alliance.  —  Entrevue  avec  Napoléon.  —  Entre- 
tien orageux  et  célèbre.  —  Napoléon  ,  regrettant  les  emportements 
imprudents  auxquels  il  s'est  livré,  charge  M.  de  Bassano  de  repren- 
dre l'entretien  avec  M.  de  Metternich.  — Nouvelle  entrevue  dans  la- 
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quelle  Napoléon ,  déployant  autant  de  souplesse  qu'il  avait  d'abord 
montré  de  violence  ,  consent  à  la  médiation  ,  mais  en  arrachant  à 
M.  de  Metternich  une  prolongation  d'armistice  jusqu'au  17  août,  seule 
diose  à  la([uelle  il  tint,  dans  l'intfrèt  de  ses  préparatifs  militaires. 

—  Acceptaiiou  formelle  de  la  médiation  aulricliieame  ,  et  assignation 
du  5  juillet  i«»UT  la  réunion  des  plénipotentiaires  à  Prague.  —  Retour 
<le  M.  de  AFetternicii  à  Gitschin  auprès  de  l'empereur  l'^rançois.  —  La 
nécessité  de  s'entendre  avec  la  Prusse  et  la  Russie  sur  la  prolongation 
de  l'armistice  et  sur  l'envoi  des  plénipotentiaires  à  Prague  entraîne 
un  nouveau  délai,  d'abord  jusqu'au  8,  puis  justju'au  12  juillet.  —  Na- 
poléon ,  auquel  ces  délais  convenaient ,  s'en  réjouit  en  aCCectant  de 
s'en  plaindre,  et  en  t'ait  naître  de  nouveaux  en  partant  lui-même  pour 
Magdebourg.  —  Sou  départ  le  10  juillet.  —  Il  apprend  en  route  les 
événements  d'Ksi)agne.  —  Ce  qui  s'était  passé  dans  ce  pays  depuis  que 
les  Anglais  avaient  été  expulsés  de  la  Castille,  et  que  les  armées  du 
centre ,  d'Andalousie  et  de  Portugal  avaient  été  réunies.  —  Projets 
de  lord  Wellington  pour  la  campagne  de  181.3.  —  Il  se  propose  de 
marcher  sur  la  Vieille-C'astille  avec  70  mille  Anglo-Portugais  et 
20  mille  Espagnols.  —  Projets  des  Français.  —  Possibilité  en  opérant 
bien  de  tenir  tète  aux  Anglais,  et  de  les  rejeter  même  en  Portugal. 

—  Nouveaux  conflits  entre  l'autorité  de  Paris  et  celle  de  Madrid  ,  et 
fâcheuses  instructions  <|ui  en  sont  la  suite.  —  Il  résulte  de  ces  in- 
structions et  de  la  lenteur  de  Joseph  à  évacuer  Madrid  une  nouvelle 
dispersion  des  forces  françaises.  —  Reprise  des  opérations  en  mai 
1813.  —  Quatre  divisions  de  l'armée  de  Portugal  ayant  été  en- 
voyées au  gc'iiéral  t'iausel  dans  le  nord  de  la  Péninsule,  .Joseph,  qui 
aurait  pu  réunir  7(!  mille  hommes  contre  lord  \A  ellington  ,  n'en  a 
que  52  mille  à  lui  opposer.  —  Retraite  sur  A'alladolid  et  Burgos.  — 
Le  manque  de  vivres  précipite  notre  marche  rétrograde.  - —  Deux 
opinions  dans  l'armée,  l'une  consistant  à  se  retirer  sur  la  Navarre 
alin  d'être  plus  sur  de  rejoindre  le  général  Clausel ,  l'autre  consis- 
tant à  se  tenir  toujours  sur  la  grande  route  de  Rayonne  alin  de 
couvrir  la  frontière  de  France.  —  Les  ordres  réitérés  de  Paris  font 
incliner  Jo.seph  et  .lourdan  vers  celte  dernière  opinion.  —  Nom- 
breux avis  expédiés  au  général  Clausel  pour  l'engager  à  se  réunir  à 
l'armée  entre  Rurgos  et  Yiltoria.  —  Retraite  sur  IVliranda  del  Kbro  et 
sur  A'ittoria.  —  l'espérance  d'y  rallier  le  général  Clausel.  —  ïNIalheu- 
reuse  inaction  de  Joseph  et  de  Jourdan  dans  les  journées  du  10  et  du 
20  juin.  —  l'uneste  bataille  de  Viltoria  le  21  juin,  et  ruine  complète 
des  affaires  des  Français  en  Kspagnc.  —  A  <iui  peul-on  inquiter  ces 
déplorables  événements:'  —  Irritation  violente  de  Najtoléon  contre 
sou  frère  Joseph ,  et  ordre  de  le  faire  aniMer  s'il  vient  à  Paris.  — 
Lnvoi  du  maréchal  Soult  à  Rayonne  pour  rallier  l'armée,  et  ivpreu- 
dre  l'olfensi\e.  —  Retour  de  Napoh'on  à  Dresde,  après  une  excur- 
sion de  (juelques  jours  à  'rorg<iu ,  à  \Vitl(>nberg,  à  Magdebourg  et  à 
Leipzig.  —  Suite  <les  ni'^gociatious  de  Prague.  —  MM.  de  Humboldt 
et  d'Anslett  nommés  représentants  de  la  Prusse  et  de  la  lUissie  au 
congrès  de  l'rague.  —  Ces  négociateurs,  rendus  le  (  l  juillet  à  Prague, 
se  plaignent  amèrement  de  n'y  i)as  voir  arriver  les  plénipolenliaires 
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français  au  jour  conveiui .  —  Chagrin  et  doléances  de  M .  de  Metternich . 

—  Napoléon,  revenu  le  1  5  à  Dresde,  après  avoir  différé  sous  divers 
prétextes  la  nomination  des  plénipotentiaires  français ,  désigne  enfin 
MM.  de  >'arbonne  et  de  C'aulaincourt.  —  Une  fausse  interprétation 
donnée  à  la  convention  qui  prolonge  rarmistice  lui  fournit  un  nou- 
veau prétexte  pour  ajourner  le  dépari  de  ^i.  de  Caulaincourt.  —  Son 
espérance  en  gagnant  du  temps  est  de  faire  remettre  au  i--'  sep- 
tembre la  reprise  des  hostilités.  —  Redoublement  de  plaintes  de  la 
part  des  plénipotentiaires,  et  déclaration  de  M.  de  Metternich  qu'on 
n'accordera  pas  un  jour  de  plus  au  delà  du  10  août  pour  la  dénoncia- 
tion de  l'armistice ,  et  du  1 7  pour  la  reprise  des  hostilités.  —  La  diffi- 
culté soulevée  au  sujet  de  l'armistice  étant  levée,  IVapoléon  expédie 
M.  de  Caulaincourt  avec  des  instructions  qui  soulèvent  des  questions 
de  forme  presque  insolubles.  —  Pendant  ce  temps  il  quitte  Dresde  le 
■25  juillet  })Our  aller  voir  l'impératrice  à  Mayence.  —  Finances  et  po- 
lice de  l'Empire  durant  la  guerre  de  Saxe;  affaires  des  séminaires  de 
Tournay  et  de  Gand,  et  du  jury  d'.\nvers.  —  Retour  de  Napoléon  à 
Dresde  le  4  août,  après  avoir  passé  la  revue  des  nouveaux  corps  qui  se 
rendent  en  Saxe.  —  Vaines  difficultés  de  forme  au  moyen  desquelles 
on  a  même  empêché  la  constitution  du  congrès  de  Prague.  —  M.  de 
Metternich  déclare  une  dernière  fois  que  si  le  10  août  à  minuit  les 
bases  de  paix  n'ont  pas  été  posées,  l'armistice  sera  dénoncé ,  et  l'Au- 
triche se  réunira  à  la  coalition.  —  Pensée  véritable  de  Napoléon  dans 
■ce  moment  décisif.  —  Ne  se  flattant  plus  d'empêcher  la  Russie  et  la 
Prusse  de  reprendre  les  hostilités  le  17  août,  il  voudrait,  en  ou- 
vrant une  négociation  sérieuse  avec  l'Autriche,  différer  l'entrée  en 
action  de  celle-ci.  —  Il  entame  effectivement  avec  l'Autriche  une  né- 
gociation secrète  qui  doit  être  conduite  par  M.  de  Caulaincourt  <  t 
ignorée  de  M.  de  Narbonne.  —  Ouverture  de  M.  de  Caulaincourt  à 
M.  de  Metternich  le  6  août,  quatre  jours  avant  l'expiration  de  l'armis- 
tice. —  Surprise  de  M.  de  Metternich.  —  Sa  réponse  sous  quarante- 
huit  heures,  et  déclaration  authentique  des  intentions  de  l'Autrich(>, 
donnée  au  nom  de  l'empereur  l'rançois.  —  Avantages  tout  à  fait 
inespérés  offerts  à  Napoléon.  —  Nobles  efforts  de  M.  de  Caulain- 
court pour  décider  Napoléon  à  accepter  la  paix  qu'on  lui  oflre.  — 
Contre-proposition  de  celui-ci,  envoyée  seulement  le  10,  et  jugée 
inacceptable  par  l'Autriche.  —  Le  10  août  s'étant  passé  sans  l'adop- 
tion des  bases  proposées ,  l'Autriciie  déclare  le  congrès  de  Pragiu- 
dissous  avant  qu'il  ait  été  ouvert ,  et  proclame  son  adhésion  à  la 
coalition.  —  Napoléon  ,  éprouvant  un  moment  de  regret,  ordonne, 
mais  inutilement ,  à  "SI.  de  Caulaincourt  de  prolonger  son  séjour  à 
Prague.  —  L'empereur  de  Russie  ayant  jjrécédé  le  roi  de  Prusse  en 
Bohème,  et  ayant  conféré  avec  renq)ereur  François,  déclare,  au  nom 
des  souverains  alliés ,  les  dernières  propositions  de  Napoléon  inaccep- 
tables. —  Retour  et  noble  affliction  de  31.  de  Caulaincourt.  —  Dé- 
part de  Napoléon  de  Dresde  le  l(i  août.  —  Sa  confiance  et  ses  projets. 

—  Profondeur  de  ses  conceptions  pour  la  seconde  partie  de  la  campa- 
gne de  1S13.  —  Il  prend  le  cours  de  l'i:ibe  pour  ligne  de  défense  , 
^'t  se  propose  de  mananivrer  concentriquement  autour  de  Dresde,  alin 

I. 
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de  battre  successiveineiit  toutes  les  masses  eiineinies  qui  vouclroiit 
rattaquer  de  l'rojit,  de  tlaiic  ou  par  derrière.  —  Projets  de  la  coali- 
tion et  fortes  iuuiienses  mises  eu  présence  dans  cette  guerre  gigan- 
tesque —  L'armée  de  Silésie,  commandée  par  lîlucher,  étant  la  jtre- 
mière  en  mouvement ,  Napoléon  marche  à  elle  pour  la  rejeter  sur  la 
Kat/.bach.  —  Combats  des  50,  21  et  22  août,  à  la  suite  desquels 
IJlucher  est  obligé  de  se  replier  derrière  la  Katzbach.  —  Napoléon 
apprend  le  22  au  soir  l'apparition  de  la  grande  armée  des  coalisés  sur 
les  derrières  de  Dresde.  —  Son  retour  précipité  sur  Dresde.  —  Il 
s'arrête  à  Stolpen ,  et  l'orme  le  projet  de  déboucher  par  Ko'nigsteiu  , 
afin  de  prendre  l'armée  coalisée  à  revers,  et  de  la  jeter  dans  l'Elbe. 

—  Les  terreurs  des  habitants  de  Dresde  et  les  hésitations  du  ma- 
réchal Saint-Cyr  en  cette  circonstance  détournent  Napoléon  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  féconde  de  ses  conceptions.  —  Son  retour 
à  Dresde  le  2(>,  et  inutile  attaque  de  cette  ^ille  par  les  coalisés. 

—  Célèbre  bataille  de  Dresde  livrée  le  27  août.  —  Défaite  complète 
de  l'armée  coalisée  et  mort  de  Moreau.  —  Position  du  général  ^  an- 
danuue  à  Péterswalde  sur  les  derrières  des  alliés.  —  Nouveau  et  vaste 
projet  sur  Berlin  qui  di'tourne  Napoléon  des  opérations  autour  de 
Dresde.  —  Désastre  du  général  \  andamme  à  Kulm  amené  par  le  plus 
singulier  concours  de  circonstances.  —  Conséquences  de  ce  désastre. 

—  Retour  de  confiance  chez  les  coalisés  et  aggravation  de  la  situa- 
lion  de  Napoléon  ,  dont  les  dernières  victoires  se  trouvent  annulées. 

—  Sa  situation  au  30  août  181:!. 


Intention  Eli   sigiiaiU  rariiiisticc   de  Pleiswitz ,   Napoléon 

véritable      n'avait  d'aiitrc  intention  (jiie  de  eaener  deux  mois 

de  Napoléon  i  oc 

en  signant     pour  coiiinléter  ses  afinenients,  et  les  proportion- 

l'armistice  .,.,,,. 

de  Pleiswitz.  nei"  aiix  lorces  des  nouveaux  ennemis  qti  il  allait 
s'attifer,  mais  il  n'avait  pas  eu  un  moment  la  pensée 
de  la  paix,  ne  voulant  à  aucun  prix  la  conclure  aux 
conditions  (|ue  rAulriclie  prétendait  y  meltre.  Ces 
conditions  révélées  tant  de  fois  depuis  (piatre  mois, 
tantôt  par  de  sim])les  insinuations  ,  tantôt  par  les 
déclarations  récentes  et  rormelles  de  M.  de  Bubna, 
étaient ,  comme  on  l'a  vu ,  les  suivantes  :  Dissolu- 
tion du  grand-duché  de  Varsovie;  reconstitution  de 
la  Prusse  au  moyen  d'une  partie  considérable  de  ce 
Lîrand-duclié,  et  de  (piehpies  portions  des  provinces 
anséati(pies;  restitution  à  l'Allemagne  des  villes  li- 
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bres  de  Liibeck,  de  Brème,  de  Hambourg;  alîolition 
de  la  Confédération  du  Rliin:  rétrocession  à  l'Autri- 
che de  rillyrie  et  des  portions  de  la  Pologne  qui  lui 
avaient  jadis  appartenu.  Quoique  cette  paix  conti- 
nentale ,  prélude  assuré  de  la  paix  maritime ,  laissât 
à  la  France,  indépendamment  de  la  Belgique  et  des 
provinces  rhénanes,  la  Hollande,  le  Piémont,  la 
Toscane,  l'État  romain ,  maintenus  en  départements 
français,  la  Westphalie,  laLombardie,  Naples,  con- 
stitués en  royaumes  vassaux.  Napoléon  la  repoussait 
absolument,  non  à  cause  des  pertes  de  territoire  qui  sa  pensée 
étaient  presque  nulles ,  mais  comme  une  atteinte  à    ,     ^l^. 

Il  '  (le  continuer 

sa  gloire,  et  lui  préférait  sans  hésiter  la  guerre  avec     '»  .^uene, 

'^' ,       ,  et  de  prendre 

l'Europe  entière.  C'était  sans  doute  une  insigne  té-     seulement 
mérité  pour  lui-même ,  une  cruauté  pour  tant  de  d'achever  Ls 
victimes  destinées  à  périr  sur  les  champs  de  ba-    p'^^'P»''"'"''-''- 
taille,  une  sorte  d'attentat  envers  la  France,  expo- 
sée à  tant  de  dangers  uniquement  pour  l'orgueil  de 
son  chef,  mais  enfin  c'était  une  résolution  à  peu  près 
prise,  et  dans  laquelle  il  y  avait  fort  peu  de  chance 
de  l'ébranler.  Il  eiit  fallu  autour  de  lui  de  meilleurs 
conseillers,  et  surtout  de  plus  autorisés,  pour  le 
faire  revenir  de  cette  détermination  fatale.  Pour-        soin 
tant ,  bien  que  tout  à  fait  résolu  (  ce  qui  résulte  d'une    '^l^cîTcher"" 
manière  incontestable  de  ses  ordres ,  de  ses  com-    ^.'^^  desseins, 

'  afin  de  ne  pas 

munications  diplomatiques,   et  de  quelques  aveux  exciterdetrop 
inévitables    faits   à  ses   coopérateurs  les  plus  in-  "tentements 
times),  il  ne  pouvait  lui  convenir  de  laisser  aper 
cevoir  sa  véritable  pensée ,  ni  aux  puissances  avec   -'^"^ 
lesquelles   il  avait  à   traiter,  ni  à   la  plupart  des 
agents  de  son  gouvernement,  du  zèle  desquels  il 
avait  grand  besoin.  En  etfet,  connue  de  l'Autriche, 


dans  le  public 
et 
l'armée. 
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la  pensée  de  Napoléon  aurait  définilivement  décidé 
cette  puissance  contre  nous,  accéléré  ses  armements 
déjà  bien  assez  actifs ,  répandu  le  désespoir  parmi 
nos  alliés  déjà  bien  assez  dégoûtés  de  notre  alliance, 
rendu  iuipossible  une  prolongation  d'armistice  à 
laquelle  Napoléon  tenait  essentiellement ,  et  qu'il 
ne  désespérait  pas  d'obtenir  en  traînant  les  négocia- 
tions en  longueur.  Avouée  aux  hommes  qui  compo- 
saient son  gouvernement ,  sa  résolution  de  ne  pas 
accepter  la  paix  se  serait  bientôt  répandue  clans  le 
public,  aurait  augmenté  l'aversion  qu'inspirait  sa  po- 
litique, étendu  cette  aversion  à  sa  personne  et  à  sa 
dynastie,  rendu  les  levées  d'hommes  plus  difficiles, 
et  irrité,  découragé  l'armée,  qui  ne  voyant  plus  de 
terme  à  l'effusion  de  son  sang,  serait  devenue  plus 
hardie  et  plus  sévère  dans  son  langage.  Il  semblait 
effectivement  que  l'opposition,  comprimée  partout, 
se  fût  réfugiée  dans  les  camps ,  et  que  nos  militaires 
de  tout  grade ,  pour  prix  des  sacriiices  qu'on  exigeait 
d'eux,  voulussent  exercer  la  liberté  inaliénable  de 
l'esprit  français.  Après  s'être  précipités  le  matin  au 
milieu  des  dangers,  ils  déploraient  le  soir  dans  les 
bivouacs  l'obstination  falalc  qui  faisait  couler  tant  de 
sangpourune  politique  qu'ils  commençaient  àne  plus 
comprendre.  Ils  avaient  bien  admis  qu'après  Moscou 
et  la  Béréziua  il  fallût  une  revanche  éclatante  aux 
armes  françaises;  mais  après  Tjitzen,  après Bautzen, 
le  prestige  de  nos  arjues  étant  rétabli,  ils  auraient 
été  révoltés,  et  peut-être  glacés  dans  leur  zèle,  s'ils 
avaient  appris  que  Napoléon  pouvant  conserver  la 
Belgi(|uc,  les  provinces  rhénanes,  la  Hollande,  le 
Piémont,  la  Toscane,  Naplcs,  ne  s'en  conlentait  pas. 
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et  voulait  encore  immoler  des  milliers  d'hommes 

Juin  ISIS. 

pour  garder  Lubeck,  Hambourg,  Brème,  pour  con- 
server le  vain  titre  de  protecteur  de  la  Confédération 
du  Rhin!  Par  toutes  ces  raisons,  Napoléon  ne  dit  à 
personne ,  excepté  peut-être  à  M.  de  Bassano ,  sa 
pensée  tout  entière;  il  n'en  dit  à  chacun  que  ce  que 
chacun  avait  l)esoin  d'en  savoir  pour  accomplir  sa 
tâche  particulière  ,  réservant  pour  lui  seul  la  con- 
naissance complète  de  ses  funestes  desseins. 

On  vient  de  voir  que  M.  de  Bubna  avait  reparu  au 
quartier  général  avec  les  conditions  de  l'Autriche,  et 
que  ces  conditions  avaient  été  considérablement  mo- 
difiées, puisqu'en  remettant  à  la  paix  maritime  le  sa- 
crifice des  villes  anséatiques  et  de  la  Confédération  du 
Rhin,  on  avait  fait  tomber  la  seule  objection  qu'elles 
pussent  raisonnablement  provoquer.   Napoléon  se 
sentant  alors  serré  de  près ,  et  craignant  d'avoir  à 
se  prononcer  immédiatement,  ce  qui  lui  eût  mis  l'Au- 
triche sur  les  bras  avant  qu'il  fût  en  mesure  de  lui 
résister,  avait  signé  l'armistice  si  désavantageux  de 
Pleiswitz ,  non  pour  avoir  le  temps  de  traiter,  mais 
pour  avoir  celui  d'armer.  Il  écrivit  sous  le  secret  au      Napoléon 
prince  Eugène  et  au  ministre  de  la  guerre  qu'il  si-    de  s"o"n  swïlT 
gnait  cet  armistice ,   dont  il  prévoyait  en  partie  le      ^"  p""*^^ 
danger,  pour  avoir  le  temps  de  se  préparer  contre  et  au  ministi  o 
l'Autriche,,  à  laquelle  il  entendait  faire  la  loi  au  lieu  parce qu^n  ne 
de  la  recevoir  d'elle.  Il  recommanda  à  l'un  et  à  '^auhement"^^ 
l'autre  de  ne  rien  négliger  pour  que  l'armée  d'Italie; 
destinée  à  menacer  l'Autriche  par  la  Carinthie,  pour 
que  l'armée  de  Mayence  destinée  à  la  menacer  par  la 
Bavière,  fussent  prêtes  à  la  fin  de  juillet,  et  d'agir 
de  manière  que  les  jours  comptassent  double,  car  on 
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avait  à  peine  deux  mois  pour  achever  les  ariiiemenls 
que  les  circonstances  rendaient  indispensables.  Tou- 
tefois il  n'avoua  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  quelle  était  cette 
loi  de  l'Autriche  qu'il  ne  voulait  pas  subir,  il  leur 
laissa  même  croire  que  les  exigences  de  cette  puis- 
sance étaient  exorbitantes,  et  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  ruiner  la  puissance  de  la  France  et  à 
offenser  son  honneur.  Il  écrivit  au  prince  Cambacé- 
rès, auquel  il  avait  remis  en  partant  le  d(''pôt  d(^  son 
autorité,  que  l'armistice  signé  pourrait  sans  doute 
conduire  à  la  paix,  qu'il  ne  fallait  pas  toutefois  que 
ce  fût  une  raison  de  ralentir  les  préparatifs  de  guerre, 
înais  au  contraire  une  raison  de  les  redoubler,  car  ce 
n'était  cfu  autant  qu'on  verrait  que  nous  étions  formi- 
dables sur  tous  les  points ,  que  la  paix  pourrait  être 
sûre  et  honorable.  — Mais  au  prince  Cambacérès  pas 
plus  tpi'aux  autres,  il  n'osa  dire  ce  qu'il  entendait 
par  une  i)aix  sure  et  honorable,  et  il  se  garda  de  lui 
avouer  qu'il  ne  considérait  pas  comme  telle  une  paix 
([ui,  indépendamment  du  Rhin  et  des  Alpes,  concé- 
dait directement  ou  indirectement  à  la  France  la 
Hollande,  la  Wcstphalie,  le  Piémont,  la  Lombardie, 
la  Toscane,  les  États  romains  et  Naples. 

A  >L  de  Bassano  seul,  qu'il  ne  pou\ait  pas  trom- 
per, puisque  ce  ministre  était  l'intermédiaire  de 
toutes  les  communications  de  la  France  avec  les  puis- 
sances européennes,  et  duquel  il  n'avait  pas  d'ail- 
leurs la  moindre  objection  à  craindre ,  il  découvrit 
sa  vraie  pensée,  en  lui  conliant  le  soin  de  recevoir  à 
sa  place  M.  de  Bubua.  H  lui  <lil  (pi'il  ne  voulait  pas 
voir  cet  envoyé,  pour  n'avoir  pas  à  se  prononcer  sur 
les  condilions  de  l'Autriche;  il  lui  enjoignit  de  l'em- 
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mener  à  Dresde ,  où  devait  bientôt  revenir  le  quar- 
tier général  français,  et  de  l'y  retenir  jusqu'à  son 
retour,  ce  qui  ferait  gagner  une  dizaine  de  jours,  et 
conduirait  à  la  mi-juin  avant  d'avoir  réuni  les  plé- 
nipotentiaires. En  soulevant  ensuite  des  difficultés  Napoléon 
de  forme,  il  était  possible  d'atteindre  le  mois  de  juil-  àJefeire 
let  sans  s'être  prononcé  sur  le  fond  des  choses.  Puis    accorder  un 

*■  _  ...  mois  de  plus 

en  montrant  au  dernier  moment  quelque  disposition  de  suspension 
à  traiter,  et  en  argumentant  du  peu  de  temps  qui     en  feignant 
resterait  alors,  il  serait  encore  possible  de  faire  pro-    '^'^  négocier. 
longer  d'un   mois  la  durée  de  l'armistice ,  ce  qui 
après  juin  et  juillet  assurerait  tout  le  mois  d'août,  et 
procurerait  ainsi  trois  mois  pour  armer,  trois  mois 
dont  les  puissances  coalisées  profiteraient  sans  doute, 
mais  pas  autant  que  la  France,  car  elles  n'étaient 
administrées  ni  a^ec  la  même  activité  ni  avec  le 
même  génie. 

Ce  plan  arrêté,  Napoléon  fit  partir  >[.  de  Bassano 
pour  Dresde ,  en  le  chargeant  d'annoncer  sa  pro- 
chaine arrivée  dans  cette  capitale,  et  de  lui  chercher 
en  dehors  des  résidences  royales  une  habitation  com- 
mode et  convenable,  où  il  fût  à  la  fois  à  la  ville  et  à 
la  campagne,  où  il  pût  travailler  en  liberté,  res- 
pirer un  air  pur,  et  se  trouver  à  portée  des  camps 
d'instruction  établis  au  bord  de  l'Elbe.  Il  ordonna 
d'y  amener  une  partie  de  sa  maison,  la  Comédie 
française  elle-même,  afin  d'y  déployer  une  sorte  de 
splendeur  pacifique,  qui  respirât  la  satisfaction,  la 
confiance  et  le  penchant  au  repos,  penchant  qui 
n'avait  jamais  moins  pénétré  dans  son  âme.  //  est 
bon,  écrivait-il  au  prince  Cambacércs,  qiCon  croie  que 
nous  nous  amusons  ici.  — 
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Suivant  son  usage,  Napoléon  ne  quitta  point  ses 
troupes  sans  avoir  assuré  leur  entretien,  leur  bonne 
santé,  et  leur  instruction  pendant  la  durée  de  la 
suspension  d'armes.  11  s'était  réservé,  d'après  les 
conditions  de  cet  armistice  ,  la  basse  Silésie ,  pays 
riche  en  toutes  sortes  de  ressources  tant  pour  la 
nourriture  que  pour  le  vêtement  des  hommes.  Il  y 
répartit  ses  corps  d'armée ,  depuis  les  montagnes  de 
la  Bohème  jusqu'à  l'Oder,  de  la  manière  suivante. 
11  plaça  Reynier  à  Gorlitz  avec  le  7"  corps,  Macdo- 
nald  à  Lowenberg  avec  le  11%  Lauriston  à  Gold- 
berg  avec  le  5%  Ney  à  Liegnitz  avec  le  3%  Marmont  à 
Buntzlau  avec  le  6%  Bertrand  à  Sprottau  avec  le  4% 
.Mortier  aux  environs  de  Glogau  avec  l'infanterie  de 
la  jeune  garde,  Victor  à  Crossen  avec  le  2%  Latour- 
Mauboura;  et  Sébastiani  au  bord  de  l'Oder  avec  la 
cavalerie  de  réserve.  Le  maréchal  Oudinot,  avec  le 
corps  destiné  ù  marcher  sur  Berlin,  fut  cantonné 
sur  les  limites  de  la  Saxe  et  du  Brandebourg,  les- 
quelles formaient  de  l'Oder  à  l'Elbe  la  ligne  de  dé- 
marcation stipulée  par  l'armistice.  Ces  divers  corps 
durent  camper  dans  des  villages  ou  des  baraques, 
manoeuvrer,  se  reposer  et  bien  vivre.  Ils  devaient 
être  entretenus  au  moyen  de  réquisitions  sur  le  pays, 
ménagées  de  manière  à  pou\  oir  y  subsister  trois  mois 
au  moins,  et  à  y  former  des  approvisionnements 
pour  l'époque  du  renouvellement  des  liostiHtés.  Na- 
[)oléou  prescrivit  en  outre  des  levées  de  draps  et  de 
toiles  dans  la  partie  de  la  Silésie  (]ui  \m  était  restée, 
et  (pii  les  produisait  en  abondance,  aiin  de  réparer 
le  vèlemeol  déjà  usé  de  ses  soldats.  La  Silésie  de- 
vanl,  dans  tous  les  cas,  revenir  à  la  Prusse,  puisque 
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r Autriche  n'en  voulait  pas,  il  n'avait  à 'la  ménager 
que  pour  en  faire  durer  les  ressources  aussi  long- 
temps que  ses  besoins^ 

De  toutes  ses  places  sur  l'Oder  et  la  Vistule,  celle 
de  Glogau  ayant  eu  seule  l'avantage  d'être  déblo- 
quée, il  en  renouvela  la  garnison  et  les  approvision- 
nements, et  ordonna  d'en  perfectionner  les  moyens 
de  défense.  Il  expédia  des  officiers  à  Custrin,  Stettin, 
Dantzig,  pour  apprendre  à  ces  garnisons  les  derniers 
triomphes  de  nos  armes ,  pour  leur  porter  des  ré- 
compenses ,  et  veiller  à  ce  que  les  vivres  consommés 
chaque  jour  fussent  remplacés  immédiatement  par 
des  quantités  égales ,  conformément  aux  conditions 
expresses  de  l'armistice.  Il  avait  été  convenu  par 
l'une  des  stipulations  de  l'armistice  que  l'importante 
place  de  Hambourg  dépendrait  du  sort  des  armes, 
et  resterait  à  ceux  qui  l'occuperaient  le  8  juin  au 
soir.  Elle  était  rentrée  dans  nos  mains  le  29  mai, 
par  l'arrivée  du  général  Yandanmie  à  la  tête  de 
deux  divisions,  et  serait  redevenue  plus  tôt  notre 
propriété  sans  l'intervention  singulière  et  un  mo- 
ment inexplicable  du  Danemark  dans  cette  occa- 
sion. Jusque-là  le  Danemark  nous  avait  été  fidèle , 
et  il  nous  le  devait,  puisque  c'était  pour  lui  con- 
server la  Norvège  que  nous  avions  la  guerre  avec 
la  Suède.  A  la  suite  de  notre  désastre  de  Moscou , 
il  avait  été  vivement  sollicité  par  la  Russie  et  l'An- 
gleterre d'abandonner  la  Norvège  à  la  Suède,  avec 
promesse  de  l'indemniser  aux  dépens  de  la  France 
s'il  cédait,  et  avec  menace,  s'il  résistait,  d'abattre 
la  monarchie  danoise.  A  ces  sollicitations  mena- 
çantes de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,   s'étaient 
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— jointes  les  instances  plus  douces  de  T Autriche,  invi- 
tant le  Danemark  à  s'unir  à  elle,  et  lui  promettani 
la  conservation  de  la  Norvège,  s'il  adhérait  à  sa  po- 
litique médiatrice.  Au  milieu  de  ce  conflit  de  sug- 
gestions de  tout  genre  ,  le  Danemark  craignant  que 
la  France  ne  fut  plus  en  mesure  de  le  soutenir,  avait 
loyalement  demandé  à  Napoléon  l'autorisation  de 
traiter' pour  son  compte,  afin  d'échapper  aux  périls 
qui  le  menaçaient,  et  Napoléon  touché  de  sa  fran- 
chise y  avait  généreusement  consenti.  Il  lui  avait 
même  renvoyé  les  matelots  danois  qui  servaient  sur 
notre  flotte,  pour  que  sa  situation  s'approchât  davan- 
tage de  la  neutralité.  L'espérance  du  Danemark 
avait  été  en  se  remettant  en  paix  avec  l'Angleterre 
par  l'intermédiaire  de  la  Russie,  et  en  restant  neutre 
ensuite  avec  tout  le  monde ,  de  s'assurer  la  conser- 

lps  exigences  vatiou  de  la  Norvège.  Bientôt  on  lui  avait  signifié  ([ue 

la  coalition     non-sculcment  il  fallait  qu'il  nous  déclarât  la  guerre, 

ramcnent  ^^j  (.Q^^f^ij  f^j.^  ^^  ^^  loyauté,  mais  (Hi'il  fallait  en 

le  Danemark  l  ^  '  l 

à  la  Fiance,   outrc  qu'il  rcuonçât  à  la  Norvège,  sauf  une  indem- 
nité éventuelle,  de  manière  que  la  défection  en- 
vers nous  ne  l'aurait  pas  même  sauvé  de  la  spolia- 
Lc  rcuiir      tiou.  Révollé  de  ces  exigences,  le  Danemark  nous 
'^remrfaciic'^  était  enfin  revenu,  et  l'une  de  ses  divisions,  qui 
la  rentrée     s'était  tcnue  aux  portes  de  Hambourg  dans  une  atli- 

<le  nos  troupes  '  "^ 

(lansia  vil!,'    |iide  è(pii\o(pie,  et  presque  inquièlanle,  nous  avait 

fie  Haniboiiri;.  .  .■  i  ^r         , 

tendu  la  main,  au  heu  de  nous  menacer.  Vandamme 
alors  que  rien  ne  retenait,  avait  expulsé  le  rasseni- 
<Je  hiement  de  Tettenl)orn ,  composé  de  Cosaques ,  de 
l'russiens ,  de  Mecklemhourgeois  ,  de  soldats  des 
villes  ausèaticpies ,  et  avait  arboré  de  nouveau  les 
aigles   liançaises  sur  tout   le  cours  de  l'Elbe  infé- 
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lieur.  Napoléon  a^ ait  sur-le-champ  expédié  au  ma- 
réchal Davout  l'ordre  de  s'établir  fortement  dans 
Hamboure,  Brème  et  Lubeck,  lui  avait  réitéré  lin-    '^«'ouveiie- 

'^  '  ment 

jonction  de  punir  sévèrement  la  révolte  de  ces  villes,     ties  ordres 

it  •  1  '  •  I'  ^  ,  sévères 

d  en  tirer  les  ressources  nécessaires  pour  J  armée,  et  ,ie  Naix.iéon. 
de  créer  sur  le  bas  Elbe  un  vaste  établissement  mi- 
litaire qui  complétât  les  défenses  de  ce  grand  fleuve, 
où  nous  allions  avoir  Kœnigstein,  Dresde,  Torgau, 
Wittenberg,  Magdebourg  et  Hambourg.  Cette  ligne 
si  importante,  objet  de  si  vifs  débats  dans  la  négo- 
ciation de  rarmistice,  nous  était  donc  assurée,  in- 
dépendamment de  celle  de  l'Oder,  dont  nous  avions 
la  partie  la  plus  essentielle ,  celle  qui  faisait  face  à 
Dresde.  Quelques  troupes  de  partisans,  il  est  vrai, 
avaient  passé  la  ligne  de  l'Elbe,  et  parcouraient  en 
ce  moment  la  Westphalie,  la  Hesse,  la  Saxe,  répan- 
dant partout  la  terreur  des  Cosaques,  devenue  pres- 
que superstitieuse.  Napoléon  forma  sur  ses  derrières 
un  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  pour  les  pour- 
suivre à  outrance,  et  sabrer  sans  pitié  ceux  qu'on 
prendrait  en  deçà  de  l'Elbe.  Le  duc  de  Padoue,  des-        corps 

.■     ,  i>       Ti.      ^  1  ^      •   •>  tle  cavalerie 

tme,  comme  on  1  a  dit,  a  commander  un  troisième  et  d  infanterie 
corps  de  cavalerie,  lorsque  les  deux  premiers,  ceux  "^X^pad^ue*^ 
de  Latour-3Iau bourg  et  de  Sébastiani,  seraient  com-    po"*"  p"'"?'?'' 

la  rive  gauche 

piétés,  se  trouvait  alors  à  Leipzig  avec  le  noyau  de      deiëibe 

n,.,  •  ,•  •],  '^i-  de  la  présence 

comptait  environ  trois  mille  cavaliers         des 

et  quelques  pièces  d'artillerie  attelée.  Napoléon  lui  cosaques. 
adjoignit  la  division  polonaise  Dombrowski,  la  di- 
vision Teste  (quatrième  de  Marmont),  laissée  en 
arrière  pour  achever  son  organisation,  une  seconde 
division  wurtembergeoise  récemment  arrivée,  quel- 
ques bataillons  de  garnison  de  Magdebourg,  ce  qui 
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formait  un  rassemblement  de  8  mille  cavaliers  et 
de  12  mille  fantassins.  Il  lui  prescrivit  de  s'occuper 
uniquement  de  la  police  du  pays  compris  entre 
l'Elbe  et  le  Rhin ,  de  le  pacifier,  de  le  purger  de 
coureurs,  et  s'il  en  surprenait  quelques --uns  posté- 
rieurement au  8  juin,  terme  extrême  assigné  aux 
hostilités,  de  les  traiter  comme  des  bandits,  et  tout 
au  moins  de  les  faire  prisonniers,  afin  de  s'emparer 
de  leurs  chevaux  qui  étaient  excellents. 

Ces  premiers  soins  donnés  à  l'exécution  de  l'ar- 
mistice et  au  bien-être  des  troupes  pendant  la  sus- 
pension d'armes,  Napoléon  s'achemina  vers  Dresde, 
où  il  avait  le  projet  de  passer  tout  le  temps  des  pro- 
chaines négociations,  et  rétrograda  vers  l'Elbe  avec 
la  cavalerie  et  l'infanterie  de  la  vieille  garde,  mar- 
chant lui-même  au  pas  de  ses  troupes  par  journées 
d'étapes.  Il  ne  fut  de  retour  à  Dresde  que  le  1 0  juin, 
ce  qui  convenait  à  son  calcul  de  se  trouver  le  plus 
tard  possible  en  présence  de  M.  de  Bubna.  Le  roi  de 
Saxe  vint  à  sa  rencontre,  et  les  habitants  de  Dresde 
eux-mêmes,  voyant  avec  plaisir  la  guerre  écartée  de 
leurs  foyers,  et  leur  roi  honoré,  lui  firent  un  accueil 
auquel  on  n'aurait  pas  dû  s'attendre  de  la  part  d'une 
population  allemande. 

Napoléon  descendit  an  palais  Marcolini,  dont  M.  de 
Bassano  avait  fait  choix  pour  lui.  Cv  })alais,  entouré 
d'un  vaste  et  beau  jardin,  était  situé  dans  le  fau- 
bourg de  Friedrichstadt,  tout  près  de  la  prairie  de 
rOsterwise,  où  des  troupes  nombreuses  pouvaient 
manœuvrer  au  bord  de  l'Elbe.  Napoléon  y  trouva 
sa  maison  déjà  installée  cl  toute  prête  à  le  recevoir. 
Là,  sans  être  à  charge  à  la  cour  de  Saxe,  sans  être 
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incommodé  par  elle,  il  avait  ce  cju'il  désirait,  un 
établissement  convenable,  de  Tair,  de  la  verdure  et 
un  champ  de  manœuvre.  Il  décida  qu'il  aurait  le 
matin  un  lever  comme  aux  Tuileries,  au  milieu  du 
jour  des  revues  et  des  manœuvres,  le  soir  des  dî- 
ners, des  réceptions,  et  les  chefs-d'œuvre  de  Cor- 
neille ,  de  Racine ,  de  Molière ,  représentés  par  les 
premiers  acteurs  de  la  Comédie  française.  Le  lende- 
main même  de  son  retour  à  Dresde,  sa  vie  telle  qu'il 
l'avait  [ordonnée  commençait  avec  la  précision  et 
l'invariabilité  d'une  consigne  militaire.  Mais  en  même 
temps  M.  de  Bubna,  qui,  arrivé  de  Vienne  depuis 
plus  de  quinze  jours,  attendait  vainement  le  mo- 
ment de  le  voir,  lui  rappela  sa  présence  par  une  note 
formelle,  à  laquelle  il  fallait  de  toute  nécessité  ré- 
pondre clairement  et  promptement. 

Pour  comprendre^cette  note  et  son  importance,  il 
est  indispensable  de  connaître  les  dernières  circon- 
stances survenues  en  x\utriche,  où  comme  ailleurs 
les  événements  se  succédaient  avec  une  prodigieuse 
rapidité,  sous  la  violente  impulsion  que  Napoléon 
imprimait  partout  à  la  marche  des  choses.  En  em- 
ployant M.  de  Caulaincourt  dans  la  négociation  de 
l'armistice,  afin  de  susciter  l'occasion  d'un  arrange- 
ment direct  avec  la  Russie,  Napoléon  avait  fourni  à 
celle-ci  une  arme  dangereuse,  et  dont  elle  devait 
faire  un  funeste  usage.  Si  l'empereur  Alexandre, 
moins  blessé  par  les  dédains  de  Napoléon,  moins 
épris  du  rôle  tout  nouveau  de  roi  des  rois,  avait  pu 
partager  à  quelque  degré  l'opinion  du  prince  Kutusof, 
qui  voulait  qu'on  se  tirât  de  cette  guerre  en  signant 
avec  la  France  une  paix  toute  russe ,  c'eût  été  un 
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grand  à-propos  de  lui  envoyer  31.  de  Caulaincourt, 

([ui  avait  été  longtemps  son  confident  et  presque  son 

On  se  sert     auii.  31ais  enivré  de  l'encens  que  bridaient  devant 

'•'^'i^^PÎ^'J?'^  lui  les  Allemands ,  Alexandre  était  devenu  malgré 

Caulaincourt    ^^  douceur  Ordinaire  un  ennemi  implacable,  auquel 

avant-postes    il  était  daugereux  de  chercher  à  s'adresser.  xVu  lieu 

pour    effrayer  •itti/-.!- 

lAutiidie.     tic  le  toucher  par  1  envoi  de  31.  de  Caulaincourt,  on 

ii;u  îa  crainte  ^^^^  l'oiimit  Seulement  un  moyen  de  mettre  un  terme 

'^^      ,  aux  longues  hésitations  de  l'Autriche.  C'était  le  cas 

i  arrangement  ^ 

direct.  en  effet  pour  Alexandre  de  dire  à  cette  puissance  : 
Décidez- vous,  car  si,  faute  de  nous  secourir,  vous 
nous  laissez  encore  battre  comme  à  Lutzen,  comme 
à  Bautzen ,  nous  serons  forcés  de  traiter  avec  notre 
commun  ennemi,  d'accepter  les  avances  qu'il  nous 
fait,  de  conclure  avec  lui  une  paix  exclusivement 
axantageuse  à  la  Russie,  et  de  vous  livrer  délini- 
livement  à  son  ressentiment,  qui  ne  doit  pas  être 
médiocre,  car  si  vous  n'avez  pas  assez  fait  pour 
nous  secourir,  vous  avez  assez  fait  pour  lui  inspirer 
une  profonde  défiance.  —  Ce  langage  à  la  cour  de 
Vienne  serait  \enu  d'autant  plus  à  propos  le  lende- 
main de  iîautzen ,  qu'un  nouveau  mouvement  en 
arrière  allait  éloigner  les  coalisés  des  frontières  de 
l'Autriche,  et  les  priver  de  tout  contact  avec  elle. 
(Tétait  donc  le  moment  ou  jamais  de  s'unir,  car  un 
pas  de  plus,  et  les  mains  tendues  les  unes  vers  les 
autres  ne  pourraient  plus  se  joindre. 

relies  sont  les  raisons  qu'on  avait  résolu  d'em- 
ployer auprès  de  l'empereur  François  et  de  M.  de 
Mellernich;  et  tandis  (|ue  MM.  Kleist  et  de  Schou- 
Nalolf  Mcgociaicut  à  IMeisNvilz  rarmislice  du  4  juin, 
on  a\ail  a])j)e!é  M.  de  Sladion,  on  lui  avait  iail  re- 
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marquer  le  choix  de  3[.  de  Caulaincoiirt  pour  cette 
négociation ,  on  avait  même  ajouté  le  mensonge  à 
la  vérité ,  car  on  avait  parlé  de  prétendues  insinua- 
tions que  ce  personnage  se  serait  permises  (  ce  qui 
était  faux),  et  desquelles  on  ])ou\ait  conclure  que 
Napoléon  songeait  à  s'entendre  directement  avec  la 
Russie  aux  dépens  de  l'Autriche.  Tout  ce  que  l'en- 
voi de  ~M.  de  Caulaincourt  permettait  de  supposer  en 
fait  de  tentatives  diplomatiques,  on  l'avait  donné 
pour  accompli,  et  on  avait  pressé  M.  de  Stadion  de 
déclarer  à  son  cabinet,  que  ce  qu'on  refusait  aujour- 
d'hui ,  on  serait  obligé  de  l'accepter  dans  quelques 
jours ,  sous  la  pression  des  circonstances  et  des  vic- 
toires de  Napoléon.  M.  de  Stadion,  c[ui  n'aimait  pas 
la  France ,  et  qui  avait  été  fort  otfusqué  de  la  pré- 
sence de  M.  de  Caulaincourt,  s'était  hâté  de  peindre 
à  sa  cour,  en  l'exagérant  beaucoup,  le  danger  d'un 
arrangement  direct  entre  la  France  et  la  Russie.  Ne  Envoi 
comptant  même  pas  assez  sur  l'influence  des  paroles 
écrites,  on  avait  expédié,  comme  nous  l'avons  dit ,      ^  vienne 

pour  menacer 

M.  de  Nesselrode,  le  même  qui  pendant  quarante  l'Autriche 
ans  n'a  cessé  de  conseiller  à  ses  divers  maîtres  une 
politique  profonde  par  sa  patience,  mais  pas  toujours 
d'accord  avec  leur  tempérament  irritable.  Jeune 
alors,  simple,  modeste,  moins  dogmatique  que  M.  de 
Metternich,  moins  entreprenant,  mais  doué  d'au- 
tant de  fmesse,  et  fait  pour  gagner  la  confiance  d'un 
prince  éclairé  comme  Alexandre,  il  avait  déjà  obtenu 
sur  lui  un  ascendant  très-marqué.  Le  czar,  quoiqu'il 
eut  laissé  à  M.  de  Romanzoff  le  vain  titre  de  chance- 
lier, en  mémoire  de  la  Finlande  et  de  la  Bessarabie 
conquises  sous  son  ministère,  avait  amené  M.  de 
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Nesselrode  à  son  quartier  général,  et  ne  dirigeait  plus 
les  affaires  qu'avec  lui  et  par  son  conseil.  11  l'avait 
expédié  dès  le  1*' juin  pour  Vienne,  avec  la  mission 
de  prier,  de  supplier,  de  menacer  au  besoin  la  cour 
d'Autriche,  en  lui  montrant  la  tête  de  Méduse,  c'est- 
à-dire  Napoléon  s' abouchant  avec  Alexandre,  et  re- 
nouvelant sur  l'Oder  l'entrevue  du  Niémen,  et  peut- 
être  à  Breslau  l'alliance  de  Tilsit.  M.  de  Nesselrode 
s'était  mis  en  route  sur-le-champ,  se  dirigeant  sur 
Vienne  à  travers  la  Bohême. 
Efiet  produit        II  n'en  fallait  pas  tant  pour  donner  à  deux  esprits 
icmpcreur    ^u^^ï  clairvoyauts  que  l'empereur  François  et  M.  de 
François      ;\lettcrnich  une  commotion  décisive.  L'Autriche,  en 

et  sur  M.  do  ' 

Metternich     etfet,  replacée  par  la  fortune  dans  une  grande  si- 
par  .  •       ,     ,  f     ■     •    e        ^  ■  • 

la  perspective  tuatiou ,  dout  cllc  avait  ctc  précipitée  depuis  vingt 

menf  dTreS"  ^ns  par  l'épéc  de  Napoléon ,  courait  cependant  un 

onireiaRusï^ic  ^j-ayc  dan2;er.  Tout  le  monde  la  caressait  en  ce  mo- 

el  la  Franco.     -^  "^ 

ment ,  tout  le  monde  se  présentait  à  elle  les  mains 
pleines  des  dons  les  plus  magnifiques.  Alexandre 
lui  olfrait  non-seulement  l'Illyrie  et  une  part  de  la 
Pologne,  mais  l'Italie,  mais  le  Tyrol,  mais  la  cou- 
ronne impériale  d'Allemagne ,  que  Napoléon  aA  ait 
fait  tomber  de  sa  tête,  et,  plus  que  tout  cela,  l'in- 
dépendance. La  France  lui  olfrait  avec  l'Illyrie  et 
une  part  de  la  Pologne,  non  pas  l'Italie,  non  pas 
le  ïyrol,  non  pas  la  couronne  impériale,  mais  ce 
(jui  l'eût  charmée  un  siècle  auparavant,  la  Silésie, 
sans  l'indépendance  il  est  vrai ,  à  laquelle  elle  tenait 
Danger  P^'^'s  qu'à  tout  Ic  rcstc.  Elle  n'avait  donc  qu'à  choi- 
pour        ^j,.    jij^jj,  j^j    voulant  jouir  trop  longtemps  de  ce  rôle 

1  Autriche ,  '  '  •'  . 

^i  tii«       d(^  puissance  iiniNeisellement  courtisée,  elle  ne  se 

un  sf!  déciilc        ,  .     .  ,     .  ,  -,    '       •  -Il  1 

iMs  a  icmj.s,   décidait  pas  a  piopos,  il  était  possible  qu  après  avoir 
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été  flattée,  caressée  par  tous,  elle  finit  par  être 
honnie  par  tous  aussi,  et  écrasée  sous  leur  commun 
ressentiment,  car  si  Napoléon  et  Alexandre  s'enten-       '^  '^^'"^ 

'  ^  _  repoussee 

daient,  il  devait  en  résulter  une  paix  exclusivement    universeiie- 
russe;  l'Autriche  n'aurait  rien  de  la  Pologne,  rien  avoir  été  uni- 
de  riUyrie,  rien  de  l'Italie;  on  ne  céderait  point  à   ',ecife!c^^^^^^ 
son  désir  de  reconstituer  l'Allemagne,  sauf  quelques 
dédommagements  qu'on  accorderait  peut-être  à  la 
Prusse,  et,  loin  de  recouvrer  son  indépendance,  elle 
retomberait  sous  la  domination  de  Napoléon  devenue 
plus  dure  que  jamais.  Il  suffisait  pour  cela  d'un  in- 
stant, et,  dans  les  conjonctures  présentes,  les  choses 
se  décidant  à  coups  d'épée,  et  quels  coups  d'épée! 
c'était  assez  de  quarante-huit  heures  pour  changer 
la  face  du  monde. 

Plein  de  ces  préoccupations,  M.  de  Metternich  Départ  subit 
avait  déjà  songé  à  conduire  son  maître  à  Prague ,  ''°  pj^j^içoL^"' 
afin  d'être  tout  près  du  théâtre  des  batailles  et  des        ^^de 

^  son  ministre 

négociations  ,  et  de  pouvoir,  du  haut  de  la  Bo-  pour  Prague. 
héme  comme  d'un  observatoire  élevé  et  voisin , 
suivre  le  torrent  si  rapide  des  choses,  et  s'y  jeter  au 
besoin.  La  nouvelle  du  choix  de  31.  de  Caulaincourt 
pour  négocier  l'armistice  l'avait  affecté  au  point  de 
rendre  son  émotion  visible  aux  yeux  pénétrants  de 
M.  de  Narbonne.  Les  lettres  de  M.  de  Stadion  ne  lui 
avaient  plus  laissé  un  seul  doute,  et  en  vingt-quatre 
heures  l'empereur  et  son  ministre  avaient  formé  la 
résolution  de  quitter  Vienne  pour  Prague,  au  grand 
étonnement  du  public ,  surpris  non  d'une  telle  ré- 
solution ,  mais  de  la  promptitude  avec  laquelle  elle 
avait  été  prise.  Dans  les  rapports  où  l'on  était  avec 
la  France,  on  avait  en  quelque  sorte  l'obligation  de 

2. 
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lui  tout  expliquer,  et  M.  de  ^letteinich  s'était  hâté 
de  dire  à  M.  de  Narbouue,  que  les  négociations  étant 
à  la  veille  de  commencer  par  l'intermédiaire  de  l'Au- 
triche, il  fallait  que  le  médiateur  se  rapprochât  des 
parties  soumises  à  sa  médiation ,  qu'à  Prague  on 
gagnerait  six  jours  au  moins  sur  chaque  communica- 
tion, ce  qui  importait  fort,  la  paix  du  monde  devant 
se  conclure  en  six  semaines.  Cette  raison  justifiait  le 
voyage  à  Prague ,  mais  non  pas  le  départ  en  ^  ingt- 
quatre  heures.  Des  renseignements  secrets  et  l'air 
contraint  de  M.  de  .Metternich  avaient  achevé  de 
tout  lévéler  à  la  vigilance  de  la  légation  française. 
.AI.  dcNarbonne  avait  su,  par  des  informations  sures, 
([ue  la  cour  de  Vienne  accélérait  son  départ  par  la 
crainte  d'un  arrangement  direct  de  la  France  avec 
la  Russie,  et  ces  informations  lui  expliquaient  en 
outre  les  nouveaux  sentiments  qu'il  avait  cru  dé- 
couvrir chez  .M.  de  Melternich.  M.  de  Narbonne,  en 
eiïet,  aNait  trouvé  le  ministre  autrichien  sensible- 
ment refroidi,  ce  qui  était  naturel ,  car  si  M.  de  Met- 
lernicli  s'était  échappé  de  notre  alliance  connue  un 
serpent  s'échappe  à  force  de  mouvements  alterna- 
tifs des  étreintes  d'une  main  puissante,  toutefois  il 
n'avait  pas  entièrement  déserté  notre  cause,  et  dans 
l'intention  fort  sage  de  tout  terminer  sans  guerre, 
il  avait  défendu  auprès  des  coalisés  le  système  d'une 
paix  modérée,  ce  (pii  n'avait  pas  été  facile,  et  il  était 
fondé  à  nous  en  ^()ul()ir  de  chercher  à  négocier  une 
paix  désastreuse  pour  lui,  tandis  qu'il  s'edorçait  d'en 
stipuler  une  très-acceptable  pour  nous. 

Du  reste,  M.  de  Narbonne  avait  eu  à  peine  le 
lenq)s  d'entretenir  M.  de  MeKernich,  et  ce  dernier, 
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parti  en  toute  hâte,  était  avec  l'empereur  François  à 
Gitschin ,  résidence  située  à  une  vingtaine  de  lieues 
de  Prague,  dès  le  3  juin  au  soir.  En  y  arrivant  il 
avait  rencontré  M.  de  Nesselrode,  qui  apprenant  le 
départ  de  la  cour,  avait  rebroussé  chemin  pour  la  join- 
dre. Les  paroles  que  ces  deux  hommes  d'Etat,  alors 
si  importants,  avaient  pu  s'adresser,  on  les  devine. 
:M.  de  Nesselrode  avait,  au  nom  de  l'empereur  de 
Russie  et  du  roi  de  Prusse,  supplié  M.  de  Metternich 
de  mettre  fin  à  de  trop  longues  hésitations,  de  ne 
pas  laisser  battre  de  nouveau  les  alliés,  car,  battus 
encore  une  fois,  ils  seraient  obligés  de  se  soumettre 
à  Napoléon,  de  traiter  avec  lui  aux  dépens  de  l'Au- 
triche, et  de  consacrer  pour  jamais  la  dé])endance  de 
l'Europe.  M.  de  Nesselrode  s'était  appliqué  surtout 
à  montrer  à  M.  de  Metternich  que  Napoléon  trahissait 
les  Autrichiens,  car  tandis  que  ceux-ci  soutenaient 
pour  lui  le  système  d'une  paix  modérée,  il  songeait 
à  les  sacrifier,  et  à  conclure  une  paix  accablante 
pour  eux  seuls.  Il  avait  donc  pressé  instamment  le 
ministre  autrichien  de  suivre  enfin  l'exemple  de  la 
Prusse,  et  de  s'unir  par  im  traité  formel  aux  souve- 
rains alliés.  M.  de  Metternich  n'avait  besoin  d'être 
ni  éclairé  ni  excité,  car  il  l'était  suffisamment.  Mais 
ce  ministre,  dont  le  mérite  a  toujours  été  d'avoir,  avec 
un  esprit  sans  froideur,  une  politique  sans  passion, 
s'attachait  de  plus  en  [)lus  au  système  de  conduite 
(pi'il  avait  adopté,  celui  d'épuiser  le  rôle  intermé- 
diaire d'arbitre ,  avant  de  passer  au  rôle  de  belli- 
gérant. Ce  système  de  conduite,  outre  qu'il  déga- 
geait l'honneur  de  l'empereur  François,  son  honneur 
de  souverain  et  de  père,  avait  l'avantage  de  ménager 
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aussi  la  considération  de  l'Autriche,  de  lui  procurer 
le  temps  dont  elle  avait  besoin  pour  armer,  et,  par- 
dessus tout ,  de  rendre  possible  une  conclusion  pa- 
cifique, car  c'eût  été  un  bien  beau  résultat  pour  elle 
que  de  reconstituer  la  Prusse,  de  rétablir  Tindé- 
pendance  de  l'Allemagne,  de  recouvrer  en  outre 
riUyrie  et  la  part  perdue  de  la  Gallicie,  sans  courir 
les  hasards  peut-être  funestes  (  personne  ne  le  sa- 
vait alors)  d'une  nouvelle  guerre  avec  Napoléon. 

M.  de  Metternich  avec  une  prévoyance  profonde 
voulait   s'épargner  non -seulement  la  chance  bien 
dangereuse  de  voir  tout  le  monde,  fatigué  de  ses 
temporisations,   s'arranger  à  ses  dépens,  mais  la 
chance  aussi  de  se  faire  battre  par  la  France,  ce  qu'il 
redoutait  fort  malgré  les  événements  de  l'année  pré- 
cédente, et,  par  ce  motif,  il  cherchait  d'une  main  à 
tenir  la  Prusse  et  la  Russie,  pour  qu'elles  ne  pussent 
lui  échapper,  et  de  l'autre  à  contenir  Napoléon,  pour 
lui  faire  accepter  une  i)aix  que  l'Europe  pût  agréer. 
Promesse     Aussi  avait-il  dit  à  M.  de  Nesselrode  cpi'il  s'était  en- 
"de  sïiT    S^8*^  ^^  ^^^^  médiateur,  qu'il  remplirait  franchement 
à  la  ct.ahtion,  qq  ,.^]g  pendant  les  deux  mois  qui  allaient  suivre, 

SI  la  rrance  _  _'  ^  ' 

reste  sourde  à  qu'il  lui  fallait  indispeusablemeut ,  à  l'égard  de  la 

toute  propo-     „  i         a  i       i  /  i  •  '  i , 

siiKii:        f  rance,  passer  par  le  rôle  de  médiateur  avant  d  en 

raisonnable , 

mais  après 

avoir  tout  fait 

pour  éclairer 

celle-ci.  sonnablcs  étaient  définilivement  repoussées,  il  con- 
seillerait à  son  maître,  l'armistice  expiré,  de  s'unir 
aux  puissances  alliées,  et  de  tenter  un  suprême  et 
dernier  effort  pour  arracher  l'Europe  à  la  domination 
de  Napoléon. 

Ce  (pi'on  s'était  promis  acliiellcment ,  en  consé- 


arriver  à  celui  d'ennemi,  que  jusque-là  il  ne  pouvait 
prendre  parti,  mais  que  si  des  conditions  de  paix  rai- 
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qiience  de  ces  vues,  c'était ,  de  la  part  de  la  Russie, 
de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  l'appât  d'un  arran- 
gement direct,  de  la  part  de  l'Autriche,  de  déclarer 
la  guerre  au  jour  indiqué ,  si  les  conditions  de  la 
médiation  n'étaient  pas  acceptées  par  la  France. 
M.  de  ^Fetternich,  profitant  du  voisinage  de  Prague,       douWo 
y  avait  rappelé  M.  de  Bubna  pour  vingt-quatre  heu-  en  ceîensque 
res ,  lui  avait  bien  expliqué  la  position ,  lui  avait  po-    ^psî'c^ar-? 
sitivement  affirmé  cpi'on  n'était  pas  encore  en2;a2:é    '^'^  po'"'^'^  ^ 

^  .  ^  -     -  Dresde. 

avec  les  belligérants,  l'avait  autorisé  à  donner  à 
l'appui  de  ce  fait  la  parole  d'honneur  de  l'empereur 
François,  mais  l'avait  autorisé  aussi  à  signifier  de  la 
manière  la  plus  expresse  qu'on  finirait  par  s'enga- 
ger, si  la  durée  de  l'armistice  n'était  pas  employée  à 
négocier  sincèrement  une  paix  modérée.  Il  l'avait 
en  même  temps  chargé  d'annoncer  au  cabinet  fran- 
çais, que  la  médiation  de  l'Autriche  était  formelle- 
ment acceptée  par  la  Prusse  et  par  la  Russie,  ce  qui 
obligeait  dès  lors  le  médiateur  à  demander  à  chacun 
ses  conditions,  et  notamment  à  la  France  qui  était 
instamment  priée  de  faire  connaître  les  siennes.  M.  de 
Bubna  devait  à  cette  occasion  témoigner  le  désir  de 
31.  de  ]Metternich  de  venir  un  moment  à  Dresde, 
pour  tout  terminer  sur  les  lieux,  dans  un  entretien 
cordial  avec  Napoléon.  Là,  en  effet,  on  pouvait  finir 
en  quelques  heures,  car  si  M.  de  3Ietternich  parve- 
nait à  persuader  Napoléon ,  tout  serait  dit,  les  coa- 
lisés étant  dans  l'impossibilité  de  refuser  les  condi- 
tions que  l'Autriche  déclarerait  acceptables. 

Telles  sont  les  choses,  fort  importantes  comme  on 
le  voit,  que  M.  de  Bubna,  revenu  à  Dresde,  voulait         de 

r  ivT         ir  .    1       ,  -i  !•      •,         »  -^I-  de  Bubna, 

communiquer  a  Napoléon ,  et  dont  d  ne  disait  qu  une     constituant 
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partie  à  31.  de  Bassano ,  sachant  l'inutilité  des  ex- 
plications avec  ce  ministre,  qui  recevait  les  opinions 
pûiir        de  son  maître  et  ne  les  faisait  pas.  Napoléon  étant 
français      amvé  Ic  1 0  jum,  M.  de  Bubna  avait  remis  le  1 1  une 

une  vraie  mise  ,  ,  ,    ,  i     ii         •        x  i     r»  •       j. 

en  demeure,  notc  pour  dcclarcr  que  la  Russie  et  la  Prusse  avaient 
oliiciellement  accepté  la  médiation  de  l'Autriche, 
que  celle-ci  était  occupée  à  leur  demander  leurs  con- 
ditions de  i)aix,  et  qu'on  attendait  que  la  France 
voulût  bien  énoncer  les  siennes.  Ce  n'était  là  qu'une 
mise  en  demeure,  ayant  pour  but  non  d'amener  une 
entière  et  immédiate  énonciation  des  conditions  de 
la  France,  mais  de  provotiuer  les  pourparlers  préli- 
minaires, les  épanchements  confidentiels,  préalable 
indispensable  et  plus  ou  moins  long,  suivant  le  temps 
dont  on  dispose,  des  déclarations  officielles  et  défi- 
nitives. 
Preuve  Si  Napoléou  avait  voulu  la  paix,  celle  du  moins 

(|iio  Napoléon  q^'ï  i^'l<*it  possiblc  et  dont  il  connaissait  les  condi- 
"is  h  mix  f'^^ï^s,  il  n'aurait  pas  perdu  de  temps,  quarante  jours 
rosiiitunt      .^,1  piijs^  |yi  restant  pour  la  négocier.  On  était  en  effet 

lie  |)liisiciirs  '  '■  ^      ^ 

i>ertes  au  \  0  juiu,  ct  l'amiistice  expirait  au  20  juillet.  Avec 
volontaires.  SOU  ai'deur  accoutuméc ,  il  aurait  appelé  M.  deMet- 
ternich  à  Dresde,  aurait  tâché  de  lui  arracher  quel- 
que modification  aux  propositions  de  l'Autriche,  ce 
([ui  était  très-possible  avec  le  désir  qu'elle  avait  d'en 
finir  pacifupiement ,  ct  aurait  renvoyé  ce  ministre, 
une,  deux  et  trois  fois,  au  (piartier  général  des 
puissances  alliées,  pour  aplanir  les  difficultés  de  dc- 
liiil  toujours  nombreuses  dans  tout  trailé,  mais  de- 
vant l'être  bien  davantage  dans  un  tiaité  (pii  allait 
onibrassiT  les  intérêts  du  inonde^  entier.  Mais  la 
preuve  éNidente  qu'il  ne  la  voulait  pas  (  indépcii- 
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damment  des  preuves  irréfragables  contenues  dans  

,  .        ,         .  '  ,.  ,    .  Juin  '18i;{. 

sa  correspondance),  c  était  le  temps  qu  d  perdait  et 
([u'il  allait  perdre  encore.  Son  projet,  comme  nous 
l'avons  dit,  c'était  de  différer  le  moment  de  s'expli- 
quer, de  multiplier  pour  cela  les  questions  de  forme, 
puis  de  paraître  s'amender  tout  à  coup  lorsque  la 
suspension  d'armes  serait  près  d'expirer,  de  se  mon- 
trer alors  disposé  à  céder,  d'obtenir  à  la  faveur  de 
ces  manifestations  pacifiques  une  prolongation  d'ar- 
mistice, de  se  donner  ainsi  jusqu'au  1"  septembre 
pour  terminer  ses  préparatifs  militaires,  de  rompre 
à  cette  époque  sur  un  motif  bien  choisi  qui  pût  faire 
illusion  au  public,  et  de  tomber  soudainement  avec 
toutes  ses  forces  sur  la  coalition,  de  la  dissoudre  et 
de  rétablir  plus  puissante  ({ue  jamais  sa  domination 
actuellement  contestée,  calcul  pardonnable  assuré- 
ment, et  dont  l'histoire  des  princes  conquérants  n'est 
que  trop  remplie,  s'il  avait  été  fondé  sur  la  réalité  des 
choses!  Avec  de  telles  vues  il  n'était  pas  temps  en- 
core de  recevoir  ^l.  de  Bubna,  et  de  lui  répondre  ])ar 
oui  ou  par  non,  sur  des  conditions  qui  se  réduisaient 
à  un  petit  nombre  de  points  dont  aucun  ne  prêtait  à 
l'équivoque.  Aussi  Napoléon  prit-il  la  résolution  de  Napoléon 
laisser  passer  quatre  ou  cinq  jours  avant  d'admettre  ^q^^es  jour!' 
auprès  de  lui  M.  de  Bubna  et  de  répondre  à  sa  note,  P'^urrcpomiic 

*  ^  '         à  la  note 

ajournement  fort  concevable  si  aucun  terme  n'avait    remise  le  11 

,    ,  .^      ,  ,  .      .  .  ,  ,  .    ,    juin  par  M.  de 

ete  nxe  aux  négociations,  et  si,  comme  lors  du  traite  Bubna. 
de  Westphalie,  on  avait  eu  pour  négocier  des  mois  et 
même  des  années.  3Iais  perdre  quatre  ou  cinq  jours 
sur  quarante  pour  une  première  question  déforme, 
qui  en  supposait  encore  mille  autres,  c'était  trop  dire 
ce  qu'on  voulait,  ou  plutôt  ce  qu'on  ne  voulait  pas. 
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Toutefois  Napoléon  venait  d'arri\er  à  Dresde, 
fatigué  sans  doute,  accablé  de  soins  de  tout  genre, 
et  à  la  rigueur  on  pouvait  comprendre  qu'il  ne  reçût 
point  31.  de  Bubna  le  jour  même.  Il  n'y  avait  pas 
d'ailleurs  de  souverain  au  monde  qui  fût  plus  dis- 
pensé que  lui  de  se  plier  aux  convenances  d'autrui, 
et  qui  s'y  pliât  moins.  Ces  retards  envers  M.  de 
Bubna  n'avaient  donc  encore  rien  de  bien  significa- 
tif. Seulement  Napoléon  prouvait  ainsi  qu'il  n'était 
pas  pressé,  car  lorsqu'il  l'était,  les  jours,  les  nuits, 
la  fatigue,  le  repos,  tout  devenait  égal  pour  lui,  et 
n'être  pas  pressé  de  la  paix  en  ce  moment,  c'était 
ne  pas  la  désirer.  3F.  de  Bassano  reçut  la  dépêche 
de  M.  de  Bubna,  affecta  de  la  trouver  infiniment 
grave,  dit  que  sous  trois  ou  quatre  jours  on  répon- 
drait, et  (pie  sous  trois  ou  quatre  jours  aussi  Napo- 
léon donnerait  audience  à  M.  de  Bubna,  et  s'expli- 
(pierait  avec  lui  sur  le  contenu  de  sa  note. 

Dans  cet  intervalle  la  réponse  fut  préparée  et  rédi- 
gée. Elle  était  de  nature,  plus  encore  que  le  temps 
volontairement  perdu,  à  révéler  les  dispositions  véri- 
tables du  gouvernement  français.  On  objecta  d'abord 
à  M.  de  Bubna  qu'il  n'avait  aucun  caractère  pour 
remettre  une  note.  Cet  agent,  en  effet,  reçu  officieu- 

ncccssairc 

pour  romotiic  sement  par  Napoléon,  et  cuvoyé  auprès  de  lui  comme 
uricnoc.  j^j  (T^fant  plus  agréable  qu'un  autre,  et  comme  plus 
spirituel  noiamment  ({ue  le  prince  de  Sclnvarzenberg 
([ui  r(''lait  peu,  n'avait  jamais  été  formellement  ac- 
crédité, ni  i»  titre  de  plénipotentiaire  ni  à  titre  d'am- 
bassadeur; il  n'avait  donc  pas  qualité  pour  remettre 
une  note.  C'était  là  une  difficulté  bien  mesquine,  car 
on  a\aif  d(''j;\  échangé  avec  ce  ])ers()nniige  les  com- 


Nombrcuses 

chicanes 

lie  forme. 


On  conteste 

d'abord 

5  M.  de  Bubna 

le  caracti-re 
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miinications  les  plus  importantes.  Néanmoins  on 
rédigea  nne  première  réponse  à  M.  de  Bubna,  dans 
laquelle  on  soutint  cpi'il  fallait  cpie  la  note  qu'il  avait 
présentée  fût  signée  de  M.  de  Metternich,  pour  pren- 
dre place  dans  les  archives  du  cabinet  français,  car 
il  n'avait  quant  à  lui  aucun  titre  qui  pût  donner  à 
cette  note  un  caractère  d'authenticité.  Après  cette 
difficulté  de  forme,  on  éleva  des  difficultés  de  fond. 
La  première  était  relative  à  la  médiation  elle-même. 
Sans  doute,  disait-on,  la  France  avait  paru  disposée 
à  admettre  la  médiation  de  l'Autriche,  avait  même 
promis  de  l'accepter,  mais  une  résolution  si  impor- 
tante ne  pouvait  pas  se  supposer,  se  déduire  d'un 
simple  entretien ,  et  il  fallait  un  acte  officiel ,  dans 
lequel  on  déterminerait  le  but,  la  forme,  la  portée, 
la  durée  de  cette  médiation.  Ce  n'était  pas  tout  :  cette 
médiation  comment  se  concilierait-elle  avec  le  traité 
d'alliance?  le  cabinet  autricliien  serait-il  médiateur,         on 

,,NT  1-,  1-,  A,v  élève  ensuite 

c  est-a-dire  arbitre,  arbitre  prêt  a  se  prononcer  con-  des  objections 
tre  l'une  ou  l'autre  partie,  et  à  se  prononcer  les  armes    ,     ^^^  . 

i  '  tr  la  prétention 

à  la  main,  comme  il  était  d'usage  que  le  fit  un  média-     'i"  cabinet 

.  '~  .  .  autrichien , 

teur  armé?  alors  cpie  devenait  le  traité  d'alliance  de     do  réunir 
l'Autriche  avec  la  France  ?  II  fallait  s'expliquer  sur  ce       qualité 
point.  Enfin,  quelle  que  fût  la  portée  de  la  médiation,  ''^..t'^^^mf"' 
il  y  avait  une  question  déforme  sur  laquelle  l'honneur 
ne  permettait  pas  de  garder  le  silence .  Ainsi  le  média- 
teur se  saisissant  si  brusquement,  et  on  peut  dire  si 
cavalièrement,  de  son  rôle,  annonçait  déjà  une  ma- 
nière de  traiter  qui  ne  pouvait  convenir  à  la  France. 
Il  paraissait  en  effet  vouloir  s'entremettre  entre  toutes 
les  parties  belligérantes,  porter  lui  seul  la  parole  de 
celles-ci  à  celles-là,  et  ne  les  jamais  placer  en  pré- 


entre 

s  part 

foiitriictante.s. 
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sence  les  unes  des  autres  (ce  qui  était  eftectivement 

le  secret  désir  de  l'Autriche,  atin  d'empêcher  Tar- 
ons oppose    rangement  direct).  Une  telle  manière  de  négocier 

roiiiiellenii>nt         .-,•.  i--iiti^  •         •  i.   ^ 

a  une  autre    ^  ctait  pas  admissii)le.  La  France  ne  reconnaissait  a 

,iJ  r  lutr'irL^    personne  le  droit  de  traiter  pour  elle  ses  propres 

•  elle  (1  être    allaircs.  S'y  prendre  de  la  sorte,  c'était  lui  imposer 

I  intermé-  -    '  *■ 

(liaire  unique  unc  paix  conccrtée  avec  d'autres,  et  la  France  si 
ies*^parties  longtcmps  victorieusc ,  au  point  de  dicter  des  con- 
ditions à  l'Europe,  n'en  était  pas  réduite,  surtout 
quand  la  victoire  lui  était  revenue,  à  accepter  les 
conditions  de  qui  que  ce  soit.  Elle  voulait  bien,  pour 
parvenir  à  la  paix  dont  tout  le  monde  avait  besoin, 
renoncer  à  dicter  des  conditions;  jamais  elle  ne  con- 
sentirait à  s'en  laisser  dicter,  l'Europe  fiit-elle  réunie 
tout  entière  pour  lui  taire  la  loi. — 

On  remplit  plusieurs  notes  de  ces  chicanes,  et  Na- 
poléon en  remplit  lui-même  un  long  entretien  avec 
M.  de  Bubna.  11  lui  accorda  cet  entretien  Ici  4 juin, 
et  les  notes  furent  signées  et  remises  le  1  5.  M.  de  Bas- 
sano  les  accompagna  d'une  lettre  personnelle  pour 
M.  de  Metternich,  dont  le  ton  était  même  contraire 
au  but  (fu'on  se  proposait  d'atteindre,  car  Napoléon 
voulait  (pi'ou  gagnât  du  temps,  et  la  hauteur  de  lan- 
gage n'était  pas  un  moyen  d'y  réussir.  Dans  cette 
lellre,  il  imputait  le  temps  perdu  à  M.  de  Metternich, 
se  plaignait  maladroitement  de  ce  que  l'armistice 
ayant  été  signé  le  i  juin,  on  fût  si  peu  avancé  le  1 5, 
comme  si  M.  de  Ihihna  n'a\ait  pas  élé  dès  les  der- 
niers jours  de  mai  au  (juartier général  français,  de- 
mandanl  une  entrex  ik^  sans  |)()uvoir  rohlenir,  comme 
si  l'Aulriclie  sur  tous  les  points  ne  se  fut  |)as montrée 
im|)atienle  de  |)ro\()(puM"  et  de  donner  des  explica- 
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lions.  Enfin ,  quant  au  désir  exprimé  par  M.  de  Met- 
ternich  de  venir  à  Dresde,  M.  de  Bassano ,  sans  même 
éluder,  répondait  d'une  manière  à  peine  polie  (jue 
les  questions  étaient  encore  trop  peu  mûries  pour 
qu'une  entrevue  de  31.  de  Metternicli,  soit  avec  le 
ministre  des  affaires  étrangères ,  soit  avec  Napoléon 
lui-même,  pût  avoir  l'utilité  qu'on  en  attendait,  et 
qu'on  en  espérait  plus  tard. 

Telles  furent  les  réponses  dont  M.  de  Buhna  dut  se 
contenter,  et  qui  furent  expédiées  à  M.  de  Metternicli 
à  Prague.  Il  fallait  un  jour  pour  se  rendre  dans  cette 
capitale  de  la  Bohême,  un  jour  pour  en  revenir,  et 
si  M.  de  Metternich  et  son  maître  mettaient  trois  ou 
quatre  jours  pour  se  résoudre,  on  devait  atteindre 
le  20  juin  avant  d'être  obligé  déparier  de  nouveau. 
De  son  côté  il  serait  bien  permis  à  la  diplomatie  fran- 
çaise d'employer  quelques  jours  à  se  décider  sur  le 
texte  de  la  convention  par  laquelle  on  accepterait  la 
médiation  ,  d'employer  quekjues  jours  encore  pour 
réunir  les  plénipotentiaires,  et  on  aurait  ainsi  gagné 
le  1'^'  juillet  sans  s'être  abouché  avec  la  diplomatie 
européenne.  Il  suffirait  alors  de  se  montrer  conciliant 
un  moment,  du  I"  au  I  0  juillet,  par  exemple,  pour 
être  fondé  à  demander  que  l'expiration  de  l'armis- 
tice fût  reportée  du  20  juillet  au  20  août,  ce  qui, 
avec  six  jours  pour  la  dénonciation  des  hostilités , 
conduirait  au  26  août,  fort  près  de  ce  1"  septembre, 
terme  désiré  par  Napoléon.  Tels  étaient  ses  calculs 
et  les  moyens  employés  pour  en  obtenir  le  succès. 

Pendant  qu'il  ne  visait  qu'à  perdre  le  temps  dans 
les  négociations,  il  ne  visait  au  contraire  qu'à  le 
bien  employer  dans  l'accomplissement  de  ses  vastes 
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conceptions  militaires.  Le  premier  projet  de  Napo- 

^"'"  léon,  lorsqu'il  comptait  sur  l'alliance  ou  la  neutralité 

il  avait  besoin  (\q  T  Autriche,  était  de  s'avancer  jusqu'à  l'Oder  et  à 

d'un  délai  ^..        ,  •  i        t»  i      a^-  ^ 

de  trois  mois,  la  A  istulc,  pour  rcjctcr  les  Russes  sur  le  JNiemen,  et 
les  ramener  chez  eux  vaincus  et  séparés  des  Prus- 
siens. Tous  les  préparatifs  actuels  étant  faits  dans  la 
supposition  de  la  guerre  avec  Tx^utriche,  les  plans 
ne  pouvaient  plus  être  les  mêmes,  car  en  s' avançant 
seulement  jusqu'à  l'Oder,  il  eût  laissé  les  armées 
Napoléon .  autrichienncs  sur  ses  flancs  et  ses  derrières.  Il  n'avait 
i)ar°™sï"fL    donc  à  choisir  pour  future  ligne  défensive  qu'entre 

avoirla guerre    yj^jj       ^^  j^  j^j^jj      ^^^  jg  ^j^Jj^  ^ç^^^^  ^^^  p|^,g^  JJ  pj-^^fj^^i-a 

avec  '  i  *■ 

lAutrichc .     l'Elbe  pour  des  raisons  profondes, géuéralement peu 

choisit  ^  •  /         •      I  r»o    N   T-v 

le  cours  counucs  ct  uial  appréciécs.  (\on'  la  carte  n°  ^8.)  Di- 
'  ^  sa  lignT"  sons  d'abord  que  se  porter  sur  le  Rhin  ou  sur  le  Main 
.1  opération,  j-gy^nait  à  peu  près  au  même,  car  la  petite  rivière  du 
Main,  en  décrivantplusieurs  contours  à  travers  le  pays 
monlueux  de  la  Franconie,  et  venant  après  un  cours 
de  peu  d'étendue  tomber  dans  le  Rhin  à  Mayence, 
pouvait  bien  servir  à  défendre  les  approches  du  Rhin , 
quand  on  se  battait  avec  des  armées  de  soixante  ou 
({uatre-vingt  mille  hommes,  mais  ne  pouvait  plus 
avoir  cet  avantage  depuis  (ju'on  se  battait  avec  des 
masses  de  cinq  à  six  cent  mille,  et  eût  été  débordée 
par  la  droite  ou  par  la  gauche  avant  quinze  jours.  On 
devait  donc  ne  considérer  le  3Iain  tpic  comme  une 
annexe  de  la  ligne  du  Rhin ,  c'est-à-dire  comme  le 
llliiu  lui-même ,  et  il  n'y  avait  à  choisir  qu'entre  le 
Rliin  et  l'Elbe.  Poser  ainsi  la  question,  c'était  pres- 
que la  résoudre.  Se  retirer  tout  de  suite  sur  le  Rhin, 
c'était  faire  à  l'Europe  un  abandon  de  territoire  plus 
humiliant  cent  fois  que  les  sacrilices  (qu'elle  denian- 
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liait  pour  accorder  la  paix.  C'était  abandonner  non- 
seulement  les  alliances  de  la  Saxe ,  de  la  Bavière , 
du  Wurtemberg,  de  Bade,  etc.,  mais  les  villes  an- 
séatiques  qui  nous  étaient  si  vivement  disputées, 
mais  la  Westphalie  et  la  Hollande  qui  ne  Tétaient 
pas,  car  la  Hollande  elle-même  n'est  plus  couverte 
quand  on  est  sur  le  Rhin.  Et  comment  exiger  dans 
un  traité  le  protectorat  de  la  Confédération  du  Rhin, 
qu'on  déclarait  en  rétrogradant  sur  le  Rhin  ne  pou- 
voir plus  défendre?  comment  prétendre  aux  Ailles 
anséatiques ,  à  la  Westphalie ,  à  la  Hollande  qu'on 
reconnaissait  ne  pouvoir  plus  occuper?  A  prendre 
ce  terrain  pour  champ  de  bataille,  il  eût  été  bien 
plus  simple  d'accepter  tout  de  suite  les  conditions 
de  paix  de  l'Autriche ,  car  en  renonçant  à  la  Confé- 
dération du  Rhin  et  aux  a  illes  anséatiques ,  on  eût 
conservé  au  moins  sans  contestation  la  Westphalie 
et  la  Hollande,  et  soustrait  définitivement  à  tous 
les  hasards  le  trône  de  Napoléon,  et,  ce  qui  va- 
lait mieux,  la  grandeur  territoriale  de  la  France. 
Indépendamment  de  ces  raisons,  qui  politiquement 
étaient  décisives,  il  y  en  avait  une  autre,  qui  mo- 
ralement et  patriotiquement  était  tout  aussi  forte, 
c'est  que  rétrograder  sur  le  Rhin,  c'était  consentir  à 
transporter  en  France  le  théâtre  de  la  guerre.  Sans 
doute  tant  que  le  Rhin  n'était  point  franchi  par  l'en- 
nemi, on  pouvait  considérer  la  guerre  comme  se 
faisant  hors  de  France;  mais  le  voisinage  était  tel, 
que  pour  les  provinces  frontières  la  souffrance  était 
presque  la  même.  De  plus  en  obtenant  des  victoires 
sur  le  haut  Rhin,  entre  Strasbourg  et  Mayence,  par 
exemple,,   Napoléon  n'était  pas  assuré   qu'un  de 
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ses  lieutenants  ne  laisserait  pas  forcer  sa  position 
au-dessous  de  lui ,  et  alors  la  guerre  se  trouverait 
transportée  en  France ,  et  ce  ne  serait  plus  la  situa- 
tion d'un  conquérant  se  battant  pour  la  domination 
du  monde,  ce  serait  celle  d'un  envahi  réduit  à  se 
battre  pour  la  conservation  de  ses  propres  foyers. 
3Iieux  eût  valu,  nous  le  répétons,  accepter  la  paix 
tout  de  suite,  car  outre  qu'elle  n'était  pas  humiliante, 
qu'elle  était  même  infiniment  glorieuse,  elle  n'exi- 
geait pas  de  Napoléon  un  sacrifice  comparable  à  celui 
que  lui  eût  infligé  la  retraite  volontaire  sur  le  Rhin. 
Ceux  donc  qui  le  blâment  d'avoir  ado[)té  la  ligne  de 
l'Elbe,  feraient  mieux  de  lui  adresser  le  reproche 
de  n'avoir  pas  accepté  la  paix,  car  cette  paix  en- 
traînait cent  fois  moins  de  sacrifices  de  tout  genre 
(pie  la  retraite  immédiate  sur  le  Rhin.  La  déplorable 
idée  de  continuer  la  guerre  })our  les  villes  anséati- 
(fues,  et  pour  la  Confédération  du  Rhin,  étant  admise, 
il  n'y  avait  évidemment  qu'une  conduite  à  tenir, 
c'était  d'occuper  et  de  défendre  la  ligne  de  l'Elbe. 

Le  grand  esprit  de  Napoléon  ne  pouvait  pas  se 
tromper  à  cet  égard,  et  planant  comme  l'aigle  sur 
la  carte  de  l'Europe,  il  s'était  abattu  sur  Dresde, 
comme  sur  le  roc  d'où  il  tiendrait  tête  à  tous  ses 
ennemis.  Le  récit  des  événements  prouvera  bientôt 
(jue  s'il  y  fut  forcé,  ce  fut,  non  point  par  le  vice  de 
la  position  elle-même,  mais  par  suite  de  fextension 
extraordinaire  donnée  à  ses  combinaisons,  de  l'é- 
puisement  de  son  armée,  et  des  passions  patriotiques 
<*\(ti{ées  contre  lui  dans  loiile  l'Europe.  Si\  ans  plus 
tôt,  avec  l'armée  de  Friedland,  il  y  aurait  tenu  con- 
tre le  monde  entier. 
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La  ligne  de  l'Elbe,  quoique  présentant  dans  sa 
partie  supérieure  un  obstacle  moins  considérable  que 
le  Rhin,  avait  cependant  l'avantaee  d'être  moins     Propriétés 

'  *  ^  militaires 

loneue,  moins  accidentée,  plus  facile  à  parcourir     de  la  ligne 

.      ?  .  '  V  •    .  ^  rtelElbe. 

mteneurement  pour  porter  secours  d  un  pomt  a  un 
autre,  et,  depuis  les  montagnes  de  la  Bohème  jus- 
qu'à la  mer,  semée  de  solides  appuis,  tels  que  Kœ- 
nigstein,  Dresde,  Torgau,  Wittenberg,  Magdebourg, 
Hambourg.  Quelques-uns  de  ces  appuis  exigeaient 
des  travaux,  et  c'est  pour  ce  motif  que  Napoléon 
dans  ses  calculs  militaires,  qui  étaient  plus  profonds 
que  ses  calculs  politiques ,  voulait  sans  cesse  allon- 
ger l'armistice ,  pour  réparer  la  faute  de  l'avoir  si- 
gné. Il  s'agissait  de  savoir  si  la  ligne  de  l'Elbe  s'ap- 
puyant  à  son  extrême  droite  aux  montagnes  de  la 
Bohême,  et  si  la  Bohème  donnant  à  l'Autriche  le 
moyen  de  déboucher  sur  les  derrières  de  cette  posi- 
tion, il  était  possible  de  se  défendre  contre  un  mou- 
vement tournant  de  l'ennemi.  C'était  la  question  que  Danger 
s'adressaient  beaucoup  d'esprits  éclairés ,  et  qu'ils 
s'adressaient  tout  haut.  Mais  Napoléon  qui,  à  mesure 
que  son  malheur  commençait  à  délier  certaines  lan- 
gues timides ,  permettait  ces  objections ,  Napoléon 
faisait  des  gestes  de  dédain  quand  on  lui  disait  que 
sa  position  de  Dresde  pourrait  être  tournée  par  une 
descente  des  Autrichiens  sur  Freyberg  ou  sur  Chem- 
nitz.  (Voir  les  cartes  n"'  28  et  38.)  Ce  n'était  pas,  en 
effet,  au  général  de  l'armée  d'Italie,  qui  retrouvait 
agrandie  la  position  qu'il  avait  si  longtemps  occupée 
autour  de  Vérone,  qui  retrouvait  dans  l'Elbe  i' Adige, 
dans  la  Bohême  le  Tyrol,  dans  Dresde  Vérone  elle- 
même,   et  qui  fortement  établi  jadis  au  débouché 
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des  Alpes ,  avait  fondu  tour  à  tour  sur  ceux  qui  se 
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présentaient  ou  devant  lui  ou  derrière  lui,  et  ks 
avait  plus  maltraités  encore  lorsqu'ils  s'aventuraient 
sur  ses  derrières ,  ce  n'était  pas  au  général  de  l'ar- 
mée d'Italie  qu'on  pouvait  faire  peur  d'une  position 
semblable.  11  répondait  avec  raison  que  ce  qu'il  de- 
manderait au  ciel  de  plus  heureux,  c'était  que  la 
principale  masse  ennemie  voulût  bien,  tandis  qu'il 
serait  posté  sur  l'Elbe ,  déboucher  en  arrière  de  ce 
fleuve  ,  qu'il  courrait  sur  elle  ,  et  la  prendrait  tout 
Moyens  entière  entre  l'Elbe  et  la  forêt  de  Thuringe.  Le  pro- 
ce  danger,  chaiu  désastrc  des  coalisés  à  Dresde  prouva  bientôt 
la  justesse  de  ses  prévisions,  et  si  plus  tard,  comme 
on  le  verra,  il  fut  forcé  sur  l'Elbe,  ce  ne  fut  point  par 
la  Bohême,  mais  par  l'Elbe  inférieur,  que  ses  lieu- 
tenants n'avaient  pas  su  défendre,  et  après  plusieurs 
accidents  qui  l'avaient  prodigieusement  affaibli.  Sa 
l)ensée ,  toujours  protonde  et  d'une  j)ortée  sans  égale 
lorsqu'il  s'agissait  des  hautes  combin^aisons  de  la 
guerre,  était  donc  de  s'établir  fortement  sur  les  di- 
vers points  de  l'Elbe,  de  manière  à  pouvoir  s'en 
éloigner  quelques  jours  sans  crainte,  soit  qu'il  fallût 
prévenir  la  masse  qui  s'avancerait  de  front,  soit  tpi'il 
fallût  revenir  rapidement  sur  celle  (pii  aurait  par  la 
Bohème  débouché  sur  ses  derrières,  en  un  mot  de  re- 
commenceravec  500  mille  hommes  contre  700  mille, 
ce  ({u'il  avait  accom[)li  dans  sa  jeunesse  avec  50  mille 
Français  contre  80  mille  Autrichiens,  et  les  résultats 
prouveront  (fu'avec  des  éléments  moins  usés,  la  su- 
périorité incomparable  de  ses  conceptions  eût  triom- 
ph<''  celle  seconde  fois  comme  la  première.  xMais  la 
gloire  de  réaliser  sur  une  échelle  si  vaste  les  prodi- 
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ges  de  sa  jeunesse  ne  devait  pas  lui  être  accordée , 
pour  le  punir  d  avou'  trop  aljuse  des  hommes  et  des 
choses ,  des  corps  et  des  âmes  ! 

Pour  que  la  ligne  de  TElbe  pût  aAoir  toute  sa  va-     Nombreux 
leur,  il  fallait  employer  le  temps  de  la  suspension  ''qùf devaient 
d'armes  à  en  fortifier  les  points  principaux,  et  se  '^^"(itTEifaT^ 
hâter,  soit  qu'on  réussit  ou  non  à  prolonger  la  durée    formidable. 
de  farmistice.  Le  premier  point  était  celui  deKœnig- 
stein,  à  l'endroit  même  où  l'Elbe  sort  des  montagnes 
de  la  Bohême  pour  entrer  en  Saxe.  (Voir  la  carte 
n"  58.)  Deux  rochers ,  ceux  de  Kœnigstein  et  de  Li-    Kœni^siein 
lienstein,  placés  comme  deux  sentinelles  a\^ncées ,  et  Lihenstem. 
l'une  à  gauche ,  l'autre  adroite  du  fleuve,  resserrent 
l'Elbe  à  son  entrée  dans  les  plaines  germaniques,  et 
en  commandent  le  cours  fort  étroit  en  cette  partie. 
Sur  le  rocher  de  Kœnigstein ,  situé  de  notre  côté , 
c'est-à-dire  sur  la  gauche  du  fleuve ,  se  trouvait  la 
forteresse  de  ce  nom,  laquelle  domine  le  célèbre  camp 
de  Pirna,  illustré  par  les  guerres  du  grand  Frédéric. 
11  n'y  avait  rien  à  ajouter  aux  ouvrages  de  cette  cita- 
delle ;  seulement  la  garnison  étant  saxonne ,  Napo- 
léon prit  soin  de  la  renouveler  peu  à  peu  et  sans 
affectation  par  des  troupes  françaises.  Il  ordonna  d'y 
rassembler  dix  mille  quintaux  de  farine  et  d'y  con- 
struire des  fours,  afin  de  pouvoir  y  nourrir  une  cen- 
taine de  mille  hommes  pendant  neuf  ou  dix  jours , 
on  va  voir  dans  quelle  intention.  Sur  le  rocher  opposé 
situé  à  la  rive  droite,  celui  de  Lilienstein,  presque 
tout  était  à  créer.  Napoléon  commanda  des  travaux 
rapides  qui  permissent  d'y  loger  deux  mille  hommes 
en  sûreté,  et  en  chargea  le  général  Roguet,  l'un  des 
généraux  distingués  de  sa  garde .  Puis  il  fit  ramasser 
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le  nombre  de  bateaux  nécessaires  pour  y  jeter  un 
pont  spacieux  et  solide,  capal)le  de  donner  passage 
à  une  armée  considérable,  et  qui,  protégé  par  ces 
deux  forts  de  Lilienstein  et  de  Kœnigstein,  fût  àTabri 
de  toute  attaque.  Dans  sa  profonde  prévoyance ,  Na- 
poléon calculait  que  si  une  armée  ennemie,  réalisant 
les  pronostics  de  plus  d'un  esprit  alarmé,  débouchait 
de  la  Bohême  sur  ses  derrières,  pour  attaquer  Dresde 
pendant  qu'il  serait  sur  Bautzen  par  exemple,  il 
pourrait  passer  l'Elbe  à  Kœnigstein,  et  prendre  à  re- 
vers cette  armée  imprudente.  On  reconnaîtra  bientôt 
quelle  vue  pénétrante  de  l'avenir  supposait  une  telle 
précaution. 

Après  Kœnigstein  et  Lilienstein ,  placés  au  dé- 
bouché des  montagnes ,  venait  Dresde  ,  centre  des 
prochaines  opérations ,  Dresde,  qui  allait  devenir, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  que  Vérone  avait 
été  dans  les  guerres  d'Italie.  Pendant  sa  dernière 
campagne  d'Autriche ,  ne  voulant  pas  exposer 
Dresde  à  èfre  le  but  des  opérations  de  l'ennemi,  et 
désirant  épargner  à  son  placide  allié  le  roi  de  Saxe 
l'épreuve  d'un  siège,  Napoléon  avait  conseillé  aux 
ministres  saxons  de  démolir  les  fortifications  de 
Dresde,  et  de  les  remplacer  par  celles  de  Torgau. 
Par  une  négligence  trop  ordinaire  ,  on  avait  démoli 
Dresde  sans  édifier  Torgau  ,  dont  les  ouvrages 
étaient  à  peine  commencés.  C'était  chose  fort  re- 
gret table,  mais  Napoléon  y  pourvut  par  des  travaux 
(pii  bien  (iu'im|)rovisès  de^aient  sullire  à  leur  objet. 
De  l'enceinte  de  Dresde  il  restait  les  bastions,  (ju'il 
fit  réparer  et  armer.  Il  suppléa  aux  courlincs  par 
des  fossés  remplis  d'eau  et  par  de  fortes  palissades. 
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En  avant  de  Dresde,  comme  dans  toutes  les  villes 
déjà  anciennes,  il  existait  de  grands  faubourgs,  dont 
la  défense  importait  autant  que  celle  de  la  ville  elle- 
même.  Napoléon  les  fit  envelopper  de  palissades, 
et ,  en  avant  de  toutes  les  parties  saillantes  de  leur 
pourtour,  il  ordonna  de  construire  des  redoutes  bien 
armées ,  se  flanquant  les  unes  les  autres ,  et  offrant 
une  première  ligne  d'ouvrages  difficile  à  forcer.  Sur 
la  ri^e  droite,  c'est-à-dire  dans  la  Neustadt  (ville 
neuve) ,  il  décida  la  construction  d'une  suite  d'ou- 
vrages plus  serrés,  qui  devinrent  bientôt  une  vaste 
tête  de  pont  presque  complètement  fortifiée.  Deux 
ponts  en  charpente ,  établis  l'un  au-dessus ,  l'autre 
au-dessous  du  pont  de  pierre,  servaient  avec  celui-ci 
aux  communications  de  la  ville  et  de  l'armée.  Les 
choses  ainsi  disposées,  trente  mille  hommes  devaient 
se  soutenir  dans  Dresde  environ  quinze  jours  contre 
deux  cent  mille  hommes,  si  un  chef  de  grand  carac- 
tère était  chargé  du  commandement.  A  ces  moyens 
de  défense  Napoléon  ajouta  d'immenses  magasins, 
dont  nous  ferons  bientôt  connaître  le  mode  d'appro- 
visionnement ,  ainsi  que  de  vastes  hôpitaux  suffi- 
sants pour  l'armée  la  plus  nombreuse.  Il  y  avait  déjà 
seize  mille  malades  ou  blessés  dans  Dresde  ;  il  en 
prépara  l'évacuation,  afin  d'avoir  à  sa  disposition 
les  seize  mille  lits  qui  deviendraient  vacants ,  outre 
tous  ceux  qu'il  allait  établir  encore.  Avec  les  toiles 
de  la  Silésie  il  avait  de  quoi  se  procurer  le  principal 
matériel  de  ces  hôpitaux. 

Après  Dresde  Napoléon  s'occupa  de  Torgau  et  de 
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on  pouvait  tout ,  et  que  des  ouvrages  en  terre  pour- 
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VUS  de  fortes  palissades  étaient  capables  d'opposer  la 
plus  longue- résistance.  C'est  ainsi  qu'il  résolut  de 
suppléer  à  ce  qui  manquait  aux  fortitications  de  Tor- 
gau  et  de  Wittenberg,  et  il  donna  les  ordres  néces- 
saires pour  que  ces  travaux  fussent  achevés  en  six 
ou  sept  semaines.  Des  milliers  de  paysans  saxons 
bien  payés  travaillaient  jour  et  nuit  à  Kœnigstein , 
à  Dresde ,  à  Torgau ,  à  Wittenberg.  Sur  ces  deux 
derniers  points  comme  sur  les  autres,  l'établisse- 
ment des  magasins  et  des  hôpitaux  accompagnait 
la  construction  des  ouvrages  défensifs.  A  Magde- 
bourg.,  l'une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe,  il 
n'y  avait  rien  ou  presque  rien  à  ajouter  en  fait  de 
murailles;  il  suflisait  d'en  terminer  l'armement  et 
d'en  composer  la  garnison.  Napoléon  résolut  d'y  con- 
sacrer un  corps  d'armée ,  qui  sans  être  entièrement 
immobilisé ,  pût  tout  à  la  fois  servir  de  garnison 
et  rayonner  autour  de  la  place ,  de  manière  à  lier 
entre  elles  nos  deux  principales  masses  agissantes, 
celle  du  haut  Elbe  et  celle  du  bas  Elbe.  Dans  cette 
vue ,  il  imagina  de  transférer  à  Magdebourg  la  pres- 
que totalité  de  ses  blessés,  et  do  plus  le  dé[)ôt  de 
cavalerie  du  général  Bourcicr.  D'abord  il  importait 
que  nos  blessés  et  le  dépôt  de  nos  remontes  en  Alle- 
magne fussent  à  l'abri  de  toute  attaque,  et  dans  un 
emplacement  qui  ne  gonât  pas  le  mouvement  de  nos 
forces  actives.  Sous  ces  divers  rapports  Magdebourg 
présentait  tous  les  avantages  nécessaires ,  car  à  des 
remparts  pres([uc  invincibles  cette  place  joignait 
de  nombreux  bâtiments  pour  hôpitaux,  et  des  es- 
paces libres  pour  y  construire  des  écuries  en  plan- 
ches. Elle  était  en  outre  située  à  une  distance  presque 
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égale  de  Hambourg  et  cle  Dresde,  ce  qui  en  faisait 
un  dépôt  précieux  entre  les  deux  points  extrêmes 
de  notre  ligne  de  bataille.  Napoléon  après  y  aAoii' 
nommé  pour  gouverneur  son  aide  de  camp  le  gé- 
néral Lemarois ,  officier  intelligent  et  vigoureux,  lui 
donna  pour  instructions  sommaires  de  convertir  Marj- 
debourg  tout  entier  en  écuries  et  en  hôpitaux.  Il  calcu- 
lait qu'en  faisant  descendre  par  eau  à  Magdebourg 
tous  les  blessés  et  malades  qui  le  gênaient  à  Dresde , 
qu'en  y  transportant  le  dépôt  de  cavalerie  du  géné- 
rai Bourcier  actuellement  en  Hanovre ,  il  aurait  tou- 
jours sur  quinze  ou  dix-huit  mille  blessés  ou  conva- 
lescents, sur  dix  ou  douze  mille,  cavaliers  démontés, 
trois  à  quatre  mille  convalescents  guéris ,  trois  à 
quatre  mille  cavaliers  en  état  de  servir  à  pied,  et 
pouvant  fournir  à  la  défense  un  fond  de  gai'nison  de 
sept  à  huit  mille  hommes  constamment  assuré.  Dès 
lors  un  corps  mobile  d'une  vingtaine  de  mille  hom- 
mes, établi  à  ]Magdel)ourg  pour  y  lier  entre  elles  nos  cette  place 
armées  du  haut  et  du  bas  Elbe ,  pourrait  en  laissant 
cinq  à  six  nulle  hommes  au  dedans,  en  porter  quinze 
mille  au  dehors,  et  rayonner  même  à  une  grande 
distance  sans  que  la  place  fût  compromise.  On  voit 
avec  quel  art  subtil  et  profond  il  savait  combiner  ses 
ressources,  et  les  faire  concourir  à  l'accomplissement 
de  ses  vastes  desseins. 

De  ]lIagdebourg  à  Hambourg  le  cours  de  l'Elbe 
restait  sans  défense,  car  de  l'une  à  l'autre  de  ces 
villes  il  n'y  avait  pas  un  seul  point  fortifié.  Ce  sujet 
avait  occupé  Napoléon  dès  le  jour  de  la  signature 
de  l'armistice,  et  après  avoir  conçu  divers  projets, 
il  avait  envoyé  le  général  Haxo  pour  vérifier  sur 


Garnison 

mobile 

de 


Manière 

de  remplir 

la  lacune 

de 

Magdebourg ; 

Hambourg. 


Juin  1813. 


40  LIVRE  XLIX. 

les  lieux  mêmes  quel  était  celui  qui  vaudrait  le 
mieux.  A  la  suite  d'un  long  examen,  il  s'était  ar- 
rêté à  l'idée  de  construire  à  Werben ,  plus  près  de 
Magdebourg  que  de  Hambourg,  au  sommet  du  coude 
que  l'Elbe  forme  en  tournant  du  nord  à  l'ouest,  et 
à  son  point  le  plus  rapproché  de  Berlin,  une  espèce 
de  citadelle  faite  avec  de  la  terre  et  des  palissades, 
munie  de  baraques  et  de  magasins ,  et  dans  laquelle 
trois  mille  hommes  pourraient  se  maintenir  assez 
longtemps.  Enfin  Hambourg  fut  le  dernier  et  le  plus 
important  objet  de  sa  sollicitude. 
Travaux  H  fallait  bicu  que  cette  grande  place  de  com- 

à  Hambourg  mcrcc ,  qui  était  l'un  des  principaux  motifs  pour  les- 
^la  défenTe'^'^  qucls  il  sc  rcfusait  à  une  paix  nécessaire ,  fût  non 
de  cette  ville  p^g  seulement  défendue  en  paroles  contre  les  négo- 

importantc.      ^  '■  . 

dateurs,  mais  en  fait  contre  les  armées  coalisées. 
Le  temps  manquait  malheureusement ,  et  là  comme 
ailleurs  on  ne  pouvait  exécuter  que  des  travaux 
d'urgence.  Il  eût  fallu  dix  ans  et  quarante  millions 
pour  faire  de  Hand)ourg  une  place  qui  comme  Dant- 
zig,  Magdebourg  ou  Metz,  pût  soutenir  un  long 
siège.  Napoléon,  en  faisant  relever  et  armer  les  bas- 
tions de  l'ancienne  enceinte ,  en  faisant  creuser  et 
inonder  ses  fossés,  remplacer  ses  murailles  par  des 
palissades,  et  lier  entre  elles  les  différentes  îles  qui 
entourent  Hambourg,  y  prépara  un  vaste  établis- 
sement militaire,  moitié  place  forte,  moitié  camp 
retranché,  où  un  homme  ferme,  comme  le  prouva 
bientôt  Tilluslre  maréchal  Davout,  pouvait  opposer 
une  longue  résistance.  Restait  au-dessous  de  Ham- 
bourg, à  l'embouchure  même  de  l'Elbe,  le  fort  de 
Glucksladt,  dont  la  garde  fut  confiée  aux  Danois, 
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réduits  alors  par  d'indignes  traitements  à  vaincre   
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OU  a  succomber  avec  nous. 

Ainsi  des  montagnes  de  la  Bohême  justju'à  l'Océan  Ensemble 
du  nord,  la  ligne  de  l'Elbe  devait  se  trouver  ja-  de  mife"^ 
lonnée  d'une  suite  de  points  fortifiés,  d'une  valeur 
proportionnée  au  rôle  de  chacun  d'eux,  et  pourvue 
de  ponts  qui  nous  appartiendraient  exclusivement, 
de  telle  sorte  qu'on  pût  à  volonté  se  porter  au  delà, 
revenir  en  deçà,  manœuvrer  en  un  mot  dans  tous  les 
sens,  offensivement  et  défensivement.  La  maxime 
de  Napoléon,  qu'on  ne  devait  défendre  le  cours  d'un 
fleuve  qu'offensivement ,  c'est-à-dire  en  s'assiirant 
de  tous  ses  passages,  et  en  se  ménageant  toujours 
le  moyen  de  le  franchir,  cette  maxime  allait  recevoir 
ici  sa  plus  savante  application. 

Il  fallait  toutefois  suffire  à  la  dépense  de  ces  tra-        Après 
vaux,  qui  pour  s'exécuter  avec  rapidité  devaient    ^îa°défense'' 
être  soldés  comptant.  Il  fallait  joindre  aux  établis-  de  cette  ligne, 

^  _  Napoléon 

sements  militaires   qui  viennent   d'être   énumérés      s'occupe 

,, .  .    .  /■>  1  d'en  assurer 

cl  mimenses  approvisionnements,  aiin  que  les  mas-  lapprovision- 
ses  d'hommes  qui  allaient  se  mouvoir  sur  cette  ligne  "™^*'"^ 
y  fussent  pourvues  de  tout  ce  qui  leur  serait  né- 
cessaire. Ici  l'esprit  ingénieux  de  Napoléon  ne  lui 
fit  pas  plus  défaut  que  son  impitoyable  volonté  pour 
faire  subir  aux  peuples  les  lourdes  charges  de  la 
guerre. 

On  a  vu  qu'il  avait  ordonné  au  maréchal  Davout      Premiers 
de  tirer  une  cruelle  vengeance  de  la  révolte  des  habi-    reux  doiJnés" 
tants  de  Hambourg,  de  Lubeck  et  de  Brème,  de  faire 
fusiller  immédiatement  les  anciens  sénateurs,  les 
officiers  ou  soldats  de  la  légion  anséatique,  les  fonc- 
tionnaires de  l'insurrection  qui  n'auraient  pas  eu  le 
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temps  de  s'évader,  et  puis  de  dresser  une  liste  des 
cinq  cents  principaux  négociants  pour  prendre  leurs 
biens,  et  déplacer  la  propriété  y  avait-il  dit.  Il  avait 
compté  en  donnant  ces  ordres  sur  l'inexorable  ri- 
gueur du  maréchal  Davout,  mais  aussi,  pour  l'hon- 
neur de  tous  deux,  sur  le  bon  sens  et  la  probité  de 
ce  maréchal.  Celui-ci  était  arrivé  cpielques  jours  après 
le  général  Vandamme,  n'avait  pas  trouvé  un  seul 
délincjuant  à  fusiller,  et  s'y  était  pris  du  reste  de  ma- 
nière à  n'eu  trouver  aucun.  La  Irontière  du  Dane- 
mark placée  aux  portes  mêmes  de  la  ville,  l'avait 
aidé  à  sauver  tout  le  monde.  Quelques  exécutions 
regrettables  avaient  eu  lieu  antérieurement,  mais 
c'était  lors  du  premier  mouvement  insurrectionnel 
(lu  mois  de  février,  et  en  punition  des  indignes  trai- 
tements exercés  contre  les  fonctionnaires  français. 
Le  maréchal  fut  donc  assez  heureux  pour  n'avoir 
personne  à  fusiller.  11  restiiit  à  dresser  des  listes  de 
proscription,  qui  n'entraîneraient  pas  la  perte  de 
la  vie ,  mais  celle  des  biens,  et  cette  mesure  ne  lui 
semblait  pas  plus  sage  que  l'autre.  Les  Hambour- 
geois  coupables,  ou  supposés  tels,  étaient  en  masse 
dans  la  petite  ville  d'Altona,  véritable  faubourg  de 
la  ville  de  Hambourg,  demandant  à  re^enir  dans 
leurs  demeures,  à  charge  au  Danemark  qui  ne  vou- 
lait j)as  être  compromis  avec  la  France,  et  faisant 
faute  à  celle-ci,  qui  désirait  et  pouvait  tirer  d'eux 
(le  grandes  ressources,  ce  (jui  était  plus  ju'olitable 
Ces  ordres  quc  d'cu  tircr  des  vengeances.  Le  maréchal  Davout 
en^punTtions  représenta  à  Napoléon  (fu'il  valait  mieux  pardonner 
pécuniuiics.  j,  ceux,  (pii  rentreraient  dans  un  temps  prochain,  leur 
impos(M-  pour  uni(pie  châtiment  une  fc^rte  contribu- 
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tion,  qu'ils  se  diraient  d'abord  incapables  de  payer, 
qu'ils  payeraient  ensuite,  se  borner  ainsi  à  leur  faire 
peur,  et  les  punir  par  un  côté  très-sensible  pour  eux, 
très-utile  pour  l'armée,  l'argent.  Pas  de  sang  et  de 
grandes  ressources,  fut  le  résumé  de  la  politique 
qu'il  conseilla  à  l'Empereur. 

Napoléon  qui  avait  le  goût  des  grandes  ressources 
et  pas  du  tout  celui  du  sang ,  accepta  cette  transac- 
tion. —  Si  le  lendemain  de  votre  entrée,  écrivit-il  au 
maréchal  Davout,  vous  en  eussiez  fait  fusiller  quel- 
ques-uns, c'eût  été  bien,  maintenant  c'est  trop  tard. 
Les  punitions  pécuniaires  valent  tnieux.  —  C'est  ainsi 
que  le  despotisme  et  la  guerre  habituent  les  hommes 
à  parler,  même  ceux  qui  n'ont  aucune  cruauté  dans 
le  cœur.  11  fut  donc  décidé  que  tout  Hambourgeois    contribution 

,    ,  .  .  -1^1  *le  cinquante 

rentre  dans  qumze  jours  serail  pardonne,  que  les  au-      millions 
très  seraient  frappés  de  séquestre,  et  que  la  ville  de  ig^H^mbour- 
Hambourg  acquitterait  en  argent  ou  en  matières  une       s^ois , 

.  .  r   .  ,  .  .et  acquittable 

contribution  de  cinquante  milli(ms.  Une  petite  partie  en  argent 
de  cette  contribution  dut  peser  sur  Lubeck,  Brème,  en  matières. 
et  les  campagnes  de  la  32^  division  militaire.  Dix 
millions  durent  être  soldés  comptant,  vingt  en  bons 
à  échéance.  Quant  au  surplus,  il  fut  ouvert  un 
compte  pour  payer  les  chevaux,  les  blés,  les  riz, 
les  vins,  les  viandes  salées,  le  bétail,  les  bois,  qu'on 
allait  exiger  de  Hambourg,  de  Lubeck  et  de  Brème. 
Sur  le  même  compte  devait  être  porté  le  prix  de 
toutes  les  maisons  qu'on  allait  démolir  pour  élever 
les  ouvrages  défensifs  de  Hambourg.  Les  Hambour- 
geois se  plaignirent  beaucoup ,  voulurent  présenter 
leurs  doléances  à  Napoléon,  qui  refusa  de  les  rece- 
voir, et  cette  fois  trouvèrent  inflexible  le  maréchal 
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qu'ils  avaient  eu  pour  défenseur  quelques  jours  au- 
paravant. Ils  acquittèrent  néanmoins  la  partie  de  la 
contribution  qui  devait  être  soldée  sur-le-champ, 
soit  en  argent,  soit  en  matières.  C'était  ce  qui  im- 
portait le  plus  aux  besoins  de  l'armée.  Dix  millions 
environ  furent  envoyés  à  Dresde;  de  grandes  quan- 
tités de  grains ,  de  bétail ,  de  spiritueux  furent  em- 
barqués sur  l'Elbe  pour  le  remonter. 
Immenses         Dès  quc  Napoléon  se  vit  en  possession  de  ces 

îipprovision-  .,  ,.  ,  .,         , 

iienuiits      ressources,  il  en  disposa  de  manière  a  se  procurer 

de'^'iTymboui'  '^^"''  ^^"^  ^^^  poiuts  du  flcuve  ct  particulièrement  à 

^^•^         Dresde,   de  tfuoi  nourrir  les  nombreuses  troupes 

fous  les  point»  ^  _  _  ^ 

fortifiés  qu'il  allait  y  concentrer.  Il  voulait  avoir  à  Dresde, 
centre  principal  de  ses  opérations,  de  quoi  entre- 
tenir trois  cent  mille  hommes  pendant  deux  mois, 
et  notamment  une  suffisante  réserve  de  biscuit,  la- 
quelle portée  sur  le  dos  des  soldats  permettrait  de 
manœuvrer  sept  ou  huit  jours  de  suite  sans  être  re- 
tenu par  la  considération  des  ^  ivres.  Il  fallait  pour 
cela  cent  mille  quintaux  de  grains  ou  de  farine  à 
Dresde,  huit  ou  dix  mille  à  Kœnigstein.  Il  s'en  trou- 
vait environ  soixante-dix  mille  à  .Magdebourg,  qu'on 
avait  mis  tout  I'Iùn  er  à  réunir  dans  cette  place,  soit 
pour  rapprovisionnement  de  siège,  soit  pour  suffire 
à  l'entretien  des  troupes  de  passage.  Napoléon  or- 
donna ([uc  ces  soixante-dix  mille  quintaux  fussent 
(ransj)()ités  par  l'Elbe  à  Dresde,  et  remplacés  immé- 
diatement par  une  (piantité  égale  tirée  de  Hambourg. 
(îrâce  à  cette  combinaison,  ces  masses  immenses 
(le  denrées  n'avaient  que  la  moitié  du  chemin  à  par- 
courir. On  s'était  aperçu  que  la  chaleur  et  la  fatigue 
donnaient  la  dyssenteric  à  nos  jeunes  soldats,  et 
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qu'une  ration  de  riz  les  guérissait  très-vite.  On  s'em- 
para de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  riz  à  Hambourg,  à 
Brème,  à  Lubecl^:;  on  prit  de  même  les  spiritueux, 
les  viandes  salées,  le  bétail,  les  chevaux,  les  cuirs, 
les  draps,  les  toiles.  Ces  matières  furent  embar({uées 
sur  l'Elbe,  en  suivant  le  procédé  que  nous  Acnons 
d'indiquer,  de  prendre  à  Magdebourg  ce  qui  s'y 
trouvait  déjà ,  et  de  le  remplacer  par  des  envois  de 
Hambourg.  Tous  les  bateliers  du  fleuve  re(|uis  et 
payés  avec  des  bons  sur  Hambourg,  furent  mis  en 
mouvement  dès  les  premiers  jours  de  juin,  dans  le 
moment  même  où  sous  prétexte  de  fatigue,  Napo- 
léon refusait  de  recevoir  M.  de  Bubna.  Ainsi  dans 
les  mains  de  Napoléon  l'Elbe  était  tout  à  la  fois  une 
puissante  ligne  de  défense,  et  une  source  inépuisable 
d'approvisionnements. 

^lais  il  ne  borna  pas  ses  précautions  à  cette  ligne 
seule.  Au  delà  de  Dresde  à  Liegnitz,  et  en  deçà  de 
Dresde  à  Erfurt,  il  voulait  avoir  aussi  des  magasins 
bien  fournis.  Profitant  de  la  richesse  de  la  basse  Si- 
lésie,  sur  laquelle  était  campée  l'armée  qui  avait  com- 
battu à  Bautzen ,  et  n'ayant  guère  à  ménager  cette 
province,  il  ordonna  qu'on  employât  les  deux  mois 
de  l'armistice  à  réunir  une  réserve  de  vingt  jours  de 
vivres  pour  chaque  corps,  en  confectionnant  tous 
les  jours  beaucoup  plus  que  le  nécessaire.  En  arrière 
de  Dresde,  à  Erfurt,  à  Weimar,  à  Leipzig,  à  Nu- 
remberg, à  Wurzbourg,  pays  saxons  ou  franco- 
niens, il  était  chez  des  alliés,  et  il  n'usa  de  l'abon- 
dance du  pays  qu'en  payant  ce  qu'il  prenait.  Il  y 
ordonna  la  formation  à  prix  d'argent  de  très-grands  approvisicr.- 
approvisionnements.   Toutefois  il   s  ecarîa  de  ces        uiés 
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ménagements  à  l'égard  de  la  ville  de  Leipzig,  qui 
s'était  montrée  ouvertement  hostile.  Il  prit  les  tissus 
de  la  siiésie  ({q  toile  et  de  laine,  les  grains,  les  spiritueux,  dont 
de  la  Saxe,  les  magasins  de  Leipzig  étaient  abondamment  pour- 
vus, et  de  plus  fit  occuper  les  établissements  publics 
pour  y  créer  des  hôpitaux.  Il  y  joignit  la  menace  de 
faire  brûler  la  ville  au  premier  mouvement  insur- 
rectionnel. Les  villes  d'Erfurt,  de  Naumbourg,  de 
Weimar,  de  Wurzbourg,  furent  également  remplies 
d'hôpitaux.  Erfurt  dont  il  s'était  toujours  réservé  la 
possession  depuis  i  809,  Wurzbourg,  qui  était  la  ca- 
pitale du  grand-duché  de  Wurzbourg,  places  qui 
Tune  et  l'autre  étaient  susceptibles  d'une  certaine 
résistance,  furent  armées,  afin  d'avoir  une  suite 
de  points  fortifiés  sur  la  route  de  Mayence ,  si  des 
événements  qu'on  ne  prévoyait  pas  alors  rendaient 
une  retraite  nécessaire,  car,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer.  Napoléon,  qui,  dans  ses  calculs 
j)olitiques  ne  voulait  jamais  admettre-  la  possibilité 
des  revers,  l'admettait  toujours  dans  ses  calculs  mi- 
litaires. Enfin  ne  pouvant  trouver  (ju'en  France  les 
armes,  les  munitions  de  guerre,  et  certains  objets 
d'é(piipemcnt,  tandis  que  les  vivres  il  l'es  trouvait 
})arlout,  il  conclut  avec  des  compagnies  allemandes, 
des  marchés,  soldés  conqitant,  pour  transporter  de 
Mayence  à  Dresde,  par  les  trois  routes  de  Cassel, 
d'Eiseuach  et  de  llof,  les  objets  d'armement  et 
d'étpiipement  ([u'il  était  impossible  de  se  procurer 
en  Saxe. 

Telles  fiii-ent  l(>s  mesures  imaginées  par  Napoléon 
pour  (pi'ii  la  reprise  des  opérations  sa  ligne  de  ba- 
taille fùl  (out  à  la  fois  fortement  défendue,  et  lar- 
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eement  approvisionnée.  Restait  un  dernier  soin  à  

,  •  .  11.      ''^'"  ''S'é- 

prendre, celui  de  proportionner  le  nombre  des  sol- 
dats à  l'étendue  que  la  guerre  allait  acquérir,  et 
Napoléon  ne  l'avait  pas  négligé,  car  dans  son  vaste 
esprit  toutes  les  mesures  allaient  ensemble,  sans 
attendre  que  l'une  fît  naître  la  pensée  de  l'autre. 
Toutes  étaient  conçues  simultanément,  avec  un  ac- 
cord parfait,  et  ordonnées  sans  perte  d'une  heure. 

On  a  déjà  vu  qu'en  se  flattant  de  l'idée  que  l'Au- 
triche accéderait  peut-être  à  ses  plans,  il  avait  pour- 
tant pris  ses  mesures  dans  une  hypothèse  contraire, 
et  qu'il  avait  préparé  en  Westphalie,  sur  le  Rhin,  en 
Italie,  trois  armées  de  réserve  capables  d'entrer  pro- 
chainement en  ligne.  Les  deux  mois  de  l'armistice, 
qu'il  voulait  étendre  à  trois  mois,  étaient  destinés  à 
terminer  vers  le  commencement  d'août  cette  œuvre 
commencée  en  mars. 

En  Westphalie  c'étaient,  comme  nous  l'avons  dit,     Nouveaux 
les  régiments  réorganisés  de  la  grande  armée  de  Rus-  '^'^'J^-^ija™'® 
sie  qui  devaient  composer  deux  erands  corps  sous        'i»"» 

^  ^,  '~       .      .  .  ''^  supposition 

les  maréchaux  Victor  et  Davout,  celui-ci  de  seize  ré-  de  la  guerre 
giments,  celui-là  de  douze.  Les  autres  régiments  de  i  Autriche. 
la  grande  armée  avaient  été  renvoyés  en  Italie  d'où 
ils  étaient  originaires.  Les  bataillons  de  chaque  ré- 
giment ne  pouvant  être  réorganisés  tous  à  la  fois, 
on  avait  d'abord  reconstitué  les  seconds  bataillons, 
puis  les  quatrièmes,  enfin  les  premiers,  selon  l'épo- 
que du  retour  des  cadres,  et  on  avait  successivement 
composé  les  divisions  de  seconds,  de  quatrièmes  et 
de  premiers  bataillons,  de  manière  que  chaque  régi- 
ment était  réparti  en  trois  divisions.  Napoléon  pressé 
de  faire  cesser  un  état  de  choses  vicieux,  voulut 
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•  réunir  les  trois  bataillons  déjà  prêts ,  et  former  les 

divisions  par  régiments,  non  plus  par  bataillons.  Il 
ne  manquait  que  les  troisièmes  bataillons,  qui  al- 
laient être  bientôt  disponibles  à  leur  tour,  et  alors 
tous  les  régiments  devaient  être  portés  à  quatre  ba- 
taillons. Le  maréchal  Davout  forma  avec  les  siens 
quatre  belles  divisions,  et  le  maréchal  Victor  trois. 
Tandis  que  ces  organisations  s'achevaient.  Napoléon 
arrêta  l'emplacement  et  l'emploi  de  ces  deux  corps 
Corps       d'armée.  Celui  du  maréchal  Victor  resté  en  arrière 

(lu  maréchal      .  i-    •     /•    -         i  •     '  i      i-  e         --^  i      i' 

Victor.  Jiiï^'^l'^i  'Cl,  lut  achemme  sur  la  ligne  irontiere  de  1  ar- 
mistice, et  cantonné  le  long  de  l'Oder,  aux  environs 
de  Grossen,  pour  achever  de  s'y  instruire,  et  pour 
s'y  approvisionner  conformément  aux  prescriptions 
adressées  à  tous  les  autres  corps. 

Napoléon  pensant  que  pour  garder  les  départe- 
ments anséatiques  et  le  bas  Elbe,  le  maréchal  Da- 
vout, renforcé  par  les  Danois,  aurait  trop  de  quatre 
divisions,  car  d'après  toutes  les  vraisemblances  les 
grands  coups  devaient  se  porter  sur  l'Elbe  supérieur, 
imagina  de  partager  le  corps  de  ce  maréchal,  de  lui 

Corps        laisser  deux  divisions,  d'en  conher  deux  au  général 

vaiuh'mmc.    Vaudammc ,  et  de  placer  celles-ci  à  Wittenberg, 

doii  il  pourrait  les  attirer  à  lui,  s'il  en  avait  besoin, 

ou  les  renvoyer  sur  le  bas  Elbe,  si  elles  devenaient 

nécessaires  au  maréchal  Davout. 

Les  autres  corps  destinés  à  renforcer  la  masse  des 
troupes  actives  s'organisaient  à  Mayence.  Là,  comme 
ou  doit  s'en  souvenir,  tje  rendaient  les  cadres  tirés 
de  France  ou  d'Espagne,  (pi'on  remplissait  sur  les 
bords  du  Rhiu  de  conscrits  rapidement  instruits,  et 
qu'on  réunissait  ensuite  dès  qu'on  avait  pu  se  pro- 
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curer  deux  bataillons  du  même  r62;iment,  afin  d'évi-  

.,  1        ,       i.  ^   .  •    .  J^in    1813. 

ter  autant  que  possible  la  formation  vicieuse  en 
régiments  provisoires.  Il  y  avait  à  jMayence  quatre 
divisions  dont  l'organisation  était  presque  achevée, 
et  qui  dans  deux  mois  seraient  en  aussi  bon  état 
qu'on  pouvait  Tespérer  dans  la  situation  des  cho- 
ses. Napoléon  les  destinait  au  maréchal  Saint-Cyr,  corp? 
blessé  en  1812  sur  la  Dwina,  mais  actuellement  saint-cyr. 
remis  de  ses  fatigues  et  de  sa  blessure.  C'étaient 
par  conséquent  trois  corps  d'armée,  ceux  du  ma- 
réchal Victor,  du  général  Yandamme ,  du  maréchal 
Saint-Cyr,  comprenant  environ  80  mille  hommes 
d'infanterie,  sans  les  armes  spéciales,  dont  Napo- 
léon allait  accroître  ses  forces  en  Saxe  contre  l'ap- 
parition éventuelle  de  l'Autriche  sur  le  théâtre  de 
la  guerre.  Ce  puissant  renfort  était  indépendant 
de  l'augmentation  que  devaient  recevoir  les  corps 
avec  lesquels  il  avait  ouvert  la  campagne.  Outre  coi 
les  quatre  divisions  déjà  prêtes  à  Mayence,  Napo- 
léon avait  encore  rassemblé  les  éléments  de  deux 
autres ,  qui  allaient  se  former  sous  le  maréchal 
Augereau ,  et  être  rejointes  par  deux  divisions  ba- 
varoises. La  cour  de  Bavière  un  moment  attirée, 
comme  la  Saxe,  à  la  politique  médiatrice  de  l'Au- 
triche, s'était  subitement  rejetée  en  arrière,  dès 
qu'on  lui  avait  demandé  sur  les  bords  de  l'Inn  des 
sacrifices  sans  compensation.  Elle  s'était  hâtée  de 
renouveler  ses  armements ,  et  on  pouvait  compter 
de  sa  part  sur  deux  bonnes  divisions,  à  la  condition 
toutefois  que  la  victoire  viendrait  contenir  l'esprit  de 
son  peuple,  et  encourager  la  fidélité  de  son  roi.  Ces 
quatre  divisions,  deux  françaises  et  deux  bavaroises, 

ÏOM.  \\l.  4 


du.  maréchal 
Ausereau . 
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devaient  menacer  l'Autriche  vers  le  haut  Palatinat. 

Enfin   Napoléon  avait  suivi  avec  son  attention 
Armée       accoutumée  l'exécution  des  ordres  donnés  au  prince 

d'Italie.  / 

Eugène ,  pour  qu  avec  les  cadres  revenus  de  Rus- 
sie ,  avec  ceux  qui  revenaient  chaque  jour  d'Espa- 
gne ,  on  refît  en  Italie  une  armée  de  soixante  mille 
hommes ,  à  laquelle  il  voulait  joindre  vingt  mille 
Napolitains.  >Iurat,  toujours  flottant  entre  les  senti- 
ments les  plus  contraires,  blessé  par  les  traitements 
de  Napoléon ,  mais  voulant  avant  tout  sauver  sa  cou- 
ronne ,  ne  sachant  avec  qui  elle  serait  sauvée  plus 
sûrement,  ou  avec  l'Autriche,  ou  avec  la  France, 
faisait  encore  attendre  l'envoi  de  son  contingent. 
Napoléon  à  peine  rentré  à  Dresde  l'avait  sommé  de 
se  décider,  et  avait  enjoint  à  ^I.  Durand  de  Mareuil, 
ministre  de  France  à  Naples ,  de  se  retirer  si  les  or- 
dres de  marche  n'étaient  donnés  immédiatement  au 
corps  napolitain.  Il  restait  dans  les  dépôts  de  quoi 
fournir  six  à  sept  mille  hommes  de  cavalerie  légère 
à  la  future  armée  d'Italie,  ce  qui  suffisait  dans  cette 
contrée,  oii  la  cavalerie,  trouvant  peu  l'occasion  de 
charger  en  ligne,  n'était  qu'un  moyen  de  s'éclairer. 
Les  arsenaux  et  les  dépôts  d'Italie  contenaient  en- 
core les  éléments  d'une  belle  artillerie.  Napoléon  se 
flattait  donc  d'avoir  en  Italie  au  1"  août  une  armée 
de  80  mille  hommes,  pourvue  de  200  bouches  à 
feu,  menaçant  d'envahir  l'Autriche  par  l'Illyrie,  et 
ayant  pour  Init  Vienne  elle-même.  Il  calculait  (pie 
rAuliiclie,  eût-elle  armé  trois  cent  mille  luHumes, 
ce  (jui  était  beaucoup  dans  l'état  de  ses  finances  et 
avec  le  temps  dont  elle  disposait,  n'en  pourrait  pas 
lirer  plus  de  deux  cent  mille  combattants  présents 
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au  feu,  dont  il  faudrait  qu'elle  détournât  cinquante 

mille  pour  tenu-  tête  au  prmce  Lugene  en  Italie, 
trente  mille  pour  faire  face  au  maréchal  Augereau 
en  Bavière ,  ce  qui  ne  lui  laisserait  pas  plus  de  cent 
vingt  mille  hommes  à  ajouter  à  la  masse  des  troupes 
coalisées  sur  l'Elbe. 

Les  trois  corps  de  Victor,  de  Vandamme ,  de 
Saint-Cyr  (sans  compter  celui  d' Augereau,  qui  n'é- 
tait pas  destiné  à  agir  sur  l'Elbe),  lui  semblaient 
déjà  une  ressource  presque  suffisante  contre  l'ap- 
parition de  l'Autriche  sur  le  terrain  de  cette  lutte 
formidable.  ^lais  le  corps  de  Poniatowski,  après  corps 
bien  des  vicissitudes,  amené  à  travers  la  Gallicie  et  poniftowski 
la  Bohême  à  Zittau ,  sur  la  li^ne  où  campaient  nos       ^"^^"é 

^  ^  ^  par  la  Bohême 

corps  de  Silésie,  était  une  nouvelle  ressource  d'une  en  siiésie. 
véritable  importance  ,  bien  moins  par  la  quantité 
que  par  la  qualité  des  soldats.  Il  n'y  en  avait  pas  de 
plus  braves,  de  plus  aguerris,  de  plus  dévoués  à  la 
France.  De  leur  patrie,  il  ne  leur  restait  que  le  sou- 
venir, et  le  désir  de  la  venger.  Napoléon  résolut  de 
leur  en  donner  une  ,  en  les  faisant  Français ,  et  en 
les  prenant  au  service  de  la  France.  En  attendant 
leur  annexion  définitive  à  l'armée  française ,  il  les 
plaça  sous  l'administration  directe  de  M.  de  Bassano, 
et  prescrivit  à  ce  ministre  de  leur  payer  leur  solde 
arriérée,  de  les  pourvoir  de  vêtements,  d'armes,  de 
tout  ce  qui  leur  manquait,  de  leur  faire  en  un  mot 
passer  ces  deux  mois  dans  une  véritable  abondance. 
Ils  pouvaient ,  en  recueillant  quelques  débris  de 
troupes  polonaises  épars  çà  et  là,  mais  sans  toucher 
ni  à  la  division  Dombrowski,  ni  à  divers  détache- 
ments de  leur  nation  répandus  dans  les  places, 

4. 
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réunir  environ  douze  mille  hommes  d'infanterie  et 
trois  mille  de  cavalerie.  C'était  une  nouvelle  force 
ajoutée  à  celles  qui  avaient  combattu  à  Lutzen  et  à 
Bautzen. 

Enfin ,  au  nombre  des  ressources  créées  pour  la 
campagne  d'automne,  et  pour  l'éventualité  de  la 
guerre  avec  l'Autriche,  il  fallait  compter  le  déve- 
loppement donné  à  la  garde  impériale.  Elle  n'avait 
eu  que  deux  divisions  à  l'entrée  en  campagne ,  une 
de  vieille,  l'autre  de  jeune  garde.  Une  troisième  di- 
vision avait  rejoint  au  moment  de  l'armistice,  une 
quatrième  venait  d'arriver,  une  cinquième  était  en 
marche,  ce  qui  avec  douze  mille  hommes  de  cavale- 
rie et  deux  cents  bouches  à  feu,  devait  composer 
un  corps  de  près  de  cinquante  mille  hommes,  dont 
trente  mille  de  jeune  infanterie ,  que  Napoléon  en- 
tendait ne  pas  ménager  comme  la  vieille  garde,  mais 
employer  dans  toutes  les  grandes  batailles,  qui  mal- 
heureusement allaient  être  nombreuses  etsanglantes. 

Restait  la  cavalerie,  qui  aNait  mancpié  au  com- 
mencement de  la  campagne,  et  qui  avait  été  l'un 
des  motifs  de  Napoléon  pour  signer  l'armistice.  Une 
cavalerie  insuffisante  é(jui\  aut  à  peu  près  à  une  ca- 
valerie nulle ,  car  elle  n'ose  pas  s'engager  de  peur 
d'être  accablée,  et  demeure  cachée  derrière  l'infan- 
terie (|u'i'lle  ne  sert  i)as  même  à  éclairer.  C'est  ce 
(ju'on  avait  vu  à  Lutzen  et  à  Bautzen.  Les  deux  corps 
de  Lalour-.Maubourg  et  de  Sébasliani  ne  montaient 
pas  au  {''juin  à  plus  de  huit  mille  cavaliers.  On  pou- 
vait en  tirer  quatre  mille  des  dépots  du  général  Boui- 
cier,  et  environ  vingt-huit  mille  de  France ,  les  uns 
amenés  par  le  duc  de  Plaisance,  les  autres  en  mar- 
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che  sous  le  duc  de  Padoue,  ce  qui  devait  porter  à 
quarante  mille  hommes  les  forces  de  l'armée  d'Alle- 
magne en  troupes  à  cheval ,  sans  compter  la  cava- 
lerie de  la  garde  impériale  et  des  alliés,  Saxons, 
Wurtembcy^geois  et  Bavarois.  Seulement  dans  les 
vingt-huit  mille  cavaliers  tirés  de  France,  il  y  en 
avait  quelques  mille  venant  à  pied ,  et  auxquels  il 
fallait  fournir  des  chevaux.  Les  troubles  survenus 
sur  la  gauche  de  l'Elbe  par  suite  de  l'insurrection 
des  villes  anséatiques,  avaient  singulièrement  nui 
aux  remontes.  Napoléon  ordonna  de  les  reprendre, 
et  fit  insérer  sur  cet  objet  un  article  dans  le  traité 
d'alliance  par  lequel  le  Danemark  s'était  définitive- 
ment rattaché  à  la  France.  Par  ce  traité  la  France 
promettait  d'entretenir  toujours  vingt  mille  hommes 
de  troupes  actives  à  Hambourg,  afin  de  concourir  à 
la  défense  des  provinces  danoises ,  et  le  Danemark 
s'engageait  en  retour  à  fournir  à  la  France  dix  mille 
hommes  d'infanterie ,  deux  mille  de  cavalerie ,  les 
uns  et  les  autres  soldés  par  le  trésor  français,  et  à 
procurer  dix  mille  chevaux  à  condition  qu'ils  seraient 
payés  comptant.  C'était,  indépendamment  des  achats 
recommencés  en  Hanovre ,  une  nouvelle  ressource 
pour  monter  les  cavaliers  qui  venaient  de  France  à 
pied.  On  avait  donc  la  presque  certitude  de  réunir 
sous  deux  ou  trois  mois  près  de  quarante  mille  cava- 
liers de  toutes  armes,  non  compris  dix  à  douze  mille 
de  la  garde,  et  huit  à  dix  mille  des  alliés,  ce  qui  de- 
vait composer  une  force  totale  de  soixante  mille  hom- 
mes achevai.  Napoléon  attribua  deux  mille  hommes 
environ  de  cavalerie  légère  ou  de  ligne  à  chaque 
corps  d'armée  pour  s'éclairer.  Le  reste  il  le  forma  sui- 
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— vaut  son  usase  en  divers  corps  de  réserve,  destinés 

Juin  4813.      .  ,  ,.  ^  ^ 

a  combattre  en  ligne.  Les  généraux  Lalour-jlau- 
boiirg  et  Sébastiani  en  commandaient  déjà  deux,  qui 
avaient  fait  la  campagne  du  printemps.  Le  duc  de 
Padoue  commandait  le  troisième,  qui  venait  d'arri- 
ver et  était  occupé  à  châtier  les  Cosaques.  Le  comte 
de  Yalmy,  fds  du  vieux  duc  de  Valmy,  fut  placé  à 
Nouveaux     la  tête  du  quatrième.  Napoléon  en  voulut  créer  un 
de*SLva^ene    cinquième  avec  des  régiments  nouvellement   tirés 
tués        d'Esiîaiïne.  Depuis  qu'il  avait  donné  l'ordre  d'évacuer 

Kl  Espagne.  ^     '  '^  ^ 

Madrid,  et  de  concentrer  toutes  les  forces  françaises 
dans  le  nord  de  la  Péninsule,  la  cavalerie  qui  avait 
eu  i)our  mission  principale  de  lier  entre  eux  les  di- 
vers corps  d'occupation,  était  beaucoup  moins  né- 
cessaire. Il  y  avait  encore  trente-six  régiments  de 
cavalerie  dans  la  Péninsule ,  dont  vingt  de  dragons, 
onze  de  chasseurs,  cinq  de  hussards.  Napoléon  crut 
que  c'était  assez  de  vingt ,  surtout  en  ne  prenant 
que  les  cadres,  et  en  laissant  la  plus  grande  partie 
des  hommes  en  Espagne.  Il  ordonna  donc  le  départ 
de  dix  régiments  de  dragons,  (juatre  de  chasseurs, 
deux  de  hussards.  Il  en  destina  deux  à  l'Italie,  qua- 
torze à  l'Allemagne,  et  recommanda  de  transporter 
tout  de  suite  ces  cadres  à  Mayence,  où  ils  allaient 
se  i"einplir  de  sujets  empruntés  aux  dernières  con- 
scriptions et  déjà  passablement  instruits.  Les  che- 
vaux requis  en  France,  et  payés  comptant,  devaient 
servir  à  les  monter.  Napoléon  se  promettait  encore 
(piatorze  ou  quinze  mille  cavaliers,  provenant  de 
celle  origine, et  enfermés  tous  dans  des  cadios  excel- 
lents. C'était  un  dernier  supplément  qui  à  l'an  tourne 
devait  porter  à  soixante -(juinze  niillo  hommes  au 
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moins  le  total  de  sa  cavalerie.  A  ces  préparatifs  pour 
Tinfanterie  et  la  cavalerie,  Napoléon  ajouta  ceux 
qui  concernaient  l'artillerie,  et  il  lit  ses  dispositions 
pour  qu'elle  pût  mettre  en  mouvement  mille  bouches 
à  feu  de  campagne. 

Ainsi  établi  sur  la  ligne  de  l'Elbe,  qu'il  avait 
rendue  formidable  par  les  appuis  qu'il  s'y  était  mé- 
nagés ,  Napoléon  se  flattait  d'avoir  sans  les  garni- 
sons 400  mille  combattants,  plus  20  mille  en  Bavière 
et  80  mille  en  Italie ,  ce  qui  porterait  la  totalité  de 
ses  ressources  à  500  mille  hommes  de  troupes  acti- 
ves, et  à  700  mille  en  y  comprenant  les  non  présents 
sous  les  armes.  C'était  pour  atteindre  à  ces  nombres 
énormes,  suffisants  dans  sa  puissante  main  pour 
battre  la  coalition  même  accrue  de  l'Autriche,  qu'il 
avait  consenti  à  un  armistice  qui  donnait  aux  coa- 
lisés le  temps  d'échapper  à  ses  poursuites,  et  mal- 
heureusement aussi  celui  d'augmenter  considérable- 
ment leurs  forces.  La  question  était  de  savoir  si  en 
fait  de  création  de  ressources,  le  temps  profiterait 
aux  coalisés  autant  qu'à  Napoléon.  Les  coalisés,  il 
est  vrai,  n'avaient  pas  son  génie,  et  c'est  sur  quoi 
il  fondait  ses  espérances,  mais  ils  avaient  la  pas- 
sion, seule  chose  qui  puisse  suppléer  au  génie,  sur- 
tout quand  elle  est  ardente  et  sincère.  Napoléon,  ne 
tenant  guère  compte  de  la  passion,  avait  supposé 
que  le  temps  lui  servirait  plus  qu'à  ses  ennemis,  et 
c'est  dans  cet  espoir  qu'il  mettait  tant  d'art  à  le  bien 
employer  en  fait  de  préparatifs  militaires,  et  à  le 
perdre  en  fait  de  négociations. 

La  réponse  envoyée  à  M.  de  3Ietternich  le  1 5  juin 
avait  été  interprétée  comme  elle  devait  l'être,  et 
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l'habile  ministre  autrichien  avait  parfaitement  com- 
pris que  lorsque  sur  quarante  jours  restant  pour  né- 
gocier la  paix  générale,  on  en  perdait  d'abord  cinq 
pour  répondre  à  la  note  constitutive  de  la  médiation, 
indépendamment  de  ceux  qu'on  allait  perdre  encore 
pour  résoudre  les  questions  de  forme,  il  fallait  en 
conclure  qu'on  était  peu  pressé  d'arriver  à  une  so- 
lution pacifique.  Il  se  pouvait,  à  la  vérité,  que  Na- 
poléon ne  voulût  dire  sa  véritable  pensée  que  dans 
les  derniers  moments  ;  il  se  pouvait  aussi  que  dans 
les  diflicidtés  qu'il  avait  soulevées,  il  y  en  eût  quel- 
qu'une qui  lui  tînt  sérieusement  à  cœur,  et  par  ces 
considérations  M.  de  3Ietternich  ne  désespérait  pas 
complètement  de  la  paix,  soit  aux  conditions  pro- 
posées par  l'Autriche,  soit  à  des  conditions  qui  s'en 
approcheraient.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  avait 
pensé  qu'il  fallait  à  son  tour  attendre  Napoléon, 
en  employant  toutefois  un  moyen  de  le  stimuler. 
Les  deux  souverains  de  Prusse  et  de  Russie  iu'sis- 
taient  vivement  pour  voir  l'empereur  François,  dans 
l'espérance  de  l'attacher  délinitivcment  à  ce  qu'ils 
appelaient  la  cause  européenne.  Mais  l'empereur 
François,  croyant  devoir  à  sa  qualité  de  père  et 
de  médiateur,  d'observer  une  extrême  réserve  à 
l'égard  de  deux  souverains  devenus  ennemis  impla- 
cables de  la  France,  ne  voulait  pas,  tant  ([u'il  n'au- 
rait pas  été  contraint  à  nous  déclarer  la  guerre, 
s'aboiich(M'  avec  eux.  Les  mêmes  raisons  de  réserve 
n'existaient  pas  pour  M.  de  Metternich,  et  ce  minis- 
tre s'était  rendu  à  Op[)ontschnaarin  de  conférer  avec 
les  deux  monanpies  coalisés.  Son  intention  était  de 
proOler  de  celte  occasion  [)Our  les  amener  à  ses  idées, 
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chose  plus  facile  sans  doute  que  d'y  amener  Napo- 
léon ,  mais  diliîcile  aussi ,  et  exigeant  bien  des  soins 
et  des  efforts,  car  ils  voulaient  la  guerre  tout  de  suite, 
à  tout  prix,  et  jusqu'au  renversement  de  Napoléon, 
ce  qui  n'était  pas  encore,  du  moins  alors,  le  point 
de  vue  de  l'Autriche.  M.  de  Metternich  était  donc 
parti  ostensiblement,  certain  que  lorsque  Napoléon 
le  saurait  en  conférence  avec  les  deux  souverains , 
il  en  éprouverait  une  vive  jalousie ,  et  au  lieu  de 
lui  refuser  de  venir  à  Dresde,  lui  en  adresserait  la 
pressante  invitation.  Cette  vue,  bientôt  confirmée  par 
l'événement,  avait  paru  aussi  fine  que  juste  à  l'em- 
pereur François,  qui  par  ce  motif  avait  approuvé  le 
voyage  de  M.  de  jMetternich  à  Oppontschna. 

Tandis  que  ce  ministre  était  en  route  pour  s'y 
rendre,  la  Prusse  et  la  Russie  venaient  de  se  lier  par 
un  traité  de  subsides  avec  l'Angleterre.  Par  ce  traité, 
conclu  le  1 0  juin  et  revêtu  de  la  signature  de  lord 
Cathcart,  de  ^I.  de  Nesselrode  et  de  31.  de  Harden- 
berg,  l'Angleterre  s'engageait  à  fournir  immédiate- 
ment 2  millions  sterling  à  la  Russie  et  à  la  Prusse, 
et  à  prendre  à  sa  charge  la  moitié  d'une  émission  de 
papier-monnaie,  miiiiûé papier  fédératif,  et  destiné 
à  circuler  dans  tous  les  États  alliés.  La  somme  émise 
devait  être  de  5  millions  sterling.  C'étaient  donc 
4  millions  1  /2  sterling  (1 1 2  millions  500  mille  francs) 
que  l'Angleterre  fournissait  aux  deux  puissances,  à 
condition  qu'elles  tiendraient  sur  pied,  en  troupes 
actives,  la  Russie  160  mille  hommes,  la  Prusse  80 
mille,  qu'elles  feraient  à  l'ennemi  commun  de  l'Eu- 
rope une  guerre  à  outrance,  et  qu'elles  ne  traite- 
raient pas  sans  l'Angleterre,  ou  du  moins  sans  se 
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concerler  avec  elle.  Les  souverains  de  Russie  et  de 
Prusse  ayant  informé  lord  Cathcart  qu'ils  étaient 
sommés  d'accepter  la  médiation  de  l'Autriche,  et 
qu'ils  y  étaient  disposés,  sauf  les  conditions  de  paix 
qui  seraient  déterminées  d'accord  avec  le  cabinet 
britannique,  lord  Cathcart  n'avait  pas  vu  là  une  in- 
fraction au  traité  de  subsides,  et  il  avait  reconnu 
lui-même  qu'il  fallait  se  prêter  à  tous  les  désirs  de 
l'Autriche,  car  probablement  les  conditions  que  cette 
puissance  regardait  comme  indispensables  ne  se- 
raient pas  admises  par  Napoléon,  et  l'on  entraînerait 
ainsi  cette  puissance  à  la  guerre  par  la  a  oie  toute 
pacifique  de  la  médiation. 

M.  de  Metternicli  arrivé  à  Oppontschna  avait  été 
accablé  de  caresses  et  de  sollicitations  par  les  sou- 
^ crains  et  leurs  ministres.  Les  uns  et  les  autres, 
pour  le  décider,  disaient  leurs  forces  immenses, 
iirésistibles  même  si  l'Autriche  se  joignait  à  eux, 
cl  dans  ce  cas  Napoléon  perdu,  l'Europe  sauvée. 
Ils  disaient  encore  la  paix  impossible  avec  lui,  car 
évidemment  il  ne  la  voulait  pas,  et  en  outre  peu 
sine,  car  si  on  laissait  échapper  l'occasion  de  l'ac- 
cabler pendant  qu'il  était  affaibli,  il  reprendrait 
les  armes  dès  qu'il  aurait  recou\ré  ses  forces,  et 
la  lu  lie  avec  lui  serait  élcrnelle.  Ces  points  de  vue 
n'étaient  pas ,  ne  pouvaient  pas  être  ceux  de  l'Au- 
triche. Cette  puissance  n'était  pas  comme  la  Russie 
enivrée  du  r(jle  de  libératrice  de  l'Europe,  comme 
la  Prusse  réduite  à  vaincre  ou  à  périr,  couiine  l'An- 
gleterre à  l'abri  de  toules  les  consétpu'nces  d'une 
guerre  luallieureuse  :  ell(*  a\ail  de  plus  des  liens 
avec  Napoléon,  tpie  la  décence,  cl  cliez  l'empereur 
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François  rafTection  pour  sa  iîUe ,  ne  permettaient 
pas  de  rompre  sans  les  plus  graves  motifs.  Elle  rê- 
vait d'ailleurs  la  possibilité  de  rétablir  l'indépen- 
dance de  l'Europe  sans  une  guerre  qu'elle  regar- 
daitcomme  pleine  de  périls,  même  contre  Napoléon 
afl'aibli.  Elle  était  donc  d'avis  que  si  on  pouvait  con- 
clure une  paix  avantageuse  et  qui  offrît  des  sû- 
retés .  il  fallait  en  saisir  l'occasion ,  et  ne  pas  tout 
compromettre  pour  vouloir  tout  regagner  d'un  seul 
coup.  Si  par  exemple  Napoléon  renonçait  à  sa  chi- 
mère polonaise  (c'est  ainsi  qu'on  qualifiait  le  grand- 
duché  de  Varsovie),  s'il  consentait  à  reconstituer 
la  Prusse,  à  rendre  à  l'Allemagne  son  indépendance 
par  l'abolition  de  la  Confédération  du  Rhin,  à  lui 
rendre  son  commerce  par  la  restitution  des  villes 
anséatiques,  il  valait  mieux  accepter  cette  paix  que 
s'exposer  aux  dangers  d'une  guerre  formidable,  qui 
à  côté  de  bonnes  chances  en  présentait  d'effrayan- 
tes. Si  l'Angleterre  n'inclinait  pas  vers  cette  ma- 
nière de  penser,  il  fallait  l'y  amener  forcément,  en 
lui  signifiant  qu'on  la  laisserait  seule.  Pour  elle 
d'ailleurs  le  point  le  plus  important  était  obtenu, 
car  il  était  facile  de  voir  que  Napoléon  allait  renon- 
cer à  l'Espagne,  puisqu'il  admettait  au  congrès  les 
représentants  de  l'insurrection  de  Cadix,  ce  qu'il 
n'avait  jamais  accordé.  Il  fallait  donc  imposer  la  paix 
à  l'Angleterre  comme  à  Napoléon,  car  cette  paix 
était  un  besoin  urgent  pour  le  monde  entier,  et  on 
avait  le  moyen  de  l'obtenir,  en  menaçant  l'Angle- 
terre de  traiter  sans  elle ,  et  Napoléon  de  l'accabler 
sous  les  forces  réunies  de  l'Europe.  Telles  étaient 
les  idées  de  l'Autriche,  que  les  deux  souverains  de 
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Prusse  et  de  Russie ,  dominés  par  les  passions  du 
moment,  étaient  loin  de  partager.  Ils  auraient  voulu 
une  paix  beaucoup  plus  rigoureuse  pour  la  France, 
et  par  exemple  la  Westplialie ,  la  Hollande  ne  leur 
semblaient  pas  devoir  être  concédées  à  Napoléon. 
Ils  parlaient  de  lui  ôter  une  partie  au  moins  de  l'Ita- 
lie, pour  la  rendre  à  l'Autriche,  qui  n'avait  pas  be- 
soin qu'on  éveillât  en  elle  ce  genre  d'appétit,  mais 
chez  laquelle  la  prudence  faisait  taire  l'ambition. 
M.  de  .Aletternich ,  tout  en  trouvant  ces  vœux  fort 
légitimes,  avait  déclaré  que  l'Autriche,  dans  l'espoir 
d'une  conclusion  pacifique,  se  bornerait  à  demander 
l'abandon  du  duché  de  Varsovie ,  la  reconstitution 
de  la  Prusse,  l'alwlition.  de  la  Confédération  du  Rhin, 
la  restitution  des  villes  anséatiques,  et  ne  ferait  la 
guerre  que  si  ces  conditions  étaient  refusées  par  la 
France.  On  lui  avait  répondu  qu'elles  le  seraient 
inévitablement,  à  quoi  le  ministre  autrichien  avait 
facilement  répliqué  que  si  elles  étaient  refusées,  alors 
son  maître  pourrait  honorablement  devenir  membre 
de  l'alliance,  et  le  deviendrait  résolument. 

Il  suffisait  que  l'Autriche  posât  des  conditions 
d'une  manière  formelle,  pour  qu'on  fût  obligé  de 
les  admettre,  car  sans  elle  la  guerre  à  Napoléon  ne 
présentait  aucune  chance.  Dictant  la  loi  à  la  Prusse 
et  à  la  Russie,  elle  la  dictait  par  suite  à  l'Angleterre, 
(jui  l)ientôt  se  verrait  contrainte  de  traiter  si  le  con- 
tinent finissait  lui-même  par  traiter.  On  devait  donc 
subir  les  volontés  de  l'Autriche,  mais  on  les  subissait 
sans  répugnance,  car  on  était  convaincu  ([ue  les  con- 
ditions par  elle  imaginées  seraient  rejetées  par  Napo- 
léon, et  on  croyait  en  lui  cédant  la  tenir  bien  plus 
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qu'être  tenu  par  elle.  Le  résultat  de  ces  conférences 
avait  été  qu'on  accepterait  la  médiation  autrichienne, 
au' on  s'aboucherait  avec  Napoléon  par  l'intermé-    i^''^'".'^  ^f."*^ 

1  ^  ^  (le  Napoléon , 

diaire  de  l'Autriche,  que  celle-ci  lui  proposerait      eiie  sera 

1  T  •  ,    •    ,  111  1     •    1  X    1  -1  bientôt 

les  conditions  précitées,  qu  elle  ne  lui  déclarerait  la  ramenée  vers 
guerre  qu'en  cas  de  refus,  que  jusque-là  elle  demeu-  ^^^' 
Ferait  neutre ,  que  relativement  à  l'Angleterre ,  en 
l'informant  de  cette  situation,  on  ajournerait  la  paix 
avec  elle  pour  simplifier  la  question  :  toutefois  l'opi- 
nion était  que  la  paix  continentale  devait  entraîner 
prochainement  et  inévitablement  la  paix  maritime. 

Ces  bases  adoptées,  !M.  de  Metternich  était  revenu  Retour 
à  Gitschin ,  auprès  de  son  maître ,  et  avait  trouvé  Mett^rnîh 
en  y  arrivant  sa  prévoyance  parfaitement  justifiée.  ^  Gitschin. 
En  elïet  Napoléon,  inquiet  de  ce  qui  se  passait  en 
Bohême,  sachant  que  les  allées  et  venues  étaient 
continuelles  entre  Gitschin,  résidence  de  son  beau- 
père,  et  Reichenbach,  quartier  général  des  coalisés; 
sachant  même  que  M.  de  Metternich  avait  dû  voir 
les  deux  souverains  de  Russie  et  de  Prusse  à  Op- 
pontschna,  n'avait  pas  pensé  qu'il  fallut  pousser  l'ap- 
plication à  perdre  son  temps,  jusqu'à  rester  étran- 
ger à  tout  ce  qui  se  tramait  entre  les  puissances, 
et  peut-être  jusqu'à  laisser  nouer  à  côté  de  lui  une 
coalition  redoutable ,  dont  il  pourrait  prévenir  la 
formation  en  intervenant  à  propos.  En  voyant  M.  de 
]Metternich ,  avec  lequel  il  avait  fort  la  coutume  de 
s'entretenir,  il  se  flattait  au  moins  de  pénétrer  les 
desseins  de  la  coalition,  ce  qui  pour  lui  n'était  pas 
de  médiocre  importance ,  et  surtout  de  se  ménager 
une  nouvelle  prolongation  d'armistice,  seul  résultat 
auquel  il  tînt  beaucoup,  car  pour  la  paix  il  n'y  te- 
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liait  nullement  aux  conditions  proposées.  En  consé- 
quence il  avait  fait  dire  par  M.  de  Bassano  à  M.  de 
Bubna  qu'il  reccN  rait  volontiers  31.  de  Metternich  à 
Dresde,  et  qu'il  croyait  même  sa  présence  devenue 
nécessaire  pour  l'entier  éclaircissement  des  ques- 
tions qu'il  s'agissait  de  résoudre.  M.  de  Bubna  avait 
sur-le-champ  écrit  à  Gitschin,  et  c'est  ainsi  que 
M.  de  Metternich,  en  revenant  de  son  entrevue  avec 
Alexandre  et  Frédéric-Guillaume,  avait  trouvé  l'in- 
vitation de  se  rendre  à  Dresde  auprès  de  Napoléon. 
Comme  c'était  justement  ce  que  lui  et  l'empereur 
François  désiraient,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur 
l'acceptation  du  rendez-vous  offert,  et  M.  de  Met- 
ternich s'était  décidé  à  se  mettre  de  nouveau  en 
route.  Au  moment  de  son  départ,  l'empereur  Fran- 
çois lui  avait  remis  une  lettre  pour  son  gendre,  dans 
laquelle  il  donnait  pouvoir  à  son  ministre  des  af- 
faires étrangères  de  signer  tous  articles  relatifs  à  la 
modification  du  traité  d'alliance,  et  à  l'acceptation 
de  la  médiation  autrichienne.  Dans  cette  lettre,  il 
pressait  de  nouveau  Napoléon  de  se  résoudre  à  la 
paix,  (pii  était,  chsait-il,  la  plus  belle  et  l'unique 
gloire  (pii  lui  restât  à  conquérir. 

M.  de  Metternich  arriva  le  25  juin  à  Dresde,  et  le 
lendemain  ^O  eut  une  première  entrevue  avec  M.  de 
Bassano,  car  ostensiblement  c'était  avec  ce  ministre 
(pi'il  devait  négocier.  Ils  employèrent  environ  deux 
jours  à  de  vaines  chicanes  sur  le  traité  d'alliance,  qui 
existait  toujours  et  pourtant  devait  rester  suspendu, 
sur  la  manière  de  concilier  le  rôle  de  médiateur  et 
celui  d'allié,  sur  la  forme  de  la  médiation,  sur  la 
piétculion  du  médiateur  d'ôtre  le  seul  intermédiaire 
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des  puissances  Ijellisérantcs.  Fidèle  à  son  système 

i  ^  ..."  Juin   1813. 

de  gagner  du  temps,  Napoléon  avait  ainsi  gagné 
deux  jours;  mais  M.  de  iMetternich  n'était  pas  venu 
pour  s'aboucher  uniquement  avec  un  ministre  sans 
influence,  et  il  avait  d'ailleurs  à  remettre  une  lettre 
de  l'empereur  François  à  l'empereur  Napoléon;  il 
fallait  donc  qu'il  le  vît,  et  sans  de  plus  longs  re- 
tards. Napoléon,  de  son  côté,  plein  d'un  courroux 
que  la  présence  de  M.  de  Metternich  faisait  bouil- 
lonner dans  ses  veines ,  était  maintenant  tout  dis- 
posé à  le  recevoir.  Pénétrer  le  secret  de  son  inter- 
locuteur, lui  arracher  une  prolongation  d'armistice, 
n'était  déjà  plus  son  but,  mais  lui  dire  son  fait, 
épancher  sa  passion,  était  en  réalité  son  plus  pres- 
sant besoin.  Il  reçut  .M.  de  Metternich  le  28  juin  célèbre 
dans  la  seconde  moitié  du  jour.  En  traversant  les  (STal^g 
antichambres  du  palais  Marcolini,  M.  de  Metternich     ^l'^ttemich 

1  '  avec 

les  trouva  remplies  de  ministres  étrangers,  d'officiers  Napoléon . 
de  tous  grades,  et  rencontra  notamment  le  prince  28  juin  isis. 
Berthier,  cpii  souhaitait  la  paix,  sans  l'oser  dire  à 
Napoléon,  et  ne  savait  manifester  ses  désirs  qu'au- 
près de  ceux  auxquels  il  aurait  fallu  les  cacher.  A 
l'aspect  de  31.  de  Metternich,  une  sorte  d'anxiété 
parut  sur  tous  les  visages.  Le  prince  Berthier,  en  le 
conduisant  jusqu'à  l'appartement  de  l'Empereur,  hii 
dit  :  Eh  bien,  nous  apportez-vous  la  paix?...  Soyez 
donc  raisonnable. . .  terminons  cette  guerre,  car  nous 
avons  besoin  de  la  faire  cesser,  et  vous  autant  que 
nous.  —  A  ce  ton,  M.  de  Metternich  put  juger  ciue 
les  rapports  de  ses  espions  étaient  parfaitement 
vrais,  que  partout  en  France  on  désirait  ardemment 
la  paix,  même  dans  l'armée,  ce  qui  malheureuse- 
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ment  n'était  pas  une  manière  de  disposer  nos  en- 
nemis à  la  conclure.  Il  eût  mieux  valu  en  effet 
montrer  plus  d'amour  de  la  ])aix:  à  Napoléon,  et 
moins  à  M.  de  ^Nletternich  ;  mais  ainsi  sont  faites  les 
cours  011  l'on  n'ose  pas  parler  :  souvent  on  dit  à 
tout  le  monde  ce  qu'il  faudrait  ne  dire  qu'au  maî- 

Dispositions  trc.  M.  dc  Mettcmicii  introduit  dans  le  cabinet 
.apoeon.  ^^  Xapoléon ,  Ic  trouva  debout,  l'épée  au  côté,  le 
chapeau  sous  le  bras,  se  contenant  comme  quel- 
qu'un qui  ne  va  pas  se  contenir  longtemps,  poli 
Thème  mais  froid.  — Vous  voilà  donc,  monsieur  de  IMet- 
ternich,  lui  tlit-il,  vous  venez  bien  tard!...  et  sur- 
le-champ  ,  suivant  le  langage  convenu  du  cal)inet 
les  inrtes     frauçais,  il  s'efforça,  par  un  premier  expose  de  la 

àrAutridie.  situation,  de  mettre  sur  le  compte  de  l'Autriche  le 
temps  perdu  depuis  l'armistice,  et  il  n'y  avait  pas 
moins  de  vingt- quatre  jours  écoulés  sans  aucun 
résultat,  puisqu'on  était  au  28  juin,  et  que  l'ar- 
mistice avait  été  signé  le  4.  Puis  il  fit  un  détail 
de  ses  relations  avec  l'Autriche ,  se  plaignit  d'elle 
amèrement,  et  s'étendit  fort  au  long  sur  le  peu  de 
Plaintes      sûrcté  dcs  rapports  avec  cette  puissance.  —  J'ai, 

amèrc's  rentre     i.<   -i  i      a      •      r   •  »    a         v    ,,  i^ 

l'Autriche.  dil-M,  rcudu  trois  lois  son  frone  a  1  empereur  rran- 
çois;  j'ai  même  commis  la  faute  d'épouser  sa  lille, 
espérant  me  le  rattacher,  mais  rien  n'a  pu  le  rame- 
ner à  de  meilleurs  sentiments.  L'année  dernière, 
conq)lnnl  sur  lui,  j'ai  conclu  un  traité  d'alliance  par 
Ie(]uel  je  lui  garantissais  ses  Etats,  et  par  leciuel  il  me 
garantissait  les  miens.  S'il  m'avait  dit  que  ce  traité 
ne  lui  convenait  point,  je  n'aurais  pas  insisté,  je  no 
me  serais  môme  pas  engagé  dans  la  guerre  de  Russie. 
IMais  cnlin  il  l'a  signé,  et  après  une  seule  campagne, 
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que  les  éléments  ont  rendue  malheureuse,  le  voilà 
qui  chancelle,  et  ne  veut  plus  ce  qu'il  semblait  vou- 
loir chaudement,  s'interpose  entre  mes  ennemis  et 
moi,  pour  négocier  la  paix,  à  ce  qu'il  dit,  mais  en 
réalité  pour  m'arrèter  dans  mes  victoires ,  et  arra- 
cher de  mes  mains  des  adversaires  que  j'allais  dé- 
truire... —  Si  vous  ne  teniez  plus  à  mon  alliance, 
ajouta  Napoléon ,  qui  commençait  à  s'animer  en  par- 
lant, si  elle  vous  pesait,  si  elle  vous  entraînait  avec 
le  reste  de  l'Europe  à  une  guerre  qui  vous  répu- 
gnait, pourquoi  ne  pas  me  le  dire?  Je  n'aurais  pas 
insisté  pour  vous  contraindre  ;  votre  neutralité  m'au- 
rait suffi,  et  à  l'heure  qu'il  est  la  coalition  serait  déjà 
dissoute.  ]Mais  sous  prétexte  de  ménager  la  paix  en 
interposant  votre  médiation,  vous  avez  armé,  et  puis, 
vos  armements  terminés,  ou  presque  terminés,  vous 
prétendez  me  dicter  des  conditions  qui  sont  celles 
de  mes  ennemis  eux-mêmes;  en  un  mot,  vous  vous 
posez  comme  gens  qui  sont  prêts  à  me  déclarer  la 
guerre.  Expliquez-vous  :  est-ce  la  guerre  que  vous 
voulez  avec  moi  ?. . .  Les  hommes  seront  donc  toujours 
incorrigibles!...  les  leçons  ne  leur  serviront  donc 
jamais!...  Les  Russes  et  les  Prussiens,  malgré  de 
cruelles  expériences,  ont  osé,  enhardis  par  les  succès 
du  dernier  hiver,  venir  à  ma  rencontre  ,  et  je  les  ai 
battus,  bien  battus,  quoiqu'ils  vous  aient  dit  le  con- 
traire. Vous  voulez  donc,  vous  aussi,  avoir  votre  Défi  jeté 
tour?...  Eh  bien,  soit,  vous  l'aurez...  Je  vous  donne 
rendez-vous  à  Vienne,  en  octobre.  — 

Cette  manière  si  étrange  de  traiter,  cette  façon 
méprisante  de  cjualifier  un  mariage  dont  au  reste  il 
ne  paraissait  nullement  fâché  comme  homme  privé, 

ÏOM..  \VI.  b 
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offensa  et  irrita  M.  de  Metternich ,  sans  lui  imposer 
beaucoup,  car  une  fermeté  froide  lui  aurait  causé 
Réponse      bien  plus  d'imprcssion.  —  Sire,  répondit-il,  nous  ne 

modérée  '^  *  '■  , 

de  M.  de  Youlous  pas  VOUS  déclarer  la  guerre,  mais  nous  vou- 

fÔndérpdnd-  lons  mettre  fin  à  un  état  de  choses  devenu  intolérable 

Me  "besoin  po'-^^"  l'EuropG,  à  uu  état  de  choses  qui  nous  menace 

général  tous ,  à  cliaciuc  iustaut,  d'un  bouleversement  uni- 

de  la  paix.  ^  .     . 

versel.  Votre  Majesté  y  est  aussi   intéressée  que 

nous,   car  la  fortune  pourrait  bien  un  jour  vous 

trahir,  et  dans  cette  mobilité  effrayante  des  choses, 

il  ne  serait  pas  impossible  que  vous-même  rencon- 

Exposé       trassiez  des  chances  fatales.  —  Mais  que  voulez- 
fort  adouci  •     TVT        1 

des  conditions  VOUS  douc ,  reprit  Napoléou ,  que  venez -vous  me 
cette  paix,  demander?  —  Une  paix,  ajouta  M.  de  Metternich, 
une  paix  nécessaire ,  indispensable ,  une  paix  dont 
vous  avez  besoin  autant  que  nous,  une  paix  qui  as- 
sure votre  situation  et  la  nôtre. . . — Et  alors,  avec  des 
ménagements  infinis,  insinuant  plutôt  qu'énonçant 
une  condition  après  l'autre,  M.  de  Metternich  es- 
saya d'énumérer  celles  que  nous  avons  déjà  fait 
Emporicmcnt  connaitrc.  Napoléou ,  bondissant  comme  un  lion. 
Napoléon  l^issait  à  peine  achever  le  ministre  autrichien,  et 
l'interrompait  à  chaque  énonciation,  comme  s'il  eût 
entendu  cha(|uc  fois  un  outrage  ou  un  blasphème. 
—  Oh!  dit-il,  je  vous  devine...  Aujourd'hui,  vous 
me  demandez  seulement  l'Illyric  pour  procurer  des 
[)orts  à  l'Autriche ,  quehpies  portions  de  la  West- 
piialie  et  du  grand-duché  de  Varsovie  pour  recon- 
slituer  la  Prusse,  les  villes  de  Lubeck,  Hambourg 
et  Brome  pour  rétablir  le  commerce  de  l'Allema- 
gne, et  pour  relever  sa  prétendue  indépendance 
l'abolilion  du  protectorat  du  Rhin,  d'un  vain  litre, 
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à  VOUS  entendre!...  Mais  je  sais  votre  secret,  je 
sais  ce  qu'au  fond  vous  désirez  tous...  Vous  Au- 
trichiens, vous  voulez  l'Italie  tout  entière  5  vos  amis 
les  Russes  veulent  la  Pologne,  les  Prussiens  la  Saxe, 
les  Anglais  la  Hollande  et  la  Belgique,  et  si  je  cède 
aujourd'hui,  demain  vous  me  demanderez  ces  objets 
de  vos  ardents  désirs,  ^lais  pour  cela  préparez-vous 
à  lever  des  millions  d'hommes,  à  verser  le  sang  de 
plusieurs  générations ,  et  à  venir  traiter  au  pied  des 
hauteurs  de  Montmartre!...  —  Napoléon,  en  pro- 
nonçant ces  mots,  était  pour  ainsi  dire  liors  de  lui, 
et  on  prétend  même  qu'il  se  permit  envers  M.  de 
Metternich  des  paroles  outrageantes,  ce  que  ce  der- 
nier a  toujours  nié. 

^I.  de  Metternich  alors  essaya  de  montrer  à  Na- 
poléon qu'il  n'était  pas  question  de  telles  choses, 
qu'une  guerre  imprudemment  prolongée  pourrait 
peut-être  faire  renaître  de  semblables  prétentions , 
que  sans  doute  il  y  avait  en  Europe  des  fous  dont 
les  événements  de  1812  avaient  exalté  la  tête,  qu'il 
y  en  avait  bien  quelques-uns  de  cette  espèce  à  Saint- 
Pétersbourg,  à  Londres  ou  à  Berlin,  mais  qu'il  n'y 
en  avait^'pas  à  Vienne  ;  que  là  on  demandait  juste  ce 
qu'on  voulait ,  et  rien  au  delà  ;  que  du  reste  le  vrai 
moyen  de  déjouer  les  prétentions  de  ces  fous,  c'était 
d'accepter  la  paix,  et  une  paix  honorable,  car  celle 
cpi'on offrait  était  non  pas  seulement  honorable,  mais 
glorieuse.  — Un  peu  radouci  par  ces  paroles,  Na- 
poléon dit  à  M.  de  Metternich  que  s'il  ne  s'agissait 
que  de  l'abandon  de  quelques  territoires ,  il  pour- 
rait bien  céder;  mais  qu'on  s'était  coalisé  pour  lui 
dicter  la  loi ,  pour  le  contraindre  à  céder,  pour  lui 

5. 
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■   ôtor  son  prestige ,  et ,  avec  une  naïveté  d'orgueil 

singulière,  laissa  voir  que  ce  qui  le  touchait  sen- 
Avcu        siblement  ici,  c'étaient  moins  les  sacrifices  exigés 

de  son  orgueil 

fait'       (le  lui,  que  l'humiliation  de  recevoir  la  loi  après 
par.  apoton.  j'^^-^jj.  |oL,JQ^,i.g  faite.  —  Piùs ,  avcc  une  fierté  de 

soldat  qui  lui  allait  bien  :  Vos  souverains ,  dit-il  à 
M.  de  Metternich  ,  vos  souverains  nés  sur  le  trône 
ne  peuvent  comprendre  les  sentiments  qui  m'ani- 
ment. Ils  rentrent  battus  dans  leurs  capitales,  et 
pour  eux  il  n'en  est  ni  plus  ni  moins.  Moi  je  suis  un 
soldat ,  j'ai  besoin  d'honneur,  de  gloire  ;  je  ne  puis 
])as  reparaître  amoindri  au  milieu  de  mon  peiqile; 
il  faut  que  je  reste  grand,  glorieux,  admiré!...  — 
Quand  donc  finira  cet  état  de  choses,  répliqua  M.  de 
Metternich,  si  les  défaites  comme  les  victoires  sont 
un  égal  motif  de  continuer  cette  guerre  désolante?. . . 
A'ictorieux ,  vous  ^•oulez  tirer  les  conséquences  de 
vos  victoires;  vaincu,  vous  voulez  vous  relever! 
Sire ,  nous  serons  donc  toujours  les  armes  à  la  main, 
dépendant  éternellement,  vous  comme  nous,  du 
hasard  des  batailles  ! . . .  —  Mais ,  reprit  Napoléon ,  je 
ne  suis  pas  à  moi ,  je  suis  à  cette  brave  nation  qui 
^ient  à  ma  voix  de  verser  son  sang  le  plus  géné- 
reux. A  tant  de  dévouement  je  ne  dois  pas  répon- 
dre par  des  calculs  personnels,  i)ar  de  la  faiblesse; 
je  dois  lui  conserver  tout  entière  la  grandeur  qu'elle 
a  achetée  par  de  si  héroïques  efforts.  —  [Mais ,  Sire, 
M.  (le  reprit  à  son  tour  M.  de  ^Metternich ,  cette  brave  na- 
^'rénomî''  ''*•"  *^^^^^  ^^^'*'  '^  "londe  admire  le  courage,  a  clle- 
lie  iioiivc'.iu  inèiiio  besoin  de  re|)os.  Je  viens  de  traverser  vos 
lob. soin      régiments;  vos  soldats  sont  des  enfants.  Vous  avez 

do  rciio.s ,-..,,,  •    •     ,  //• 

senti  pariout    lait  dcs  Icvées  anticipces ,  et  appelé  une  génération 


Jiijii  'ÎSI3. 


de 
Napoléon. 


DRESDE  ET   VITTOIUA.  69 

à  peine  formée;  cette  génération  une  fois  détruite 
par  la  guerre  actuelle,  anticiperez -vous  de  nou- 
veau? en  appellerez- vous  une  plus  jeune  encore?...  ^''  \.'^n'","t""~ 
—  Ces  paroles,  qui  toucliaient  au  reproche  le  plus  en  France. 
souvent  reproduit  par  les  ennemis  de  Napoléon,  le 
piquèrent  au  vif.  Il  pâlit  de  colère;  son  visage  se  xomeiie 
décomposa,  et  n'étant  plus  maître  de  lui,  il  jeta,  ou  '^expîosi^oir 
laissa  tomber  à  terre  son  chapeau,  que  M.  de  Met- 
ternich  ne  ramassa  point ,  et  allant  droit  à  celui-ci , 
il  lui  dit  :  Vous  n'êtes  pas  militaire.  Monsieur,  vous 
n'avez  pas,  comme  moi,  l'âme  d'un  soldat;  vous 
n'avez  pas  vécu  dans  les  camps;  vous  n'avez  pas  ap- 
pris à  mépriser  la  vie  d'autrui  et  la  vôtre ,  quand  il 
le  faut...  Que  me  font  à  moi  deux  cent  mille  hom- 
mes!... —  Ces  paroles,  dont  nous  ne  reproduisons 
pas  la  familiarité  soldatesque,  émurent  profondé- 
ment M.  de  Metternich.  —  Ouvrons,  s'écria  le  mi-  Keiie  réponse 
nistre  autrichien,  ouvrons,  Sire,  les  portes  et  les  ^l^tmiidi. 
fenêtres ,  que  l'Europe  entière  vous  entende ,  et  la 
cause  que  je  viens  défendre  auprès  de  vous  n'y  per- 
dra point  !  —  Rede\  enu  un  peu  plus  maître  de  lui- 
même,  Napoléon  dit  à  M.  de  3letternicli  avec  un 
sourire  ironique  :  Après  tout,  les  Français  dont  vous 
défendez  ici  le  sang,  n'ont  pas  tant  à  se  plaindre 
de  moi.  J'ai  perdu,  cela  est  vrai,  deux  cent  mille 
hommes  en  Russie;  il  y  avait  dans  le  nombre  cent 
mille  soldats  français  des  meilleurs;  ceux-là,  je  les 
regrette...  oui,  je  les  regrette  vivement...  Quant 
aux  autres,  c'étaient  des  Italiens,  des  Polonais,  et 
principalement  des  Allemands...  —  A  ces  paroles 
Napoléon  ajouta  un  geste  qui  signifiait  que  cette 
dernière  perte  le  touchait  peu.  —  Soit,  reprit  M.  de 


Juin  <813. 


son  désastre 
de  Russie 


70  LIVRE  XLIX. 

Metternich,  mais  vous  conviendrez,  Sire,  que  ce 
n'est  pas  une  raison  à  donner  à  un  Allemand.  — 
Vous  parliez  pour  les  Français,  je  vous  ai  répondu 
pour  eux,  répliqua  Napoléon.  —  Puis,  à  cette  oc- 
casion, il  employa  plus  d'une  heure  à  raconter 
■  à  M.  de  Metternich  qu'en  Russie  il  avait  été  sur- 
pris et  vaincu  par  le  mauvais  temps  ;  qu'il  pouvait 
tout  prévoir,  tout  surmonter,  excepté  la  nature; 
qu'il  savait  se  battre  avec  les  hommes,  mais  non  pas 
Soin  avec  les  éléments.  N'ayant  pas  revu  M.  de  Metternich 
à*^ explique"  dcpuis  la  Catastrophe  de  1812,  il  s'étudia  à  refaire 
à  ses  yeux  le  prestige  de  son  invincibilité,  beaucoup 
trop  détruit  dans  l'esprit  de  certains  hommes,  et  mit 
un  grand  soin  à  prouver  que  sur  le  champ  de  bataille 
on  ne  l'a^  ait  jamais  vaincu ,  ce  qui  était  vrai  ;  que 
s'il  avait  perdu  des  canons,  c'était  par  le  froid  qui, 
en  tuant  les  chevaux,  avait  détruit  le  moyen  de 
traîner  l'artillerie.  Pendant  cpi'il  j)arlait,  marchant 
avec  une  extrême  animation ,  il  avait  rencontré  et 
repoussé  du  pied  dans  un  coin  de  l'appartement  son 
chapeau  resté  à  terre.  Au  milieu  des  allées  et  ve- 
nues de  ce  long  entretien,  il  revint  à  l'idée  fondamen- 
tale de  son  discours,  c'est  que  l'Autriche,  à  hupielle 
il  avait  fait  remise  tant  de  fois  des  peines  qu'elle  avait 
encourues,  à  laquelle  il  avait  demandé  une  archidu- 
chesse pour  l'épouser,  faute,  disait-il,  bien  grande 
de  sa  part,  osait  encore,  au  mépris  de  tant  de  bons 
procédés,  lui  déclarer  la  guerre.  —  Faute,  reprit 
M.  de  Metternich,  pour  Napoléon  conquérant,  mais 
non  pas  faute  pour  Napoléon  politique  et  fonda- 
teur d'empire.  —  Faute  ou  n(m,  reprit  Napoléon, 
vous  voulez  donc  me  déclarer  la  guerre  !  Soit,  quels 
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sont  VOS  moyens  ?  deux  cent  mille  hommes  en  Bo-  

Juin   1813. 

hême,  dites-vous;  et  vous  prétendez  me  faire  croire 
à  des  fables  pareilles!  C'est  tout  au  plus  si  vous  en 
avez  cent,  et  je  soutiens  que  ces  cent  se  réduiront 
probablement  à  quatre-vingt  mille  en  ligne.  —  Là-     Discussion 
dessus  il  conduisit  ÎM.  de  xMetternich  dans  son  cabi-  que?AinHdie 
net  de  travail,  lui  montra  ses  notes  et  ses  cartes,  lui     i'™,'  J'^'^'' 

"  '  dans 

dit  que  31.  de  Narbonne  avait  couvert  l'Autriche  de  ii  balance. 
ses  espions,  et  qu'on  tenterait  en  vain  de  l'effrayer 
par  des  chimères  ;  que  les  Autrichiens  n'avaient  pas 
même  cent  mille  hommes  en  Bohême...  —  La  pré- 
tention des  Autrichiens  était  d'en  avoir  trois  cent 
cinquante  mille  sous  les  armes ,  dont  cent  mille 
sur  la  route  d'Italie,  cinquante  mille  en  Bavière, 
deux  cent  mille  en  Bohème.  C'étaient  là  les  propos 
d'hommes  qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  ce  genre 
de  calculs ,  et  qui  ne  savaient  pas  que  si  l'Autriche 
av  ait  trois  cent  cinquante  mille  hommes  sur  ses  con- 
trôles, elle  en  aurait  tout  au  plus  deux  cent  mille  au 
feu,  dont  cinquante  peut-être  sur  la  route  d'Italie, 
trente  sur  celle  de  Bavière  et  cent  ou  cent  vingt  en 
Bohême.  Napoléon,  par  l'expérience  qu'il  avait  des 
mécomptes  qu'on  essuie  à  la  guerre  sous  le  rapport 
des  nombres,  traita  légèrement  les  assertions  de 
M.  de  3Ietternich  ,  que  celui-ci ,  étranger  à  l'admi- 
nistration militaire,  n'était  pas  capable  de  justifier 
suffisamment.  Laissant  là  ce  sujet  sur  lequel  il  n'é- 
tait pas  facile  de  s'entendre.  Napoléon  dit  à  M.  de 
Metternich  :  Du  reste ,  ne  vous  mêlez  pas  de  cette 
querelle ,  dans  laquelle  vous  courez  trop  de  dan- 
gers pour  trop  peu  d'avantages ,  tenez-vous  à  part. 
Tous  voulez  l'IUyrie,  eh  bien,  je  vous  la  cède;  mais 
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soyez  neutre,  et  je  me  battrai  à  côté  de  vous  et  sans 

Juin  1813.  "        ^  .  ,  V    ,,T7, 

VOUS.  La  paix  que  vous  voulez  procurer  a  1  Europe, 

je  la  lui  donnerai  sûrement,  et  équitablement  pour 

tous.  Mais  la  paix  que  vous  cherchez  à  conclure  au 

moyen  de  votre  médiation ,  est  une  paix  imposée , 

qui  me  fait  jouer  aux  yeux  du  monde  le  rcMc  d'un 

vaincu  auquel  on  dicte  la  loi...  la  loi,  quand  je  viens 

Nouvel eiïoit   dc  remporter  deux  victoires  éclatantes!...  —  M.  de 

Metternich     Mcttemicli  rcvint  à  ridée  de  la  médiation,  dont  il 

P""""        ne  pouvait  se  départir,  s'efTorça  de  la  montrer  non 

expliquer  J  i  '  * 

le  vrai  sens    commc  uuc  coutraintc  qu'il  s'agissait  de  faire  subir 
iiK'jiation.     à  Napoléon,  mais  comme  une  intervention  officieuse 
d'un  allié,  d'un  ami,  d'un  père,  (pii,  au  jugement 
du  monde,  quand  on  connaîtrait  les  conditions  pro- 
posées, serait  encore  considéré  comme  Ijien  partial 
Dernici  (iL'fi    pour  SOU  gendre.  —  Ah!  vous  persistez,  s'écria 
.  apoeon.  jNfgpQj^^Qj^  q^qq  colèrc ,  VOUS  voulcz  toujours  me  dic- 
ter la  loi!  eh  bien,  soit,  la  guerre!  mais  au  revoir, 
à  Vienne  '...  — 
Longueur  Ccttc  mémorable  entrevue ,  qui  ne  décida  pas  la 

deNapo'iToir  questiou  dc  la  paix  et  de  la  guerre,  ainsi  qu'on  le 
avec  M.  (le     ycj-,-^  bientôt,  mais  qui  fit  éclater  d'une  manière  si 
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et  anxiété     peu  op|)ortune  les  dispositions  intérieures  de  Napo- 

de  ceux  (|ui 
en  attendaient 
le  résultat.  1  f^tte  célèbre  entrevue  est  de  toutes  eelles  où  Napoléon  a  figuré 

personnellement,  la  plus  difficile  ii  reproduire,  faute  de  doeumeiits  suf- 
fisants. Pour  les  autres  entretiens  de  .Napoléon  rapportés  précédemment 
dans  celfe  histoire,  il  existait  des  documents  nombreux  ,  soit  dans  nos 
arciiives  diplomatiques,  soit  dans  les  archives  diplomatiques  étrangères; 
pour  celui  dont  il  s'agit  ici  au  contraire ,  Napoléon  n'ayant  rien  adressé 
cl  ses  agents  extérieurs,  on  manque  de  l'un  des  moyens  d'information 
les  plus  certains.  Il  se  contenta  d'en  parler  à  M.  de  IJassano,  (pii  plus 
fard  fut  Tauleur  des  diverses  versions  publiées  par  des  écrivains  avec 
le.s(|uels  il  é'Iait  lié-.  Cet  enfrefien  mémorable  serait  donc  à  peu  près 
perdu,  si  M.  de  Metternicii  n'en  UMÛi  écrit  lui-même,  avec  le  |)lus 
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léon,  cette  mémorable  entrevue  avait  duré  cinci  à   

SIX  heures.  Jl  était  presque  mut  lorsqu  elle  se  ter- 
mina ,  à  ce  point  que  les  deux  interlocuteurs  pou- 
vaient à  peine  distinguer  les  traits  l'un  de  l'autre. 
Napoléon  ne  voulant  pas  en  quittant  .AI.  de  Metter- 
nicii  se  séparer  brouillé,  lui  dit  quehpies  mots  plus 
doux,  et  lui  assigna  un  nouveau  rendez-vous  pour 
les  jours  suivants.  La  longueur  de  l'entretien  avait 
fort  préoccupé  les  habitués  de  l'antichambre  impé- 
riale. L'anxiété  des  visages  était  plus  grande  encore 
que  lorsque  M.  de  Metternich  était  entré.  Le  major 
général  Bertliier,  accouru  pour  savoir  quelque  chose 
de  ce  qui  s'était  passé,  demanda  à  ^L  de  Metternich 
s'il  était  content  de  l'Empereur.  —  Oui,  répondit  le 
ministre  autrichien,  j'en  suis  content,  car  il  a  éclairé 
ma  conscience,  et,  je  vous  le  jure,  votre  maître  a 
perdu  la  raison  ! 

Ce  n'était  pas  la  violence  de  cet  entretien  qui  en  conséquences 
cette  occasion  avait  causé  le  plus  de  tort  aux  atïaires  ^^,^^ç  entrevue 
de  l'Empire,  c'était  la  triste  conviction  que  Napo-  p^'uvait avoir, 

^_  ,  '  '^  plus  grandes 

léon  avait  du  laisser  dans  l'esprit  de  M.  de  Metter-  que  celles 
nich,  que  jamais  il  n'accepterait  les  conditions  si  'cn^eLt" 
modérées  dans  lesquelles  l'Autriche  s'était  renfer- 

grand  détail ,  et  eu  temps  utile ,  toutes  les  particularités.  Ayaut  obtenu 
de  son  obligeance  la  communication  de  ce  récit ,  qui  m'a  paru  trop  sé- 
vère pour  Napoléon,  mais  généralement  e\act,  j'ai  conservé  dans  ce 
qu'on  vient  de  lire  tout  ce  qui  m'a  semblé  incontestable  ,  d'après  la 
connaissance  que  j'avais  des  négociations  du  moment ,  et  d'après  les 
autres  récits  publiés  par  les  écrivains  auxquels  M.  de  Bassano  avait 
comnmniqué  ses  souvenirs.  .Je  n'ai ,  comme  dans  toutes  les  occasions 
semblables,  conservé  que  ce  que  j'ai  considéré  comme  à  l'abri  de  toute 
contestation.  Ce  qui  est  incontestable  me  paraissait  d'ailleurs  suffisant 
pour  donner  de  cette  scène  bistorique  une  idée  qui  fut  à  la  fois  exacte 
et  complète. 
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mée.  Heureusement  néanmoins,  M.  de  Metternich, 
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attachant  sa  gloire  et  sa  surete  a  obtenir  par  la  paix 
les  conditions  qu'il  croyait  indispensables,  était 
homme  à  sacrifier  l'orgueil  à  la  politique,  et  à  ne  pas 
prendre  feu  tant  qu'il  resterait  une  chance  de  réus- 
sir. Napoléon  pouvait  dès  lors  donner  carrière  à  son 
humeur,  pourvu  qu'au  dernier  moment  il  eût  un  re- 
tour de  bon  sens,  et  qu'il  agréât  la  paix  encore  si 
prodigieusement  belle  qu'on  lui  offrait.  Les  explo- 
sions de  son  caractère ,  on  était  tout  prêt  à  les  par- 
donner à  son  génie  et  à  sa  puissance,  et  on  aurait 
volontiers  supporté  un  désagrément  pour  un  grand 
résultat.  Du  reste,  quand  on  avait  souffert  de  son 
humeur  impétueuse,  on  était  promptement  dédom- 
magé, car  lorsqu'il  s'était  livré  à  ses  passions,  il 
en  était  honteux,  revenait  bien  vite,  se  hâtait  de 
caresser  ceux  qu'il  avait  le  plus  blessés,  et  leur  pro- 
diguait les  séductions  pour  leur  faire  oublier  ses 
écarts.  La  situation  que  nous  retraçons  devait  bien- 
tôt en  fournir  un  nouvel  exemple. 
Regrets  A  peine  s' était -il  séparé  du  ministre  autrichien 

dn  Napoléon,  ,.       .,    •■      i.-v        ,    •         ,  ^        i         "*.  ,       , 

et  SOS  soins  qu  il  ctait  dcjH  plciu  dc  regrets  de  s  être  autant 
"^'"'^V'^ar' "   al^t'^iidonné  à  son  emportement  naturel,  car  il  n'avait 

Metternich.  obtcuu  dc  ccttc  entre^  uc  rien  de  ce  qu'il  s'était 
promis.  Loin  de  pénétrer  les  secrets  du  ministre 
autrichien,  il  lui  avait  révélé  les  siens  en  lui  lais- 
sant \oir  l'obstination  invincible  de  son  orgueil,  et 
il  avait  nui  surtout  à  son  principal  dessein,  celui 
dc  faire  prolonger  rarmisticc,  en  montrant  trop 
clairement  que  cet  armistice  ne  conduirait  point  à 
la  paix.  Aussi  ordonna-t-il  sur-le-champ  à  M.  do 
Bassano  de  courir  a[)rès  .M.  de  Metternich,  et  de 
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lui  parler  de  l'objet  essentiel,  dont  il  n'avait  pas 
été  dit  grand' chose  dans  l'entrevue,  c'est-à-dire  de 
la  médiation  autrichienne,  de  sa  forme,  de  ses  con- 
ditions, du  délai  dans  lequel  elle  devrait  s'exercer. 
]M.  de  Metternich  avait  même  pu  croire  qu'elle  était 
refusée,  au  langage  de  Napoléon.  Pour  détruire  cette 
idée,  M.  de  Bassano  eut  l'ordre  d'entreprendre  de 
concert  avec  M.  de  Metternich  la  rédaction  d'une 
convention  relative  au  mode  de  la  médiation,  ce 
qui  prouverait  au  ministre  autrichien  que  malgré  les 
emportements  de  Napoléon,  tout  n'était  pas  perdu, 
et  que  la  résolution  de  repousser  tout  arbitrage  pa- 
cifique n'était  pas  définitivement  arrêtée  dans  la 
pensée  du  gouvernement  français. 

La  journée  suivante  fut  en  effet  consacrée  par 
MM.  de  Metternich  et  de  Bassano  à  débattre  la  ques- 
tion de  la  médiation,  et  il  ne  fut  plus  rien  dit 
de  ce  traité  d'alliance,  dont  on  avait  eu  la  mal- 
adresse de  fournir  à  l'Autriche  le  moyen  de  se  dé- 
gager un  article  après  l'autre ,  et  dont  les  tristes 
restes  ne  valaient  pas  la  peine  qu'on  s'irritât  pour 
les  sauver.  On  parla  uniquement  de  la  médiation, 
de  la  manière  dont  elle  s'exercerait,  et  du  sentiment 
que  l'Autriche  y  apporterait  à  l'égard  de  la  France. 
M.  de  Metternich  renouvela  l'assurance  d'une  mé- 
diation toute  partiale  pour  nous,  mais  parut  tenir 
beaucoup  à  la  forme  qui  constituait  le  médiateur 
intermédiaire  exclusif  des  parties  contractantes.  On 
essaya  d'une  rédaction  sans  pouvoir  tomber  d'ac- 
cord, parce  que  M.  de  Bassano  voulait  la  surcharger 
de  précautions  que  M.  de  Metternich  trouvait  gê- 
nantes. Mais  les  détails  furent  débattus  sans  aigreur, 
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et  du  ton  de  gens  décidés  à  s'entendre.  Tout  fut 

renvoyé  à  l'Empereur,  et  M.  de  Metternich  dut  le 

revoir  le  30  juin  pour  résoudre  avec  lui  les  dernières 

diflicultés. 

Nouvelle  Le  30,  en  elîet,  M.  de  ^letternich,  accompagné 

dans  "laquelle  ^^  ^^'  ^^^  Bassauo,  rcvit  Napoléou,  et  le  trouva  tout 

Napoléon     changé,  comme  un  ciel  épuré  par  un  orage.  Il  était 

complètement  ouvcrt,  gai,  plciu  d'uu  aimable  repentir.  —  Vous 

"  '       persistez  donc  à  faire  le  méchant  avec  nous?  dit-il 

à  jM.  de  ^letternich  avec  une  familiarité  pleine  de 

grâce.  —  Puis  il  prit  des  mains  de  M.  de  Bassano 

le  projet  de  convention,  dont  il  connaissait  les  points 

sujets  à  difficulté,  et  il  se  mit  à  en  lire  les  articles 

Cette  fois,     l'un  après  l'autre.  A  chaque  article,  comme  s'il  eût 

été  du  parti  de  M.  de  Metternich ,  il  disait  :  Mais 

cela  n'a  pas  le  sens  commun,  ne  s'inquiétant  guère 

à  M.  (le      de  l'amour-propre  de  son  ministre ,  et  il  paraissait 

Metternieli.  \       ^         ,  ,  ,  ,•,,,,., 

Napoléon      prcsquc  toujours  abontler  dans  les  idées  du  dqjlo- 

nve'e beauraup  Hiatc  autrichicu.  S'adrcssaut  ensuite  à  M.  de  Bas- 

d  adresse      ^^uo,  il  liù  dit  :  Asscvez-vous  ct  écrivcz,  et  il  dicta 

a  lui  arracher  '  J  ' 

"""^         un  uroiet  simple,  clair,  net,  comme  il  était  capable 

l)rolon!<ation  ^       "^  / 

(1  armistice,  clc  Ic  faire.  Cette  rédaction  qui  écartait  toutes  les 
diflicultés,  une  fois  terminée,  il  demanda  à  M.  de 
Melteruich  :  Ce  projet  vous  conA  ient-il  ?  —  Oui,  Sire, 
répondit  l'illustre  diplomate,  sauf  quelques  expres- 
sions.—  Lesquelles?  reprit  Napoléon.  —  M.  de  Met- 
ternich les  ayant  indi([uées,  Napolécm  les  changea 
sur-le-champ  à  l'entière  satisfaction  de  son  interlo- 
cuteur, s'atlachant  à  lui  complaire  en  tout,  lùilin  ce 
{)r()j('(,  (pii  déclarait  que  dans  le  désir  et  l'espérance 
de  rétablir  la  [)aiK,  au  nioins  parmi  les  Etats  du 
conliu('i\l,  rciupercurd'Autiiclie  olliail  sa  médialion 


après  avoir 
tout  concé<lé 

dans 
les  formes 
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à  rempeieur  Napoléon,  que  l'empereur  Napoléon 

.  ,  w    •  •    •  ,         ,.  Juin  ^813. 

l  acceptait,  et  que  les  plenipotentiau'es  des  diverses 
puissances  se  réuniraient  à  Prague  le  5  juillet  au 
plus  tard,  ce  projet  complètement  arrêté,  Napoléon, 
toujours  du  ton  le  plus  aisé,  dit  à  "SI.  de  Mettcrnicli  : 
3Iais  ce  n'est  pas  tout,  il  me  faut  une  prolongation 
d'armistice...  Comment  en  eiïet,  du  5  au  20  juillet, 
terminer  une  négociation  (pii  doit  embrasser  les  in- 
térêts du  monde  entier,  et  qui,  si  on  voulait  bien 
régler  toutes  les  difficultés,  exigerait  des  années? 
—  La  question  effectivement  était  embarrassante, 
quoique,  sur  les  points  importants,  on  eut  pu  s'en- 
tendre en  quelques  heures,  si  on  l'avait  voulu. 
Mais  au  premier  aspect  la  question  n'admettait  pas 
d'autre  réponse  qu'un  assentiment.  M.  de  3Ietter- 
nich ,  vaincu  par  toutes  les  condescendances  de 
cette  journée ,  n'était  pas  disposé  à  compromettre 
la  médiation  à  laquelle  il  attachait  tant  de  prix, 
pour  quelques  jours  de  plus  ou  de  moins  dans  la 
durée  des  négociations.  Il  répondit  qu'il  espérait  faire  Napoléon 
accepter  la  prolongation  demandée  aux  Prussiens  et  vri'oiHrpL 
aux  Russes,  bien  qu'ils  fussent  convaincus  que  l'ar-     '^^  '''"^i^® 

_  "^  ^  qui  reste  pour 

mistice,  utile  seulement  à  la  France,  leur  était  nuisi-      négocier, 

1  1      X  •■  1-  iw  1  1  obtient  une 

ble  a  eux,  et  il  ne  disputa  que  sur  1  étendue  de  cette  prolongation 
prolongation.  Napoléon  voulait  obtenir  jusqu'au  20  de'^vînS'hîur^s, 
août ,  pour  gagner  le  26  avec  les  six  jours  accordés    ^'"  2'^.  J"''.'*'^ 

'    i  !^    ^  J  au  I  b  août, 

pour  la  dénonciation  de  l'armistice.  M.  de  !Metlernich       compris 

six  jours  pour 

contestait  un  terme  aussi  long,  non  pas  en  son  nom,     se  prévenir 
mais  au  nom  de  ceux  dont  il  devait  obtenir  l'assenti-    ^  ^de7'  "  "^ 
ment,  et  répétait  que  si  on  voulait  agir  avec  une  en- 
tière bonne  foi,  tout  pourrait  être  terminé  en  une 
journée.  Napoléon  répondait  (pril  lui  en  fallait  (pia- 


hostlllt 
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rante  au  moins  pour  juger  des  vues  de  ses  adversaires, 

Juin  4  813.  ^         ,        '.  ^  ^ 

et  fau'e  connaître  les  siennes.  —  Quant  a  moi,  vous 
pouvez  être' sûr,  ajouta-t-il,  que  je  ne  vous  dirai 
mes  véritables  intentions  que  le  quarantième  jour. — 
Alors,  répliqua  M.  de  Metternich,  les  trente-neuf 
jours  qui  précèdent  le  quarantième  sont  inutiles. — 
La  conversation  ayant  pris  ce  tour  plaisant,  on  tou- 
chait évidemment  à  un  accord,  et  après  discussion, 
M.  de  Metternich  parut  disposé  à  prolonger  l'armistice 
jusc[ii'au  1 0  août,  avec  six  jours  pour  se  prévenir  de 
la  reprise  des  hostilités,  ce  qui  devait  conduire  au  1 6, 
et  entraînait  une  prolongation  de  vingt  jours ,  du 
^6  juillet  au  16  août.  Napoléon  alors,  feignant  de 
trouver  du  5  juillet  au  16  août  les  quarante  jours 
dont  il  avait  besoin  pour  négocier,  et  au  fond,  bien 
qu'il  en  souliaitât  davantage,  jugeant  bon  de  gagner 
au  moins  ce  temps  pour  l'achèvement  de  ses  prépa- 
ratifs, déclara  qu'il  acceptait  la  proposition  de  M.  de 
Metternich.  En  conséquence  on  ajouta  un  dernier 
article,  par  lequel  il  était  dit  que,  vu  le  peu  de  temps 
qui  restait  pour  négocier  d'après  les  termes  de 
l'armistice  signé  à  Pleiswitz,  l'empereur  Napoléon 
s'engageait  à  ne  pas  dénoncer  cet  armistice  avant  le 
1 0  août  (1 6  août  en  ajoutant  les  six  jours  pour  l'avis 
préalable),  et  (jue  l'empereur  d'Autriche  se  chargeait 
d'obtenir  le  même  engagement  de  la  part  du  roi  de 
Napoléon     Prussc  ct  dc  l'empercur  de  Russie.  Napoléon  voulut 

renvoie  M.  de  ?  •        *i    ^    n-       ,        i        a  ,  •, 

Mcttoini.h     q'i  OU  Signât  a  1  uislani  même,  et  renvoya  ensuite 
comblé       \[  jç  Metternich  comblé  de  toutes  sortes  de  caresses. 

de  caresses. 

Ainsi  le  lion  changé  tout  à  coup  en  sirène  avait  su 
arracher  à  l'habile  ministre  autrichien  la  seule  chose 
(pi'il  désirât  véritablement,  c'est-à-dire  une  prolon- 
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sation  d'armistice.  Ne  voulant  pas  la  paix  aux  con-  

^  ,  ,  Juin  1813. 

ditions  proposées ,  ne  voulant  que  le  temps  néces- 
saire pour  en  imposer  une  qui  fût  à  son  gré ,  vingt 
jours  de  plus  étaient  pour  lui  une  conquête  d'un 
prix  inestimable.  Le  sacrifice  des  questions  de  forme 
qu'il  avait  paru  faire  en  simplifiant  autant  le  texte  de 
la  convention,  n'en  était  pas  un  de  sa  part,  car  sur 
le  point  important  de  savoir  si  les  parties  contrac- 
tantes s'aboucheraient  toutes  ensemble  dans  une 
conférence  commune,  ou  ne  traiteraient  que  par 
l'entremise  du  médiateur,  il  avait  éludé,  mais  non 
abandonné  la  difficulté,  en  se  taisant  dans  la  rédac- 
tion; et  il  était  fort  aise  de  l'avoir  réservée,  car 
elle  lui  restait  pour  occuper  les  premiers  jours  du 
congrès,  et  pour  perdre  le  temps  dans  lequel  on 
était  renfermé,  sans  avoir  à  s'expliquer  sur  le  fond 
des  choses.  C'était  à  M.  de  Metternich,  souhaitant 
ardemment  le  succès  de  la  médiation,  à  regretter 
que  cette  difficulté  n'eût  pas  été  vidée  tout  de  suite,  , 
et  qu'elle  demeurât  comme  un  gros  obstacle  sur  le 
chemin  des  négociations.  Napoléon  avait  donc  avec 
quelques  instants  de  douceur  réparé  jusqu'à  un 
certain  point  le  mal  causé  par  les  imprudents  éclats 
de  sa  colère,  et  obtenu  tout  ce  qu'il  désirait.  Heu- 
reux ce  singulier  génie,  heureuse  la  France,  s'il 
avait  pu  employer  cette  merveilleuse  souplesse  à  la 
tirer  du  faux  pas  où  il  l'avait  engagée! 

3Iaintenant  l'habileté  de  la  part  de  l'Autriche,  si       Retour 

V       ,      ,  .  1  •      •  A  de  M.  de 

passionnée  pour  le  succès  de  la  médiation,  eut  con-     Metternich 
sisté  à  ne  pas  laisser  à  Napoléon  un  seul  prétexte  de  lQ^^,l  juuiet. 
perdre  du  temps,  et  dès  lors  à  lui  répondre  sur-le- 
champ  que  la  convention  constitutive  de  la  média- 
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tion  était  acceptée,  que  la  prolongation  de  rarmistice 
l'était  également,  et  que  les  négociateurs,  comme  on 
l'avait  stipulé ,  se  réuniraient  exactement  le  5  juil- 
let. Malheureusement  il  n'en  fut  pas  ainsi.  M.  de 
^letternicli ,  parti  de  Dresde  le  30  juin ,  jour  même 
de  la  signature,  et  arrivé  le  P''  juillet  à  Gitschin, 
causa  une  grande  joie  à  son  maître  en  lui  annon- 
çant que  la  médiation  était  acceptée,  ce  cpii  faisait 
passer  la  cour  d'Autriche  de  la  situation  embarras- 
sante d'alliée  de  la  France,  à  la  situation  indépen- 
dante et  forte  de  son  arbitre,  et  lui  procurait  un 
lustre  dont  elle  avait  besoin  auprès  du  public  au- 
trichien. M.  de  Metternich  n'eut  donc  pas  de  peine 
à  obtenir  de  l'empereur  François  la  ratification  im- 
médiate de  la  convention.  3Iais,  soit  qu'il  n'eut  pas 
entièrement  pénétré  les  intentions  dilatoires  de  Na- 
poléon, soit  qu'il  fût  dominé  par  des  difficultés  toutes 
matérielles,  M.  de  Metternich  fournit  lui-mcmo  des 
prétextes  aux  pertes  de  temps,  en  demandant  de 
remettre  du  5  au  8  juillet  la  réunion  des  plénipoten- 
tiaires. Après  avoir  demandé  cette  remise,  laquelle, 
d'après  ce  qu'on  a  vu  des  projets  de  Napoléon,  ne  de- 
vait j)as  rencontrer  d'obstacle  de  notre  part,  M.  de 
Metternich  s'adressa  aux  souverains  réunis  à  Rei- 
chenbach,  })our  leur  annoncer  l'acceptation  de  la 
médiation,  pour  leur  faire  agréer  la  prolongation  de 
l'armistice,  et  obtenir  le  prompt  envoi  de  leurs  plé- 
nipotentiaires à  Prague. 

Les  coalisés  de  Reichenbach  n'avaient  pas  com- 
pris toute  la  portée  de  l'armistice  de  Pleiswitz  en  le 
signant,  lis  n'y  avaieul  vu  «l'abord  cpic  l'avantage 
de  se  soustraire  aux  c()nsé((ueuces  inuiH'diales  de  la 
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Ijataille  de  Baiitzen ,  sans  songer  aux  avantages  de 
temps  qu'il  procurait  à  Napoléon.  Maintenant  qu'ils 
étaient  sortis  de  péril,  qu'ils  avaient  ainsi  recueilli  le 
principal  fruit  de  l'armistice,  qu'ils  voyaient  les  ar- 
mements de  Napoléon  se  développer  chaque  jour, 
bien  que  les  leurs  se  développassent  aussi,  ils  étaient 
presque  aux  regrets  d'une  suspension  d'armes  qui 
pourtant  les  avait  sauvés,  et  ils  n'étaient  nullement 
enclins  à  en  prolonger  la  durée.  Une  circonstance 
d'ailleurs  les  disposait  plus  mal  encore  à  l'égard  de 
la'prolongation  consentie  par  M.  de  Metternich,  c'est 
qu'ils  avaient  pour  vivre  la  partie  la  moins  fertile 
de  la  Silésie,  tandis  que  Napoléon  avait  la  meilleure, 
et  qu'ils  craignaient  de  manquer  bientôt  de  moyens 
de  subsistance.  De  plus,  auprès  des  Allemands,  sur- 
tout des  Prussiens ,  tout  ajournement  des  hostilités 
semblait  un  pas  fait  dans  la  politique  pacifique  de 
l'Autriche,  et  une  sorte  de  trahison.  Il  y  eut  donc 
quelque  peine  à  leur  arracher  leur  consentement,  et 
assez  pour  entrahier  une  nouvelle  perte  de  temps. 
Toutefois  les  deux  souverains  alliés  n'avaient  rien 
à  refuser  à  l'Autriche,  et  dès  qu'elle  voulait  une- 
chose,  ils  devaient  l'accorder.  Or  l'Autriche  s'étant 
engagée  envers  Napoléon  à  prolonger  l'armistice, 
on  ne  pouvait  pas  lui  faire  l'outrage  de  déclarer  son 
engagement  imprudent  et  nul.  On  le  ratifia  donc, 
mais  en  demandant,  vu  les  distances  et  le  temps 
déjà  écoulé,  une  nouvelle  remise  du  8  au  1 2  juillet, 
pour  la  réunion  des  plénipotentiaires  à  Prague ,  et 
en  promettant,  du  reste,  qu'ils  seraient  exacts  au 
rendez-vous.  M.  de  Metternich  informa  31.  de  Bas- 
sano  dé  ces  dernières  déterminations ,  mais ,  en  les 
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lui  faisant  connaître,  il  s'exprima  au  sujet  de  la 
prolongation  de  larmistice  comme  à  F  égard  d'une 
pour        chose  (lui  allait  de  soi,  et  ne  communiqua  point  son 

la  reunion  ^  _  _  '  ^         a 

lies  piénipo-   acccptation  oflicielle  par  les  souverains  de  Prusse  et 

tentiaires.         ,      ,.. 

de  lli'.ssie. 

Napoléon.         Ricu  uc  couvenait  mieux  à  Napoléon  que  des  dé- 

aîi^temp's     ^^is  dont  il  n'étaiî  pas  l'auteur.  Il  fit  répondre  comme 

^ '^'toutefd'^*^'"  s'il  se  résignait  au  lieu  de  se  réjouir.  Depuis  que  la 

'ie         cour  d'Autriche  s'était  transportée  de  Vienne  aux 

s'en  plaimlio. 

environs  de  Prague,  il  avait  rappelé  à  Dresde  M.  de 
Narbonne,  l'y  a\ait  retenu  quelques  jours,  et  puis 
l'avait  expédié  de  nouveau  pour  qu'il  continuât  à 
Prague  ainsi  qu'à  Vienne  son  rôle  d'ambassadeur. 
Napoléon  le  chargea  d'exprimer  des  regrets  au  sujet 
du  dernier  retard,  et  en  même  temps  de  se  plaindre 
de  la  négligence  qu'on  paraissait  mettre  à  communi- 
quer officiellement  le  consentement  donné  à  la  pro- 
longation de  l'armistice,  comme  si  ce  consentement 
avait  pu  être  douteux.  Il  l'autorisa  de  plus  à^ décla- 
rer que  lorsque  les  négociateurs  russe  et  prussien 
seraient  connus  et  partis  pour  leur  destination,  la 
France  désignerait  et  ferait  partir  ses  négociateurs, 
et  d'insinuer  cpie  ce  seraient  probablement  MM.  de 
Narbonne  et  de  Caulaincourt. 
Napoléon  Taudis  qu'il  adressait  ces  réponses,  Napoléon  se 
du'tcmps  proposait  de  tirer,  des  délais  imprudents  auxquels 
perdu       l'Autriche  s'était  prêtée ,  de  nouveaux  délais  qu'il 

jjar  les  autres  _  '^  _  _    ' 

'i'i>i'>cts      rattacherait  adroitement  à  ceux  dont  il  n'était  pas 

])ijur  perdio  ix  •       i  -i  •  •       / 

lui-niéme      causc.  Dcpuis  longtcuips  il  avait  projeté  certaines 

'"jourren"*  cxcurslons  pour  visiter,  suivant  son  usage,  les  lieux 

s'absentani.    (|,,i  allaient  (Icvenir  le  théâtre  de  la  guerre,  et  il 

voiiliiil,  s'il  en  avait  le  loisir,  parcourir  les  boids  de 
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l'Elbe  depuis  Kœnigstein  jusqu'à  Hambourg,  aller 
même  passer  quelques  jours  à  Mayence  avec  Tlin- 
})ératrice,  qui  était  impatiente  de  le  revoir,  et  à 
laquelle  il  désirait  donner  des  témoignages  publics 
d'afiection.  En  se  montrant  tendre  et  soigneux  pour 
Marie-Louise,  il  augmentait  pour  l'empereur  Fran- 
çois la  difficidté  d'oublier  les  liens  de  paternité  qui 
l'unissaient  à  la  France.  Il  résolut  de  commencer  par  voyage 
la  plus  utile  de  ces  excursions,  par  celle  qui  devait  M3erou?a. 
lui  procurer  la  vue  des  points  importants  de  Torgau ,  ''""''j^'^'j^''^ 
de  Wittenberg,  de  Magdebourg.  On  était  arrivé  au  de  lEibo. 
8  juillet.  Napoléon,  qui  n'avait  aucun  doute  sur  la 
réunion  des  plénipotentiaires  russe  et  prussien  à  Pra- 
gue le  1 2  au  plus  tard,  aurait  pu  nommer  les  siens, 
rédiger  leurs  instructions,  et  les  faire  partir,  ou  les 
tenir  prêts  à  partir  au  premier  signal.  Eût -il  même 
fallu  différer  de  quelques  jours  ses  excursions,  il 
l'aurait  dû,  car  aucun  intérêt  n'égalait  en  ce  mo- 
ment celui  d'une  prompte  réunion  du  congrès,  et 
d'ailleurs  les  inspections  locales  auxquelles  il  vou- 
lait se  livrer,  les  revues  de  troupes  qu'il  se  proposait 
de  passer,  n'auraient  pas  eu  moins  d'utilité  pour  être 
retardées  d'une  semaine.  Au  contraire  en  prenant 
patience  encore  un  jour,  il  aurait  reçu  de  Prague  les 
communications  qu'il  se  plaignait  de  n'avoir  pas  re- 
çues, il  aurait  connu  les  plénipotentiaires  désignés, 
l'époque  précise  de  leur  réunion,  et  l'acceptation 
formelle  du  nouveau  terme  assigné  à  l'armistice.  3Iais 
il  lui  convenait  mieux  de  se  dire  contraint  à  s'al)- 
senter  immédiatement,  parce  qu'alors  il  n'était  tenu 
de  répondre  qu'à  son  retour,  et  les  quatre  ou  cinq 
jours  qu'il  allait  gagner  ainsi  pouvaient  être  considé- 

6. 
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rés  comme  une  conséquence  du  temps  qu'on  avait 
perdu  du  5  au  i  2  juillet.  Il  déclara  donc  tout  à  coup 
qu'ayant  différé  son  départ  jusqu'au  9,  sans  avoir 
rien  reçu  de  Prague ,  il  se  voyait  ol)ligé  par  les  af- 
faires urgentes  de  son  armée,  de  quitter  Dresde  le 
i  0.  En  même  temps,  de  peur  de  donner  à  ses  enne- 
mis le  moyen  de  le  faire  enlever  par  une  troupe 
de  Cosaques,  malgré  l'armistice,  il  ne  dit  pas  où  il 
allait,  certain  que  lorsqu'on  apjjrendrait  qu'il  était 
(juelque  part,  il  n'y  serait  déjà  plus.  Il  ne  dit  pas  non 
plus  coml)ien  il  resterait  absent,  laissant  espérer  que 
ce  serait  trois  jours  au  plus,  que  par  conséquent  on 
n'aurait  pas  beaucoup  à  attendre  les  réponses  que 
son  départ  ajournait  inévitablement.  La  diplomatie 
autrichienne  ayant  ainsi  perdu  huit  jours  involon- 
tairement, il  allait  en  perdre  encore  très-volontai- 
rement (juatre  ou  cinq,  ce  qui  devait  remettre  la 
réunion  des  plénipotentiaires,  fixéed'abordau  5  juil- 
let, puis  au  1 2,  à  une  nouvelle  époque  qui  n'était  pas 
déterminée. 
Départ  Le  1 0  juillet  au  matin  il  partit  donc  pour  Torgau 

ic^io^^uuie't.  Gfi  toute  hâte,  ne  prenant  point  un  vain  prétexte 
quand  il  disait  s'absenter  pour  des  alfaires  importan- 
tes, et  ne  trompant  ([ue  sur  l'urgence  de  ces  affaires. 
NiipnU'on  Au  momeut  même  où  il  quittait  Dresde,  on  y  ap- 

en'rm'iuï  i)renait  les  derniers  événements  d'Espagne,  qui, 
élïnemoius  ^^'^"  (pi'ou  (liit  Ics  ])révoir  d'après  ce  qui  s'était 
qui  s'étaient    passé ,  u'cn  dcvaicut  pas  moins  causer  une  surprise 

passés  _  '  _  _  ' 

en  Espagne,  bien  agréable  pour  nos  ennemis,  bien  douloureuse 
pour  nous,  et  d'une  inlUience  funeste  pour  l'ensem- 
ble de  nos  affaires.  II  faut  faire  connaître  ces  évé- 
nements, qui  par  leurs  conséquences  politiques  se 
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lient  nécessairement  à  ceux  dont  l'Allemagne  était 
alors  le  théâtre. 

Après  la  réunion  des  trois  armées  du  centre, 
de  Portugal  et  d'Andalousie ,  la  situation  des  Fran- 
çais dans  la  Péninsule  offrait  encore  bien  des  chan- 
ces favorables.  Le  maréchal  Suchet,  se  mainte- 
nant par  son  corps  le  plus  avancé  à  Valence,  et 
par  deux  autres  corps  en  Catalogne  et  en  Aragon, 
était  maître  de  la  partie  de  l'Espagne  la  plus  essen- 
tielle pour  nous,  et  en  avait  toutes  les  places  fortes 
en  sa  possession.  Le  roi  Joseph  était  à  ^ladrid  avec 
l'armée  du  centre,  ayant  devant  lui,  répandue  sur 
le  Tage,  de  Tarancon  à  Almaraz,  l'armée  d'Anda- 
lousie ,  et  sur  sa  droite  en  arrière ,  entre  la  Tormès 
et  le  Douro,  l'armée  de  Portugal.  Dans  cette  posi- 
tion, il  n'avait  rien  à  craindre,  si,  persistant  à  tenir 
ensemble  ces  forces  récemment  réunies,  il  était  tou- 
jours prêt  à  tomber  en  masse  sur  les  Anglais  à  leur 
première  apparition.  Ces  trois  armées  en  janvier  1813 
présentaient  86  mille  hommes  de  toutes  armes,  com- 
prenant le  reste  de  ce  que  la  France  avait  envoyé 
de  meilleur  en  Espagne.  Délivré  des  résistances  du 
maréchal  Soult  que  Napoléon  avait  emmené  avec  lui 
en  Allemagne,  débarrassé  aussi  des  entêtements  du 
général  Caffarelli ,  il  pouvait  se  promettre  une  exé- 
cution plus  fidèle  de  ses  ordres.  Par  suite  de  ces 
changements ,  le  général  Clausel  commandait  l'ar- 
mée du  nord,  le  général  Reille  celle  de  Portugal,  le 
comte  d'Erlon  celle  du  centre,  le  général  Gazan  celle 
d'Andalousie.  Sans  le  redoutable  effet  produit  par  les 
événements  de  Russie,  la  situation  de  Joseph  n'eût 
pas  été  mauvaise.  Mais  ces  événements  avaient  sin- 
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siilicrement  excité  les  esprits,  et  réveillé  chez  les 

Jain  1813.      ;i,  ,     ,,  -  i,  .  ,      •  ,      . 

Espaiilîols  l  espérance  d  être  prochainement  délivrés 
de  notre  domination. 
Conduite  Les  cortès  de  Cadix  gouvernaient  toujours  assez 

de  Cadix,  coniusement,  mais  avec  un  ardent  patriotisme,  les 
affaires  de  l'insurrection  espagnole,  et  lord  Wel- 
lington avec  beaucoup  de  suite  et  de  fermeté  celles 
de  l'insurrection  portugaise.  Les  cortès  avaient, 
comme  nous  l'avons  rapporté  ailleurs,  terminé  leur 
constitution,  et,  copiant  exactement  celle  que  la 
France  s'était  donnée  en  1791 ,  elles  avaient  adopté 
une  chambre  unique  et  un  roi  pourvu  seulement  du 
veto  suspensif.  En  attendant  que  ce  roi  pût  leur 
être  rendu ,  les  cortès  prétendaient  représenter  la 
souveraineté  tout  entière ,  s'étaient  attribué  le  titre 
de  Majesté,  et  accordaient  celui  d'Altesse  à  une  ré- 
gence élective,  composée  de  cinq  membres,  et  inves- 
tie du  i)ouvoir  exécutif  en  l'absence  de  Ferdinand  VIL 
Les  cortès  avaient  contre  elles,  outre  les  Français  et 
les  rares  partisans  de  Joseph,  tous  les  amis  du  vieux 
régime  qu'elles  avaient  aboli,  et  se  trouvaient  sans 
cesse  en  conflit  avec  la  régence,  suspecte  à  leurs  yeux 
parce  (fu'elle  avait  été  composée  de  grands  person- 
nages du  clergé  et  de  l'armée.  C'est  ce  qui  explique 
pounjuoi  Séville  et  toute  l'Andalousie  étant  aban- 
données par  les  Français,  les  cortès  a^ aient  mieux 
aimé  demeurer  au  milieu  du  i)euplc  de  Cadix,  plus 
confiantes  dans  le  peuple  de  cette  ville  que  dans  au- 
cun autre.  Sans  les  malheurs  de  Russie,  sans  la  dé- 
faile(leSalaman([ue,.loseph,  moins  conlrarié,  mieux 
pourvu  d'argent,  aurait  pu  avec  le  temps  tirer  un 
grand  parti  des  divisions  des  Espagnols. 
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En  ce  moment  une  question  avait  fort  ajouté  à  ces   
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divisions,  c'était  celle  du  commandement  des  ar- 
mées. Les  succès  de  lord  Wellington,  et  surtout  les   , .^.^^ ^°'.'f ^  , 

défèrent  a  lord 

qualités  que  l'armée  portugaise  avait  déplovées  sous     Wellington 

,'^.^  .  "le  commande 

ses  ordres ,  avaient  suggère  a  certams  membres  des  ment 
cortès  ridée  de  luifolïrir  le  commandement  en  chef  espasrwies! 
des  troupes  espagnoles.  L'esprit  indépendant  et  ja- 
loux de  la  nation  avait  d'abord  opposé  des  obstacles 
à  ce  projet,  mais  l'espérance  de  voir  l'armée  espa- 
gnole égaler  bientôt  et  surpasser  même  l'armée  por- 
tugaise, et  en  particulier  la  victoire  de  Salaman({ue, 
avaient  fait  taire  toutes  les  répugnances,  et  on  a^  ait 
nommé  lord  Wellington  généralissime.  Cet  illustre 
personnage  avait  mis  à  son  acceptation  deux  condi- 
tions, la  première  qu'il  obtiendrait  l'assentiment  de 
son  gouvernement,  et  la  seconde  qu'il  exercerait 
sur  l'organisation  et  les  mouvements  de  l'armée  es- 
pagnole une  autorité  absolue.  Le  cabinet  britannique 
ayant  tout  naturellement  consenti  à  ce  qu'il  accep- 
tât l'autorité  qu'on  lui  offrait,  il  s'était  transporté  à 
Cadix  pendant  l'hiver,  pour  s'entendre  a\ec  la  ré- 
gence sur  toutes  les  questions  que  soulevait  son 
futur  commandement.  Accueilli  avec  de  grands  hon- 
neurs, mais  attaqué  en  même  temps  par  les  jour- 
naux organes  des  jalousies  nationales ,  il  avait  plus 
d'une  fois  regretté  de  s'être  exposé  à  un  semblable 
traitement  et  aurait  même  refusé  le  généralat,  s'il 
n'avait  craint  par  son  refus  de  porter  un  coup  fu- 
neste à  l'insurrection.  On  lui  avait  pourtant  accordé 
à  peu  près  l'autorité  qu'il  désirait,  mais  il  craignait 
fort  de  ne  pas  tirer  grand  parti  des  Espagnols,  faute 
d'argent  et  faute  de  bons  officiers.  On  lui  promettait 
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rai'c;ent  sans  movcn  de  le  fournir,  et  quant  aux 

Juin  1813.  ■-.  ."  .  1'         ^ 

oihciers,  il  aurait  en  vain  voulu  suppléer  a  ceux 
qui  lui  manquaient  par  des  officiers  anglais.  Jamais 
l'armée  espagnole  n'aurait  souffert,  malgré  l'exemple 
de  Farinée  portugaise,  qu'on  lui  donnât  des  étran- 
gers pour  la  conduire.  Il  était  parti  du  reste  encore 
plus  applaudi  qu'attaqué,  et  résolu  à  s'occuper  pres- 
que exclusivement  de  l'armée  espagnole  de  Galice, 
qui  devait  servir  sous  ses  ordres  immédiats. 
Projet  Revenu  à  Fresnada,  sur  la  frontière  nord  du  Por- 

w'eiiington     tiigal,  il  avait  employé  tout  l'hiver  à  préparer  la 
larrmpa'nc    campaguc  procliainc.  Son  projet  était  d'avoir  en- 
do  i  si  3.      viron  45  mille  Anglais ,  supérieurement  organisés , 
Il  veut        25  mille  Portugais,  et  environ  30  mille  Espagnols 
a  la  tête      instruits  ct 'équipés  le   moins  mal  possible,  et  de 

(le  ppnt  millo  i      i  i  ' 

hommes,      s'avauccr  aiusi  avec  une  centaine  de  mille  hommes 

s'avancer  en 

Vieille-Cas-  sur  le  uord  de  la  Péninsule,  afin  de  couper  au  pied  de 
faù e^onZr  Fai'bre  la  puissance  des  Français  en  Espagne.  Toute- 
i!  un  seul  coup  ^^^^^  dcmùs  fiuc  la  conccntration  des  trois  armées  de 

1  établisse-  "         •  i 

ment        Portugal,  du  centre  et  du  midi,  avait  réuni  à  Madrid 

des  Français 

dans'  une  force  de  80  à  90  mille  Français,  égaux  pour  le 
moins  aux  xVnglais,  et  bien  supérieurs  aux  Portu- 
gais et  aux  Espagnols ,  il  regardait  son  entreprise 
comme  très-hasardeuse,  ne  voulait  la  tenter  qu'avec 
beaucoup  de  circonspection,  et  à  condition  que  les 
insurgés  de  Catalogne  et  de  Murcie ,  soutenus  par 
l'armée  anglo-sicilienne,  feraient  en  sa  faveur  une 
forte  di\ersion  sur  Valence,  et  (pie  les  flottes  an- 
glaises, secondant  les  bandes  des  Asturies  et  des 
Pyrénées,  donneraient  de  continuelles  occupations  à 
notre  armée  du  nord.  Cousullé  sur  un  projet  d'in- 
\asioii  d'ius  \i\  midi  de  la  Frauce  pendant  qu'on  se 
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l)attait  en  Saxe  avec  Napoléon ,  il  avait  répondu  que 
le  premier  soin  des  Anglais  devait  être  de  forcer  les 
Français  à  repasser  les  Pyrénées ,  pour  n'entrer  en 
France  qu'à  leur  suite.  Mais  ce  résultat,  il  avait  été 
bien  loin  de  le  promettre  en  présence  des  86  mille 
hommes  actuellement  concentrés  sous  Joseph  autour 
de  JMadrid. 

Ces  idées  du  général  en  chef  britannique ,  qu'il    Les  projets 
était  facile  de  deviner  même  sans  le  secours  d'aucune    °  ii°!,ton 
information ,  indiquent  suffisamment  quel  aurait  du  M'^^^^^  ^  '^^- 
être  le  plan  des  Français  pour  rendre  cette  campagne    auraient  du 

.  amener 

plus  heureuse  que  les  précédentes ,  et  ce  plan  devait    les  Français 
être  avant  tout  de  rester  réunis,  et  puis  de  bien  choi-    ifadr^id^^pour 
sir  la  position  sur  laquelle  ils  s'établiraient.  Malheu-  ^n'^yj^p™''!!'^ 
reusement  le  choix  de  leurs  positions  en  avant  et  en      castiue. 
arrière  de  Madrid  n'était  pas  des  mieux  entendus. 
Lorsque  en  effet  il  faudrait  se  replier  pour  tenir  tête 
aux  Anglo-Portugais  dans  la  Vieille-Castille,  entre 
Salamanque  et  Yalladolid,  il  était  à  craindre  qu'on 
n'arrivât  point  à  temps,  et  surtout  qu'on  ne  fût  obligé 
de  se  priver,  pour  la  garde  de  Madrid,  de  forces  très- 
regrettables  un  jour  de  bataille.  Le  mieux  eût  donc 
été  d'évacuer  IMadrid,  de  se  transporter  à  Yalladolid, 
de  n'y  garder  que  l'indispensable  en  fait  de  matériel , 
d'expédier  sur  Yittoria,  malades,  blessés,  vivres  et 
munitions,  et  d'être  ainsi  dans  la  nouvelle  capitale 
qu'on  aurait  adoptée,  concentrés  et  en  même  temps 
allégés  de  tout  poids  inutile.  C'était  l'avis  du  maréchal    c'était  l'avis 
Jourdan  ;  mais  quoique  d'une  parfaite  sagesse ,  ses    "^"oui-dan !'' 
avis  étaient  donnés  sans  énergie ,  et  il  en  eût  fallu    '"^'^  ^""^^^ 

'-^      '  répugnait 

beaucoup  pour  vaincre  la  répugnance  de  Joseph  à     à  évacuer 
évacuer  Madrid.  Depuis  qu'il  avait  vu  lord  Welling- 
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ton  fuir  devant  lui,  et  (lu'il  avait  |)u  l'entrer  triom- 

Juin  1813.  ,  ,  .,.,,,.' 

pliant  clans  sa  capitale ,  il  s  était  encore  une  lois  cru 
roi  d'Espagne,  et  sans  les  événements  de  Russie,  il 
n'aurait  pas  même  conservé  de  doute  sur  son  établis- 
sement définitif  dans  ce  pays.  Lui  proposer  mainte- 
nant de  sortir  de  Madrid  ,  c'était  lui  proposer  de 
redevenir  roi  vagabond ,  de  rendre  aux  Espagnols 
toutes  les  espérances  qu'ils  avaient  perdues  ,  de 
traîner  de  nouveau  sur  les  routes  une  foule  de  mal- 
heureux attachés  à  son  sort,  et  de  se  pri\er  du  plus 
clair  de  son  revenu,  qui  consistait  dans  l'octroi  de 
Madrid ,  et  dans  le  produit  des  deux  ou  trois  pro- 
vinces environnantes.  Pourtant  Joseph  avait  l'esprit 
si  juste,  qu'il  n'avait  pas  absolument  repoussé  l'idée 
de  quitter  ^Madrid  lorsque  le  maréchal  Jourdan  lui 
en  avait  parlé ,  et  ([ue  si  ce  dernier  eût  insisté  da- 
vantage, on  aurait  pu  évacuer  Madrid  en  janvier, 
employer  les  mois  de  février  et  de  mars  à  réprimer 
les  bandes  du  nord ,  puis  revenir  en  avril  pour  être 
tous  réunis  au  mois  de  mai  contre  le  duc  de  Wel- 
lington ,  en  prenant  un  mois  entier  pour  faire  reposer 
les  troupes  et  les  préparer  à  la  campagne  décisive 
de  i  8!  3.  Ces  idées,  parfaitement  conçues  par  le  ma- 
réchal Jourdan,  restèrent  donc  en  projet  jiiscpi'à  ce 
qu'on  reçut  de  Paris  des  dépêches  de  Napoléon, 
contenant  pour  cette  campagne  des  instructions  fort 
arrêtées. 
Idées  Nous  avons  exposé  déjà  les  pensées  de  Napoléon 

(le  Napoléon        ^      .,   .  i      i        m-i  ^^  ,         i  n  i  >»       i\  '  ^i' 

sur  a  l  égard  de  1  Espagne  pour  1  année  181,^.  Dégoûte 
''^aTenir^"  d'uuc  entreprise  qui  aN ait  déplorablement  (li\  isé  ses 
en  Espagne    forces,   il  V  aurait  volontiers   renoncé  s'il  l'avait 

])oii(Jaiil  's. 

l'amiéo  iBi:{.   j)u,   mais   ayant  attiré  les  Anglais  dans  la  Pénin- 
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suie ,  il  ne  dépendait  plus  de  lui  de  se  débarrasser 
d'eux  à  volonté.  En  ou\  rant  par  exemple  à  Fer- 
dinand YII  les  portes  de  Valençay ,  il  aurait  eu  les 
Anglais  à  Toulouse  ou  à  Bordeaux  au  lieu  de  les 
avoir  à  Burgos  ou  à  Yalladolid.  Il  fallait  donc  conti- 
nuer à  combattre  au  delà  des  Pyrénées  pour  n'être 
pas  obligé  de  combattre  en  deçà.  Mais  Napoléon, 
comme  on  l'a  vu,  avait  réduit  cette  tâche  autant  que 
possible  pour  1813,  car  loin  d'envoyer  des  renforts 
en  Espagne ,  il  en  avait  tiré  au  contraire  des  cadres 
et  beaucoup  d'hommes  d'élite ,  en  se  tenant  en  me- 
sure néanmoins  de  conserver  la  Castille  vieille,  les 
provinces  basques ,  la  Catalogne  et  l'Aragon.  Son 
projet  secret  était  de  traiter  avec  l'Angleterre,  en 
restituant  FEspagne  moins  les  provinces  de  FÈbre 
à  Ferdinand  YII ,  et  en  dédommageant  celui-ci  avec 
le  Portugal,  que  la  maison  de  Bragance  pou\ait  bien 
abandonner  depuis  qu'elle  avait  trouvé  au  Brésil  un 
si  bel  asile.  C'est  ce  qui  explique  poiu'quoi  Napo- 
léon avait  consenti  pour  la  première  fois  à  admettre 
dans  un  congres  les  représentants  de  l'insurrection 
espagnole. 

C'est  d'après  ces  idées  que  Napoléon  avait  tracé      Désirant 

.      ,        .  1 ,  . ,  ne  se  réserver 

ses  nistructions ,  mais  toujours  d  une  manière  trop  de  i  Espagne 
générale,  absorbé  qu'il  était  par  les  préparatifs  de  les provinces 
la  campagne  de  Saxe.  Dépité  de  ce  ciu'un  courrier     deiÈbre, 

>-     '-'  1  J^  et  importune 

employait  quelquefois  trente  ou  cpiarante  jours  pour         de 

,,         ,  .      ^  ,    .  -  ^  la  présence 

aller  de  Pans  a  Matlnd,  tenant  surtout  a  soumettre  des  guérillas 
les  provinces  de  l'Èbre  qu'il  avait  le  projet  d'adjoin-  '^''"'  i^,  "°''^ 
dre  à  la  France ,  il  prescrivit  de  rétablir  à  tout  prix  ■'\Péninsuie , 

'        i  1  Napoléon 

les  communications ,  répétant  avec  sa  fougue  ordi-     fonde  sur 

.        '"  cette  double 

nau'e,  quand  une  pensée  le  préoccupait,  qu  il  était   considération 
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scandaleux,  déshonorant,  qu'aux  portes  de  France 

on  fût  plus  en  péril  qu'au  milieu  de  la  Planche  ou 

ses  plans      (|g  \^  Castille  ,  et  qu'on  ne  pût  aller  de  Bayonne  à 

Burgos  sans  être  dévalisé  et  égorgé.  Il  ordonna  donc 

d'employer  l'hiver  à  réduire  Mina,  Longa,  Porlier  et 

tous  les  chefs  de  bandes  qui  infestaient  la  Navarre , 

Il  prescrit     Ic  Guipiiscoa,  la  Biscaye,  l'Alava.  Pour  y  réussir  plus 

(irMadrid"    Certainement,  il  voulut  qu'on  évacuât  Madrid,  qui 

'"^    .      ne  l'intéressait  plus  2;uère  depuis  qu'il  sonj^eait  à 

concentration  i  o  i  i  c 

(les  forces     rcudrc  la  couronne  à  Ferdinand  Yll ,  que  Joseph 

françaises  f.,x  \-iriiii-i  »m  *       iv 

en  Castille,  transférât  sa  cour  a  Yalladolid,  qu  il  ramenât  des 

mais  or  onne  j^^^  j^  uiasse  dcs  troupcs  frauçaiscs  dans  la  Yieille- 

^ïportu™^  Castille,  qu'il  rapprochât  l'armée  de  Portugal  de 

au  général  Bur2;os ,  ct  qu'il  cu  prêtât  une  grande  partie  au  gé- 

Clausel  ""  •11  •!   ' 

pour  détruire  uéral  Clauscl  pour  détrun"e  les  bandes ,  qu  il  re- 
(lu'nord  avant  poi'tât  l'ariuée  d'Audalousic  de  Talavcra  à  Salaman- 
rouvcrture  q,,^^  l'amiée  du  centre  de  Madrid  à  Ségovie,  laissant 
la  campagne,  toiit  au  [)lus  uu  détachcmcut  daus  cette  capitale, 
afin  (prelle  ne  parût  pas  définitivement  abandonnée. 
Il  prescrivit  enlin  une  dernière  disposition,  c'était 
de  donner  à  l'armée  d'Andalousie  une  attitude  of- 
fensive ,  pour  persuader  aux  Anglais  que  l'on  con- 
servait des  projets  sur  le  Portugal.  Napoléon  espé- 
rait ainsi ,  en  portant  de  Madrid  à  Yalladolid  le  siège 
du  gouvernement  et  en  n'ayant  plus  (pi'une  seule 
armée  au  lieu  de  trois,  soumettre  par  la  queue  do 
cette  armée  les  bandes  espagnoles  qui  ravageaient 
le  nord,  et  par  sa  tête  menacer  le  Portugal,  de  ma- 
nière à  y  fixer  les  Anglais  ct  à  les  détourner  de  toute 
entreprise  sur  le  midi  de  la  France.  Malheureuse- 
nienl  il  y  avait  encore  dans  ce  plan  bien  des  illu- 
sions. D'abord  il  était  fort  peu  probable  que  nous 
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songeassions  sérieusement  à  Lisbonne  lorsque  nous  

^  ^  Juin  1813. 

étions  réduits  à  évacuer  Madrid ,  et  lord  Wellington 
avait  montré  assez  de  bon  sens  pour  qu'on  ne  put 
pas  se  flatter  de  l'induire  en  de  telles  erreurs.  D'ail- 
leurs il  n'était  pas  nécessaire  de  l'inquiéter  sur  le 
Portugal  pour  le  retenir  dans  la  Péninsule  ;  il  suffisait 
de  le  battre  en  Castille,  à  Salamanque,  à  Yalladolid, 
à  Burgos ,  n'importe  où ,  pour  le  clouer  de  nouveau 
derrière  les  lignes  de  Torrès-Yédras.  .Mais  ce  grand 
objet,  on  le  compromettait  évidemment  en  prêtant 
l'armée  de  Portugal  au  général  Clausel,  dans  l'es- 
pérance de  soumettre  les  bandes  du  nord  de  l'Es- 
pagne. Ces  bandes  étaient  pour  assez  longtemps  in- 
domptables ,  et  Joseph  avec  raison  les  représentait 
comme  une  Vendée,  sur  laquelle  les  moyens  moraux 
pourraient  plus  que  les  moyens  physiques.  Il  était 
donc  bien  douteux  que  vingt  mille  hommes  de  plus 
missent  le  général  Clausel  en  mesure  de  vaincre  les 
bandes  du  nord ,  et  il  était  bien  certain  que  vingt 
mille  hommes  de  moins  mettraient  Joseph  dans  l'im- 
possibilité de  gagner  une  bataille  sur  les  Anglais. 
IMais  tout  occupé  de  refaire  la  puissance  militaire  de 
la  France ,  y  travaillant  jour  et  nuit ,  continuant  à 
ne  pas  lire  la  correspondance  d'Espagne ,  ordonnant 
de  trop  loin,  et  sans  une  attention  assez  soutenue. 
Napoléon  crut  qu'un  détachement  de  vingt  mille 
hommes  accordé  au  général  Clausel  lui  permettrait 
d'en  finir  avec  les  guérillas  pendant  l'hiver,  et  que 
le  printemps  venu ,  on  pourrait  se  reporter  à  temps , 
et  tous  ensemble,  à  la  rencontre  des  Anglais. 

Les  instructions  de  Napoléon,  transmises  par  le         Les 

•     •  Il  ,         ,  .       ,       .  .  .         instructions 

ministre  de  la  guerre  des  le  mois  de  janvier,  et  réi-    de  Napoléon 
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n'arrivent, 
à  cause 
de  la  difficulté 
des  communi- 
cations , 
qu'en  février 
et  mars. 


Translation 
de  la  cour 
d'Espagne 
de  Madrid  à 
Valladolid. 


Nouvelle 
distribution 

des 
trois  armées 
de  Portugal , 
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torées  en  février,  n'arrivèrent  pour  la  première  fois 
qu'au  milieu  de  février,  pour  la  seconde  qu'au  com- 
mencement de  mars,  c'est-à-dire  trente  jours  en- 
viron après  leur  départ.  C'était  une  première  perte 
de  temps  extrêmement  fâcheuse,  naissant  des  circon- 
stances mêmes  qui  atïectaient  si  vivement  Napoléon, 
c'est-à-dire  de  l'occupation  de  toutes  les  routes  par 
les  bandes  insurgées.  Il  en  coûtait  beaucoup  à  Jo- 
seph,  comme  nous  venons  de  le  dire,  d'abandon- 
ner Madrid,  car  son  autorité  sur  les  Espagnols,  ses 
finances  ,  et  les  familles  des  afrancesados ,  allaient 
également  en  souffrir.  Mais  déjà  sa  raison  et  le  ma- 
réchal Jourdan  lui  avaient  dit  (pi'il  fallait  se  résoudre 
à  ce  sacrifice.  Les  ordres  de  Napoléon  ne  servirent 
qu'à  l'y  déterminer  définitivement.  Mieux  eût  valu 
sans  doute  le  faire  plus  tôt,  car  les  troupes  qu'on  al- 
lait prêter  au  général  Clausel  seraient  redevenues  li- 
bres plus  promptement,  mais  Joseph,  quoique  incli- 
nant par  bon  sens  à  cette  résolution,  n'avait  pu  s'y 
décider  qu'à  la  dernière  extrémité.  En  conséquence 
il  ordonna  la  translation  de  sa  cour  et  de  son  gouver- 
nement à  Valladolid,  mais  en  laissant  une  division  à 
3Iadrid.  Ui  masse  des  blessés  et  des  malades  àé>a- 
cuer  (il  yen  avait  neuf  mille),  du  matériel  à  mettre  en 
sûreté,  des  familles  de  fonctionnaires  à  transporter, 
était  si  grande,  que  cette  évacuation  exigea  près  d'un 
mois.  Le  nouvel  établissement  ne  fut  pas  terminé 
avant  le  commencement  d'avril.  Les  troupes  furent 
distribuées  de  la  manière  suivante.  (Voir  la  carte 
n"  43.)  L'armée  de  Portugal  fut  transférée  de  Sala- 
man(]ue  à  Burgos.  Elle  avait  été  réduite  par  le  ren- 
voi des  cadres  inutiles  et  le  versement  de  l'effectif 
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dans  lin  moindre  nombre  de  régiments,  de  huit  di- 
visions à  six ,  et  elle  y  a\  ait  gagné  en  organisation 
ce  qu'elle  avait  perdu  en  force  numérique.  Trois  de 
ces  divisions  furent  envoyées  au  général  Clausel  pour 
l'aider  à  soumettre  les  bandes;  une  fut  retenue  à 
Burgos;  deux  furent  échelonnées  en  avant  de  Pa- 
lencia ,  prêtes  à  soutenir  la  cavalerie  le  long  de 
TEsla,  et  observant  l'armée  espagnole  de  la  Galice. 
L'armée  d'Andalousie ,  transportée  de  la  vallée  du 
Tage  dans  celle  du  Uoiiro,  et  se  liant  par  sa  droite 
avec  celle  de  Portugal,  occupa  le  Douro  et  la  Tormès 
pour  se  tenir  en  garde  contre  l'armée  anglo-portu- 
gaise campée  dans  le  Béira.  Elle  occupait  Zamora, 
Toro ,  Salamanque ,  Avila.  Une  de  ses  d'visions ,  celle 
du  général  Levai ,  fut  laissée  à  ^Madrid ,  pour  con- 
tinuer l'occupation  apparente  de  la  capitale ,  et  en 
percevoir  les  produits.  Enfin  l'une  des  deux  divi- 
sions de  l'armée  du  centre  fut  établie  à  Valladolid 
même,  l'autre  à  Ségovie,  afin  d'appuyer  la  division 
Levai ,  qui  restait  en  l'air  au  milieu  de  la  Nouvelle- 
Castille. 

Ces  trois  armées,  qui  au  mois  de  jan^ier  présen- 
taient encore  86  mille  hommes  aguerris ,  dont  l  2 
mille  de  superbe  cavalerie,  n'en  comptaient  plus  en 
avril  que  76  mille,  par  suite  du  départ  des  cadres  et 
des  hommes  d'élite  que  Napoléon  avait  appelés  en 
Saxe.  Leur  division  en  trois  armées  offrait  bien  des 
inconvénients,  car  malgré  la  révocation  des  chefs  qui 
avaient  opposé  à  l'autorité  de  Joseph  de  si  funestes 
résistances ,  il  restait  encore  dans  les  trois  états-ma- 
jors des  tendances  à  l'isolement ,  des  habitudes  d'ex- 
ploiter le  pays  pour  le  compte  de  chaque  armée,  ex- 
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trêmenient  dangereuses.  Fondre  ces  armées  en  une 
seule ,  l)ien  compacte ,  placer  celle-ci  sous  un  chef 
unique ,  tel  que  le  général  Clausel ,  aussi  vigoureux 
sur  le  champ  de  Ijataille  que  soumis  à  l'état-major 
royal,  la  réunir  tout  entière  entre  Valladolid  et  Bur- 
gos ,  lui  procurer  du  repos ,  réparer  son  matériel , 
composer  ses  magasins ,  eût  été  probablement  un 
moyen  de  tout  sauver.  Malheureusement  on  n'en  fit 
rien. 

(3n  laissa  les  trois  armées  séparées ,  car  Napoléon 
n'aurait  pas  vii  avec  plaisir  la  réunion  dans  les  mains 
de  Joseph  d'une  pareille  masse  de  forces.  Chaque 
état-major  conserva  ainsi  ses  prétentions,  et  quand, 
par  le  conseil  de  Jourdan,  Joseph  ordonna  aux  admi- 
nistrations de  ces  trois  armées  les  mesures  nécessai- 
res pour  la  création  des  magasins,  chacune  d'elles 
refusa  d'obéir  à  l'état-major  général.  Il  fallut  un  or- 
dre nouveau  de  Paris,  qui  mit  plus  d'un  mois  à  par- 
venir à  ^ladrid ,  pour  obliger  chacun  des  trois  in- 
tendants à  déférer  aux  injonctions  de  l'intendant  en 
chef.  Le  temps  le  plus  précieux  pour  la  formation 
L'armée  dcs  approvisionnements  fut  ainsi  perdu.  Enfin,  après 
réduiCsuc-    avoir  envoyé  trois  divisions  de  l'armée  de  Portugal 

cessivcnient  à  ^^  i>;énéral  Clauscl  pour  l'aider  à  soumettre  les  ban- 
une  division  '-'  ^ 

parles  envois  des,  il  fallut  lui  cu  cxpédicr  une  quatrième,  puis  eu 

(le  troupes  .  .  .  >  .  ,  v    t»   •    •  ^ 

en  Navarre,  achemmcr  uuc  cuiquicme  jusqu  a  Briviesca,  de  ma- 
nière que  le  général  Reille  n'en  conserva  qu'une 
avec  lui.  Il  dut  môme  la  partager  en  deux,  et  placer 
l'une  de  ses  brigades  à  Burgos  ,  l'autre  à  Palencia  , 
derrière  la  cavalerie  (jui  gardait  l'Esla.  On  n'avait 
donc ,  si  les  Anglo-Portugais  arrivaient  brusque- 
mcnl,  (pie  deux  des  trois  armées  à  leur  opposer,  et 
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déià  li3  bienfait  de  la  concentration,  auquel  on  avait 

••  '  ^  Juin    1813 

du ,  après  la  malheureuse  bataille  de  Salamanque , 
le  rétablissement  de  nos  affaires,  était  presque  an- 
nulé. Si  encore  ces  renforts  envoyés  au  général 
Clausel  l'avaient  mis  en  mesure  d'anéantir  les  ban- 
des de  guérillas ,  le  mal  de  la  dispersion ,  quoique 
irréparable,  n'aurait  pas  été  sans  compensation.  Mais 
cette  Vendée  espagnole  était  aussi  dilTicile  à  vaincre 
que  l'avait  été  la  Vendée  française ,  et  il  devenait 
évident  que  la  force  sans  les  moyens  moraux  et  po- 
litiques serait  insuffisante  pour  y  réussir. 

La  marine  anglaise  ,  côtoyant  sans  cesse  le  rivage       Etiorts 
des  Asturies  de  Santander  à  Saint-Sébastien ,  y  ver-    '(unénélai* 
saut  des  armes,  des  munitions,  des  objets  d'éqiii-       ciauseï 

'  7  j  1  pou,,   détruire 

pement,  des  ^ ivres,  concourant  à  l'attaque  ou  à  la    'es  bandes, 

,  ,  „  ,  .   .  .  .  ,  malgré 

défense  des  postes  maritmies ,  apportait  aux  insurges  le  secours 
un  secours  qui  doublait  leurs  moyens  et  leur  audace.  to^e'^aSe 
Portier,  Campillo,  Longa,  Mina,  Mérino,  tantôt  réu-  ^e Portugal. 
nis,  tantôt  séparés,  toujours  bien  informés,  évitaient 
nos  colonnes  dès  qu'elles  étaient  en  nombre ,  ne  les 
abordaient  que  lorsqu'elles  s'étaient  divisées  pour 
courir  après  eux,  et  alors  avaient  l'art  de  se  rejoin- 
dre pour  les  accabler.  Ils  n'avaient  emporté  nulle  part 
d'avantages  considérables ,  mais  ils  avaient  détruit 
jusqu'à  deux  bataillons  à  la  fois ,  notamment  à  Le- 
rin,  et  bien  que  le  général  Clausel  eût  cinquante  mille 
hommes  à  leur  opposer,  qu'il  mît  la  plus  grande  ac- 
tivité à  les  poursuivre,  il  ne  parvenait  que  rarement 
à  les  atteindre,  et  presque  jamais  à  garantir  les  com- 
munications, parce  que  pour  garder  efficacement  les 
routes  il  eût  fallu  en  occuper  tous  les  points,  ce  qui 
était  absolument  impossible.  Le  général  Clausel  avait 

TOM.   \VI.  '  7 
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repris  Castro  sur  le  bord  de  la  mer,  rendu  les  Anglais 
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Circonspects ,  traite  Mma  rudement ,  ravitaille  Pam- 
pelime,  actes  fort  méritoires  sans  doute,  mais  de  peu 
d'importance  pour  les  affaires  générales  de  la  Pé- 
ninsule. II  n'en  fallait  pas  moins  trois  à  quatre 
mille  hommes  d'escorte  pour  voyager  en  sûreté  de 
Bayonne  à  Burgos,  si  l'objet  ou  le  personnage  escorté 
attirait  l'attention  de  l'ennemi;  et  en  attendant,  pour 
un  si  mince  résultat,  on  consumait  les  forces  des 
troupes  qui  étaient  la  dernière  ressource  cju'on  pût 
opposer  aux  Anglais  ! 
Lord  Tandis  qu'on  s'épuisait  de  la  sorte  en  courses  inu- 

^entS°"    tiles,  les  mois  d'avril  et  de  mai  s'étaient  écoulés,  et 
en  campagne   |g  j^omeut  dcs  graudcs  Opérations  étant  venu  ,  lord 
mois  de  mai.  Wellington  avait  quitté  ses  cantonnements.  Il  en- 
trait en  campagne  avec  48  mille  Anglais ,  20  mille 
Portugais,  24  mille  Espagnols,  ces  derniers  mieux 
armés ,  mieux  vêtus  que  de  coutume  :  il  avait  ainsi 
plus  de  90  mille  hommes  à  sa  disposition.  Son  in- 
tention était  de  faire  passer  d'abord  l'EsIa  par  sa 
gauche  que  commandait  sir  Thomas  Graliam,  et  de 
n'aborder  avec  son  centre  et  sa  droite  la  ligne  du 
Douro  plus  difficile  à  forcer ,  que  lorsque  sa  gauche 
se  trouverait  par  le  passage  de  l'Eslasurles  derrières 
des  Français  qui  défendaient  le  Douro.  (Voir  la  carte 
n"  43.)  Cette  fois  il  marchait  avec  un  parc  d'artillerie 
de  siège,  et  n'était  plus  exposé  à  échouer  devant  un 
ouvrage  comme  le  fort  de  Burgos. 
Il  se  porte         Lc  11  mai  sa  gauche  exécuta  un  premier  mouvc- 
'^ 'homm!!^'  °  ment ,  et  se  répandit  le  long  de  l'EsIa.  La  cavalerie 
sur  TEsia  et   jj,  «(^.^t'.^al  Rcillo,  n'étant  soutenue  que  par  une  bri- 

le  Douro.  '-  '  _  .  . 

gade  d'infanterie  ,  n'avait  jui  se  montrer  ni  hardie 
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ni  vigilante,  et  l'Esla  était  passé  avant  cju'elle  fût  en  — 

mesure  de  le  savoir  ou  de  T empêcher.  Les  Anglais 
ne  se  hâtèrent  pas  de  nous  pousser  vivement,  car 
une  aile  ne  voulait  pas  marcher  sans  l'autre,  et  ^  ers 
le  20  mai  seulement  lord  Wellington,  avec  sa  droite, 
se  porta  sur  Salamanque  et  la  Tormès.  Le  24  il  fut 
signalé  au  général  Gazan  comme  s'avançant  à  la  tête 
de  forces  considérables. 

L'armée  française,  qui  aurait  dû  être  prête  et  con-    Les  troupes 
centrée  dès  le  I  "'  mai  aux  environs  de  Valladolid,  se     f'^'iç^ises 

"  surprises 

voyait  surprise  dans  la  situation  la  plus  fâcheuse.         ^^^^ 

un  véritable 

Sans  doute  le  maréchal  Jourdan  plus  jeune,  Joseph  étatciedisper- 
plus  actif  et  plus  décidé,  n'auraient  pas  souffert  que 
les  choses  restassent  dans  l'état  où  l'ennemi  allait 
les  trouver.  Ainsi,  malgré  l'extrême  difficulté  des 
informations  en  Espagne ,  ils  auraient  tâché  de  se 
tenir  plus  au  courant  des  mouvements  des  Anglais  ; 
malgré  les  ordres  de  l'Empereur,  qui  après  tout 
étaient  des  instructions  plutôt  que  des  ordres,  ils  au- 
raient pu,  à  l'approche  du  danger,  rappeler  les  di- 
visions de  l'armée  de  Portugal  prêtées  au  général 
Clausel,  attirer  auprès  d'eux  ce  général  lui-même, 
seul  capable  de  commander  en  chef  dans  une  grande 
bataille ,  ils  auraient  pu  au  moins  concentrer  davan- 
tage les  armées  d'Andalousie  et  du  centre,  et  ce  qui 
restait  de  celle  de  Portugal  ;  enfin,  malgré  la  résistance 
des  administrations  particulières  qu'il  fallait  briser 
au  besoin,  ils  auraient  pu  créer  à  Burgos  les  magasins 
sans  lesquels  il  était  impossible  que  dans  un  tel  pays 
on  manœu\Tât  en  liberté.  Mais  Jourdan,  dégoûté  du 
régime  impérial  dont  il  voyait  de  si  près  les  abus, 
d'une  guerre  dont  il  avait  depuis  longtemps  prédit 
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les  funestes  conséquences ,  so  ressentant  déjà  des 
edets  de  l'âge ,  retenu  seulement  par  son  affection 
pour  Joseph,  et  n'aspirant  qu'à  rentrer  en  France, 
se  contentait  de  signaler  avec  un  rare  bon  sens  les 
fautes  qu'on  allait  commettre,  et  ne  savait  pas  com- 
muniquer à  Joseph  le  courage  de  les  prévenir.  Jo- 
seph, jugeant  avec  discernement  le  vice  des  choses, 
savait  s'irriter  quelquefois  contre  son  frère  et  jamais 
lui  désobéir,  ni  prendre,  comme  général  et  comme 
roi,  l'autorité  qu'après  tout  on  ne  l'aurait  pas  puni 
d'avoir  prise.  Jourdan  se  consolait  trop  de  tout  ce 
qu'il  voyait  par  le  mépris  peu  dissimulé  d'un  honnête 
honune ,  Joseph  se  désolait ,  mais  les  choses  n'en 
suivaient  pas  moins  leur  cours  parfois  heureux,  plus 
ordinairement  malheureux,  et  destiné  à  devenir  dé- 
sastreux dans  un  temps  très-prochain. 

C'est  ainsi  que  lord  Wellington,  en  marche  dès  le 
I  I  mai  par  sa  gauche,  le  20  par  sa  droite,  trouva 
l'armée  d'Andalousie  dispersée  de  Madrid  à  Sala- 
nuuKpie,  celle  du  centre  de  Ségovie  à  A'alladolid, 
celle  de  Portugal  de  Burgos  à  Pampelune. 
Lent(>  J-e  premier  soin  devait  être  de  rappeler  de  Madrid 

la  di\ision  Levai,  et  de  lui  faire  repasser  le  Guadar- 
trois aim(Hî.s    lama  pour  la  transporter  à  Valladolid.  Le  généial 

françaises  '  _  ' 

sur         Gazan  aurait  pu  en  donner  l'ordre  sur-le-champ,  mais 
comme  il  s'agissait  d'abandonner  délinitivement  la 


ooncentraliuii 
des 


'S' 


capitale,  il  crut  devoir  venir  à  Valladolid  même  s'en 
entendre  avec  Joseph.  On  perdit  ainsi  deux  jours. 
L'autorisation  d'évacuer  l'ut  expédiée  le  1^5  deA^alla- 
dolid.  En  même  temps  on  envoya  à  toutes  les  troupes 
sur  les  lignes  de  la  Tonnes,  duDouro,  de  l'KsIa, 
l'ordre  de  rétrograder  lentement,  alin  déménager  à 
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la  division  Levai  le  temps  de  se  replier,  et  comme 
le  ç;énéral  Reille  n'avait  pour  appuyer  sa  cavalerie 
le  long  de  l'Esla  qu'une  des  deux  brigades  de  la  di- 
vision Maucune,  on  lui  prêta  une  division  de  l'armée 
du  centre,  celle  du  général  Darmagnac.  On  laissa  le 
reste  de  l'armée  du  centre  échelonné  sur  Ségovie  pour 
recueillir  la  division  Levai.  L'armée  d'Andalousie,  la 
plus  entière  des  trois,  dut  se  retirer  de  Salamanque 
sur  Tordesillas  (voir  la  carte  n"  43),  en  cédant  le 
terrain  peu  à  peu ,  afin  que  toutes  nos  troupes  dis- 
persées eussent  le  temps  de  se  concentrer.  A  ces 
mesures ,  dictées  par  la  situation ,  on  en  ajouta  une 
dernière ,  ce  fut  d'av  ertir  le  général  Clausel  de  l'ap- 
proche des  Anglais,  de  lui  redemander  les  cinq  di- 
visions de  l'armée  de  Portugal ,  de  l'engager  à  venir 
lui-même  avec  quel((ues  troupes  de  l'armée  du  nord, 
afin  d'avoir  au  moins  80  mille  hommes  à  opposer  aux 
Anglais.  Enfin  on  écrivit  au  ministre  de  la  guerre 
Clarke,  pour  lui  faire  connaître  l'état  des  choses,  et 
le  presser  d'ordonner  de  son  côté  la  concentration  des 
forces.  Ce  ministre ,  demeuré  seul  à  Paris  depuis  que 
Napoléon  était  parti  pour  l'Allemagne,  ne  savait  que 
répéter  sans  discernement  les  ordres  de  l'Empereur, 
qui  prescrivaient,  comme  objet  essentiel,  de  réta- 
blir les  communications  avec  la  France,  de  rester 
maître  avant  tout  des  provinces  du  nord,  et  de  pren- 
dre une  attitude  offensive  à  l'égard  du  Portugal ,  afin 
de  détourner  les  Anglais  de  toute  tentative  contre 
les  côtes  de  France.  Quelques  jours  même  avant 
l'apparition  des  Anglais,  il  n'avait  pas  craint  d'or- 
donner l'envoi  en  Aragon  d'une  nouvelle  division 
de  l'armée  de  Portugal ,  pour  maintenir  les  commu- 
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nicationsavec  le  maréchal  Sucliet.  Il  n'y  avait  donc 
pas  grand  secours  à  attendre  du  duc  de  Feltre.  Le 
seul  service  qu'il  pût  rendre,  c'était  de  transmettre 
de  son  côté  au  général  Clausel  l'avis  de  la  marche 
des  Anglais,  ce  qui  n'était  pas  indifférent,  car,  mal- 
gré tout  ce  qu'on  avait  fait  pour  communiquer  sûre- 
ment avec  l'armée  du  nord,  on  n'était  pas  certain 
d'y  réussir  avant  trois  ou  quatre  semaines.  Au  sur- 
plus le  général  Clausel  était  si  bon  compagnon  d'ar- 
mes ,  et  comprenait  si  bien  l'importance  de  battre  les 
Anglais,  qu'aussitôt  averti  il  ne  pouvait  manquer  de 
renvoyer  les  divisions  de  l'armée  de  Portugal,  et  de 
venir  lui-même  avec  les  troupes  disponibles  de  l'ar- 
mée du  nord. 
On  dispute         Heureusemcnt  pour  les  premiers  jours  de  la  cam- 

aux  Anglais  •  ^       rf  •         y  •         t  i 

le  terrain  pied  pag^c  OU  avait  aflau'c  a  uu  ennemi  solide,  mais 
a  pied.  circonspect,  et  nos  soldats,  aussi  vaillants  que  bien 
commandés,  n'étaient  pas  faciles  à  déconcerter.  Le 
général  Reille  recueillit  sa  cavalerie,  se  retira  en  bon 
ordre  sur  Palencia ,  et  avec  la  division  d'infanterie 
Maucune ,  la  seule  qui  lui  restât ,  avec  la  division 
Darmagnac  qui  lui  avait  été  prêtée  ,  mit  hors  d'at- 
teinte la  route  de  Valladolid  à  Burgos,  laquelle  était 
la  ligne  de  retraite  de  l'armée.  Le  général  Villatte, 
placé  sur  la  Tormcs,  la  défendit  vaillamment,  même 
trop  vaillamment,  car  s'il  était  utile  de  retarder 
l'ennemi,  il  était  dangereux  de  prétendre  l'arrêter, 
et  il  perdit  ainsi  quelques  centaines  d'hommes, 
mais  après  en  avoir  fait  perdre  beaucoup  plus  aux 
Anglais.  Grâce  à  cette  attitude  et  à  la  prudente  len- 
teur de  lord  VVelhngton ,  le  général  Levai  jmt  éva- 
cuer Madrid,  et  repasser  sain  et  sauf  leGuadarrama, 
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ramenant  avec  lui  les  derniers  restes  de  notre  éta- 
blissement à  3Iadrid.  Il  rejoignit  Tarmée  du  centre  à 
Ségovie.  Le  2  juin  on  se  trouvait  dans  les  positions 
suivantes  :  le  général  Reille  entre  Rio-Seco  et  Palen- 
cia  avec  sa  cavalerie  et  deux  divisions  ;  l'armée  d'An- 
dalousie à  Tordesillas  sur  le  Douro,  avec  ses  quatre 
divisions  ;  enfin  l'armée  du  centre  à  Yalladolid  avec 
une  division  française  et  une  espagnole.  C'était  un 
total  d'environ  52  mille  hommes ,  au  lieu  de  7G 
mille  qu'on  aurait  pu  réunir,  si  on  n'avait  pas  sitôt 
renoncé  aux  avantages  de  la  concentration  pour  le 
chimérique  projet  de  la  destruction  des  bandes. 

Une  fois  groupés  autour  de  Yalladolid ,  il  y  avait    rrois  partis 
trois  partis  à  prendre  (voir  la  carte  n"  43)  :  le  pre-     ^aprèf^ 
mier,  de  s'arrêter  et  de  livrer  bataille  tout  de  suite  ';• .  concentra- 

'  tion  opérée 

avec  52  mille  hommes  contre  90  mille,  ce  qui  était  autour 
imprudent  et  prématuré,  cljaque  pas  fait  en  arrière 
donnant  la  chance  de  recouvrer  une  ou  plusieurs  di- 
visions de  l'armée  de  Portugal  ;  le  second ,  de  se  reti- 
rer sur  Burgos,  puis  sur  ^liranda  et  Yittoria,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  rejoint  l'armée  du  nord  elle-même ,  ce 
qui  était  simple  et  peu  chanceux  ;  le  troisième  enfin ^ 
de  ne  pas  quitter  la  ligne  du  Douro ,  de  manœuvrer 
sur  ce  fleuve  en  le  remontant  transversalement  jus- 
qu'à Aranda ,  même  jusqu'à  Soria ,  d'où  par  une 
route  que  le  maréchal  Ney  avait  suivie  en  1808,  on 
serait  tombé  entre  Tudéla  et  Logroiio,  c'est-à-dire  en 
Navarre,  précisément  au  point  où  l'on  était  assuré  de 
rencontrer  le  général  Clausel  et  même  le  maréchal 
Suchet,  si  des  événements  extraordinaires  exigeaient 
la  concentration  générale  de  toutes  nos  forces,  plan 
assez  hardi  en  apparence  ,  mais  le  plus  sûr  en  réa- 
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lité.  Les  trois  projets  furent  pris  en  considération  et 
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discutes.  Personne  n  imagina  de  se  Ijattre  immédia- 
L  avis       tement  avec  52  mille  hommes  contre  90  mille,  quand 

de  se   retirer  _  '    i 

directement    OU  dcvait  sc  llattcr  d'cu  avoircliaquc  jour  davantage. 

sur  Burgos  et  ^  i  ^    •  i  •    •  v 

Miranja,     On  uc  mccomiut  pas  le  mente  du  troisième  plan, 

*^le"énérar   ("onsistaut  à  rcmontcr  le  cours  du  Douro  jusqu'aux 

ciauseï,      approches  de  la  Navarre,  mais  on  le  iimea  téméraire 

est  adopti'.         ^  ■  •'    ' 

et  compliqué,  et  surtout  on  lui  trouva  le  défaut  d'a- 
l)andonner  la  route  de  Bayonne,  et  de  négliger  le 
soin  des  communications  si  recommandé  par  les  in- 
structions de  Paris ,  comme  si  une  armée  anglaise 
aurait  jamais  osé  franchir  les  Pyrénées,  en  laissant 
une  armée  de  80  mille  Français  sur  ses  derrières, 
et  de  1 30  mille  en  comptant  le  maréchal  Suchet.  Par 
ces  divers  motifs  on  préféra  le  second  })lan,  celui 
qui  consistait  à  se  retirer  paisiblement  sur  Burgos, 
en  écrivant  lettres  sur  lettres  pour  ramener  les  di- 
visions prêtées  au  général  Clausel ,  sinon  toutes,  au 
moins  celles  qui  recevraient  en  temps  utile  l'avis  i 
qu'on  leur  expédiait. 
Évacuation  Cette  retraite  commença  donc,  et  il  fallut  après 
*et  retïaîte  '  Madrid  al)andonner  Yalladolid  même,  cette  seconde 
sur  Burgos.  capitale  qu'on  venait  de  se  créer  dans  la  Yieille- 
Caslille.  On  achemina  devant  soi  le  matériel,  les 
malades ,  les  blessés ,  les  afrancesados ,  et  la  mar- 
che ne  put  être  que  fort  lente.  Les  troupes,  mal 
approvisionnées,  étaient  obligées  de  s'étendre  pour 
A  i\  re,  ce  qui  rendait  la  retraite  peu  sure.  Heureuse- 
ment nous  avions  di\  mille  hommes  d'une  excel- 
lente ca\alerie,  l'ennemi  n'était  pas  entreprenant, 
et  on  put  ainsi  se  retirer  sans  accident  fâcheux.  Lord 
Wellington,  attendant  la  fortune  sans  jamais  courir 
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après  elle,  savait  bien  qu'il  en  faudrait  venir  à  une 
bataille  générale ,  et  se  résignait  à  cette  chance , 
mais  avec  la  résolution  de  ne  combattre,  suivant  son 
usage ,  que  sur  un  terrain  favorable ,  et  jusqu'à  ce 
moment  il  semblait  se  contenter  d'un  seul  résultat , 
celui  de  nous  ramener  vers  les  Pyrénées.  Dans  cette 
intention,  il  portait  toujours  en  avant  sa  gauche 
partie  des  frontières  de  la  Galice,  de  manière  à  me- 
nacer notre  droite  (  droite  en  tournant  le  dos  aux 
Pyrénées),  et  à  décider  ainsi  plus  vite  nos  mou- 
vements rétrogrades.  On  ne  comprend  même  pas 
comment  ce  général  si  sensé,  se  hâtait  lui-même  de 
nous  pousser  sur  nos  renforts ,  et  ne  cherchait  pas 
une  occasion  de  nous  joindre,  lorsqu'au  lieu  d'être 
70  mille  nous  n'étions  que  50  mille. 

Le  6  juin  on  atteignit  les  environs  de  Palencia,  et 
une  reconnaissance  exécutée  par  Joseph  et  Jourdan 
révéla  complètement  cette  disposition  des  Anglais 
de  porter  toujours  leur  gauche  renforcée  sur  notre 
droite.  Le  7  on  continua  de  marcher  sur  Burgos,  et  Arrivée 
on  vint  prendre  la  position  de  Castro-Xeriz,  entre  la      ^^  ^  ^"'" 

i  i  "  aux  environs 

Puyserga  et  l'Arlanzon,  en  avant  de  Burgos.  La  ra-  ^e  Burgos. 
reté  des  subsistances  ne  permettantpas  de  conserver 
cette  importante  position  aussi  longtemps  qu'on  l'au- 
rait voulu,  on  se  replia  sur  Burgos  le  9.  Le  général 
Reille  avec  la  division  3Iaucune  et  la  division  Darma- 
gnac  s'établit  sur  le  Rio  Hormaza  ,  le  général  Gazan 
avec  l'armée  d'Andalousie  derrière  le  Rio  Urbel,  à 
cheval  sur  l'Arlanzon,  l'armée  du  centre  dans  l'in- 
térieur de  Burgos. 

On  s'était  pressé ,   faute  de  ^  ivres ,  d'arriver  à    impossibilité 

.  .  de  séjourner 

Burgos,   et  on  devait,  taute  de  vivres  encore,  se      à  Burgos 
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presser  d'en  partir.  Les  nombreux  convois  de  ma- 
lades, d'expatriés,  de  conducteurs  d'artillerie,  ac- 
cumulés à  Burgos,  avaient  dévoré  les  magasins  peu 
considérables  qu'on  avait  formés  dans  cette  ville,  et 
les  troupes  pouvaient  à  peine  y  subsister  quelques 
jours.  On  achemina  de  nouveau  ces  convois  sur  Mi- 
randa  et  A  ittoria  ,  et  on  eut  le  tort,  une  fois  la  ré- 
solution adoptée  de  rétrograder  jusqu'aux  Pyrénées, 
de  ne  pas  envoyer  tous  les  embarras  à  Bayonne, 
pour  en  délivrer  complètement  l'armée.  On  fit  repo- 
ser les  troupes  quelques  jours  afin  de  consommer  les 
subsistances  qui  restaient,  et  de  gagner  un  temps  qui 
était  gagné  pour  la  concentration ,  car  chaque  jour 
qui  s'écoulait  ajoutait  aux  chances  de  rallier  le  gé- 
néral Clausel.  A  Burgos  d'ailleurs  on  avait  trouvé 
la  division  Lamartinière,  l'une  de  celles  qu'on  avait 
prêtées  à  l'armée  du  nord,  et  qui  était  la  plus  nom- 
breuse de  l'armée  de  Portugal.  Elle  procurait  près 
de  6  mille  hommes  de  plus  au  général  Reille ,  ce  qui 
permit  de  rendre  à  l'armée  du  centre  la  division  Dar- 
magnac  qu'on  lui  avait  temporairement  empruntée. 
C'était  une  nouvelle  raison  de  se  ra])procher  de 
l'Èbre,  et  de  pousser  plus  loin  le  mouvement  rétro- 
grade ,  car  si  on  ne  ralliait  pas  toutes  les  divisions 
envoyées  au  général  Clausel,  on  pouvait  du  moins  en 
recouvrer  encore  une  ou  deux,  et  un  tel  renfort  était 
d'une  importance  décisive.  Au  surplus  les  vivres  man- 
quaient et  il  fallait  aller  se  nourrir  plus  loin.  Ici  s'éle- 
vait pour  la  seconde  fois  la  question  de  savoir,  si  on 
continuerait  à  suivre  la  grande  route  de  Bayonne, 
pour  rester  fidèle  aux  ordres  qui  avaient  tant  recom- 
mandé le  soin  des  communications  avec  la  France,  ou 
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si  on  opérerait  un  mouvement  transversal ,  pour  dé- 
boucher sur  rEl)re  à  Logrono,  au  lieu  d'y  arriver  par 
Miranda ,  ce  qui  rendait  la  réunion  avec  le  général 
Clausel  presque  infaillible.  C'était,  sans  aucune  des 
objections  qu'il  avait  d'abord  provoquées ,  le  plan 
qui  avait  été  repoussé  àValladolid,  et  qui  consistait  à 
se  porter  en  Navarre  par  Soria,  afin  de  rejoindre  plus 
sûrement  le  général  Clausel,  Cette  fois  le  détour  à 
faire  était  si  peu  considérable ,  et  la  certitude  de  la 
jonction  avec  le  général  Clausel ,  qui  opérait  en  Na- 
varre, d'un  intérêt  si  capital,  qu'on  a  peine  à  com- 
prendre la  résistance  à  une  telle  proposition.  Les 
généraux  Reille  et  d'Erlon  l'appuyèrent  fort;  mais  le 
maréchal  Jourdan  et  Joseph ,  moins  bien  inspirés 
que  de  coutume ,  dominés  surtout  par  les  instruc- 
tions de  Paris  répétées  à  chaque  courrier,  craignirent 
de  découvrir  les  communications  avec  Bayonne ,  et 
persistèrent  à  se  diriger  directement  sur  Miranda  et 
Vittoria.  Seulement  n'ayant  pas  de  nouvelles  du  gé- 
néral Clausel,  on  lui  envoya,  cette  fois  sous  l'escorte 
de  quinze  cents  hommes,  l'avis  de  l'arrivée  de  l'ar- 
mée dans  la  direction  de  Vittoria.  On  prit  donc  en- 
core le  parti  de  rétrograder  sur  l'Èbre  par  Bri\  iesca, 
Pancorbo,  Miranda. 

Le  1 2  juin  le  général  Reille  voyant  les  Anglais  es- 
sayer de  nouveau  de  déborder  notre  droite  (nous 
répétons  qu'il  s'agit  de  notre  droite  le  dos  tourné 
aux  Pyrénées),  voulut  les  contraindre  à  déployer 
leurs  forces,  et  tint  en  arrière  du  Rio  Hormaza.  Les 
Anglais  montrèrent  environ  25  mille  hommes ,  mais 
le  général  Reille,  qui  n'en  avait  pas  la  moitié,  ma- 
nœuvra avec  tant  d'aplomb  et  de  vigueur  qu'il  leur 
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tua  trois  ou  quatre  cents  hommes,  sans  en  perdre 
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lui-même  plus  ci  une  cmquantaine,  et  repassa  le  Rio 
Hormaza  et  même  l'Arlanzon  dans  un  ordre  parfait. 
Il  était  évident  que  les  Anglais,  sans  être  impatients 
de  nous  livrer  bataille ,  voulaient  cependant  nous 
contraindre  à  leur  céder  le  terrain  en  débordant  toii- 
•  Départ       jours  Tunc  de  nos  ailes.  Le  1 3  on  se  détermina  à  par- 
ii-  la^jui^n.     '^"'  ^^6  Burgos,  et  comme  dans  cette  campagne  on 
savait  lord  Wellington  pourvu  d'un  équipage  de  siège 
considérable,  que  d'ailleurs  on  ne  voulait  passe  pri- 
ver de  deux  ou  trois  mille  hommes  en  les  laissant  à 
Burgos  que  nous  n'avions  guère  l'espérance  de  re- 
voir, on  se  décida  à  faire  sauter  le  fort  qui  nous  avait 
rendu  de  si  grands  services  l'année  précédente.  Il 
fut  résolu  que  les  munitions  dont  il  était  rempli  et 
qu'on  ne  pouvait  pas  transporter,  seraient  livrées 
aux  flammes  ainsi  que  le  fort  lui-même. 
Explosion         Le  i  3,  pendant  que  nous  marchions  sur  Briviesca, 
(le  Burgos.     l'ariuéc  fut  attristée  par  une  eflroyable  explosion, 
triste  signe  d'une  retraite  sans  espoir  de  retour,  et 
on  sut,  par  l'arrière-garde ,  que  cette  opération, 
exécutée  sans  les  précautions  nécessaires,  avait  causé 
à  nos  troupes,  et  surtout  à  la  ville,  des  dommages 
assez  considérables.  On  arriva  lel  4  juin  à  Briviesca, 
Arrivée      Ic  1 5  à  Paucorbo,  le  I  0  à  Miranda.  Parvenu  à  ceder- 
ic  Tôluin.    ïï'Gï*  point,  on  était  au  bord  de  l'Èbre ,  et  un  pas  de 
plus  on  aUait  être  à  Vittoria,  au  pied  même  des  Pyré- 
nées. (Voir  la  carte  n"  43.)  L'ennemi  s'était  avancé 
par  sa  gauche  jusfpi'à  ViUarcfijo,  continuant  sa  ma- 
nœu\re  accoutumée  de  déliorder  notre  droite.  Kn 
même  temps  on  avait  appris  que  le  général  Glausel, 
à  la  prcniiero  nouvelle  de  l'approche  des  Anglais, 
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s'était  hâté  de  diriger  sur  rarmée  la  division  Sarrut 
qu'on  venait  de  recueillir  en  route,  la  division  Foy 
qui  était  encore  sur  les  revers  des  Pyrénées  entre 
Mondragon  etTolosa,  et  qu'il  s'avançait  lui-même 
par  Logrono  en  remontant  l'Èbre,  avec  les  deux  di- 
visions restantes  de  l'armée  de  Portugal,  et  deux  di- 
\  isions  de  l'armée  du  nord.  On  l'espérait  à  Logrono 
pour  le  20. 

C'était  le  cas  d'exécuter  le  plus  simple  des  mouve- 
ments, c'est-à-dire  de  descendre  l'Èbre  de  Miranda 
à  Logrono ,  ce  qui  aurait  entraîné  un  détour  de 
quelques  lieues  à  peine,  et  assuré  d'une  manière 
certaine  la  jonction  avec  le  général  Clausel.  3Iais  la 
route  directe  de  Bayonne  par  A'ittoria  préoccupait 
plus  que  jamais  Joseph  et  Jourdan.  On  craignait 
non-seulement  de  la  découvrir  en  descendant  l'Èbre 
jusqu'à  Logrono,  mais  même  en  restant  sur  la  route 
de  ^liranda  à  Yittoria,  de  ne  pas  la  protéger  assez, 
car  l'ennemi  pouvait  par  Yillarcajo  franchir  les  mon- 
tagnes un  peu  plus  haut,  se  porter  par  Orduiia  sur 
Bilbao ,  pousser  de  Bilbao  à  Tolosa ,  et  nous  couper 
la  route  de  Bayonne.  Pour  parer  à  ce  danger,  le 
maréchal  Jourdan  voulait  porter  l'armée  de  Portu- 
gal par  Puente-Larra  sur  Orduna,  afin  de  fermer  le 
débouché  par  lequel  la  route  de  A  ittoria  à  Bayonne 
aurait  pu  être  interceptée.  C'était  l'obstination  du 
ministre  de  la  guerre  à  reproduire  les  premiers  or- 
dres de  Napoléon  qui  amenait  cette  funeste  pen- 
sée ,  laquelle  aurait  privé  Joseph  des  trois  divisions 
du  général  Reille  jusqu'à  ce  qu'on  eût  repassé  les 
Pyrénées,  et  eût  replacé  l'armée,  même  après  la 
réunion  avec  le  général  Clausel ,  dans  le  dangereux 
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— état  d'infériorité  numérique  où  elle  se  trouvait  dans 

le  moment.  Or,  il  n'était  pas  probable  que  les  An- 
Probabiiité     «i^is  nous  Uiissassent  franchir  les  Pyrénées  sans  li- 

et  presque       *^  ,  _  '' 

certitude      yrer  bataille ,   bien  qu'en  apparence  ils  n'eussent 

batdue"  avant  d'autrc  but  quc  cclui  de  nous  faire  évacuer  l'Espa- 

leîpyrénS.  §^^-  ^G  maréchal  Jourdan  était  disposé  à  ne  pas  leur 

supposer  d'autres  intentions,  et  il  faut  reconnaître 

que  leur  conduite  habituelle  donnait  quelque  crédit 

à  une  opinion  pareille. 

On  avait  séjourné  le  1 7  juin  à  Miranda ,  pour  pro- 
curer quelque  repos  à  l'armée.  11  fallait  cependant 
prendre  un  parti,  car  on  ne  pouvait  demeurer  plus 
longtemps  en  cet  endroit ,  et  permettre  à  l'ennemi 
de  nous  devancer  aux  divers  cols  des  Pyrénées. 
Il  y  avait  toujours  eu  deux  avis  bien  distincts  dans 
r état-major,  l'un  consistant  à  se  diriger  le  plus  tôt 
possible ,  par  un  mouvement  transversal ,  sur  Lo- 
grono  et  la  Navarre,  afin  de  rallier  le  général  Clausel, 
sans  tenir  compte  du  mouvement  des  Anglais  contre 
notre  droite,  car  ils  ne  pouvaient  pas  songer  à  pas- 
ser ces  montagnes  tant  qu'ils  n'auraient  pas  gagné 
sur  nous  une  bataille  décisive;  l'autre  au  contraire 
consistant  à  donner  ime  attention  extrême  au  mou- 
vement par  lequel  les  Anglais  menaçaient  nos  com- 
munications ,  et  à  parer  à  ce  mouvement  en  ne 
quittant  pas  la  grande  route  de  Bayonne,  et  en  y 
appelant  le  général  Clausel,  qu'on  espérait  d'ailleurs 
y  voir  arri\  er  d'un  instant  à  l'autre.  Le  premier  avis 
était  celui  du  général  Reille  et  du  comte  d'Erlon  ;  le 
second  était  celui  du  maréchal  Jourdan  et  du  roi  Jo- 
seph fatalement  dominés  par  les  ordres  de  Paris. 
NuuMii.-  Le  conflit  entre  les  deux  opinions  fut  fort  vif  à  Mi- 
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randa,  car  le  moment  était  venu  d'opter  entre  l'ime — 

.,  X  .     .      1  -r.    -,1  •  ,         ,     ,      ,       Jui"  ''SI 3. 

ou  1  autre.  Le  gênerai  KeiUe  soutenait  que  le  gênerai 

Clausel  s'étant  fait  annoncer  sur  l'Èbre  aux  envi-     f'iscussion 

à  Miranda  sur 


rons  de  Logrono,  il  fallait  se  hâter  d'y  descendre    la  direction 

t  •    •     -I  i  •i^-i.à  suivre. 

pour  le  rejomdre ,  et  que  toute  considération  devait 

céder  devant  le  ^rand  intérêt  de  la  concentration       ^avis 

,  ,  du  général 

de  nos  forces,  répétant  ce  qu'il  avait  toujours  dit,        ReiUe 

que  le  mouvement  par  lequel  les  Anglais  cherchaient  comt^^dEiioii 

à  nous  déborder  n'était  pas  une  menace  sérieuse ,  ^^  se  porter 

tant  qu'ils  ne  nous  auraient  pas  sérieusement  bat-  ^"  Navarre. 
tus.  Le  maréchal  Jourdan  et  Joseph,  au  contraire,      jourdau 

craignaient  par-dessus  tout  le  mouvement  qui  trans-  .  ^.'  /^f  p'^ 

~  l  1  insistent  pour 

portant  les  Anî2;lais  par  Orduna  sur  Bilbao  et  To-     ''^  marche 

^  o  1  directe 

losa,  les  placerait  entre  nous  et  Bayonne,  au  revers  sur  vittoria. 
de  la  grande  chaîne  des  Pyrénées.  De  plus  le  convoi 
comprenant  toutes  nos  évacuations ,  nos  malades , 
nos  blessés,  les  expatriés  espagnols,  se  trouvait  à 
Yittoria,  et  descendre  sur  Logrono  c'était  le  décou- 
vrir, et  le  livrer  à  l'ennemi.  Enfin  le  général  Clausel, 
auquel  on  avait  indiqué  Alttoria  comme  point  de 
rendez-vous,  pouvait  bien  s'y  être  dirigé  sans  venir 
à  Logrono,  et,  dans  ce  cas,  il  serait  lui-même  aussi 
compromis  cjue  le  convoi. 

11  faut  reconnaître  que  l'avis  du  général  Reille  et 
du  comte  d'Erlon ,  bien  que  le  meilleur,  comme  on 
le  verra  bientôt,  avait  perdu  de  son  mérite  appa- 
rent depuis  qu'on  avait  envoyé  le  convoi  à  Yitto- 
ria, et  qu'on  avait  fait  dire  au  général  Clausel  de  s'y 
rendre,  car,  sans  même  partager  la  crainte  d'être 
tourné  par  Orduna ,  le  danger  de  découvrir  le  con- 
voi, peut-être  le  général  Clausel  lui-même  en  des- 
cendant obliquement  sur  Logrono,  était  un  motif 
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trcs-spécieux  de  continuer  à  marcher  directement 

Juin   1813.  ^-.  .  •      ,  ,»  T  , 

sm"  vittoria,  et  on  ne  saurait  blâmer  Joseph  et  le 
maréchal  Jourdan  d'avoir  persisté  dans  leur  pre- 
mière opinion,  surtout  en  tenant  compte  des  ordres 
de  Paris,  qui  leur  faisaient  un  devoir  impérieux  de 
veiller  à  leurs  communications  avec  la  France. 

Joseph  et  le  maréchal  Jourdan  ne  se  bornèrent 
})as  à  adopter  hi  marche  directe  surYittoria,  ils  vou- 
lurent se  donner  tout  repos  d'esprit  relativement  au 
danger  d'être  tourné  par  Ordufia  et  Bilbao,  et  ils 
Ils  envoient    prescrivirent  au   général  Reille  de  se  porter  par 
,'énérarReiik-  Pucntc-Larra  sur  Osma ,   par  Osma  sur  Orduila  et 
a  orduna,     gii^ao,  taudis  ciue  le  reste  de  l'armée  s'avancerait 

(Je  crainte  '  i 

a  èti-o  tournés  immédiatement  sur  Vittoria.  On  espérait  rallier  à  Vit- 

l)ar 

les  Anglais,  tooa  le  général  Clausel ,  gagner  par  cette  réunion 
])his  qu'on  n'aurait  perdu  par  le  départ  du  général 
Reille,  et,  adossés  ainsi  aux  Pyrénées  a^  ec  les  géné- 
raux Gazan ,  d'Erlon,  Clausel,  ayant  sur  le  revers 
de  ces  montagnes  le  général  Reille  pour  parer  à  un 
mouvement  tournant,  opposer  partout  à  l'ennemi 
une  barrière  de  fer.  Mais  en  prenant  de  telles  dispo- 
sitions, il  aurait  fallu  avertir  le  général  Clausel 
autrement  que  par  des  paysans  ou  des  officiers  dé- 
tachés; il  aurait  tallu,  j)ar  un  régiment  de  cavalerie 
(arme  dont  on  avait  beaucoup  })lus  (|u'on  ne  pou- 
vait en  employer),  lui  adresser  à  Logrono  même  l'in- 
dication du  vrai  rendez-vous,  et  expédier  des  ordres 
positifs  pour  hâter  le  départ  du  convoi  de  Vittoria , 
afin  de  ne  pas  l'y  rencontrer  sur  son  chemin,  et  de 
n'y  |)as  fomljer  dans  un  encombrement  dangereux'. 

'  .Nous  nous  iioruicttons  (l'iiidiciuer  ces  inosurcs  coinmo  celles  qu'on 
aurait  <lù  prendre,  {larcc  qu'()n  a  généraleii'.ent  reproché  depuis  à  Jo- 
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Le  sens,  le  jugement  ne  faisaient  jamais  défaut  ni 

à  Joseph,  ni  au  maréchal  Jourdan;  mais,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  l'activité  qui  multiplie  les 
précautions,  qui  ne  se  fie  jamais  aux  ordres  donnés 
une  seule  fois,  cette  activité  qui  vient  de  la  jeunesse 
et  d'une  extrême  ardeur  d'esprit,  leur  manquait 
absolument.  Ils  résolurent  donc  de  diriger  le  général 
Reille  avec  ce  qu'il  avait  de  l'armée  de  Portugal 
sur  Osma,  les  généraux  Gazan  et  d'Erlon  avec  les 
armées  du  centre  et  d'Andalousie  sur  Vittoria,  sans 
prendre  malheureusement  aucune  des  précautions 
que  nous  venons  d'indiquer. 

Le  1 8  le  général  Reille  se  mit  en  mouvement  sur       Départ 

^  .   .  de  Miranda 

Osma  avec  les  divisions  Sarrut,  Lamartinière  et  leis, 
Maucune.  Mais  à  peine  cette  dernière  était -elle  en 
marche  qu'elle  fut  assaillie  par  une  nuée  d'ennemis, 
auxquels  elle  n'échappa  qu'à  force  de  vigueur  et  de 
présence  d'esprit.  Le  général  Reille  arrivé  à  Osma, 
trouva  des  troupes  nombreuses  vers  Barbarossa, 
déjà  postées  à  tous  les  abords  des  montagnes,  et  ne 
permettant  pas  d'en  approcher.  C'étaient  les  Espa- 
gnols de  l'armée  de  Galice,  qui  avaient  pris  les  de- 
vants pour  occuper  avant  nous  les  ])assages  des  Py- 
rénées. On  aurait  pu  croire  que  conformément  aux 
conjectures  du  maréchal  Jourdan  et  du  roi  Joseph , 
ils  allaient  franchir  les  Pyrénées  à  Orduna  pour  cou- 
per la  route  de  Rayonne  ;  mais  ils  n'y  songeaient  pas. 
Ils  voulaient  seulement  nous  devancer  au  pied  des 
montagnes,  pour  prendre  des  positions  dominantes 

seph  et  au  maréchal  Jourdan  de  ne  les  avoir  pas  prises,  et  que  le  simple 
bon  sens  suffit  d'ailleurs  pour  en  apprécier  la  convenance  et  la  né- 
cessité. 
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Description 
du  bassin 
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dans  notre  flanc,  si  nous  étions  décitlés  à  livrer  une 
bataille  défensive  le  dos  appuyé  aux  Pyrénées,  ou 
nous  précéder  tout  au  plus  au  col  de  Salinas ,  pour 
nous  entamer  avant  que  nous  eussions  regagné  la 
frontière  de  France. 

Le  général  Reille  voyant  la  route  d'Orduùa  inter- 
ceptée, renonça  facilement  à  une  opération  qu'il 
blâmait,  et  se  décida  à  regagner  par  un  mouvement 
latéral  la  grande  route  de  IMiranda  à  Vittoria.  De  son 
côté  Joseph  avait  décampé  dans  la  nuit  du  1 8  au 
19  juin  pour  se  rendre  à  Vittoria,  et  le  19  au  matin 
tous  nos  corps  étaient  en  pleine  marche  sur  cette 
ville.  Vittoria,  située  au  pied  des  Pyrénées  sur  le 
versant  espagnol,  s'élève  au  milieu  d'une  jolie  plaine 
entourée  de  montagnes  de  tous  les  côtés.  Si  on  y 
prend  position  le  dos  tourné  aux  Pyrénées,  on  a  sur 
la  droite  le  mont  Arrato ,  qui  vous  sépare  de  la  vallée 
de  Murguia,  devant  soi  la  Sierra  de  Andia,  et  sur  la 
gauche  enfin  des  coteaux  à  travers  lesquels  passe  la 
route  deSalvatierra  à  Pampelune.  Une  petite  rivière, 
celle 'de  la  Zadorra,  arrose  toute  cette  plaine,  en 
coulant  d'abord  le  long  des  Pyrénées  où  elle  a  sa 
source,  puis  en  longeant  à  droite  le  mont  Arrato, 
pour  s'échapper  par  un  défilé  très-étroit  à  travers  la 
Sierra  de  Andia. 

Le  gros  de  notre  armée  venant  de  Miranda  et  des 
bords  de  l'Ebrc,  parcourait  la  grande  route  de 
Rayonne,  qui  pénètre  directement  dans  la  plaine  de 
Vittoria  par  le  défilé  que  suit  la  rivière  de  la  Zadorra 
pour  en  sortir.  Le  général  Reille  y  arrivait  latérale- 
ment, en  s'y  introduisant  par  les  divers  cols  du  mont 
Arrato.  Le  corps  avec  lequel  lord  Wellington  avait 
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toujours  essayé  de  nous  déborder,  et  qui  était  cora- 

posé  d'Espagnols  et  d'Anglais ,  aurait  pu  nous  de- 
vancer aux  passages  du  mont  Arrato ,  et  occuper 
ainsi  avant  nous  la  plaine  de  Yittoria,  si  le  général 
Reille,  qui  dans  son  mouvement  latéral  lui  était  op- 
posé, ne  l'eût  contenu  par  la  vigueur  avec  laquelle 
il  disputa  le  terrain  toute  la  journée  du  1 9.  Par  le  fait, 
le  détour  qu'on  a^ait  prescrit  au  général  Reille, 
inutile  quant  au  but  qu'on  s'était  d'abord  proposé, 
eut  néanmoins  des  conséquences  heureuses,  car  s'il 
ne  nous  préserva  pas  du  danger  chimérique  de  voir 
la  route  de  Bayonne  coupée  au  delà  des  Pyrénées, 
il  nous  sauva  du  danger  de  la  voir  interceptée  en 
deçà,  par  l'occupation  même  du  bassin  de  Yittoria. 
Le  1 9  au  soir,  nos  trois  armées  s'y  trouvaient  réunies  Réunion 
sans  aucun  accident.  Le  général  Reille  avait  tué  beau-  'de'nos^'troiT 


coup  de  monde  à  l'ennemi,  et  n'en  avait  presque  ms       armées 

^  '  j.  X        1  jlans  le  bassin 

perdu.  deVittoria. 

Il  devenait  urgent  d'arrêter  ses  résolutions.  Il 
n'était  pas  à  présumer  que  lord  Wellington  nous  lais- 
sât repasser  les  Pyrénées  sans  nous  livrer  bataille, 
car  une  fois  parvenus  à  la  grande  chaîne ,  adossés 
à  ses  hauteurs,  embusqués  dans  ses  vallées,  nous 
n'étions  plus  abordables,  et  concentrés  d'ailleurs 
avant  d'avoir  été  atteints,  nous  pouvions  tomber 
sur  l'armée  anglaise  avec  80  mille  hommes,  et  l'ac- 
cabler. Lord  Wellington  avait  déjà  commis  une  faute 
assez  grave  en  nous  permettant  d'aller  si  loin  san*^ 
nous  joindre,  et  en  nous  donnant  ainsi  tant  de  chances 
de  rallier  le  général  Clausel,  mais  on  ne  pouvait  pas 
supposer  qu'il  la  commettrait  plus  longtemps.  On  de-  Nécessité 
vait  donc  s'attendre  à  une  bataille  prochaine,  à  moins    les  Français 

s. 
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de  livrer 

bataille. 


Forces 

((u'on  aurait 

pu  réunir 

à  Vittoria. 


qu'on  ne  ([uittat  tout  de  suite  Vittoria  pour  fran- 
chir le  col  de  Salinas,  et  descendre  sur  la  Bidassoa. 
Mais  ce  parti  était  à  peu  près  impossible.  Repasser 
les  Pyrénées  sans  combat,  c'était  fuir  honteusement 
devant  ceux  que  quelques  mois  auparavant  on  avait 
mis  en  fuite  près  de  Salamanque;  c'était  abandonner 
le  général  Clausel  aux  plus  grands  périls,  car  on  le 
laissait  seul  sur  le  revers  des  Pyrénées;  c'était  y 
laisser  aussi,  moins  immédiatement  compromis, 
mais  compromis  cependant,  le  maréchal  Suchet  avec 
tout  ce  qu'il  avait  de  forces  répandues  depuis  Sara- 
gosse  jusqu'à  Alicante.  Ainsi  l'honneur  militaire, 
le  salut  du  général  Clausel ,  la  sûreté  du  maréchal 
Suchet ,  tout  défendait  de  repasser  les  Pyrénées ,  et 
il  fallait  combattre  à  leur  pied,  c'est-à-dire  dans  le 
bassin  de  Vittoria,  où  devait  nous  rejoindre  le  gé- 
néral Clausel.  Si  ce  général  arrivait  à  temps,  on 
pouvait  être  70  mille  combattants  au  moins,  et  plus 
encore,  si  le  général  Foy,  qui  était  sur  le  revers 
entre  Salinas  et  ïolosa ,  avec  une  division  de  l'armée 
de  Portugal,  arrivait  également.  On  avait  donc  toute 
chance  de  battre  les  Anglais,  qui,  bien  que  formant 
avec  les  Portugais  et  les  Espagnols  une  masse  de 
90  mille  hommes,  n'étaient  que  47  ou  48  mille  sol- 
dats de  leur  nation.  Pourtant  il  se  pouvait  qu'on  ne 
fût  pas  rejoint  sur-le-champ  par  le  général  Clausel , 
et  qu'un  ou  deux  jours  se  passassent  à  l'attendre. 
Il  fallait,  dans  ce  cas,  se  mettre  en  mesure  de  tenir 
tête  aux  Anglais  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Clau- 
sel, et  pour  cela  reconnaître  soigneusement  le  ter- 
rain et  prendre  toutes  ses  ])récautions  pour  le  bien 
défendre.  On  aurait  eu  besoin  ici  d'une  vigilance  qui 
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niallieureusement  avait  toujours  manqué  dans  la  di- 
rection de  cette  armée. 

Des  six  divisions  de  l'armée  de  Portugal  on  en 
avait  trois,  la  division  ^[aucune  qui  n'avait  pas 
quitté  l'armée,  et  les  divisions  Sarrut  et  Lamarti- 
nière  qui  avaient  rejoint  en  route.  Il  s'en  trouvait 
une  quatrième,  celle  du  général  Foy,  au  revers  des 
Pyrénées.  Les  deux  autres,  celles  des  généraux  Bar- 
bot  et  Taupin,  étaient  encore  auprès  du  général 
Clausel,  qui  les  amenait  renforcées  de  deux  divisions 
de  l'armée  du  nord.  Avec  les  divisions  de  l'armée 
de  Portugal  qu'on  avait  recouvrées,  avec  les  armées 
du  centre  et  d'Andalousie,  on  aurait  compté  environ 
60  mille  hommes,  sans  les  pertes  de  la  retraite.  Mais 
bien  qu'on  n'eût  pas  livré  de  combats  sérieux,  on 
avait  perdu  3  à  4  mille  hommes  par  maladie,  fatigue, 
dispersion.  Il  en  restait  56  à  37  mille,  dont  il  fallait 
distraire  une  partie  pour  escorter  le  convoi  qu'on  ne 
pouvait  pas  garder  à  Yittoria,  et  on  devait  ainsi  se 
trouver  réduit  à  34  mille  hommes  environ'.  C'était 
laisser  bien  des  chances  à  la  mauvaise  fortune  que 
de  combattre  avec  une  pareille  infériorité  numé- 
rique. 3Iais  comme  on  n'avait  pas  le  choix,  et  qu'on 
pouvait  être  assailli  par  l'ennemi  avant  l'arrivée  du 
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qu'on  y  avait 

par  suite 

de 
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Ce  qu'il 

aurait  fallu 

faire 

pour  attendre 
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l'arrivée 
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Clausel. 


'  Dans  les  Mémoires  du  maréchal  Jourdaii,  imprimés  récemment  avec 
ceux  du  roi  Joseph,  ou  trouve  des  chiffres  un  peu  différents,  mais  le 
maréchal ,  quoique  toujours  extrêmement  véridique ,  a  trop  réduit  les 
forces  des  Français  pour  atténuer  la  défaite  de  la  bataille  de  Vittoria. 
Après  des  calculs  qu'il  serait  trop  long  de  reproduire ,  nous  sommes 
arrivé  à  croire  plus  exacts ,  du  moins  plus  rapprochés  de  la  vérité ,  les 
chiffres  que  nous  présentons  ici.  Du  reste  la  différence  n'est  que  de  4  à 
5  mille  hommes.  Nous  devons  ajouter  (jue  le  maréchal  Jourdan  a  tout 
à  fait  raison  contre  les  chiffres  allégués  par  le  ministre  de  la  guerre  , 
lesquels  sont  entièrement  faux. 


Juin  1813. 


118  LIVKK   XLIX. 

général  Glausel,  il  fallait  se  servir  des  localités  le 
mieux  possible  pour  compenser  l'infériorité  du  nom- 
bre, et  prendre  ses  mesures  sinon  le  1 9  au  soir,  au 
moins  le  20  au  matin,  car  il  était  à  présumer  que  les 
Anglais,  parvenus  aux  Pyrénées  en  même  temps  que 
nous,  ne  nous  laisseraient  pas  beaucouj)  de  temps 
pour  nous  y  asseoir.  Dans  la  soirée  même  du  1 9  on 
aurait  dû  se  débarrasser  de  l'immense  convoi  qui 
comprenait  les  blessés,  les  expatriés,  le  matériel,  et 
se  composait  de  plus  de  mille  voitures,  car  c'était  une 
horrible  gêne  s'il  fallait  combattre,  et  un  désastre 
presque  certain  s'il  fallait  se  retirer.  En  l'expédiant 
le  soir  même,  et  en  l'escortant  seulement  jusqu'au 
rcA^ers  de  la  montagne  de  Salinas,  où  l'on  devait 
rencontrer  le  général  Foy,  il  était  possible  de  rame- 
ner à  temps  les  troupes  qui  l'auraient  accompagné. 
Après  s'être  délivré  du  convoi,  il  fallait  se  bien 
établir  dans  la  plaine  deA'ittoria.  Les  Anglais,  ayant 
toujours  tenté  de  déborder  notre  droite,  allaient 
continuer  probablement  la  même  manœuvre.  Ils 
devaient,  venant  de3Iurguia,  essayer  de  déboucher 
à  travers  les  passages  du  mont  Arrato  dans  la  plaine 
de  Yittoria,  ce  qui  les  conduirait  aux  bords  de  la 
Zadorra,  qui  longe,  avons-nous  dit,  le  pied  du  mont 
Arrato.  Bien  que  cette  rivière  fût  peu  considérable, 
on  pouvait  en  rendre  le  passage  difficile  en  ronq^ant 
tous  ses  ponts,  et  en  couvrant  ses  gués  d'artillerie, 
ce  qui  était  aisé,  puisque  nous  traînions  après  nous 
une  masse  énorme  de  canons.  Or  il  était  indispen- 
sable de  rendre  ce  passage  non-seulement  dillicile, 
mais  presque  impossible,  car,  en  traversant  la  Za- 
dorra, l'enncnii  pouvait  tomber  sur  les  derrières  ou 
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au  moins  sur  le  flanc  de  notre  armée,  rangée  dans  le 
bassin  de  Yittoria,  et  faisant  face  au  défilé  par  lequel 
on  y  pénètre  en  venant  de  Miranda .  Ce  défilé  à  travers 
lequel  la  Zadorra  s'échappe,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  et  qui  s'appelle  le  défilé  de  la  Puebla,  était 
le  second  obstacle  à  opposer  à  l'ennemi,  et  il  fallait 
bien  étudier  le  terrain  pour  chercher  les  meilleurs 
moyens  de  le  défendre.  Il  y  avait  pour  cela  une  po- 
sition dont  l'événement  prouva  les  avantages,  et  qui 
aurait  fourni  le  moyen  d'interdire  aux  Anglais  tout 
accès  dans  la  plaine.  En  se  portant  en  effet  un  peu 
en  arrière ,  dans  l'intérieur  même  du  bassin  de  Yit- 
toria, on  rencontrait  une  éminence,  celle  de  Zuazo, 
(jui  permettait  de  mitrailler  l'ennemi  débouchant  du 
défilé,  ou  descendant  des  hauteurs  de  la  Sierra  de 
Andia,  puis  de  l'y  refouler  en  le  chargeant  à  la 
baïonnette  après  l'avoir  mitraillé.  Cette  position,  as- 
sez rapprochée  de  Yittoria  et  des  passages  du  mont 
Arrato ,  par  lesquels  les  Anglais  menaçaient  de  dé- 
l)Oucher  sur  nos  derrières,  permettait  d'avoir  toutes 
choses  sous  l'œil  et  sous  la  main,  et  de  pourvoir  ra- 
pidement aux  diverses  occurrences.  Il  était  donc  pos- 
sible, en  coupant  les  ponts  de  la  Zadorra,  en  occupant 
avec  soin  la  hauteur  de  Zuazo,  de  défendre  le  bassin 
de  Alttoria  avec  ce  qu'on  avait  de  troupes,  et  d'y  at- 
tendre en  sûreté  le  général  Clausel.  Enfin  à  toutes  ces 
précautions  on  aurait  dû  joindre  celle  d'envoyer  au. 
général  Clausel  non  pas  des  paysans  mal  payés,  mais 
un  régiment  de  cavalerie  pour  lui  renouveler  l'in- 
dication précise  du  rendez-vous.  Or,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  on  avait  plus  de  cavalerie  qu'il  n'en 
fallait  sur  le  terrain  où  l'on  était  appelé  à  combattre. 
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De  ces  di\ erses  précautions,  il  n'en  fut  pris  au- 
cune. Le  19  au  soir  on  ne  fit  point  partir  le  convoi, 
Inaction      q{  qu  n'euvoya  au  général  Ciausel  ([ue  des  paysans 
de  Jourtian    sur  lesqucls  OH  ne  devait  pas  compter,  et  qui  d'ail- 
osein.  ]g^^^,g^  g»j|g  avaient  été  fidèles,  auraient  été  exposés  à 
être  arrêtés.  Le  jour  suivant  20 ,  au  lieu  de  monter 
à  cheval  pour  reconnaître  le  terrain ,  Jourdan  et  Joseph 
Le  maréchal    ne  Sortirent  point  de  Vittoria.  Le  maréchal  Jourdan 
est  atteint     t^ait  atteint  d'une  fièvre  violente,  résultat  de  l'âge, 
*^et''josejh     ^^^  fatigucs  ct  du  chagriu.  Joseph,  qui  n'avait  d'au- 
ne peut  rien    très  veux  (rue  ceux  du  maréchal,  remit  au  lende- 

ordonner  sans  ^  i  ^  n  • 

lui.  main  21  la  reconnaissance  des  lieux.  Il  se  flattait, 
et  le  maréchal  Jourdan  aussi,  que  les  Anglais,  avec 
leur  circonspection  ordinaire,  chercheraient  à  per- 
cer à  travers  les  montagnes  pour  nous  déborder, 
mais  ne  se  hâteraient  pas  de  nous  attaquer  de  front. 
La  seule  chose  que  la  maladie  du  maréchal  Jourdan 
n'empêchât  pas,  c'était  de  se  délivrer  du  convoi, 
dont  on  était  embarrassé  au  point  de  ne  savoir  où 
se  mettre,  et  on  décida  ([u'il  partirait  dans  la  jour- 
née du  20.  Afin  de  ne  garder  avec  soi  que  l'ar- 
tillerie de  campagne,  on  ordonna  aux  armées  de 
Portugal  et  d'Andalousie  de  fournir  tous  les  attela- 
ges qui  ne  leur  seraient  i)as  indispensables  pour  trai- 
La  seule  ncr  le  gi'os  cauou  au  delà  des  Pyrénées.  De  plus, 
™^'*"est'^"^*^  bien  qu'on  sût  ([ue  la  di\  ision  Foy  était  sur  le  revers 
d'acheminer    jg  |a  chaîne,  entre  Salinas  et  Tolosa,  comme  les 

sur  Bayonnc  _         _  _ 

le  convoi      bandcs  se  glissaient  à  travers  les  moindres  espaces, 

des  ,  , '  •  1       1  •     •    •         «  I  I  ) 

évacuations,  OU  (lonua  a  cc  couvoi  la  division  JMaucune  pour  1  es- 
«n  iHâtsant  ^.'orlcr.  Par  suite  de  celte  disposilion,  l'armée  de 
partir  !.•  20  au  Portugal  se  trouvait  de  nouveau  réduite  à  deux  divi- 

lieu  du  iy.  " 

siens,  et  l'armée  entière  à  53  ou  54-  mille  hommes. 
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Ainsi  toutes  les  mesures  ordonnées  le  20  consis- 

^     „    .  .  r     I  I  •  •  •  J"'"   "ISIS. 

terent  a  tan"e  partu*  pour  lolosa  le  convoi  qui  aurait 
dii  partir  le  19,  à  ranger  le  général  Gazan  avec 
l'armée  d'Andalousie  en  face  du  défdé  de  la  PLiel)la, 
le  comte  d'Erlon  avec  l'armée  du  centre  derrière  le 
général  Gazan,  et  puis  à  droite  en  arrière,  le  long 
de  la  Zadorra,  le  général  Reille  avec  les  deux  di\i- 
sions  restantes  de  l'armée  de  Portugal,  afin  de  tenir 
tête  au  corps  tournant  des  Anglais  qui  venait  par  la 
route  de  Murguia.  Aux  négligences  commises  on 
ajouta  celle  de  ne  pas  couper  un  seul  des  ponts  de  la 
Zadorra.  Entre  nos  divers  corps  d'infanterie  on  plaça 
notre  belle  cavalerie,  qui  malheureusement,  dans 
le  terrain  que  nous  occupions ,  ne  pouvait  pas  ren- 
dre de  grands  services,  car  le  bassin  de-Vittoria  est 
semé  de  canaux  nombreux  qui  arrêtent  partout 
l'élan  des  troupes  à  cheval.  Nous  comptions  environ 
9  à  10  mille  chevaux ,  ce  qui  réduisait  notre  infan- 
terie à  43  ou  44  mille  combattants,  moitié  à  peu 
près  de  celle  de  l'ennemi. 

Ainsi  fut  employée,  c'est-à-dire  perdue,  la  journée        Toute 
du  20.  A  chaque  instant  on  se  flattait  de  voir  arriver  journée* du  20 
le  général  Clausel ,  que  tout  devait  faire  espérer,     ^^  î™"^^ 

,  ,  ^  fatalement 

mais  que  rien  n'annonçait  aux  diverses  issues  par  perdue. 
lesquelles  il  pouvait  apparaître.  L'infortuné  Joseph 
était  dans  une  anxiété  extrême,  sans  en  devenir 
plus  actif,  car  chez  les  hommes  qui  n'ont  pas  l'esprit 
tourné  à  la  prévoyance,  l'attente  produit  l'agitation, 
mais  non  l'activité. 

Le  lendemain  i\  Ae  général  Clausel  n'avait  point       .  ^^    ^, 

'         '^  J  matin  du  21 , 

paru,   et  l'ennemi  ne  pouvant  pas   être  supposé      lourdan, 

,  ,  •    -p       T  1  ri  1  quoique  nia- 

longtemps  oisit,  Joseph  et  Jourdan  voulurent  re-  lade,  exécute 
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connaître  le  terrain  pour  s'y  préparer  à  la  lutte  qu'ils 
sentaient  bien  devoir  être  prochaine.  Le  maréchal 
Jourdan,  un  peu  débarrassé  de  sa  fièvre,  quoique 
soutïrant  encore,  fit  effort  pour  monter  à  cheval,  et 
vint  avec  Joseph  reconnaître  la  plaine  de  Vittoria.  A 
droite  de  notre  position  et  en  arrière,  au  pied  du 
mont  Arrato,  le  général  Reille,  avec  les  divisions 
françaises  Lamartinière  et  Sarrut,  avec  le  reste 
d'une  division  espagnole,  gardait  les  ponts  de  la  Za- 
dorra.  Le  pont  de  Durana  placé  dans  les  montagnes 
du  côté  des  Pyrénées,  était  gardé  par  la  division 
espagnole.  Le  pont  de  Gamarra-JMayor,  situé  à  la 
naissance  de  la  plaine ,  était  occupé  par  la  division 
Lamartinière.  Celui  d'Arriaga ,  tout  à  fait  au  milieu 
de  la  plaine  et  à  la  hauteur  de  Vittoria,  était  défendu 
par  la  division  Sarrut.  Derrière  ces  divisions  se  trou- 
vaient, outre  la  cavalerie  légère,  plusieurs  divisions 
de  dragons,  prêtes  à  fondre  sur  toute  troupe  qui 
aurait  franchi  la  Zadorra.  Mieux  eût  valu  détruire 
les  ponts  de  cette  petite  rivière,  et  en  défendre  les 
gués  avec  de  l'artillerie.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  pré- 
sence sur  ce  point  d'un  aussi  bon  officier  que  le  gé- 
néral Reille  avait  de  quoi  rassurer. 

En  se  reportant  droit  devant  eux,  vers  l'entrée  de 
la  plaine,  au  débouché  du  déiilé  de  la  Piiebla,  Jour- 
dan et  Joseph  gra\  ireni  réminence  dont  nous  avons 
parlé,  celle  de  Zuazo,  coupant  transversalement  le 
i)assin  et  dominant  la  sortie  du  déiilé.  Sur-le-champ 
avec  son  coup  d'œil  exercé,  \v  maréchal  Jourdan 
reconnut  que  c'était  là  (pi'il  fallait  établir  le  général 
Gazan  à  la  tête  de  toute  l'année  d'Andalousie,  qu'il 
fallait  eu  outre  hérisser  la  hauteur  de  canons,  ran- 


DRESDE  ET   VITTORIA. 


123 


ger  ensuite  le  comte  d'Erlon  à  droite  sur  la  Zadorra, 
pour  se  lier  au  général  Reille  et  garder  le  pont  de 
Trespuentes  qui  débouchait  sur  le  flanc  de  la  hauteur 
de  Zuazo,  Cette  remarque  si  juste,  faite  la  veille, 
eut  sauvé  l'armée  française,  et  probablement  notre 
situation  en  Espagne.  On  envoya  donc  des  officiers 
d'état-major  pour  transmettre  ces  ordres  au  général 
Gazan,  et  les  lui  faire  exécuter  en  toute  hâte. 

Mais  il  était  trop  tard,  et  la  bataille  commençait 
à  l'instant  même.  Lord  Wellington,  comme  il  était 
facile  de  le  prévoir,  ne  voulut  pas,  après  nous  avoir 
accompagnés,  pour  ainsi  dire,  jusqu'aux  Pyrénées, 
nous  laisser  repasser  les  montagnes  sans  nous  livrer 
bataille,  afin  de  les  franchir,  s'il  le  pouvait,  à  la  suite 
d'une  armée  battue.  Il  avait  porté  le  général  Graham 
avec  deux  di^  isions  anglaises,  avec  les  Portugais  et 
les  Espagnols  formant  sa  gauche,  sur  la  route  de  Mur- 
guia ,  à  travers  les  passages  du  mont  xVrrato ,  pour 
essayer  de  forcer  le  général  Reille  sur  la  Zadorra.  11 
avait  dirigé  son  centre  composé  de  trois  di^  isions, 
sous  le  maréchal  Béresford,  à  travers  les  autres  pas- 
sages du  mont  Arrato ,  pour  déboucher  aussi  sur  la 
Zadorra,  mais  vers  le  milieu  de  la  plaine,  ce  qui  de- 
vait les  faire  aboutir  au  pont  de  Trespuentes,  en 
face  du  général  d'Erlon  et  sur  le  flanc  de  la  position 
de  Zuazo.  Enfin  sa  droite,  composée  de  deux  divi- 
sions anglaises  sous  le  général  Hill,  et  de  la  division 
espagnole  Morillo,  nous  ayant  suivis  sur  la  route  de 
Miranda,  devait  percer  le  défilé  de  la  Puebla,  et 
venir  déboucher  au  pied  même  de  Zuazo.  Tous  ces 
corps  étaient  déjà  en  marche  lorsque  le  maréchal 
Jourdan  et  Joseph  envoyèrent  au  général  Gazan  Tor- 
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dre  de  rétrogradei'  vers  la  hauteur  de  Ziiazo,  d'où 

Juin  1813.  .  '  V     I       /.   •      1 

Ion  pouvait,  avons-nous  dit,  cribler  a  la  lois  les 

troupes  qui  auraient  forcé  le  défilé  de  la  Puebla ,  et 

celles  qui  auraient  franchi  la  Zadorra  à  Trespuentes. 

Le  général         Lorsquc  l'aide  de  camp  de  Joseph  porteur  de  ses 

navant'pusoii  oi'drcs  arriva  auprès  du  général  Gazan,  celui-ci, 

le  temps      jj^.jV^  r^^|^  priscs  avcc  l'ennemi,  déclara  ne  pouvoir 

rétrograder    exécutcr  Ics  iiiouvements  qu'on  lui  prescrivait.  Jo- 

tloTcic  zuazo,  seph  et  Jourdan  accoururent  auprès  de  lui  et  bientôt 

lie  combaure   découvrircut  cc  qui  se  passait.  A  droite  on  apercevait 

""         les  troupes  de  Béresford,  (lui,  avant  franchi  les  cols 

il  se  trouve.  '  /    i      ^      .j 

les  plus  rapprochés  du  mont  Arrato ,  essayaient  de 
traverser  la  Zadorra  à  Trespuentes.  Devant  soi  on 
voyait  le  général  Hill  engagé  dans  le  défilé  de  la 
Puebla,  mais  avec  précaution,  et  ayant  jeté  à  sa 
droite,  sur  les  hauteurs  de  la  Sierra  de  Andia,  la 
division  espagnole  Morillo,  pour  seconder  les  trou- 
pes anglaises  qui  voulaient  forcer  le  passage. 
jourdin  Jourdan  et  Joseph  ordonnèrent  au  général  Gazan 

!ic(ourus      d'envoyer  à  gauche  la  brigade  d'avant-garde  Maran- 
aupresduge-  ^-j^^  ^^^^^  j^^,  ij^^teurs  de  la  Sierra  de  Andia,  pour  en 

neral  Gazan,  '   i 

lui  ordonnent  débusqucr  Ic  plus  tôt  possiblc  la  division  espagnole 
les  Espagnols  Morillo,  dc  faire  appuyer  cette  brigade  par  une  divi- 

des  liautewrs        .  .,  »-i  i      c    il     •*  -il         <  •  I 

de  la  Sierra  ^'ou  cnticrc  S  il  Ic  lallait,  puis,  la  hauteur  reprise,  de 
culbuter  les  l^lspagnols  dans  le  défilé  de  la  Puebla,  et 
de  se  jeter  à  leur  suite  dans  le  liane  du  général  Hill. 
Avec  les  divisions  Darricau  et  Conroux ,  le  général 
Gazan  devait  barrer  le  défilé,  tenir  à  gauche  la  di- 
vision Villatte  en  réserve,  et  enfui  disposer  sur  sa 
droite  la  division  Levai  pour  obscr\  er  les  troupes  de 
Béresford,  (jui  menaçaient  la  Zadorra  à  Trespuentes. 
J.e  coMilc  d'I-j-lon,  ranué  en  bataille  derrière  le  gé- 


(le  Aiidiii. 
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néral  Gazan,  devait  faire  observer  la  Zadorra,  et 
être  prêt  à  tomber  sur  les  troupes  qui  voudraient  la 
passer  entre  lui  et  le  général  Reille. 

A  peine  ces 'ordres  étaient-ils  expédiés,  que  le     Exérution 
feu,  sur  notre  gauche,  notre  front  et  notre  droite,    et  décousue 
s'étendit  en  un  vaste  cercle.  Tout  à  fait  en  arrière,      ,  ''*"? 

'     ordres  donnes 

vers  le  général  Beille,  on  n'entendait  rien  encore.     »»  générai 

.  .  111111  Gozan. 

Le  général  Gazan,  qui  avait  recul  ordre  de  débarras- 
ser d'abord  les  hauteurs  à  notre  gauche ,  lesquelles 
formaient  l'extrémité  de  la  Sierra  de  Andia,  ne  fit 
pas  attaquer  avec  assez  d'ensemble  les  Espagnols 
qui  les  avaient  gravies.  Il  envoya  un  régiment  après 
l'autre,  et  n'obtint  ainsi  aucun  résultat.  Les  Espa- 
gnols, bien  abrités  derrière  des  rochers  et  des  bois, 
et  très-habiles  à  défendre  les  terrains  de  cette  na- 
ture, opposèrent  une  résistance  assez  vive  à  nos  ré- 
giments mal  engagés.  Le  général  Gazan  pressé  par 
le  maréchal  Jourdan  d'agir  avec  plus  de  vigueur, 
détacha  d'abord  de  son  front  une  brigade  de  la  di- 
vision Conroux,  puis  une  brigade  de  la  division 
Darricau,  pour  soutenir  l'avant-garde  du  général 
Maransin.  Ces  deux  brigades,  plus  que  suffisantes 
si  elles  avaient  été  portées  en  masse  et  simultané- 
ment sur  la  hauteur  qui  était  à  notre  gauche,  res- 
tèrent à  mi-côte,  tiraillant  avec  désavantage  contre 
les  Espagnols  bien  postés,  et  n'étant  d'aucun  se- 
cours pour  l'avant-garde  Maransin  qui  perdait  beau- 
coup de  monde.  Deux  heures  s'écoidèrent  ainsi  sans 
avantage  marqué ,  et  ce  retard  était  d'autant  plus 
regrettable,  que  si  on  les  eût  bien  employées,  et 
qu'après  avoir  culbuté  les  Espagnols  de  la  hauteur 
de  la  Sierra  de  Andia  dans  le  défilé  de  la  Puebla,  on 
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eût  refoulé  dans  ce  défilé  les  Anglais  (|iii  essayaient 

Juin  '•SIS.      ,     ,     „         ,  .  .  ". 

de  le  tranchn-,  on  aurait  pu  ensuite  se  reporter  au 

secours  du  général  Reille,  qui  allait  être  vigoureu- 
sement attaqué. 
Lorsque,         Le  roi  et  le  maréchal  réitérant  leurs  ordres,  le  gé- 
dTes'réîéai".  î^éral  Gazan  se  décida  enfin  à  porter  la  division  Yil- 
le général     latte,  rangée  un  peu  en  arrière  à  gauche,  sur  les 
se  décide      hauteurs  si  mal  et  si  longuement  attaquées,  La  di\  i- 
goureusement  «ion  Villa ttc  gravit  rapidement  les  pentes  de  la  Sierra 
'Tes  AS"t  '  ^^  Andia  sous  un  feu  plongeant  des  plus  meurtriers, 
profitent      rcfoula  néaumoius  les  Espagnols  de  })as  en  haut,  et 

de  son  mou  -  . 

vement  pour    les  ramena  dans  les  bois  qui  couronnaient  le  sommet 

déboucher         ii-  -xt    •  i  ii--- 

dans  la  plaine,  des  hauteurs.  JMais  pendant  ce  temps  les  divisions 

fe  vmT"*e     anglaises  du  général  Hill,  voyant  notre  front  alïiiibli 

de  subijana    p^j.  fenvoi  dcs  dcux  premières  brigades  du  général 

de  Aiava.        ^  ^  *-  ^ 

Gonroux  et  du  général  Darricau,  voyant  de  plus  un 
village  important,  placé  à  notre  gauche,  celui  de 
Subijana  de  Alava ,  tout  à  fait  découvert  par  le  dé- 
part de  la  division  Yillatte,  se  jetèrent  sur  ce  village 
en  débouchant  vivement  du  défilé,  et  parvinrent  à 
l'emporter.  Dès  cet  instant  les  Anglais  avaient  fait 
irruption  dans  la  plaine ,  et  les  repousser  devenait 
fort  difficile.  Le  maréchal  Jourdan  imagina  de  lan- 
cer sur  eux  l'une  des  divisions  du  comte  d'Erlon,  qui 
avait  été  placé  en  réserve  sur  la  droite  en  arrière. 
Mais  le  comte  d'Erlon  s'aperccNant  cpie  les  troupes 
de  Béresford  menaçaient  de  passer  la  Zadorra  à  Tres- 
puentes,  y  avait  successivement  envoyé  ses  deii\ 
divisions.  11  ne  restait  donc  pas  de  réserve,  et  par 
surcroît  d'embarras  le  feu,  qui  du  côté  du  général 
Reille  n'avait  commencé  qu'assez  tard,  se  faisait 
entendre  violemment  vers  le  fond  de  la  i)laine. 
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Décidés  par  cet  ensemble  de  circonstances,  le  roi  - 
et  le  maréchal  ordonnèrent  un  mouvement  rétro- 
grade sur  l'éminence  de  Zuazo,  d'où  l'on  pouvait,    LemaréciKii 

,    ^         1,        .,,      .  *  1  •  Jourdan 

avec  un  grand  leu  d  artdlerie ,  arrêter  les  ennemis         et 
([ui  avaient  envahi  la  plaine  par  toutes  les  issues,    "îa'ViISe"' 
les  uns  à  notre  droite  en  passant  la  Zadorra  à  Très-      ^"^ahie. 

A  ordonnent 

puentes,  les  autres  sur  notre  front  en  débouchant  qu'on  se  replie 
du  défilé  de  la  Puebla,  les  autres  enfin  à  notre  gau-     la  hauteur 
che  en  descendant  des  hauteurs  de  la  Sierra  de  An- 
dia.  En  même  temps  le  maréchal  Jourdan  prescrivit 
au  général  Tirlet,  chef  de  notre  artillerie,  de  placer 
force  bouches  à  feu  sur  la  hauteur  de  Zuazo. 

Ces  ordres  mieux  exécutés  que  ceux  qui  avaient     Le  générai 
été  donnés  au  général  Gazan  amenèrent  un  résultat  ^uHa  hauteur 
criii  aurait  pu  être  décisif.  On  rétrograda  sur  la  liau-     ,^*',^"^f'' 

*  "^  *-  4o  Douches 

teur  de  Zuazo,  et  le  général  Tirlet  en  un  clin  d'œil       ii  feu, 

et  HrrétG 

y  réunit  quarante-cinq  bouches  à  feu.  Attendant  les  Anglais  en 
les  Anglais  qui  sortaient  du  défilé  de  la  PLiel)la,  et   de^niTame. 
l'une  des  colonnes  de  Béresford  qui  avait  forcé  le 
passage  de  la  Zadorra  à  Trespuentes,  il  les  couvrit 
de  mitraille,  et  joncha  en  peu  d'instants  la  terre  de 
leurs  morts.  D'abord  mises  en  désordre,  les  trou- 
pes anglaises  se  reformèrent,  s'avancèrent  au  pas,  et 
furent  de  nouveau  rejetées  en  arrière  par  la  mitraille. 
Si  dans  ce  moment  on  avait  eu  quatre  ou  cinq  mille        Faute 
hommes  sous  la  main,  et  qu'on  les  eût  lancés  sur  les  VinfanSe  "^ 
masses  ébranlées  des  Anglais,  on  aurait  pu  en  les     «"'^epeut 

'-'  '  i  tirer  parti 

refoulant  dans  le  défilé  leur  faire  essuyer  un  sanglant  f'e  ce  succès. 
échec.  Malheureusement  le  général  Gazan,  au  lieu 
de  se  replier  sur  la  hauteur  transversale  de  Zuazo, 
était  allé  vers  la  gauche  se  ranger  à  mi-côte  sur 
le  flanc  de  la  Sierra  de  Andia ,  près  de  la  division 
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troupes  et  celles  du  comte  d  Krlon.  Celui-ci  avec  ses 
deux  divisions  disputait  de  son  mieux  les  passages 
de  la  Zadorra,  au-dessus  et  au-dessous  de  Trespuen- 
tes.  On  n'avait  donc  sur  la  hauteur  décisive  de  Zuazo 
que  de  l'artillerie  sans  appui.  Au  fond  de  la  plaine, 
le  général  Reille  attaqué  à  Durana,  à  Gamarra-Mayor, 
à  Arriagua,  se  défendait  vaillamment,  et  chaque 
fois  qu'on  lui  enlevait  l'un  de  ses  trois  ponts,  le  re- 
prenait avec  la  plus  rare  vigueur;  mais  en  même 
temps  il  annonçait  qu'il  serait  bientôt  forcé,  si  on 
joiirdan  uc  vcuait  prouiptement  à  son  secours.  Le  maréchal 
ordonnent  Jourdau  appréciant  cette  situation,  conseilla  à  Jo- 
la  roiraite.  ^çp\i  d'ordouucr  la  retraite,  seul  parti  qu'il  y  eût  à 
prendre  en  ce  moment.  L'intention  fut  de  la  diriger 
sur  la  grande  route  de  Bayonne,  par  Satinas  et  To- 
losa,  afin  de  sauver  l'artillerie,  car  si  par  Salvatierra 
et  Pampelune  on  avait  chance  de  rejoindre  le  géné- 
ral Clausel,  on  avait  la  certitude  de  perdre  tous  ses 
canons,  à  cause  de  l'état  des  routes. 

A  peine  l'ordre  de  la  retraite  fut-il  donné,  qu'on 
l'exécuta,  mais  sans  le  concert  et  l'ensemble  qui  au- 
raient pu  prévenir  les  inconvénients  d'un  mouve- 
Lcs  lîénéiaux  lucnt  rétrograde.  Le  comte  d'Erlon  ne  voyant  pas 
vuVEvLn     ^^  général  Gazan  à  sa  gauche,  et  apercevant  la  ca- 

SL"  disjoignent  yalcrie  anglaise  prête  à  fondre  dans  la  plaine,  cher- 
en  se  retirant,  o  i  i  ' 

et  laissent     cha  à  s'appuycr  vers  la  Zadorra  en  se  retirant,  et 

à  la  cavalerie      ,,  ..".-..  .,  ,.  ., 

anglaise      dccouvrit  amsi  Nittoria.  J.a  cavalerie  ennemie  s  y 
'it.u'rsc'j'.'t'er    précipita,  et  y  fit  naître  une  indicible  confusion.  Le 
sur  vittoria.    co,,^  <){  ji^,  salut  (hupicl  OU  avail  consacré  une  division 
n'était  pas  |)arli  tout  entier.  Il  restait  un  parc  d'ar- 
tillerie de  c(>nt  (•in(iuante  bouches  à  feu,  beaucoup 
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de  familles  fugitives,  debasia^es,  et  de  soldats  de  

corvée  envoyés  pour  chercher  des  vivres.  La  vue  des 
dragons  andais  produisit  sur  ces  eens  une  terreur  pa-      Panique 
nique  des  plus  vives,  et  ils  se  mirent  à  fuir  dans  tous 
les  sens  en  poussant  des  cris.  Leur  premier  mouve- 
ment fut  de  se  porter  sur  la  grande  route  de  Bayonne, 
et  le  col  de  Satinas;  mais  le  général  Reille  dispu- 
tant à  outrance  la  haute  Zadorra ,  tantôt  perdant , 
tantôt  reprenant  sa  position ,  se  battait  sur  cette 
même  route  qu'il  couvrait  de  feu  et  de  sang.  Les    Les  fuyards 
fuyards  se  rejetèrent  alors  sur  celle  de  Pampelune    Juri?r'ou*te 
par  Salvatierra.  Le  général  Tirlet  accouru  à  Vittoria  '^^^f;;i\?j;;;]'' 
pour  ordonner  la  retraite,  connaissant  le  mauvais      p'^'une 
état  de  la  route  de  Salvatierra ,  prévoyant  que  l'ar- 
tillerie, surtout  avec  l'encombrement  qui  allait  s'y 
former,  ne  pourrait  pas  y  passer,  sachant  de  plus 
que  dans  nos  arsenaux  de  la  frontière  le  matériel  ne 
manquait  pas,  et  que  les  attelages  importaient  seuls, 
prescrivit  de  couper  les  traits,  et  de  sauver  les  hom- 
mes et  les  chevaux  en  abandonnant  les  canons. 

La  retraite  qui  d'abord  avait  dû  se  diriger  sur 
Satinas  et  Bayonne,  se  trouva  donc  par  le  mouve- 
ment du  général  Gazan,  par  une  sorte  d'instinct  de 
conservation  qui  avait  poussé  les  fuyards  vers  la  route 
de  Salvatierra  où  le  canon  ne  s'entendait  point,  se 
trouva,  disons-nous,  dirigée  sur  Pampelune,  c'est- 
à-dire  sur  la  Navarre.  On  s'y  rua  avec  une  sorte  de 
furie,  laissant  à  Yittoria  même  un  matériel  immense. 
Des  cet  instant  la  situation  du  général  Reille  devenait   Beiie  retraite 
des  plus  périlleuses.  Ce  général  avait  tenu  tant  qu'il      Veiue 
avait  pu  sur  la  Zadorra,  rejetant  les  Anglais  et  les  ^^^^aJ?^^"'''^ 
Espagnols  au  delà  de  cette  petite  rivière ,  chaque 
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fois  qu'ils  avaient  forcé  un  des  trois  ponts  dont  il 
avait  la  garde.  Mais  ayant  vu  le  mouvement  de  re- 
traite sur  Salvatierra,  il  se  décida  lui-même  à  se  re- 
tirer dans  cette  direction.  Pour  sortir  sain  et  sauf 
de  sa  position  périlleuse,  il  fallait  qu'il  contînt  d'une 
part  les  troupes  ennemies  qui  commençaient  à  fran- 
chir la  Zadorra  devant  lui,  de  l'autre  celles  qui  déjà 
débouchaient  de  Vittoria  sur  ses  derrières.  11  avait  fort 
à  propos  tenu  en  réserve,  à  quelque  distance  des  trois 
ponts, la  brigade  Fririon  composée  des  2"  léger  et  3GMe 
ligne,  et  en  outre  plusieurs  régiments  de  cavalerie.  Il 
ordonna  sur-le-champ  au  général  Sarrut  qui  défen- 
dait le  pont  d'Arriagua,  au  général  Lamartinière  qui 
défendait  celui  de  Gamarra-JMayor,  au  général  Casal- 
paccia  qui  gardait  avec  les  Espagnols  et  quelques 
centaines  d'hommes  du  3*"  de  ligne  le  pont  de  Durana, 
de  se  replier  en  bon  ordre  vers  Salvatierra,  pendant 
que  lui  tiendrait  tête  aux  Anglais  venant  de  Vittoria. 
Le  général  Sarrut,  en  défendant  le  pont  d'Arriagua, 
fut  tué.  Le  général  Menue  le  remplaça,  et  fut  plu- 
sieurs fois  assailli,  mais  ne  se  laissa  point  entamer. 
Le  général  Lamartinière  opposa  un  calme,  une  vi- 
gueur rares  à  l'impulsion  de  l'ennemi  victorieux. 
Pendant  ce  temps,  le  général  Reille  qui  s'attachait 
aies  couvrir  tous  du  côté  de  Vittoria,  reçut  en  plein 
le  choc  de  la  cavalerie  anglaise.  ]Mais  avec  les  dra- 
gons de  Digeon ,  de  Tilly,  de  Mermet,  il  la  contint, 
et  parvint  à  protéger  la  retraite  de  son  corps  d'ar- 
mée jusqu'à  Betono.  En  cet  endioit  se  trouvait  un 
bois;  on  s'y  enfonça,  ce  qui  permit  de  parcourir  en 
sûreté  une  partie  du  chemin  qui  menait  à  la  route 
de  Pampelune  en  tournant  derrière  Vittoria.  Mais  au 
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sortir  du  bois  on  aperçut  un  gros  corps  de  cava- 

1      •  •  1    •         T         "^^     X      1     T»    -n       1       o        ■'uin  1813. 

lerie  qa\  nous  attendait.  Le  gênerai  Reille  le  fit 
charger  par  le  3^  de  hussards  et  le  15^  de  dragons, 
puis  marcha  en  hâte  vers  le  village  d'Arbulo.  La  ca- 
valerie ennemie  nous  y  poursuivit  à  outi^ance.  Le 
général  Reille  avec  les  2®  léger  et  3G''  de  ligne  de  la 
brigade  Fririon,  se  forma  en  avant  de  ce  village, 
pour  donner  au  reste  de  son  corps  d'armée  le  temps 
de  défiler.  Assailli  par  les  nombreux  escadrons  des 
Anglais ,  il  les  reçut  en  carré  et  couvrit  le  terrain 
de  leurs  morts.  Toutes  ses  troupes  ayant  défilé,  il 
traversa  lui-même  le  village,  et  gagna  ainsi  sain  et 
sauf  la  route  de  Salvatierra,  où  se  précipitaient  con- 
fusément les  divers  corps  de  notre  armée  et  toute  la 
queue  du  vaste  convoi  que  nous  avions  conduit  avec 
tant  de  peine  de  3Iadrid  à  Yittoria. 

Nous  avions  eu  dans  cette  fatale  journée  environ  Résultats 
5  mille  morts  ou  blessés,  et  les  Anglais  à  peu  près  i^  maUieu- 
autant.  Mais  en  soldats  de  corvée,  enfuvards,  en  ''™^''  bataille 

'  de  Mttoria. 

valets  d'armée,  on  nous  avait  pris  1 5  ou  1 800  hom- 
mes. Nous  laissions  en  outre  à  l'ennemi  200  bouches 
à  feu,  non  pas  perdues  en  ligne,  mais  abandonnées 
faute  d'une  route  convenable  pour  les  faire  passer, 
plus  400  caissons  et  un  nombre  infini  de  voitures  de 
bagages.  Joseph  n'avait  pas  même  sauvé  sa  propre 
voiture,  qui  contenait  tous  ses  papiers. 

On  se  demandera  naturellement  où  était  en  ce  ^^  quavaient 
moment  le  général  Clausel  avec  les  1 5  mille  hommes    ^^'*  pédant 

'^  cette  bataille 

qu'il  aurait  pu  amener,  ce  que  faisait  sur  le  revers  le  générai  Foy 
des  monts  le  général  Foy,  qui  renforcé  de  plusieurs      ciausei. 
petites  garnisons  et  du  général  3laucune ,  avait  lui 
aussi  i  5  mille  hommes  dont  la  présence  aurait  été  si 

9. 
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utile  dans  la  fatale  plaine  de  Yittoria.  Ces  30  mille 
hommes,  joints  aux  52  ou  54  mille  de  Joseph,  for- 
mant l'énorme  masse  de  plus  de  80  mille  combat- 
tants ,  auraient  pu  accabler  les  Anglais ,  et  les  re- 
jeter en  Portugal  ;  et  alors  quelle  différence ,  non- 
seulement  pour  les  affaires  de  la  Péninsule,  mais  de 
l'Europe  entière,  car  les  Anglais,  qui  exerçaient  en 
Allemagne  une  si  grande  influence  sur  les  résolutions 
des  coalisés,  s'ils  avaient  conçu  quelques  craintes 
pour  leur  armée  de  la  Péninsule,  auraient  certai- 
nement facilité  les  négociations,  jusqu'à  rencontrer 
peut-être  sur  la  limite  des  concessions  possibles  l'or- 
gueil même  de  Napoléon  !  Mais  cette  fois  comme 
tant  d'autres,  ce  n'était  ni  le  nombre  ni  la  vail- 
lance ,  ni  le  dévouement  qui  avaient  manqué  aux 
soldats  de  l'armée  d'Espagne,  c'était  la  chrection.  Le 
général  Foy  qui  n'était  séparé  de  Joseph  que  par  la 
montagne  de  Salinas,  n'avait  reçu  aucun  des  avis 
qu'on  lui  avait  adressés,  et  n'avait  connu  la  présence 
de  l'armée  à  Alttoria  que  par  l'apparition  de  la  division 
INIaucune  à  la  suite  du  convoi  qu'elle  escortait.  Si  ce 
mouvement  de  la  division  Maucune  eût  été  ordonné 
deux  jours  plus  tôt ,  on  aurait  pu  mettre  le  convoi 
en  sûreté,  et  ramener  un  renfort  de  dix  à  douze  mille 
Eiïorts  hommes  à  Yittoria.  Quant  au  général  Clausel ,  dès 
ciàufei"pour  ^1"'^  avait  su  la  marche  des  Anglais  et  la  retraite 
rejoindre     (jg  notrc  amiéc,  il  avait  réuni  ses  divisions  en  toute 

Joseph. 

hâte,  était  arrivé  le  20  à  Logrono,  y  avait  cherché  de 
tous  côtés  des  nouvelles  de  Joseph ,  n'avait  trouvé 
({ue  des  habitants  ou  fugitifs  ou  silencieux,  et  per- 
sonne qui  pût  on  voulût  lui  donner  un  renseigne- 
ment. Seulement  il  avait  rencontré  des  agents  anglais 
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faisant  préparer  des  vivres,  et  d'après  plusieurs  ves- 

tiges  recueillis  sur  la  route,  il  avait  été  conduit  à  pen- 
ser que  l'armée  française  s'était  portée  de  ^liranda 
sur  Vittoria,  Le  2!  il  s'était  décidé  à  s'avancer  par 
Penacurada  jusque  sur  le  revers  de  la  Sierra  de  An- 
dia ,  pour  voir  s'il  pourrait  à  travers  cette  sierra  ten- 
dre la  main  à  Joseph.  3Iais  se  doutant  avec  raison 
qu'il  avait  entre  Joseph  et  lui  l'armée  anglaise ,  sans 
savoir  ni  où,  ni  en  quel  nombre,  il  s'était  approché 
avec  précaution ,  n'avait  été  joint  par  aucun  des 
paysans  qu'on  lui  avait  dépéchés ,  et  vers  la  chute 
du  jour  avait  fini  par  apprendre  qu'on  s'était  battu 
toute  la  journée,  hélas!  sans  résultat  heureux  !  Le  ce  générai, 
22  au  matin,  voulant  connaître  la  vérité  entière,  et  à      ,  sfparé 

'  '  de  1  armée 

tout  prix  tâcher  de  rejoindre  l'armée  française  pour   française  par 

1g  déstistrc 

lui  porter  secours,  il  avait  eu  la  hardiesse  de  gravir    de  vittoria, 
la  Sierra  de  Andia  et  de  jeter  un  regard  sur  la  plaine  ^^"soiution  ^ 
de  Yittoria.  Des  sommets  de  cette  sierra  il  avait  vu      ,    '^^    . 

se  transporter 

notre  immense  désastre,  et  séparé  de  Joseph  par  les  ^  saragosse. 
Anglais  victorieux ,  il  n'avait  dû  songer  qu'à  son 
propre  salut.  Sans  se  troubler,  il  avait  regagné  les 
bords  de  l'Èbre,  l'avait  descendu  jusqu'à  Logrono, 
et  ayant  toujours  entre  Joseph  et  lui  les  Anglais  qui 
nous  poursuivaient  en  Navarre,  il  avait  pris  la  réso- 
lution, l'une  des  plus  sages  et  des  plus  hardies  qu'on 
ail  jamais  prises  à  la  guerre,  de  s'enfoncer  vers  Sa- 
ragosse ,  où  il  était  amené  par  la  raison  de  sauver 
son  corps  d'armée,  et  par  la  raison  non  moins  puis- 
sante de  couvrir  les  derrières  du  maréchal  Suchet, 
et  d'assurer  la  retraite  de  ce  maréchal. 

De  leur  côté ,  Jourdan  et  Joseph ,  avant  regagné      Retraite 

r»  1  /     1  -1  ,  "^        ,  '^^  Joseph 

Pampelune  avec  une  armée  horriblement  mécontente        dans 
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de  ses  chefs,  non  démoralisée  toutefois,  diminuée 
seulement  de  cinq  à  six  mille  hommes,  privée  de 
ses  canons  mais  non  de  ses  attelages,  étaient  en- 
core en  mesure  d'opposer  une  forte  résistance  aux 
Anglais,  indépendamment  de  la  résistance  naturelle 
qu'allaient  leur  présenter  les  Pyrénées  elles-mêmes. 
Joseph  sur  le  conseil  de  Jourdan,  après  avoir  laissé 
une  garnison  dans  Pampelune ,  envoya  l'armée 
d'Andalousie  dans  la  vallée  de  Saint-Jean-Pied-de- 
Port,  celle  du  centre  dans  la  vallée  de  Bastan,  celle 
de  Portugal  dans  la  vallée  de  la  Bidassoa,  de  ma- 
nière à  fermer  ainsi  toutes  les  issues,  et  à  prendre 
le  temps  de  reformer  l'artillerie,  et  de  faire  cesser 
la  distribution  en  trois  armées  différentes,  laquelle 
venait  d'occasionner  de  nouveau  de  si  fâcheux  em- 
barras. Tandis  qu'il  ordonnait  cette  disposition,  le 
général  Foy,  aidé  du  général  Maucune,  avait  ha- 
bilement et  bravement  tenu  tête  aux  Anglais  qui 
avaient  voulu  descendre  de  Satinas  sur  Tolosa ,  et 
les  avait  rejetés  assez  loin.  On  avait  perdu  l'Es- 
pagne, mais  pas  encore  la  frontière,  et  l'Empire,  si 
longtemps  envahisseur,  n'était  pas  encore  envahi, 
quoiqu'il  fût  bien  près  de  l'être! 

Telle  fut  la  campagne  de  1813  en  Espagne,  si 
tristement  célèbre  par  le  désastre  de  Vittoria,  qui 
signalait  nos  derniers  pas  dans  cette  contrée,  où  nous 
avions  pendant  six  années  inutilement  versé  notre 
sang  et  celui  des  Espagnols.  Si  on  veut  prononcer 
sans  passion  siu"  les  événements  de  cette  campagne , 
il  esl  facile  de  découvrir  les  vraies  causes  du  revers 
défmitif  qu'on  venait  d'essuyer.  La  première  cause, 
cette  fois  comme  tant  d'autres,  il  faut  la  chercher 
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dans  les  ordres  mêmes  de  Napoléon,  qui  ne  consi- 
dérant l'Espagne  que  comme  un  accessoire  de  ses 
immenses  entreprises ,  ou  ne  lui  consacrait  pas  les 
forces  nécessaires,  ou  en  subordonnait  l'emploi  à 
des  calculs  étrangers  à  l'Espagne  elle-même ,  et  in- 
conciliables avec  le  succès  des  opérations  dans  ce 
pays.  Cette  année  les  forces  qu'il  y  laissait,  quoique 
réduites  par  le  rappel  d'un  grand  nombre  de  cadres, 
étaient  depuis  la  concentration  des  trois  armées 
d'Andalousie ,  du  centre  et  de  Portugal ,  suffisantes 
pour  se  maintenir  en  Casîille ,  puisqu'on  aurait  pu 
réunir  quatre-vingt  mille  hommes  contre  les  Anglais. 
Mais  dans  la  double  pensée  de  conserver  les  provin- 
ces du  nord ,  qu'il  entendait  se  réserver  à  la  paix , 
et  d'alarmer  les  Anglais  pour  le  Portugal,  afin  de  les 
détourner  de  toute  entreprise  contre  le  midi  de  la 
France ,  Napoléon  avait  amené  de  nouveau  sans  le 
vouloir  la  dispersion  des  trois  armées  depuis  Sa- 
laman(|ue  jusqu'à  Pampelune  ,  de  manière  qu'après 
avoir  recouvré  l'ascendant  sur  les  Anglais  par  notre 
concentration,  nous  venions  de  le  perdre  encore  par 
une  dissémination  imprudente  de  nos  forces.  Cette 
cause  essentielle  de  la  journée  de  Vittoria  ne  saurait 
être  cherchée  ailleurs  que  dans  les  ordres  de  Paris, 
donnés  par  Napoléon  loin  des  lieux,  avant  la  con- 
naissance des  faits ,  et  réitérés  par  le  ministre  de  la 
guerre  avec  une  obstination  sans  excuse,  lorsque  les 
événements  et  les  objections  du  maréchal  Jourdan  en 
avaient  démontré  le  danger.  Après  cette  cause ,  il  y 
en  a  une  autre,  fort  ancienne,  et  toujours  féconde  en 
malheurs  dans  la  Péninsule ,  c'est  le  défaut  d'unité 
dans  le  commandement,  qui  fit  qu'aucune  adminis- 


Juillet   4  815. 


Juillek    1813. 


136  LIVIIK  XLIX. 

tration  ne  voulant  obéir,  il  n'y  eut  rien  de  préparé  sur 
la  route  de  l'armée,  et  qu'il  fallut,  en  rétrogradant 
pour  rallier  le  général  Clausel,  se  replier  avec  une 
précipitation  qui  rendait  le  ralliement  plus  douteux 
et  plus  difficile  ,  les  pertes  sur  la  route  plus  considé- 
rables. Ce  défaut  d'unité  était  le  tort  de  Napoléon, 
toujours  refusant  à  son  frère  l'autorité  nécessaire,  de 
Joseph,  ne  sachant  pas  la  prendre,  des  généraux,  ne 
sachant  pas  y  suppléer  par  leur  soumission.  Après  ces 
causes ,  le  défaut  d'activité  chez  Joseph  et  le  maré- 
chal Jourdan,  l'un  indolent,  l'autre  fatigué  par  l'âge 
et  le  chagrin,  contribua  beaucoup  au  mallieur  de  la 
campagne.  Plus  actifs,  plus  prompts  à  se  résoudre, 
Joseph  et  Jourdan  auraient  pu  évacuer  IMadrid  plus 
tôt ,  et  se  rallier  plus  tôt  ou  en  avant  de  Yalladolid , 
ou  en  avant  de  Burgos.  A  Yittoria  même ,  il  y  eut 
deux  jours  perdus,  deux  jours  précieux  pour  le  dé- 
part du  convoi  et  le  déblaiement  du  champ  de  ba- 
taille, pour  le  choix  du  terrain  où  l'on  pouvait  dispu- 
ter à  l'ennemi  l'entrée  de  la  plaine,  pour  la  réunion 
au  général  Clausel.  Dans  cette  occasion  décisive, 
comme  on  l'a  vu,  le  maréchal  Jourdan  était  malade, 
et  Joseph  n'avait  pas  songé  à  le  suppléer.  Enfin  des 
ordres  de  détail  mal  exécutés  par  les  généraux 
avaient  complété  la  série  de  fautes  et  de  malheurs 
qui  amenèrent  la  catastrophe  finale  de  Yittoria. 
Napok'on,     Ai)rès  (out,  Napoléou  ([iii  aurai!  dû  dans  ces  funes- 

mal  iiifoiiiK'!  ^  ...  ,  ,         ,  , 

par         tes  résultats  s  attribuer  la  part  la  plus  grande,  car 

le  minislro  /     •        •  i-        i 

de  la  "lierre    ^^vcc  son  geuic  SI  proloud ,  sa  connaissance  si  par- 
ciarko,       j-^jj^^,  j^^j,  (.j^Qç^es ,  il  était  phis  (lue  personne  capable 

s  en  prend  '  i  i         i  i 

à  Joseph      de  lout  |)révoir,  et  avec  sa  puissance  si  obéie  capable 
à  .lounian     dc  toiit  i)ré\  cuir.  Napoléon  s'en  prit  :i  (ont  le  monde 
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au  lieu  de  s'en  prendre  à  lui-même,  et  à  Joseph  et  à 
Jourdan  plus  volontiers  qu'à  qui  que  ce  fût. 

N'ayant  pu  suivre  dans  aucun  de  leurs  détails  les 
événements  d'Espagne ,  absorbé  qu'il  était  par  la 
guerre  de  Saxe  qu'il  dirigeait  en  personne,  croyant 
sur  cet  objet  ce  que  lui  écrivait  le  ministre  Clarke , 
qui,  tandis  qu'il  adressait  à  Josepli  les  lettres  les  plus 
affectueuses ,  faisait  parvenir  à  Dresde  les  rapports 
les  plus  défavorables ,  il  avait  un  double  motif  d'ir- 
ritation, dans  les  résultats  d'abord  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'être  déplorables ,  et  dans  les  fautes  qui 
révoltaient  par  leur  évidence  son  grand  sens  mili- 
taire. Les  résultats,  c'étaient  l'Espagne  perdue,  la 
frontière  du  midi  menacée ,  le  moyen  le  plus  puis- 
sant de  négociation  auprès  de  l'Angleterre  annulé , 
puisque  dans  l'état  des  choses  ce  n'était  plus  rien  que 
de  lui  céder  l'Espagne ,  c'étaient  en  outre  des  sacri- 
fices nouveaux  à  ajouter  à  ceux  que  demandait  l'Au- 
triche ,  dès  lors  la  paix  plus  difficile  que  jamais , 
enfin  une  confiance,  une  exaltation  nouvelles  inspi- 
rées à  tous  ceux  qui  croyaient  le  moment  venu  d'ac- 
cabler la  France.  Les  fautes,  c'étaient  non-seule- 
ment celles  que  nous  venons  d'énumérer,  et  qui 
n'étaient  que  trop  réelles,  mais  toutes  celles  que  le 
ministre  Clarke  prêtait  gratuitement  au  malheureux 
Joseph  et  au  plus  malheureux  Jourdan ,  son  chef 
d'état-major.  Le  ministre  de  la  guerre  n'avait  pas  dit 
en  effet  que  les  ordres  de  Napoléon  qui  prescri- 
vaient de  détruire  les  bandes  et  de  menacer  le 
Portugal ,  ordres  déplorablement  réitérés  par  les  bu- 
reaux de  Paris,  avaient  été  signalés  par  Jourdan 
comme  une  cause  inévitable  de  désastre,  que  la  ré- 
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sistance  des  administrations  de  clia{[iie  armée  à  l'or- 
donnateur en  chef  avait  encore  été  dénoncée  comme 
un  autre  inconvénient  grave  qui  empêcherait  que 
rien  ne  fut  préparé  à  la  reprise  des  opérations. 
Ce  même  ministre  n'avait  pas  dit  que  les  Anglais 
étaient  près  de  1 00  mille ,  et  les  Français  tout  au 
plus  50  mille.  Il  présentait  au  contraire  des  cal- 
culs qu'auraient  à  peine  accueillis  les  gazettes  les 
moins  informées.  Il  ne  comptait  dans  l'armée  de 
lord  Wellington  que  les  Anglais,  les  évaluait  à  40  ou 
4o  mille  y  négligeait  les  Portugais  devenus  presque  les 
égaux  des  Anglais,  les  Espagnols,  excellents  dans 
les  montagnes,  et  attribuait  à  l'armée  française  non 
pas  ce  qu'elle  avait  eu  sur  le  champ  de  bataille,  mais 
ce  qu'elle  aurait  pu  avoir  si  les  ordres  de  Paris  ne 
l'avaient  dispersée,  et  lui  supposait  de  80  à  90  mille 
hommes  contre  45  mille.  Il  avait  en  effet  le  courage, 
après  le  désastre  de  Vittoria,  d'écrire  à  Joseph  qu'il 
aurait  dû  avoir  90  mille  hommes  contre  45  mille,  et 
que  c'était  chose  bien  étonnante  qu'il  se  fût  laissé 
battre  avec  une  telle  supériorité  de  force  numérique. 
Ce  fait  seul  donne  une  idée  de  ce  qui  pouvait  se 
passer  à  côté  même  de  Napoléon,  lorsqu'il  n'y  re- 
gardait })oint  de  ses  propres  yeux,  et  qu'il  se  laissait 
informer  par  des  ministres  courtisans,  ne  lui  disant 
que  ce  qu'il  avait  plaisir  à  entendre. 

On  comprend  que  Napoléon,  on  considérant  d'une 
part  les  résultats,  de  l'autre  les  fautes  vraies  et  les 
failles  imaginaires  imputées  à  Joseph  et  au  maréchal 
Joiirdan,  (jui  déjà  lui  déplaisaient  fort,  et  avaient 
auprès  de  lui  un  redoutable  accusateur  dans  le  ma- 
réchal Soult  présent  à  Dresde ,  on  comprend  (pie 


tous  ses  frères 
en  2;énéral. 
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Napoléon  dût  être  fort  irrité.  Il  avait  appris  d'une        

^  .  ^  ^  Juillet    1813. 

manière  sommaire  les  événements   d'Espagne  au 
moment  de  partir  de  Dresde  pour  exécuter  les  cour- 
ses militaires  dont  nous  avons  parlé.  Il  apprit  suc-     c'est  dans 
cessivement  à  Torgau,  à  Wittenberg,  à  Magdebourg   Magdebourg, 
le  détail  de  ces  événements ,  toujours  par  les  rap-  ''^^au  Tppri? 
ports  du  ministre  Glarke.  Aussi  son  emportement         ••?« 

^  \  événements 

fut-il  extrême.  Ce  fut  pour  lui  une  occasion  de  se     d  Espagne. 
déchaîner  contre  Joseph  et  contre  tous  ses  frères. 
L'abdication  du  roi  Louis,  la  défection  imminente     l irritation 
de  Murât  qui  s'annonçait  déjà  clairement,  l'éclat    s^étenTsuT 
que  Jérôme  avait  fait  l'année  précédente  en  quit- 
tant l'armée,  lui  revinrent  à  l'esprit,  et  lui  arrachè- 
rent les  paroles  les  plus  amères.  Le  moment  était 
venu  en  etïet  d'apercevoir  quelle  faute  il  avait  com- 
mise en  voulant  renverser  toutes  les  dynasties ,  afin 
de  leur  substituer  la  sienne!  Mais,  pour  être  juste, 
il  faut  reconnaître  que  son  ambition  avait,  bien  plus 
que  celle  de  ses  frères ,  contribué  à  cette  politique 
désordonnée ,  et  qu'après  leur  avoir  donné  des  trô- 
nes ou  des  armées  à  conunander,  il  n'avait  rien  omis 
pour  rendre  leur  tache  encore  plus  difficile  qu'elle 
ne  l'était  naturellement.  Il  avait  effectivement  exigé 
d'eux  une  abnégation  des  intérêts  de  leurs  sujets , 
un  talent  de  tout  faire  avec  rien,  ou  presque  rien, 
qu'il  était  inhumain  d'exiger  de  leur  part,  et  qui  de- 
vait amener  plus  d'un  scandale  de  famille ,  comme 
l'abdication  du  roi  de  Hollande.  A  l'égard  de  Joseph 
notamment,  après  l'avoir  tiré  de  Naples  où  ce  prince 
avait  une  tâche  appropriée  à  son  caractère  et  à  ses  ta- 
lents, où  il  rendait  un  petit  peuple  heureux  en  étant 
heureux  lui-même.  Napoléon  l'avait  transporté  en 
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Espagne  presque  sans  le  consulter,  l'avait  lancé  dans 
une  guerre  effroyable,  l'y  avait  aidé  un  moment  de 
toutes  ses  forces,  puis,  au  milieu  des  préoccupations 
de  la  guerre  d'Autriche  en  1 809,  de  celle  de  Russie 
en  1812,  l'avait  laissé  sans  secours,  sans  argent, 
exposé  à  la  haine  de  ses  sujets ,  à  la  désobéissance, 
quelquefois  même  à  l'arrogance  des  généraux , 
n'avait  voulu  écouter  aucun  de  ses  avis ,  presque 
tous  justifiés  par  l'événement ,  et  pour  toute  réponse 
n'avait  cessé  de  se  moquer  de  ses  prétentions  mili- 
taires et  de  ses  mœurs,  moqueries  qui  de  la  cour 
de  France  avaient  retenti  jusqu'au  milieu  de  la  cour 
d'Espagne ,  et  avaient  encore  contribué  à  la  décon- 
sidération de  la  royauté  nouvelle.  Et  pourtant  Na- 
poléon aimait  sa  famille,  mais  gâté  par  un  pouvoir 
sans  bornes ,  il  ne  tenait  pas  plus  compte  dos  droits 
de  ses  frères  que  de  ceux  des  peuples ,  et  disposait 
d'eux  comme  d'instruments  inanimés,  jusqu'au  jour 
où  il  devait  trouver  les  peuples  révoltés,  et  ses  frères 
eux-mêmes  presque  en  état  de  défection. 
Napoléon  Scs  traitements  envers  Joseph  furent  extrême- 

josiph*^      ment  rigoureux.  —  J'ai  trop  longtemps  compromis 
le  remplace    ^^gg  affaires  pour  des  imbéciles,  écrivit-il  à  l'archi- 

par   le  ma  ré-  '■ 

chaisouit.    chancelier  Cambacérès,  au  ministre  de  la  guerre, 

lui  presirit  .     .  i       i  i-  -  /         i      i 

de  s'enfermer  au  ministrc  dc  la  policc;  ct ,  aprcs  ce  préambule, 
Morfontaino  ''  ^^oi^i^'^  l^s  ordrcs  Ics  plus  sévèrcs  et  les  plus  hu- 
ot  or.iomK"     niiliants  pour  Joseph.  Il  lit  d'abord  pour  le  rempla- 

de  le  faire  ^  '  '  ^ 

arrêter       ccr  cu  Espagnc  Ic  choix  qui  pouvait  lui  être  le  plus 

s'il  en  sort. 

désagréable,  celui  du  maréchal  Soult,  qui  était  en 
ce  moment  à  Dresde.  Napoléon  conféra  au  maréchal 
Soult  le  titre  de  son  lieutenant  en  Espagne,  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires,  lui  ordonna  de  partir  im- 
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mécliatemeiit ,  de  ne  rester  à  Paris  ([iie  douze  heu- 
res ,  de  n'y  voir  que  rarchicliancelier  Cambacércs 
et  le  ministre  de  la  guerre ,  et  de  se  rendre  en- 
suite à  Bayonne  pour  y  rallier  l'armée  et  tenir  tête 
aux  Anglais.  Jusque-là  rien  de  plus  naturel.  Mais 
il  enjoignit  à  Joseph  de  quitter  l'Espagne  sur-le- 
champ,  lui  interdit  en  même  temps  de  venir  à  Paris, 
lui  prescrivit  de  se  retirer  à  ^lorfontaine ,  de  s'y  en- 
fermer, de  n'y  recevoir  personne ,  chargea  le  prince 
Cambacércs  de  détendre  à  tous  les  hauts  fonction- 
naires de  l'aller  visiter,  comme  si  on  avait  eu  de 
leur  part  de  généreux  mouvements  à  craindre,  et  à 
toutes  ces  injonctions  il  ajouta  celle  de  le  faire  arrê- 
ter si  ces  ordres  étaient  enfreints!  Devenu  méfiant  à 
l'égard  des  hommes,  depuis  qu'il  avait  été  obligé  de 
le  devenir  à  l'égard  de  la  fortune,  il  voyait  partout 
des  trames  prêtes  à  se  nouer  contre  la  régence  de 
sa  femme,  contre  l'autorité  de  son  fils.  C'est  pour  ces 
motifs  qu'il  n'avait  pas  voulu  laisser  le  duc  d'Otrante, 
le  maréchal  Soult  à  Paris,  et  que  sous  divers  pré- 
textes il  les  tenait  sans  emploi  à  Dresde.  Joseph 
mécontent  à  Paris ,  s'y  entourant  de  mécontents,  et 
peut-être  un  jour  disputant  la  régence  à  Marie- 
Louise,  telles  étaient  les  images  sinistres  qui  avaient 
traversé  son  esprit  irrité,  et  qui  lui  dictèrent  l'or- 
dre inutile  de  faire  arrêter  son  propre  frère.  Certes, 
si  Joseph  eût  été  capable  de  ces  noirs  projets ,  il 
aurait  commencé  par  lui  désobéir  en  Espagne ,  et 
probablement  il  lui  serait  ainsi  devenu  plus  utile 
qu'en  exécutant  servilement  des  ordres  donnés  de 
trop  loin,  et  sous  l'empire  de  fatales  distractions!  Le 
simple  bon  sens  présent  sur  les  lieux  et  exclusive- 
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ment  appliqué  à  son  ol)jet,  vaut  souvent  mieux  que 
le  génie  absent  ou  distrait  par  des  entreprises  exor- 
bitantes. 

Si  les  événements  d'Espagne,  qui  allaient  rendre 
les  ennemis  de  Napoléon  plus  exigeants,  l'avaient 
en  même  temps  rendu  plus  raisonnable  et  plus  con- 
ciliant, on  peut  dire  qu'un  grand  malheur  fût  devenu 
un  grand  bien  :  mais  il  n'en  fut  point  ainsi.  Après 
avoir  visité  Torgau ,  Wittenberg,  Magdebourg,  après 
avoir  passé  en  revue  les  corps  qu'il  voulait  inspecter, 
ordonné  les  travaux  qu'il  avait  projetés  sur  l'Elbe, 
Napoléon  revint  à  Dresde,  pour  y  continuer  le  redou- 
table jeu  de  perdre  du  temps,  d'arriver  au  terme  de 
l'armistice  sans  s'être  expliqué  sur  les  conditions  de 
la  paix,  et  d'obtenir  de  la  sorte  une  nouvelle  suspen- 
sion d'armes  en  feignant  au  dernier  moment  de  né- 
gocier sérieusement.  La  Prusse  et  la  Russie  avaient 
choisi  leurs  plénipotentiaires,  et  les  avaient  envoyés 
à  Prague ,  où  ils  étaient  arrivés  le  i  1  juillet ,  par 
conséquent  un  jour  avant  le  terme  assigné  pour  la 
réunion  du  congrès.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  puis- 
sances n'avait  fait  les  choix  éclatants  auxquels  on 
s'était  d'abord  attendu.  On  avait  cru  que  la  Prusse 
désignerait  le  chancelier  de  Hardenbcrg,  et  la  Russie 
31.  de  Nesselrodc.  Mais,  à  cause  de  l'Angleterre,  ces 
puissances  avaient  évité  de  donner  à  ce  congrès  trop 
d'éclat;  elles  avaient  voulu  y  paraître  amenées  et 
menées  par  l'Aulriche,  en  n'y  faisant  figurer  aucun 
personnage  qui  fût  l'égal  de  M.  de  Metternich.  La 
Prusse  avait  choisi  M.  de  llumboldt,  nom  illustre 
déjà  dans  la  science,  mais  peu  connu  encore  dans  la 
politique  (le  plénipotentiaire  prussien  était  le  frère 
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du  savant  cmi  est  l'ime  des  eloires  de  ce  siècle).  La 

^  '-  -  '  Juillet    1813. 

Russie  avait  choisi  le  l)aron  d'Anstelt,  Alsacien  (par 
conséquent  Français),   appartenant  à  une  famille  f'iioisis^^parmi 
d'émiarés,  homme  de  quelque  esprit,  de  peu  de  con-    i)crsonnages 

.  ,  -,       V    ,     T-  'es  moins 

sidération,  et  de  sentmients  fort  hostiles  a  la  France,      éclatants. 
Quoique  ce  dernier  choix  fût  assez  déplaisant,  comme 
au  fond  l'intention  était  de  tout  laisser  faire  à  M.  de 
Metternich ,  il  fallait  ne  tenir  compte  que  de  lui  seul , 
et  ne  pas  prendre  garde  aux  collaborateurs  qu'on  lui 
adjoignait.  Ces  deux  négociateurs  à  peine  rendus  à 
Prague,  avaient  communiqué  leurs  pouvoirs  au  mé- 
diateur, et  ils  se  plaignaient  du  peu  d'égards  qu'on 
leur  témoignait  en  les  faisant  attendre ,  sans  même 
annoncer  le  jour  de  l'arrivée  des  plénipotentiaires 
français.  Le  i  5  juillet  on  n'avait  encore  rien  dit ,  et  lc  1o  juillet, 
^L  de  Narbonne,  étant  retourné  à  Prague  comme    '7emiah-'es°" 
ambassadeur,  dési£;né  en  outre  comme  devant  être      français 

'  '-^  ne  sont 

l'un  de  nos  plénipotentiaires,  mais  n'ayant  reçu  ni     pas  encore 

.  ,  ,  .  nommés. 

pouvoirs  ni  instructions,  ne  savait  quel  langage  tenir 

ni  quelle  attitude  prendre.  A  toutes  les  remontrances  m.  de  Bassano 
de  3L  de  Metternich  ,  transmises  à  Dresde ,  M.  de     cic^îelèt'ei 

Bassano  avait  répondu  tiue  la  faute  était  au  cabinet  '^'"^  ""fi^"^^ 

*■  ^  sur  M.  de 

autrichien,  qui  avait  laissé  partir  l'empereur  Napo-  Metternich. 
léon  pour  Magdebourg  sans  communiquer  ofFicielle- 
ment  la  ratification  de  la  nouvelle  convention  pro- 
longeant l'armistice  jusqu'au  1 6  août.  A  ce  reproche 
M.  de  Metternich  avait  répliqué  qu'ayant  fait  con- 
naître officieusement  cette  ratification  ,  on  aurait 
bien  pu,  en  attendant  la  communication  officielle, 
nommer  les  plénipotentiaires ,  et  les  faire  partir,  ce 
qui  eût  été  au  moins  l'accomplissement  des  devoirs 
de  pohtesse  auxquels  les  grands  États  sont  astreints 
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les  uns  envers  les  autres  aussi  bien  que  les  individus 

eux-mêmes.  Sans  s'arrêter  à  cette  réponse,  3t.  de 

Bassano  avait  de  nouveau  tout  rejeté  sur  M.  de 

•Metternich. 

Napoléon  Napoléou  étant  revenu  à  Dresde  le  1 5 ,  après  un 

la^ratlSon   ^'oyagG  de  ciuq  jours,  et  ayant  enfin  reçu  la  ratifi- 

officielle      catiou  de  la  nouvelle  convention  par  l'Autriche,  la 

de  la  dernière  *■  _  ' 

convention,    Prussc  et  la  Russie ,  ne  pouvait  plus  différer  la  no- 

Choisit  ..,  ir-  ••T-i  y  •! 

pour  piénipo-  mmatiou  de  ses  plémpotentiau'es.  hn  conséquence  il 
^MiLde''  chargea  3LM.  de  Narbonne  et  de  Caalaincourt  de  le 
Narbonno      représenter  au  con2;rès  de  Praii;ue.  Il  était  impossible 

et  de  Caulain-         1  _  ^  ~  ^ 

court.  de  choisir  des  honnnes  plus  sages,  plus  éclairés,  ani- 
més de  plus  nobles  sentiments.  En  nommant  M.  de 
Caulaincourt,  Napoléon  nourrissait  toujours  la  secrète 
espérance  d'un  rapprochement  direct  avec  la  Russie, 
et  d'un  traité  de  paix  qui ,  sacrifiant  l'Allemagne  au 
profit  des  deux  grands  empires  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, satisferait  à  la  fois  la  Russie  et  la  France,  triste 
paix,  qui  conviendrait  peut-être  à  l'amour-propre 
de  Napoléon ,  mais  nullement  aux  intérêts  vrais  cle 
son  empire  !  Bien  que  ce  fût  peu  probable,  à  en  juger 
seulement  par  le  choix  de  31.  d'Anstett,  Napoléon 
n'en  désespérait  pas  tout  à  fait,  et  c'était  même  le 
Noble  seul  cas  où  il  voulut  négocier  sérieusement.  31.  de 
de  M.  de  Caulaincourt,  ol)jct  de  ces  illusions,  ne  les  partageait 
Caulaincourt.  pf^j,^^_  Q^j  cxccllent  citoycn ,  esprit  profondément 
sensé,  avait  la  vertu  peu  commune,  en  aimant  fort  à 
plaire,  de  s'exposer  à  déplaire  pour  dire  la  vérité, 
et  était  ainsi  le  modèle  rare  du  courtisan  honnête 
homme,  qui  compte  pour  rien  les  faveurs  de  cour, 
môme  les  plus  désirées,  quand  il  s'agit  d'épargner 
une  faute  au  prince,  et  un  malheur  au  pays.  Il  avait 
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dit  à  Napoléon  qu'une  espèce  de  paix  astucieuse, 
obtenue  de  la  défection  des  uns  envers  les  autres, 
n'était  plus  à  espérer  dans  l'état  de  forte  cohésion 
auquel  les  divers  cabinets  étaient  parvenus ,  que  la 
Russie  ne  se  laisserait  plus  détacher  de  l'Autriche, 
que  la  faveur  dont  il  avait  personnellement  joui  au- 
près de  l'empereur  Alexandre  n'y  servirait  de  rien, 
que  les  concessions  demandées  par  l'Autriche  étaient 
le  seul  moyen  d'arriver  à  une  paix  honorable,  que 
cette  paix  était  indispensable,  qu'il  suppliait  qu'on 
ne  l'envoyât  pas  à  Prague  avec  les  mains  liées,  pour 
y  éprouver  la  douleur  de  voir  passer  inutilement  de- 
vant lui  l'occasion  de  servir  et  de  sauver  sa  patrie. 
Il  était  même  allé  jusqu'à  déclarer  que  sans  une  la- 
titude suffisante  il  n'accepterait  pas  la  mission  qui  lui 
était  destinée.  Napoléon,  qui  avait  besoin  du  nom 
de  M.  de  Caulaincourt  pour  couvrir  du  respect  que 
ce  nom  inspirait  une  négociation  simulée ,  lui  avait 
promis  des  pouvoirs  étendus,  et  l'illustre  négociateur 
comptant  sur  cette  promesse  s'était  soumis  à  la  vo- 
lonté de  son  maître. 

Ces  deux  choix  universellement  approuvés  produi- 
sirent à  Prague  une  impression  qui  corrigeait  quel- 
que peu  le  mauvais  effet  de  nos  éternels  retards. 
Bien  qu'on  fût  au  IG  juillet,  et  qu'il  ne  restât  plus 
que  trente  jours  pour  négocier,  tout  pouvait  être 
sauvé  néanmoins  même  à  cette  heure,  lorsqu'un  fâ- 
cheux incident  vint  fournir  à  Napoléon  le  prétexte 
spécieux  qu'il  cherchaitpour  perdre  encore  du  temps. 
Il  y  avait  à  Neumarckt  des  commissaires  des  diverses 
parties  belligérantes ,  réunis  en  commission  perma- 
nente pour  le  règlement  quotidien  de  ce  qui  concer- 

TOM,  XYI.  10 
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nait  l'exécution  de  l'armistice.  Lorsque  le  commis- 
saire français  leur  avait  communiqué  la  dernière 
réunis       convcntion  qui  prolongeait  l'armistice  au  10  août, 

à  >feumarckt  x        i  o 

pour  avec  un  délai  de  six  jours  entre  la  dénonciation  do 

quotidienne  l'armisticc  et  le  renouvellement  des  hostilités,  ce  qui 

"^  parlïïsenr'  ^^^it  au  1 7  la  malheureusc  reprise  de  cette  guerre ,  les 

supposer  qu'il  commissaircs  prussien  et  russe  avaient  paru  en  être 

expirera  le  10  ^  '■ 

août  et  non  informés  pour  la  première  fois,  et  être  fort  étonnés  de 
^'^^  ^  ce  qu'elle  statuait.  Après  en  avoir  référé  au  quartier 
général  des  alliés,  ils  avaient  reçu  du  commandant  en 
chef  Barclay  de  Tolly  la  contirmatiou  de  la  conven- 
tion, et  en  même  temps  la  déclaration  que  ce  ne  serait 
pas  le  17  août  mais  le  i  0  (pie  recommenceraient  les 
hostilités.  Cette  déclaration  était  aussi  étrange  qu'im- 
prévue. Selon  le  sens  vrai  de  la  convention,  on  ne 
pouvait  pas  dénoncer  l'armistice  avant  le  10  août, 
et  si  effectivement  on  le  dénonçait  le  10,  il  devait 
s'écouler  encore,  d'après  la  première  convention  et 
d'après  toutes  les  règles,  un  délai  quelconque  entre 
l'avis  donné  de  la  reprise  des  hostilités  et  leur  reprise 
effective.  Ce  délai,  hxé  à  six  jours  dans  la  première 
convention,  devait  subsister  de  droit  dans  la  se- 
conde. L'usage,  l'intention  des  parties  contractan- 
tes, le  texte,  tout  était  d'accord  pour  rendre  cette 
Motif  interprétation  incontestable.  Mais  voici  ce  qui  avait 
amené  la  méprise  qui  allait  fournir  à  Napoléon  de 
si  funestes  prétextes.  Les  deux  souverains  de  Prusse 
et  de  Russie  étaient  entourés  d'esprits  tellement  ar- 
dents qu'il  leur  en  avait  coûté  beaucoup  d'efforts 
pour  iaire  agréer  le  premier  armistice,  quelque  be- 
soin ([u'ils  en  éprouvassent.  Us  n'avaient  pu  refuser 
le  second  aux  instances  de  M.  de  Metternich;  toute- 


de  cette  mé- 
prise 
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fois  en  y  consentant  ils  avaient  à  peine  osé  l'avouer, 
et  l'empereur  Alexandre,  partant  pour  Trachenberg 
où  devait  avoir  lieu  une  conférence  générale  des 
chefs  de  la  coalition ,  avait  dit  sans  détails  au  gé- 
néral Barclay  de  Tolly,  qu'il  avait  consenti  à  une 
prolongation  d'armistice  jusqu'au  1 0  août,  mais  qu'il 
n'accorderait  pas  un  jour  de  plus.  En  s'exprimant 
ainsi  et  d'une  manière  générale,  l'empereur  Alexan- 
dre n'avait  parlé  que  du  délai  principal,  et  n'avait 
pas  entendu  exclure  celui  de  six  jours,  placé  de 
droit  entre  l'annonce  et  le  fait  même  des  hostilités. 
Mais  Barclay  de  Tolly,  poussant  jusqu'à  l'excès 
l'exactitude  et  l'observation  des  formes,  n'avait  cédé 
à  aucune  représentation,  et  avait  déclaré  ne  pas 
vouloir  prendre  sur  lui  la  solution  d'une  pareille 
difficulté  sans  en  référer  à  l'empereur  Alexandre 
lui-même. 

Napoléon  en  apprenant  cette  singulière  contesta- 
tion, en  éprouva  un  premier  déplaisir,  car  il  s'était 
demandé  si  en  effet  elle  ne  serait  pas  sérieuse,  et  si 
on  ne  voudrait  pas  lui  faire  perdre  les  sept  jours  aux- 
quels il  tenait  infiniment,  car  avec  l'activité  qu'il  dé- 
ployait en  ce  moment,  chaque  heure  écoulée  lui  pro- 
curait d'importants  résultats.  ]Mais  à  la  réflexion,  en 
se  rappelant  ses  discussions  avec  M.  de  IMetternich, 
les  calculs  de  temps  qu'ils  avaient  faits  ensemble,  il 
n'avait  pu  conserver  aucun  doute  sur  l'interprétation 
de  la  seconde  convention ,  et  loin  de  s'inquiéter  de 
l'incident,  il  avait  résolu  de  s'en  servir,  et  d'en  tirer 
un  prétexte  nouveau  et  tout  à  fait  plausible  de  per- 
dre encore  quelques  jours.  11  fit  sur-le-champ  dé- 
clarer par  M.  de  Narbonne  à  Prague,  qu'un  étrange 
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incident  s'étant  élevé  à  Neumarckt,  le  sens  de  la 
convention  en  vertu  de  laquelle  on  allait  se  réunir 
et  négocier  étant  contesté,  il  n'était  ni  de  sa  dignité 
ni  de  sa  sûreté  de  traiter  avec  des  gens  qui  enten- 
daient ainsi  leurs  engagements,  et  qu'avant  de  faire 
partir  M.  de  Caulaincourt  il  voulait  une  explication 
catégorique  au  sujet  de  ce  qui  venait  d'être  dit  par 
le  général  Barclay  de  Tolly.  M.  de  Narbonne,  l'un 
des  deux  plénipotentiaires  français,  étant  déjà  rendu 
à  Prague,  les  devoirs  de  politesse  se  trouvaient  rem- 
plis selon  lui ,  et  le  second  plénipotentiaire  français 
pouvait  bien  ne  partir  qu'après  avoir  obtenu  l'ex- 
plication demandée,  et  l'avoir  obtenue  pleinement 
satisfaisante. 

Lorsque  cette  nouvelle  difficulté  fut  connue  à  Pra- 
gue, et  elle  le  fut  le  1 8  juillet  par  une  dépêche  par- 
tie de  Dresde  le  17,  on  en  ressentit  une  impression 
fort  vive  et  fort  naturelle.  Les  deux  plénipotentiaires 
prussien  et  russe  aft'ectèrent  d'en  être  irrités,  olïen- 
sés  même,  beaucoup  plus  qu'ils  ne  l'étaient  vérita- 
blement. Mais  M.  de  Metternich  en  fut  consterné, 
et  l'empereur  François  blessé  profondément.  L'un 
et  l'autre  désiraient  la  paix,  telle  que  nous  l'avons 
définie,  bien  que  l'empereur  y  crut  moins  c|ue  le  mi- 
nistre, et  chaque  chance  de  la  conclure  évanouie 
leur  causait  do  sincères  regrets.  De  plus,  ils  étaient 
humiliés  du  rôle  qu'on  leur  faisait  jouer.  Les  ennemis 
de  leur  politique  de  médiation  se  riaient  d'eux,  et 
aimaient  à  dire  (pic,  pour  prix,  de  leurs  eflbrts  pa- 
cifiques ,  Napoléon  ne  leur  enverrait  pas  même  un 
négociateur,  et  que  ces  inventeurs  du  congi'ès  de 
Prague,  loin  de  le  conduire  à  bien,  ne  pourraient  pas 
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même  le  réunir.  Ce  fâcheux  pronostic  des  partisans  
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de  la  guerre  semblait  près  de  se  réaliser,  car  deja 
sous  le  plus  futile  prétexte,  parce  que  la  ratification 
de  la  seconde  convention  communiquée  officieu- 
sement ne  l'avait  pas  été  officiellement,  Napoléon 
avait  perdu  cinq  ou  six  jours;  maintenant,  sous  un 
prétexte  aussi  frivole,  parce  que  les  commissaires 
(le  Neumarckt,  simples  agents  d'exécution,  n'ayant 
aucune  autorité  morale,  élevaient  une  difficulté  d'in- 
terprétation sur  un  texte  qui  leur  était  inconnu, 
on  allait  perdre  quelques  jours  encore.  Et  quand 
on  avait  vingt  jours  devant  soi ,  vingt-sept  avec  le 
délai  contesté,  en  sacrifier  cinq  ou  six  à  chaque 
occasion,  était  un  jeu  visible  et  offensant.  Le  plus 
grave  d'ailleurs  ce  n'était  pas  la  perte  de  temps, 
car  si  on  voulait  bien  s'entendre,  deux  jours,  n'en 
restât-il  que  deux,  pouvaient  suffire  :  le  plus  grave, 
c'était  la  disposition  que  cette  manière  d'agir  révé- 
lait chez  Napoléon.  Puisqu'il  se  jouait  ainsi  de  ses 
adversaires  et  du  médiateur,  évidemment  il  ne  sou- 
haitait point  la  paix,  et  après  avoir  obtenu  le  temps 
qu'il  avait  si  ardemment  désiré,  et  qu'il  employait  si 
l)ien ,  il  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  dissimuler 
à  quel  point  il  se  moquait  de  ceux  dont  il  avait  fait 
ses  dupes!  —  Tel  était  le  langage,  malheureusement 
très-fondé ,  que  les  partisans  de  la  guerre  tenaient 
partout,  en  ayant  soin  de  le  rendre  blessant  et  amer 
pour  l'empereur  François  et  son  ministre. 

M.  de  Metternich  vit  M.  de  Narbonne  et  se  montra      Langage 
à  lui  profondément  affligé.  —  La  nouvelle  difficulté    de  noblesse 
que  vous  venez  de  soulever,  lui  dit-il,  n'est  pas  plus  ^^"^  ^^^  ^î"™^'*^ 
sérieuse  que  la  précédente.  Nous  vous  avions  an-    Mettemich. 
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nonce  amicalement  la  ratification  expresse  de  la 
convention  en  vertu  de  laquelle  l'armistice  est  pro- 
longé jusqu'au  16  août;  vous  ne  pouviez  donc  pas 
douter  de  l'exactitude  du  fait,  et  ce  n'était  pas  une 
raison  de  différer  la  nomination  et  l'envoi  de  vos  plé- 
nipotentiaires, lorsque  ceux  des  autres  parties  belli- 
gérantes devaient  être  ici  le  12,  qu'ils  y  arrivaient 
même  le  1 1 .  Aujourd'hui  les  commissaires  de  Neu- 
marckt,  qui  ne  sont  rien,  qui  ont  toutes  les  passions 
des  états-majors,  prétendent  interpréter  un  texte  qui 
leur  est  inconnu,  et  vous  affectez  de  prendre  la  chose 
au  sérieux,  jusqu'à  vous  montrer  alarmés!  Ce  ne 
peut  être  une  alarme  bien  sincère.  Croyez- vous 
qu'on  voudrait  malgré  nous,  et  par  conséquent  sans 
nous,  recommencer  les  hostilités?  le  croyez-vous  en 
vérité?  Certainement  non.  Dès  lors  de  quoi  s'agit-il? 
D'une  difficulté  insignifiante,  dont  vous  auriez  pu 
faire  le  sujet  de  notre  entretien  à  la  première  réu- 
nion des  plénipotentiaires,  et  sur  laquelle  vous  au- 
riez eu  l'avis  favorable  des  deux  plénipotentiaires 
prussien  et  russe,  et  en  tout  cas  l'avis  décisif  du  mé- 
diateur, dont  l'opinion  vous  était  connue  d'avance. 
Ce  n'était  donc  pas  la  peine  de  perdre  encore  quel- 
ques jours,  quand  il  nous  en  reste  à  peine  une 
vingtaine  d'ici  au  10  août.  Nous  ne  pouvons  voir 
qu'une  chose  dans  cette  conduite,  c'est  le  désir 
de  l'empereur  Napoléon  de  nous  mener  ainsi,  sans 
avoir  rien  fait,  jus([u'au  terme  de  l'armistice.  Mais 
qu'il  ne  s'y  trompe  pas,  il  ne  parviendra  pas  à  faire 
prolonger  d'un  jour  la  suspension  d'armes.  Aux 
difficultés  que  vous  rencontrez  à  Neumarckt,  vous 
devez  juger  de  celles  que  nous  avons  eu  à  vaincre 
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nolis-mêmes  pour  obtenir  une  première  prolonsa'  

/        ,    .        ,  ^  l  ^        Juillet   1813. 

tion.  A  ous  n  en  obtiendrez  pas  une  seconde,  soyez- 
en  sur.  Que  l'empereur  Napoléon  ne  se  fasse  pas 
illusion  sur  un  point  plus  important  encore .  Le  terme    Déclaration 
du  i  0  août  arrivé,  il  n'y  aura  plus  un  mot  de  paix    ^°™mi?ticr 
à  dire,  et  la  suerre  sera  déclarée.  Nous  ne  serons    ^^  sera  pas 

^  _  prolongé 

pas  neutres,  qu'il  ne  s'en  flatte  pas.  Après  avoir  (i'un  jour,  et 

,        ,  ,  ,  .  -Il  I)  qu'au  terme 

employé  tous  les  moyens  miagmables  pour  1  amener      expiré, 
à  des  conditions  raisonnables,  qu'il  connaît  bien,     fe'^a^pàrîfe 
(rue  dès  le  premier  jour  nous  lui  avons  fait  con-        ''f.  '.* 

'  ^  •'  coalition. 

naître,  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  pu  varier, 
car  elles  constituent  le  seul  état  tolérable  pour  l'Eu- 
rope, il  ne  nous  reste  plus,  s'il  les  refuse,  qu'à 
devenir  belligérants  nous-mêmes.  Si  nous  demeu- 
rions neutres  (comme  au  fond  il  le  désire),  les  al- 
liés seraient  battus,  nous  n'en  doutons  pas;  mais 
après  leur  tour  le  nôtre  viendrait,  et  nous  l'aurions 
lîien  mérité.  Nous  ne  commettrons  donc  pas  cette 
faute.  Aujourd'hui,  quoi  qu'on  puisse  vous  dire, 
nous  sommes  libres.  Je  vous  donne  ma  parole  et  celle 
de  mon  souverain,  que  nous  n'avons  d'engagements 
avec  personne.  Mais  je  vous  donne  ma  parole  aussi 
(jue  le  1 0  août  à  minuit  nous  en  aurons  avec  tout  le 
monde,  excepté  avec  vous,  et  que  le  17  au  matin 
vous  aurez  trois  cent  mille  Autrichiens  de  plus  sur 
les  bras.  Ce  n'est  pas  légèrement,  ce  n'est  pas  sans 
douleur,  car  il  est  père  et  il  aime  sa  fille,  que  l'em- 
pereur mon  maître  a  pris  cette  résolution  ;  mais  il  doit 
à  son  peuple,  à  lui-même,  à  l'Europe,  de  rendre  à 
tous  un  état  stable,  puisqu'il  en  a  le  moyen,  et  que 
d'ailleurs  l'alternative  ne  serait  autre  que  de  tomber 
quelques  jours  plus  tard  sous  vos  coups ,  dans  une 
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dépendance  pire  que  celle  où  vous  aviez  mis  la 
Prusse.  Certes  nous  savons  quelle  chance  on  court 
en  voulant  combattre,  même  quand  on  est  fort  nom- 
breux, l'empereur  Napoléon  à  la  tête  des  armées 
françaises;  mais  après  y  avoir  bien  réfléchi,  nous 
préférons  cette  chance  au  déshonneur  et  à  l'escla- 
vage. Qu'on  ne  vienne  donc  point  après  l'événement 
nous  dire  que  nous  vous  avons  trompés!  Jusqu'au 
i  0  août  à  minuit  tout  est  possible,  même  à  la  der- 
nière heure;  le  10  août  passé,  pas  un  jour,  pas  un 
instant  de  répit,  la  guerre,  la  guerre  avec  tout  le 
monde,  même  avec  nous!  — M.  de  Narbonne,  saisi 
de  ce  langage,  calme,  triste  et  grand,  dit  à  M.  de 
Metternich  :  Quoi!  pas  un  instant  de  répit,  même  si 
la  négociation  était  commencée  !  —  A  une  condition 
seulement,  répondit  M.  de  Metternich,  c'est  ({ue  les 
bases  de  la  paix  seraient  admises  en  entier,  et  qu'il 
n'y  aurait  plus  à  régler  que  les  détails.  — 
M.  do  jM.  de  Narbonne,  ([ui  avait  parfaitement  a})précié 

(oniprc-nnn't    ccttc  situatiou,  ct  qui  voyait  bien  qu'il  n'y  avait  plus 
'''^ïcttr"'    ^'  jouer  avec  le  temps  et  avec  les  hommes,  qu'en 
situation,     agissant  ainsi  on  n'abuserait  plus  personne,  et  qu'on 

mande  '~^  .  . 

à  Dresde  que  uc  tromperait  ([ue  soi,  écrivit  à  M.  de  Bassano  qu'il 

pasdécidî^  fallait  ou  se  décider  à  la  guerre,  à  la  guerre  cer- 

"génrïai'c*'  l'ii'it^   universelle   avec  l'Europe,    ou   que  si  on 

avec  r Europe  n'axaii  pas  pris  ce  parti,  si  ou  souhaitait  la  paix, 

entière ,  . 

il  faut  ouvrir  sauf  à  Cil  modifier  Ics  conditions,  il  fallait  négocier 

tout  de  suite        ,    .  ,         .        k  i  *  ■, 

la         scricuseuient,  et  même,  ne  voulut-on  qu  une  nou- 
ncgociation.    y^.jjp,  prolongation  d'armislice,  ne  |)as  })araître  se 
moquer  de  ceux  avec  les(juels  ou  traitait.  Il  de- 
mandait don(^  qu'on  fît  partir  ]M.  de  Caulaincourt, 
car  les  négociateurs  prussien  et  russe  menaçaient 
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tous  les  jours  de  se  retirer  (ce  dont  ils  avaient  le 
droit,  puisqu'on  était  au  20  juillet,  et  qu'ils  atten- 
daient depuis  le  1i),  et  s'ils  quittaient  Prague  tout 
serait  fini.  A  peine  obtiendrait-on  de  la  bonne  foi 
des  coalisés  que  l'armistice  fut  respecté  jusqu'au 
17  août,  et  si  même  on  l'obtenait,  on  ne  le  devrait 
qu'à  la  prudence  et  à  la  modération  de  l'Autriche. 

Ces  conseils  si  sages,  dictés  par  la  plus  parfaite 
connaissance  des  choses,  n'affectèrent  pas  beaucoup 
M.  de  Bassano,  et  encore  moins  Napoléon.  Ce  der- 
nier toutefois,  bien  que  décidé  à  la  guerre  plutôt 
qu'aux  conditions  apportées  par  M.  de  Bubna ,  bien 
que  se  flattant  avec  ses  nouveaux  préparatifs  de 
battre  tous  les  coalisés,  l'Autriche  fut-elle  du  nom- 
bre ,  n'était  pas  indifférent  à  l'espérance  d'une  nou- 
velle prolongation  d'armistice ,  et  à  force  de  la 
désirer  se  faisait  l'illusion  étrange  que  peut-être 
il  l'obtiendrait.  Il  doutait  à  la  vérité  d'amener  la 
Prusse  et  la  Russie  à  cette  prolongation,  animées 
comme  elles  paraissaient  l'être;  mais  il  y  avait  une 
combinaison  meilleure  pour  lui  que  celle  de  retarder 
les  hostilités  avec  toutes  les  puissances,  c'était  en 
les  laissant  commencer  avec  la  Prusse  et  la  Russie , 
de  les  ditférer  encore  ([uelques  jours  avec  l'Autriche 
seule,  ce  qui  lui  aurait  donné  le  tenips  d'accabler  les 
deux  premières,  puis  de  se  rejeter  sur  l'Autriche 
elle-même,  qui  aurait  son  tour,  comme  avait  très- 
bien  dit  M.  de  Metternich.  Pour  y  réussir  il  y  avait 
un  moyen,  c'était  en  ouvrant  la  négociation  vers  la 
fm  de  l'armistice,  de  manière  à  inspirer  quelques 
espérances  à  M.  de  Metternich  et  à  l'empereur  Fran- 
çois, d'obtenir  qu'on  négociât  en  se  battant,  ce  qui 
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était  possible,  ce  qui  s'était  vu  en  pins  d'nne  occa- 
sion ,  et  ce  qui  retarderait  probablement  l'entrée  en 
action  de  l'Autriche,  car  tant  que  ses  conditions 
auraient  chance  d'être  acceptées,  il  était  vraisem- 
blable qu'elle  ne  voudrait  pas  se  mettre  en  guerre 

Pour  disposer  avcc  la  Francc.  Ainsi  arriver  non  pas  à  une  nouvelle 
àce^^     suspension  d'armes  qui  arrêterait  le  bras  de  tout  le 

qu  II  désire,    j^^Q^^^^^g    jj^gjg  >^  ^^^q  ué^ociatiou  continuée  durant  les 

Napoléon  "  o 

envoie       hostilités,  qui  retiendrait  quelques  jours  encore  le 

Narbonne     bras  de  l' Autriche ,   était  sa  pensée  actuelle.  Mais 

(lecommmccr  pour  Cela  il  fallait  faire  quelque  chose,  et  Napoléon, 

la  négociation  ,^^jjio-p(i  }g  doutc  subsistaut  à  Ncumarckt,  doute  qui 

sans  M.  de  ~  '  i 

cauiaincourt.  n' qyi  était  pas  uu  pour  lui ,  fit  expédier  à  M.  de  Nar- 
bonne ses  pouvoirs  et  ses  instructions  (jui  avaient 
été  retenues  jusque-là ,  avec  la  faculté  accordée  aux 
deux  plénipotentiaires  français  de  traiter  l'un  en 
l'absence  de  l'autre.  Dès  lors  on  n'était  plus  fondé  à 
dire  que  la  négociation  était  suspendue,  puisque  M .  de 
Narbonne,  à  lui  tout  seul,  pouvait  la  commencer, 
et  la  conduire  même  à  son  terme.  Mais  bien  qu'on 
appréciât  le  mérite  de  M.  de  Narbonne  en  Autriche 
et  en  Europe ,  le  duc  de  Vicence  (M.  de  Cauiaincourt) 
passait  pour  être  seul  initié  à  la  pensée  de  Napoléon, 
et  tant  qu'il  n'arrivait  pas  à  Prague,  on  était  géné- 
lalement  disposé  à  considérer  la  négociation  connue 
n'étant  pas  sérieuse.  Sur  ce  point  Napoléon  fit  répéter 
([ue  dès  que  l'énigme  de  Neumarckt  serait  éclaircie, 
il  ex[)édi('rait  le  duc  de  Vic-ence;  et  pour  se  donner 
un  motif  spécieux  d'attacher  tant  d'inqxirtance  à  ce 
<pie  disaient  les  commissaires  de  Neumarckt,  il  fit 
écrire  à  M.  de  Metternicli  (jue  communiquant  par  ces 
commissaires  avec  les  places  l)lo(piécs  de  Custrin,  de 
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Stettin ,  de  Dantzig ,  tant  pour  les  correspondances 
que  pour  les  vivres,  il  avait  besoin  d'une  explication 
claire  et  positive,  et  ne  différait  le  départ  de  M.  de 
Vicence  que  pour  être  assuré  de  l'obtenir. 

]M.  de  Bassano  cherchant  sans  cesse  à  se  modeler      Langage 
sur  son  maître,  et  à  imiter  sa  coupable  mais  héroï-    peuSeux 
que  indifférence  au  milieu  des  dangers,  écrivait  à      de  m.  de 

^  ,  "^  Bassano. 

31.  de  Narbonne  ce  qui  suit  :  —  Je  vous  envoie ,  lui 
disait-il,  plus  de  pouvoirs  que  de  puissance  y  vous 
aurez  les  inains  liées,  mais  les  jambes  et  la  bouche 
libres,  pour  vous  promener  et  dîner.  —  C'est  de  ce 
ton  que  parlait  le  ministre  de  l'Empire  français,  au 
moment  suprême  oîi  se  décidait  à  jamais  le  sort  de 
son  maître  et  de  sa  patrie  ! 

Après  s'être  livré  à  ces  jeux  de  mots ,  M.  de  Bas-       m.  de 
sano  permettait  à  M.  de  Narbonne  de  procéder  à    eg^î^auîlldsé 
l'échange  des  pouvoirs,  mais  en  tenant  au  mode  de    ^  réchange 

_  ^  '■  _  _       _  des  pouvoirs , 

négocier  sur  lecfuel  on  avait  déjà  insisté.  En  con-       opéré 


en  commun , 


séquence  il  devait  olirir  1  échange  des  pouvoirs  dans      et  sans 
une  conférence  commune  ,  puis  cette  formalité  rem-  „,,^T!!.in= 
plie ,  proposer  la  discussion  des  matières  dans  des         '^" 

^        /Il  médiateur. 

conférences  auxquelles  assisteraient  tous  les  pléni- 
potentiaires ,  sous  les  yeux  du  médiateur,  qui  serait 
ainsi  témoin  et  partie  des  négociations  mais  non  pas 
leur  intermédiaire  exclusif.  11  devait  entin  proposer 
la  rédaction  de  protocoles,  qui  assureraient  l'au- 
thenticité des  conférences.  Si  toutes  ces  questions  de 
forme  étaient  vidées,  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
d'être  long,  M.  de  Narbonne  avait  ordre  de  pré- 
senter pour  première  base  de  négociation  Vidipossi- 
detisy  c'est-à-dire  la  conservation  de  ce  que  chacun 
possédait  dans  l'état  présent  de  la  guerre,  comme  si 
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aucun  des  événements  de  i  8 1 2  et  de  1 81 3  ne  s'était 

accompli. 

Nouveau  La  seule  question  de  forme  devait  exiger  beau- 
(ie'îirde  coup  de  temps,  car  sur  cette  question  les  coali- 
Metternich     g^^.^  avaicnt  Icur  parti  pris,  et  insister  à  ce  sujet 

en  apprenant  i  i         ?  •> 

il  quelle      c'était  s'cxposcr  à  dépenser  inutilement  plusieurs 

condition  .  \  ...  ,.      ,      .     .  nr      i 

est  soumis  mois,  quaud  on  n  avait  plus  que  dix-huit  jours.  M.  de 
des  ^pouvoirs.  Mettemicli ,  en  effet ,  en  apprenant  que  M.  de  Nar- 
bonnc  avait  reçu  ses  pouvoirs ,  ne  fut  (pie  médiocre- 
ment consolé  de  l'absence  de  M.  le  duc  de  Vicence, 
surtout  lorsqu'il  sut  que  M.  de  Narbonne  voulait 
présenter  et  échanger  ses  pouvoirs  dans  une  réunion 
t!;énérale  des  plénipotentiaires,  s'abouchant  entre 
eux  sous  la  présidence  du  médiateur,  mais  ne  s'as- 
Ireignant  pas  à  l'accepter  pour  unique  intermédiaire 
Depuis       de  leurs  communications.  Ce  dernier  point,  comme 

■  qu'on  avait  ,,  .,  .       ,  n-  , 

laisse  iurcei    ^)"  '  ^  ^  ^1  y  avait  acquis   beaucoup   d  importance , 

dm'"ïn!n"r-  ^^^^P'"^  ^^'^  Napoléou  avait  clairement  indicpié,  en 

ment  direct    faisant  ciloix  dc  M.  de  Caulaincourt,  la  peusée  de 

entre  la  Russie      ^  . 

et  la  France,  s'entcudre  directement  avec  la  Russie  aux  dépens 

les  Prussiens  dc  l'Autrichc.   A  dater  de  ce  moment,  la  Prusse 

affectaient  ^^  j^j  j^^ig^je  ^  pour  uc  pas  être  soupçonnées  d'entrer 

vouloir  faire  Jans  Tinteution  de  Napoléon,  surtout  pour  n'en 

de  1  Autriche  _       '  ' 

leur  unique    pus  ôlrc  accusécs ,  allcctaicnt  do  tenir  })his  (pie  l'Au- 

intermé-  •in  *v  <.  !/•• 

diaiic.       triche  elle-même  a  une   iorine  de  négociation  qui 
faisait  tout  passer  i)ar  l'entremise  du  médiateur. 

Celte  .  *  ' 

disi.ositioii  Aussi  ^IM.  do  Humboldt  et  d'Anstelt,  particulière- 

au"d<'b  ment  ce  dernier,    s'étaieut-ils  hâlés    de   remettre 

de''!  Allîri'rhe  '^''"'^  pouvoirs  à  M.  dc  iMetternich  ,  et  ne  voulaient- 

d.vaii  nmire  jjs  ic>s  remettre  qu'à  lui  seul.   M.  de   Metternich, 

insoluble  '  ' 

ja  question     Iriiiujuillc  désomuiis  sur  la  négociation  directe  entre 

de  forme.        i      n         •        ,   ,      „  ,  .."^  .  , 

la  luissie  et  la  rrance,  dont  il  avait  voulu  se  garan- 
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tir  on  venant  à  Prague,  aurait  acquiescé  au  désir  do 
la  France  sur  cette  question  de  forme,  uniquement 
pour  faire  commencer  la  négociation  ;  mais  cela  ne 
dépendait  plus  de  lui ,  la  Russie  et  la  Prusse  tenant 
à  ce  qu'il  fût  rassuré  plus  même  qu'il  n'avait  besoin 
de  l'être.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  dire  à  31.  do 
Narbonne  que  quant  à  lui  il  consentirait  bien  à  cet 
échange  de  pouvoirs  opéré  en  commun,  mais  que 
déjà  les  plénipotentiaires  prussien  et  russe  lui  avaient 
remis  directement  leurs  pouvoirs,  s'étaient  ainsi  lé- 
gitimés, et  que  certainement,  ne  fût-ce  que  par 
amour-propre,  ils  ne  voudraient  pas  revenir  siu'  ce 
qu'ils  avaient  fait.  Il  leur  proposa  en  effet  de  céder 
sur  ce  point ,  mais  il  fut  refusé  ,  et  malgré  les  auto- 
risations envoyées  à  M.  de  Narbonne  ,  la  négociation 
ne  fit  pas  un  pas.  M.  de  Metternich  en  montra  de 
nouveau  son  chagrin  à  M.  de  Narbonne ,  lui  répéta 
que  jusqu'au  10  août  le  mal  ne  serait  pas  irrépara- 
ble, mais  que  le  i  0  à  minuit  il  serait  sans  remède. 

Pendant  ces  inutiles  allées  et  venues,  Napoléon      Napoléon 

,  -Il       •  1  •!  •!•    '      ne  se  faisant 

ne  conservant  plus  aucune  illusion  sur  la  possibilité  pius  aucune 
d'une  négociation  séparée  avec  la  Russie,  songeait  là' porsibm't'é 
tout  au  plus  à  retenir  l'Autriche  inactive  quelques    ^l':  prolonger 

'-  ^         ^  1  armistice  f 

jours  après  le  17  août,  afin  d'avoir  le  temps  d'ac-    et  espérant 
câbler  d  abord  les  Prussiens  et  les  Russes,  saut  a  retarder  len- 
battre  ensuite,  et  à  leur  tour,  les  Autrichiens  eux-  de^^rAutSe" 
mêmes,  s'ils  étaient  assez  peu  clairvoyants  pour    ,    '*^"."  . 

*  '^  ^  le  parti  pris 

se  prêter  à  ce  calcul.  Quant  à  la  paix  il  n'v  son-    de  continuer 

^  .         ^        \  la  guerre. 

geait  guère ,  ne  voulant  a  aucun  prix  abandonner 
les  villes  anséatiques  réunies  constitutionnellement 
à  l'Empire,  renoncer  au  titre  de  protecteur  de  la 
Confédération  du  Rhin  porté  jusqu'ici  avec  une  sorte 
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cF ostentation,  enfin  icconstituer  la  Prusse  au  lende- 
main même  de  sa  défection.  Cliacun  de  ces  sacri- 
fices lui  coûtait  cruellement;  pourtant  il  n'était  pas 
possible ,  même  après  les  triomphes  de  Lutzen  et  de 
Bautzen,  que  la  terrible  catastrophe  de  1812  n'ei^it 
pas  quelques  conséquences,  sinon  pour  la  France, 
au  moins  pour  lui,  et  il  fallait  savoir  se  résigner  à 
payer  sa  faute  par  un  déplaisir  quel  qu'il  fût.  Il  au- 
rait dû  se  trouver  heureux  après  de  si  grands  mal- 
heurs de  n'être  puni  que  dans  son  orgueil ,  et  de 
n'avoir  rien  à  sacrifier  que  la  France  pût  regret- 
ter véritablement,  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  et  qu'on  nous  permettra  de  le  redire  encore, 
lorsqu'on  lui  laissait  outre  les  Alpes  et  le  Rhin ,  la 
Hollande,  le  Piémont,  la  Toscane,  Rome,  à  titre  de 
départements  français,  laWestphalie,  la  Lombardie, 
Naples,  à  titre  de  principautés  de  famille,  on  lui 
concédait  plus  que  la  France  ne  devait  désirer,  et 
qu'elle  ne  pouvait  posséder.  Ici  se  présentent  quel- 
ques réflexions  que  nous  avons  déjà  indicjuées , 
mais  qu'il  faut  reproduire  plus  complètement  au 
moment  décisif,  pour  apprécier  sainement  les  dé- 
terminations de  Napoléon.  Si  on  examine  l'une 
après  l'autre  ses  prétentions  territoriales,  on  recon- 
naîtra combien  il  était  peu  raisonnable  d'y  tenir.  La 
Hollande  elle-même  qui  était  la  moins  déraisonnable 
de  toutes,  ne  pouvait  être  qu'avec  beaucoup  de 
])eine  rattachée  matériellement  et  moralement  à 
l'Empire.  Quand  on  en  avait  détaché  ce  (pic  Napoléon 
a\ail  pris  au  roi  Louis  en  1 81  0,  pour  le  punir  de  ses 
résistances,  c'est-à-dire  ce  qui  est  situé  à  la  gauche 
du  Wahal ,  lequel  est  le  Rhin  véritable  et  constitue  la 
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plus  puissante  des  barrières ,  on  avait  acquis  tout  ce 

..,.,,  1  ,         .  •  •'^i'iet    4813. 

qui  était  désirable  sous  le  rapport  des  iroutieres ,  res- 
tant toujours  la  grave  difficulté  morale  de  morceler 
un  pays  aussi  homogène  que  la  Hollande,  et  dont 
toutes  les  parties  sont  faites  pour  vivre  ensemble! 
Quant  à  la  portion  au  delà  du  Walial,  qui  s'étend 
jusqu'au  Texel,  et  comprend  Gorcum ,  Nimègue, 
Utrecht ,  Rotterdam ,  la  Haye ,  Amsterdam ,  le  Texel, 
c'est-à-dire  la  grande  Hollande ,  il  était  impossible 
de  la  rattacher  à  la  géographie  militaire  de  la  France, 
et  Napoléon  dans  ses  plus  habiles  combinaisons 
pour  la  défense  du  territoire,  n'avait  jamais  pu 
trouver  une  manière  de  couvrir  le  Zuicrerzée,  et 
d'étabHr  une  frontière  solide  de  Wesel  à  Groningue. 
N'ayant  pour  protéger  cette  partie  de  la  Hollande  Aquei  point 
que  la  faible  ligne  de  l'Yssel ,  il  n'avait  vu  d'autre  "JpaLS' 
ressource  que  les  inondations,  et  les  avait  ordon-  même  ce  que 

'-  '  la  France 

nées;  or,  un  pays  qu'on  ne  peut  garder  qu'en  le      aurait  dû 

désirer 

noyant,  il  n'est  pas  seulement  inhumain,  il  est  im-  et  combien  u 
politique  de  songer  à  le  posséder.  En  ayant  dans  fjùeVmiS 
l'Océan  la  Rochelle,  Brest,  Cherbourg,  Anvers  et   .  Z™'^^*^ 

'  '  '-^  '  était  en  ce  mo- 

Flessingue ,  Napoléon  avait  contre  l'Angleterre  tout    ment  le  seul 

.      y  ,    .  .  ....  mobile 

ce  qu  il  pouvait  désirer,  et  ces  terrains,  moitié  îles,  de  Napoléon. 
moitié  continent,  qui  s'étendent  de  Nimègue  à  Gro- 
ningue ,  de  Berg-op-Zoom  au  Texel ,  entre  terre  et 
mer,  portant  une  race  indépendante,  fière,  sage, 
riche ,  pleine  de  souvenirs  assez  glorieux  pour  ne 
pas  vouloir  les  confondre  avec  ceux  d'une  autre 
nation,  méritaient  d'être  laissés  indépendants  entre 
toutes  les  puissances  de  l'Europe,  pour  continuer  à 
être  la  voie  la  plus  large  et  la  plus  libre  du  com- 
merce maritime  !  Quant  au  Piémont  lui-même ,  était- 
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au  delà  des  Alpes ,  c  est-a-dire  au  delà  de  nos  iron- 
tières  naturelles ,  devant  nous  aliéner  à  jamais  les 
Italiens,  comme  la  possession  de  la  Lombardie  n'a 
cessé  de  les  aliéner  à  l'Autriche,  nous  valant  des 
haines  au  lieu  d'influence ,  et  destiné  au  premier 
règne  faible  à  nous  échapper  inévitablement?  Tou- 
tefois dans  un  système  de  grandeur  à  la  façon  de 
Charlemagne,  grandeur  qui  n'est  dans  les  temps 
modernes  qu'un  pur  anachronisme,  car  lorsque 
Charlemagne  régnait  sur  le  continent  de  l'Elbe  à 
l'Èbre,  il  embrassait  dans  ses  vastes  États  des  pays 
à  moitié  sauvages,  n'ayant  encore  aucune  existence 
historique,  dans  un  tel  système,  on  peut  concevoir 
l'addition  de  la  Hollande,  qui  est  une  sorte  d'ap- 
pendice maritime  de  notre  territoire  ,  comme  le  Pié- 
mont en  est  une  sorte  d'appendice  continental,  utile 
à  (pii  veut  descendre  souvent  des  Alpes  ;  mais  même 
dans  ce  système  déjà  faux ,  que  faire  de  la  Toscane 
et  de  Rome?  Que  faire  de  l'Illyric,  de  Hambourg, 
de  Lubeck?  Ce  n'était  plus  (pi'un  entraînement  de 
conquêtes  insensées,  sans  plan  et  sans  limites,  pou- 
vant durer  la  vie  d'un  conquérant  tel  qu'Attila  ou 
Alexandre,  mais  devant  à  sa  mort  donner  lieu  à  un 
partage  de  territoires  entre  ses  lieutenants  ou  ses 
Napoioon  voisiusl  Avcc  uu  tcl  systèmc ,  qui,  ne  reposant  sur 
(omprompt    aucuu  piincipc  polilifiiie,  ne  pouvait  avoir  aucune 

on  ce  moment      ....  l'i 

non-.souie-     liniltc  territoriale,  dans  leipiel  on  pouvait  tout  faire 

ment  la  (j;ran-  .  i       '  -i    -,  -il 

(leur  sérieu.so  cutrer  saul  ix  uc  ricu  garder,  il  n  était  j)as  |)()ssil)le 
'^.|f/"^"me'  de  dire  (pie  l'empire  de  Napoléon  lut  véritablement 
la graniieiir    moins  grand  |)arcc  que  Hambourg  ou  Lubeck  n'y 

cnimerKiuo  . 

qu'il  avait     seraient  pas  compris.  Napoléon  était   tout  autant 
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Charlemagnc  sans  ces  villes  qu'avec  elles,  car  celui  

qui,  outre  Bruxelles,  Anvers,  Flessingue,  Cologne, 
Mavence,  Strasbourg,  avait  encore  Utreclit,  Amster-       •"'^''^^• 

"  .  et  dont  on  ne 

dam,  le  Texel,  Turin,  Florence,  Rome,  sans  compter  lui  contestait 
Cassel,  Milan,  Naples,  était  aussi  grand,  plus  grand  ''^poîJionT^* 
même  que  Charlemagne ,  de  cette  grandeur  fabuleuse  '"^'s^ifiantes. 
qui  avait  au  neuvième  siècle  sa  raison  d'être,  qui  ne 
l'avait  plus  au  dix-neuvième,  et  qui  après  son  Char- 
lemagne aurait  eu  inévitablement  son  Louis  le  Dé- 
bonnaire. On  ne  comprend  pas  que  le  principal  de 
cette  grandeur  chimérique  étant  accordé  à  Napoléon, 
il  la  compromît  pour  Hambourg ,  pour  Lubeck ,  ou 
pour  un  vain  titre  comme  celui  de  protecteur  de  la 
Confédération  du  Rhin!  Sans  doute  si  l'honneur  des 
armes  eut  été  compromis,  on  conçoit  qu'il  ne  vou- 
lût pas  céder,  car  il  vaut  mieux  perdre  des  provinces 
que  l'honneur  des  armes!  Cela  vaut  mieux  pour  la 
dignité  et  la  sûreté  d'un  vaste  empire;  mais  après 
Lutzen,  mais  après  Bautzen,  où  des  enfants  avaient 
vengé  le  malheur  de  nos  vieux  soldats,  l'honneur 
des  armes  était  sauf;  la  vraie  grandeur  et  même  la 
grandeur  exagérée  et  inutile  l'était  aussi;  il  ne  res- 
tait en  souffrance  que  l'orgueil!  Et  à  ce  sentiment 
si  personnel,  il  est  triste  de  le  dire,  Napoléon  était 
prêt  à  sacrifier  non-seulement  la  solide  grandeur 
de  la  France,  celle  qu'elle  avait  conquise  sans  lui 
pendant  la  révolution,  mais  cette  grandeur  factice, 
fabuleuse,  qu'il  y  avait  ajoutée  par  ses  prodigieux 
exploits!  Il  allait  sacrifier  à  ce  sentiment  sa  femme, 
son  fils  et  lui-même  ! 

Toutefois  ces  questions  agitaient  profondément      Agitation 
Napoléon,  et  si  avec  la  faculté  de  se  distraire  par  de^Vapoiéon, 

TOM.  XVI.  H 
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mille  travaux  de  tout  genre,  faculté  dont  il  était 
doué  au  plus  haut  degré,  il  arrivait  à  se  donner  un 
qui  se  cachait  yisa^e  serciu ,  si  même ,  tout  plein  de  ses  vastes  et 

sous 

son  activité    profondcs  conceptious  militaires,  il  parvenait  à  se 

mais  qui'    douncr  coufiance ,  il  était  parfois  troublé  et  pensait 

très-Tentibie    ^aus  ccsse  au  grave  sujet  que  nous  venons  d'expo- 

aux objections  ggj.^  Toujours  eu  course  autour  de  Dresde,  faisant, 

élevées  autour  "' 

de  lui.  avec  son  embonpoint  qui  commençait  à  être  impor- 
tun, des  excursions  de  trente  et  quarante  lieues  par 
jour,  dont  la  moitié  à  cheval ,  allant  étudier  le  long 
des  frontières  de  la  Bohème  les  champs  de  bataille 
qui  devaient  bientôt  se  couvrir  de  sang ,  y  amenant 
ses  généraux  avec  lui,  quelquefois  les  y  envoyant 
sans  lui  pour  les  obliger  à  étudier  le  terrain,  il  em- 
portait dans  sa  tête  les  mômes  pensées,  et,  soit  en 
route,  soit  de  retour  à  Dresde,  il  en  conférait  avec 
les  personnages  de  toute  profession  qui  le  suivaient 
dans  ses  campagnes.  Absolu  par  son  pouvoir,  il 
était  par  sa  clairvoyance  dépendant  des  esprits  qui 
l'entouraient,  car  il  lui  était  impossible  de  voir  la 
désapprobation  sur  les  visages  sans  éprouver  le  be- 
soin de  la  combattre ,  de  la  dissiper,  de  la  vaincre , 
et  il  avait  souvent  fort  à  faire.  Si  on  était  en  effet  bien 
soumis,  bien  appliqué  à  lui  plaire,  le  sentiment  du 
danger  déliait  les  langues  chez  les  plus  courageux, 
attristait  au  moins  les  visages  chez  les  plus  timides! 
Discussions        Chacun  suivant  son  état,  militaire  ou  civil,  aper- 

fréquontps  ,  .  .  . 

de  Napoléon,  ccvaut  de  la  Situation  ce  qui  le  concernait,  révélait 
les  dangers  qui  le  frappaient  plus  j)articulièrement. 
Les  militaires  cpii  avaient  jugé  excellente  la  position 

de  campai;no,  de  l'Elbe,  (luaud  on  n'avait  afl'aire  qu'aux  Prussiens 

soit  avec  •  rr 

les  persori-    et  aux  Kusscs,  étaient  effrayés  depuis  qu'il  s'agissait 


soit  avec 
ses  généraux 
sur  In  futur 
yilaii 
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des  Autrichiens  eux-mêmes,  de  se  trouver  sur  l'Elbe 
avec  la  possibilité  d'être  tournés  par  ces  derniers 
du  côté  de  la  Bohème,  et  d'avoir  ainsi  l'ennemi    «agcs  civils 

'  de 

sur  nos  derrières,  entre  nous  et  la  Tlmringe.  Les  son  entourage 

sur  l^s 

politiques  voyaient  clairement  l'Autriche  entraînée  négociations 
par  l'esprit  public  de  rAllemagne,  et  sollicitée  par  ^"'^''"^siie- 
son  propre  intérêt,  prête  à  imiter  la  Prusse,  et  à 
compléter  dès  lors  l'union  de  tous  les  États  contre 
nous  ;  et  ils  nous  voyaient  réduits  à  lutter  contre 
l'Europe  exaltée  par  la  haine  avec  la  France  abattue 
par  la  fatigue  !  aussi  les  uns  et  les  autres  étaient-ils 
d'avis  d'admettre  la  médiation  et  ses  conditions, 
quelles  qu'elles  fussent,  en  les  supposant  même 
beaucoup  moins  avantageuses  qu'elles  ne  l'étaient 
réellement.  Sans  doute  ils  n'eussent  voulu  à  aucun 
prix  qu'on  acceptât  la  France  privée  de  ses  frontières 
naturelles,  mais  si  on  leur  avait  dit  qu'elle  aurait 
directement  ou  indirectement,  Mayence,  Cologne, 
Anvers,  Flessingue,  Amsterdam,  le  ïexel,  Cassel, 
Turin,  Milan,  Florence,  Rome,  Naples,  ils  auraient 
à  genoux  supplié  Napoléon  d'accepter.  Mais  on  leur 
laissait  ignorer  le  véritable  état  des  choses;  on  par- 
lait vaguement  devant  eux  de  sacrifices  contraires  à 
l'honneur,  et  sans  savoir  précisément  ce  qui  en  était, 
ils  supposaient  néanmoins  que  la  France  était  encore 
assez  redoutée  pour  qu'on  n'osât  pas  lui  offrir  moins 
que  ses  frontières  naturelles,  et  dans  cette  supposi- 
tion, bien  inférieure  pourtant  à  la  réalité,  ils  préfé- 
raient des  sacrifices  d'amour-propre  au  danger  d'une 
lutte  effroyable  contre  une  coalition  formée  de  toute 
l'Europe. 

Politiques  et  militaires  parlaient  entre  eux  de  ce     objections 
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et  ce  n'était 

[)as  entre  telle 

lU  telle  ligtie 


sujet  on  dans  leurs  bivouacs,  ou  dans  les  anticham- 
bres de  Napoléon,  se  taisaient  quand  il  survenait, 
et  quelquefois  même  ne  s'interrompaient  qu'à  demi, 
pour  lui  fournir  l'occasion  de  reprendre  l'entretien 
s'il  daignait  le  continuer  avec  eux,  ce  que  rarement 
il  négligeait  de  faire.  Avec  les  militaires  les  réponses 
ne  lui  manquaient  pas,  car  s'ils  avaient  raison  en 
signalant  la  hardiesse  de  notre  situation  sur  l'Elbe, 
où  l'on  pouvait  être  tourné  par  la  Bohême  en  cas  de 
guerre  avec  l'Autriche,  ils  avaient  tort,  ainsi  que  le 
faisaient  plusieurs  d'entre  eux,  de  lui  proposer  la 
ligne  de  laSaale,  ligne  très-courte,  n'embrassant  que 
l'espace  compris  de  Hof  à  Magdebourg,  facile  à  for- 
cer sur  tous  les  points,  et  exposée  à  être  tournée  par 
la  Bavière  comme  celle  de  l'Elbe  par  la  Bohême.  On 
eût  été,  en  adoptant  cette  ligne,  rejeté  en  huit  jours 
sur  le  Rhin ,  et  il  eut  été  étrangement  inconséquent 
d'abandonner  dans  les  combats  ce  qu'on  s'obstinait 
à  défendre  témérairement  dans  les  négociations.  Il 
n'y  avait  pas  de  milieu,  ou  il  fallait  renoncer  tout  de 
suite  à  l'Allemagne,  et  accepter  les  conditions  de 
!M.  de  Metternich,  ou  si  on  la  disputait  diplomati- 
quement, il  fallait  aussi  la  disputer  militairement,  et 
on  ne  le  pouvait  que  sur  l'Elbe.  Or  placé  à  Dresde, 
ayant  à  sa  droite  Kœnigstein,  à  sa  gauche  Torgau, 
Wittenberg,  Magdebourg,  Hambourg,  pouvant, 
comme  il  le  fit  bientôt  à  Dresde,  accabler  ceux  qui 
essayeraient  de  le  tourner.  Napoléon  avait  encore 
d'iniiiuMises  chances  pour  lui.  Restait,  il  est  vrai,  le 
danger  de  se  battre  si  loin  du  Rhin  contre  l'Europe 
eulicrc,  et,  si  un  de  ses  lieutenants  était  faible  ou 
maladroit  sur  la  vaste  ligne  de  Kœnigstein  à  Ham- 
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])Oiirg,  (le  so  trouver  en  l'air  au  milieu  de  l'Alle- 
magne soulevée  :  mais  alors  il  fallait  avoir  le  bon  sens 
de  reconnaître,  et  le  courage  de  dire  que  la  faute  de 
Napoléon  était  politique,  et  lui  conseiller  d'aban- 
donner l'Allemagne,  ce  qui  était  la  certitude  d'une 
paix  immédiate  et  glorieuse.  Faute  de  poser  ainsi 
la  question,  on  se  donnait  tort  contre  Napoléon, 
car  à  vouloir  garder  Tx^llemagne ,  il  est  bien  vrai 
qu'on  no  pouvait  la  défendre  que  sur  l'Elbe.  Aussi, 
dans  leurs  nombreux  entretiens,  le  prince  Bertliier, 
les  maréchaux  Soult,  Ney,  Mortier,  n'osant  pas  sou- 
tenir résolument  qu'il  fallait  rentrer  sur  le  Rhin, 
s'exposaient  à  être  réfutés  victorieusement  en  pro- 
posant des  lignes  intermédiaires  entre  l'Elbe  et  le 
Rhin ,  étaient  battus  par  la  logique  pressante  de 
Napoléon,  et  se  taisaient,  en  conservant  cependant 
le  sentiment  d'un  grand  péril ,  car  c'était  un  grand 
péril  en  effet  que  de  se  battre  avec  l'Europe,  non 
sur  le  Rhin  pour  la  défense  légitime  de  notre  sol , 
mais  sur  l'Elbe  pour  la  pensée  usurpatrice  de  la 
domination  universelle.  Les  choses  se  passaient  au- 
trement lorsqu'il  s'agissait  de  la  question,  toute 
politique,  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Là  Napoléon 
sentait  bien  qu'il  avait  tort,  car  il  n'avait  pas  une 
bonne  raison  à  faire  valoir.  Il  ne  disait  pas  la  vérité, 
parlait  vaguement  de  sacrifices,  qui,  d'abord  modé- 
rés en  apparence,  deviendraient  bientôt,  s'il  cédait, 
immodérés  et  inadmissibles,  et  laissait  entendre, 
sans  l'exprimer  cependant,  que  l'Autriche  osait  lui 
redemander  jusqu'à  l'Italie.  Alors  il  s'échauffait, 
parlait  de  l'honneur  de  l'Empire,  et  s'écriait  qu'il 
valait  mienx  périr  que  de  supporter  de  semblables 
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conditions,  surtout  de  la  part  de  l'Autriche,  qui, 
après  lui  avoir  donné  une  archiduchesse  en  ma- 
riap:e,  après  avoir  accepté  son  alliance  en  1812, 
profitait  du  premier  revers  pour  se  tourner  contre 
lui,  comme  si  une  pareille  conduite,  en  supposant 
qu'elle  fût  telle  que  la  dépeignait  Napoléon,  eût 
été  bien  criminelle  de  la  part  d'une  puissance  qui 
longtemps  battue,  et  dépouillée  d'une  grande  partie 
de  ses  États,  saisissait  l'occasion  d'en  recouvrer  ce 
qu'elle  pouvait,  surtout  contre  un  conquérant  sans 
modération  et  sans  mesure!  —  Ses  contradicteurs 
ignorant  le  secret  des  négociations,  supposant  tou- 
jours qu'il  s'agissait  de  sacrifices  bien  plus  consi- 
dérables que  ceux  qu'on  nous  demandait  vérita- 
blement, accordant  qu'il  était  désagréable  de  céder, 
surtout  cl  gens  qui  nous  dressaient  en  quelque  sorte 
un  guet-apens,  se  rejetaient  sur  le  besoin  urgent  de 
la  paix,  et  avaient  là  des  avantages  incontestables. 
Napoléon  avait  rencontré  pour  apôtre  constant  de  la 
paix  M.  de  Caulaincourt,  qui  le  suppliait  sans  relâche 
de  ne  pas  s'obstiner  contre  l'orage,  et  de  passer  par- 
dessus un  déplaisir  momentané  pour  sauver  la  France, 
l'armée,  lui  et  son  fils.  Dans  cette  courageuse  et  ci- 
vique tache,  ^I.  de  Caulaincourt  était  infatigable,  et 
recommençait  sans  cesse  avec  une  admirable  persé- 
vérance. M.  de  Caulaincourt  avait  trouvé  un  sin- 
gulier auxiliaire  dans  le  duc  d'Otrante,  M.  Fouché, 
qui,  bien  (}ue  cherchant  à  reconquérir  la  faveur  im- 
périale perdue,  n'hésitait  pas,  inspiré  par  son  bon 
sens  et  peut-être  aussi  par  le  danger  que  la  chute 
de  l'Empire  devait  faire  courir  à  tous  les  hommes  de 
la  révolution,  n'hésitait  pas  à  soutenir  hardiment 
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qu'il  fallait  conclure  la  paix.  Il  ne  s'agissait  point, 
selon  M.  Fouché,  de  savoir  laquelle;  c'était  le  secret 
des  plénipotentiaires  que  Napoléon  avait  chargés  de 
cette  tache;  mais  après  Lutzen  et  Bautzen,  en  s'en 
rapportant  à  une  sorte  de  notoriété  publique,  en 
songeant  à  la  crainte  que  la  France  n'avait  pas 
cessé  d'inspirer,  on  ne  pouvait  pas  douter,  disait-il, 
que  lés  conditions  ne  fussent  encore  très-belles;  et 
si,  comme  tout  le  faisait  présumer,  on  concédait  à  la 
France  au  delà  du  Rhin  et  des  Alpes,  on  lui  concé- 
dait plus  qu'il  ne  lui  fallait,  plus  qu'elle  ne  désirait. 
On  devait  donc,  sauf  les  détails,  signer  la  paix  qui 
nous  était  offerte  ;  car  l'Europe  était  exaspérée,  et  la 
France  épuisée  commençait  à  partager  l'exaspération 
de  l'Europe  contre  un  système  qui  ne  laissait  pas 
plus  de  bien-être  au  vainqueur  cpi'au  vaincu.  —  Dans  violente 
l'une  de  ces  conversations,  à  laquelle  avaient  été  ^°dotrànte"*^ 
présents  M.  Daru,  M.  de  Caulaincourt,  M.  de  Bas- 
sano,  même  le  roi  de  Saxe,  ^I.  Fouché  se  permit  de 
dire  à  Napoléon  que  s'il  ne  donnait  pas  tout  de  suite 
la  paix,  il  deviendrait  bientôt  odieux  à  la  France, 
et  qu'il  y  aurait  danger  non-seulement  pour  lui, 
mais  pour  son  fds,  pour  sa  dpiastie;  que  s'il  ne  sai- 
sissait pas  cette  dernière  occasion  de  déposer  les 
armes,  il  serait  perdu;  que  la  France  venait  par 
honneur  de  faire  un  dernier  effort,  parce  qu'elle  ne 
voulait  pas  se  retirer  battue  de  son  grand  duel  avec 
l'Europe,  mais  qu'après  les  victoires  de  Lutzen  et  de 
Bautzen  elle  considérait  son  honneur  comme  dégagé, 
et  qu'à  la  seule  condition  de  conserver  le  Rhin  et  les 
Alpes  que  personne  ne  lui  contestait  plus,  pas  même 
l'Angleterre,  elle  se  tiendrait  pour  satisfaite;  mais 


en  faveur 
de  la  paix. 
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que  si,  malgré  la  possibilité  évidente  de  signer  une 
telle  paix,  on  persistait  à  continuer  la  guerre,  elle  se 
regarderait  comme  sacrifiée  à  un  système  personnel 
à  Napoléon,  système  insensé,  qu'elle  détestait  au- 
tant que  l'Europe  elle-même,  car  elle  en  s-ouffrait 
tout  autant.  — 
Mécontente-  Ccs  liarclics  propositious  causèrent  à  Napoléon  une 
et  réponses  irritation  extrême,  et  il  ne  sut  répondre  qu'en  disant 
de°^Nr'oléon  ^^'on  ignorait  le  secret  des  négociations,  que  les 
puissances  belligérantes  lui  demandaient  des  choses 
inadmissibles,  que  s'il  les  concédait,  l'Europe  le 
regarderait  connue  tellement  affaibli  que  bientôt  elle 
exigerait  tout  ce  qu'il  ne  pouvait  pas  accorder,  et  ce 
que  personne,  parmi  ses  contradicteurs,  ne  voudrait 
accorder;  qu'il  fallait,  pour  garder  le  nécessaire,  dé- 
fendre même  le  superflu,  se  montrer  indomptable, 
se  résigner  à  livrer  une  ou  deux  batailles  de  plus , 
pour  conserver  une  grandeur  acquise  par  vingt  an- 
nées de  sang  versé,  et  savoir  braver  la  guerre  quel- 
ques jours  encore  pour  avoir  une  vraie,  une  solide 
paix.  En  un  mot  dans  cette  conversation,  comme 
dans  toutes  celles  qu'il  eut  sur  ce  sujet,  son  art  con- 
sistait, en  cachant  toujours  les  faits  véritables,  en 
laissant  toujours  ignorer  qu'il  ne  s'agissait  en  réalité 
(jue  de  Hambourg  et  du  protectorat  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin,  son  art  consistait  à  soutenir  que 
c'était  tout  ou  rien,  qu'il  fallait  tout  défendre  ou 
tout  céder,  et  comme  personne  ne  voulait  tout  céder, 
la  conclusion  était  selon  lui  (ju'il  fallait  tout  dé- 
fendre. Sa  force  d'esprit  et  de  langage  parvenait 
bien  à  embarrasser  ses  interlocuteurs,  qui  d'ailleurs 
ignorant  l'état  des  négociations,  ne  pouvaient  pas 
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lui  répondre,  mais  elle  ne  parvenait  pas  à  les  con-  ~^_ 

vaincre,  et  les  laissait  terrifiés  de  la  fatale  résolution 
qui  perçait  dans  son  attitude  et  ses  discours.  Ils  ad- 
miraient quelquefois  son  indomptable  caractère  en 
détestant  son  orgueil  funeste,  et  s'en  allaient  silen- 
cieux, mécontents,  la  plupart  du  temps  désolés.  Un 
seul  d'entre  eux  ne  paraissant  pas  se  douter  du  pé- 
ril, affirmait  que  le  génie  de  l'Empereur  était  inépui- 
sable en  ressources,  qu'il  triompherait  de  tous  ses 
ennemis,  et  retrouverait  plus  grande,  ou  aussi  grande 
que  jamais,  sa  puissance  de  1810  et  de  i  811.  Cet  in- 
terlocuteur, on  le  devine,  était  M.  de  Bassano,  et 
il  était  le  moins  excusable,  car  seul  il  savait  le  secret 
des  choses,  seul  il  savait  que  c'était  pour  Hambourg 
et  le  titre  de  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin 
qu'on  s'exposait  à  tout  perdre.  Il  fautdire  néanmoins 
pour  réduire  à  ce  qu'elle  doit  être  sa  responsabilité , 
qui  autrement  serait  si  lourde,  qu'il  influait  peu  sur 
les  résolutions  de  Napoléon,  lequel  ne  semblait  même 
pas  touché  de  ses  magnifiques  pronostics ,  et  qu'il 
parvenait  uniquement  à  exciter  chez  M.  de  Caulain- 
court  des  signes  d'impatience  peu  flatteurs  et  peu 
dissimulés. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Dresde  que  Napoléon       Hardie 
avait  rencontré   ces  contradictions ,   atténuées  du  danèrdu^dûc 
reste  par  la  soumission  du  temps,   c'était  à  Paris     ^''^o'^'?^ 

i^  y      '  en  faveur 

même.  Le  ministre  de  la  police,  duc  de  Rovigo,  en-  f'e  la  paix. 
tendant  plus  que  tout  autre  le  retentissement  de 
l'opinion  publique,  et  ne  craignant  pas  les  accès 
d'humeur  de  Napoléon,  auxquels  il  s'était  habitué 
en  n'y  prenant  pas  garde,  avait  plusieurs  fois  osé 
lui  écrire  ce  qu'aucun  de  ses  ministres  n'osait  lui 
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dire,  c'est  que  la  paix  était  urgente,  indispensable, 
qu'il  ne  fallait  pas  attendre  de  la  France  fatiguée  un 
nouvel  eftbrt,  semblable  à  celui  qu'elle  venait  de 
faire;  c'est  que  tous  les  ennemis  du  gouvernement 
jusque-là  découragés,  dispersés,  reprenaient  le  cou- 
rage avec  l'espérance  ;  c'est  que  les  révolutionnaires, 
longtemps  accablés  sous  les  souvenirs  de  quatre- 
vingt-treize  ,  les  Bourbons ,  longtemps  et  complète- 
ment oubliés,  essayaient  de  se  produire  de  nouveau, 
que  ces  derniers  même  répandaient  des  manifestes 
qu'on  lisait  sans  colore  et  avec  une  certaine  curio- 
sité. Toutes  ces  assertions  étaient  vraies,  et  il  était 
constant  que  l'idée  d'un  autre  gouvernement  que 
celui  de  Napoléon,  idée  qui  depuis  quatorze  ans  ne 
s'était  présentée  à  l'esprit  de  personne,  pas  même 
au  retour  de  ^loscou,  commençait,  la  situation  se 
prolongeant,  à  pénétrer  dans  l'esprit  de  beaucoup 
de  gens ,  et  allait  devenir  générale  si  la  guerre  con- 
tinuait; que  de  même  qu'on  avait  en  1799  cher- 
ché auprès  du  général  Bonaparte  un  refuge  contre 
ranarcliic ,  on  irait  bientôt  chercher  auprès  des 
Bourbons  un  refuge  contre  la  guerre  perpétuelle. 
C'est  tout  cela  que  plus  ou  moins  clairement,  plus 
ou  moins  adroitement,  le  ministre  de  la  police,  duc 
de  Rovigo,  avait  essayé  de  faire  entendre  à  Napoléon 
avec  une  hardiesse  honorable,  mais  qui  eût  été  phis 
méritoire  et  plus  utile,  si  Napoléon  avait  attaché  plus 
d'importance  à  ce  cpii  venait  de  lui.  Le  prince  Cam- 
bacérès  ne  se  serait  pas  hasardé  à  en  dire  autant, 
bien  (pi'il  en  pensAt  davantage,  parce  que  de  sa 
part  Napoléon  eût  pris  la  chose  plus  sérieusement. 
Ordre       dès  lors  moins  patiemment.  Fatigué  pourtant  des  let- 
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très  du  duc  de  Ro\igo,  Napoléon  chargea  le  prince 
Cambacérès  de  lui  dire  qu'elles  l'importunaient, 
qu'en  montrant  tant  d'amour  pour  la  paix,  on  lui  ciesetaireex- 

^  .  ^  .    ^  ^  .  .       pédié  au  duc 

nuisait  plus  qu'on  ne  le  servait;  que  l'on  contrilniait  denovigo. 
à  rendre  les  ennemis  plus  exigeants ,  en  accréditant 
l'idée  cpie  la  France  ne  pouvait  plus  faire  la  guerre  ; 
cpie  lui,  Napoléon,  savait  seul  comment  il  fallait  s'y 
prendre  pour  donner  la  paix  à  la  France  avec  sûreté 
et  avec  honneur;  que  le  duc  de  Rovigo,  en  se  mê- 
lant de  cette  affaire,  se  mêlait  de  ce  qu'il  ignorait, 
bref  qu'il  eût  à  se  taire,  carde  pareilles  indiscrétions 
ne  seraient  pas  souffertes  plus  longtemps. 

Cette  dure  réprimande  n'était  pas  de  nature  à 
effrayer  ni  à  décourager  le  duc  de  Rovigo,  car  il 
ne  prenait  pas  plus  au  sérieux  les  colores  de  Na- 
poléon que  Napoléon  ne  prenait  au  sérieux  sa  poli- 
tique ,  et  il  devait  bientôt  se  permettre  une  autre 
tentative ,  pas  plus  lieureuse  il  est  vrai ,  mais  qui 
prouve  à  quel  point  le  besoin  de  la  paix  était  uni- 
versellement senti,  puisqu'il  perçait  à  travers  ce 
despotisme  qui  enveloppait  alors  la  France  entière, 
et  pesait  si  lourdement  sur  elle. 

Napoléon,  après  avoir  fermé  la  bouche  au  duc  de         Le 
Rovigo,  donna  un  emploi  au  duc  d'(3trante.  Il  en  '^envojï"^ 
avait  déjà  trouvé  un  en  Espagne  pour  le  maréchal     ^^  ^"^"°" 
Soult,  et  il  en  trouva  un  pour  le  duc  d'Otrante  par 
suite  d'un  accident  aussi  triste  C{ue  singulier.  L'infor- 
tuné Junot,  depuis  la  blessure  qu'il  avait  en  Portugal 
reçue  à  la  tête,  n'avait  jamais  recouvré  ses  facultés 
physiques  et  morales.  Dans  la  campagne  de  Russie 
on  ne  lui  avait  pas  vu  son  ardeur  accoutumée,  bien 
qu'il  eût  été  moins  blâmable  c|u'on  ne  l'avait  pré- 
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tendu,  et  il  avait  essuyé  de  Napoléon  des  reproches 
qui  avaient  achevé  d'altérer  sa  raison.  Envoyé  à  Lay- 
bach  comme  gouverneur  de  l'IUyrie ,  il  y  avait  donné 
tout  à  coup  des  signes  de  folie,  au  point  qu'il  avait 
fallu  le  saisir  de  force  et  le  transporter  en  Bourgogne, 
son  pays  natal,  où  il  était  mort.  Napoléon  nomma 
M,  Fouché  gouverneur  de  l'îllyrie,  poste  peu  assorti 
à  la  grande  situation  de  cet  ancien  ministre ,  mais 
que  celui-ci  accepta,  parce  qu'il  regardait  comme 
bonne  toute  manière  de  rentrer  en  fonctions.  Il  de- 
vait voir  en  passant  à  Prague  31.  de  Metternich,  et 
profiter  d'anciennes  relations  pour  soutenir  auprès 
de  ce  diplomate  les  prétentions  de  la  France.  Le 
moyen  était  petit  par  rapport  à  l'objet ,  et  ne  pou- 
vait compenser  le  mauvais  effet  qu'allait  produire 
en  Autriche  une  nomination  qui  prouvait  de  notre 
part  peu  de  disposition  à  renoncer  à  l'îllyrie. 
Napoléon  Napoléou ,  inébranlable  quoique  parfois   agité  , 

^à'pèfdre      pcrsista  dans   sa  manière  de  négocier,   hKjuelle  , 
le  temps      conmie  on  l'a  vu ,  consistait  à  gagner  du  temps , 


consacre  aux 


négociations,  soit  pour  obtcuir  s'il  était  possible  une  nouvelle  pro- 

se  décide 

à  faire  lougatiou  d'armisticc ,  soit  au  moins  pour  différer 
àVa^yencc  ^^  quclqucs  scmaincs  l'entrée  en  action  de  l'Au- 
poiiryvoir    (^^1^],^    ç^QJf  aussi  oour  rouiore  Ic  congrès  sur  une 

1  liiipcratnio.  '  i  i  o 

question  de  forme,  et  n'avoir  pas  à  dire  à  l'Eu- 
rope ,  surtout  à  la  France ,  cpie  c'était  pour  Ham- 
bourg et  le  protectorat  du  Rhin  (ju'on  refusai!  la 
paix:.  Afin  de  réussir  dans  cette  tactique,  il  fit  con- 
courir avec  l'ouverture  des  négociations  un  second 
voyage,  qu'il  avait  résolu  d'exécuter  à  la  lin  de  juil- 
let pour  aller  voir  l'Impératrice  à  Mayence,  et  qui 
ne  pouvait  qu'apporter  de  nouvelles  entraves  à  la 
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marche  des  négociations.  Il 


avait  en  effet  assigné 


à  ^larie-Louise  un  rendez-vous  à  Mayence  vers  le 
26  juillet,  afin  d'y  demeurer  quelques  jours  avec  elle, 
et  surtout  afin  d'y  passer  en  revue  les  divisions  des- 
tinées à  former  les  corps  des  maréchaux  Saint-Cyr 
et  Augereau.  Il  laissa  en  partant  des  pouvoirs  pour 
M.  de  Caulaincourt ,  qui  devait  se  rendre  à  Prague 
dès  qu'on  aurait  reçu  des  commissaires  réunis  à  Neu- 
marckt  une  réponse  satisfaisante  relativement  au 
terme  précis  de  l'armistice;  à  ces  pouvoirs  il  ajouta 
des  instructions ,  concertées  avec  31.  de  Bassano , 
pour  que  IM.  de  Caulaincourt,  une  fois  à  Prague,  pût 
y  employer  d'une  manière  spécieuse  les  six  à  huit 
jours  qui  allaient  s'écouler  pendant  le  voyage  pro- 
jeté sur  le  Rhin. 

On  était  au  24  juillet,  et  on  ne  supposait  pas  que 
la  réponse  de  Neumarckt  pût  arriver  a\  ant  le  23  ou 
le  26.  M.  de  Caulaincourt  devait  se  mettre  en  route 
le  lendemain,  perdre  un  jour  ou  deux  à  lier  connais- 
sance avec  les  plénipotentiaires ,  puis  consacrer  cinq 
ou  six  jours  à  discuter  sur  la  remise  des  pouvoirs , 
et  sur  la  forme  des  conférences.  Si,  dans  son  zèle 
pacifique,  M.  de  Caulaincourt  devenait  pressant,  et 
demandait  à  M.  de  Bassano  l'autorisation  de  passer 
outre ,  31.  de  Bassano  devait  lui  permettre  de  faire 
quelques  concessions  relativement  à  l'échange  des 
pouvoirs  et  à  la  forme  des  négociations,  mais  en  lui 
défendant  expressément  d'aborder  le  fond  des  cho- 
ses. Il  seraitaisé  de  gagner  ainsi  jusqu'au  3  ou  4  août, 
jour  probable  du  retour  de  Napoléon  à  Dresde,  et 
alors  il  tracerait  lui-même  la  conduite  qu'on  devrait 
tenir  ultérieurement. 
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Après  avoir  arrêté  d'après  ces  données  les  instruc- 
tions de  31.  de  Caulaincourt ,  Napoléon  fit  ses  dispo- 
ordres       sitions  Dour  partir  le  24  juillet  au  soii\  Il  expédia  en 

militaires  ^  ^  ^  ,  \  ,      -^    v    ,,  .        x 

de  Napoléon    même  temps  quelques  ordres  relatits  a  l  armée.  Les 

en  quittant        ,  .  ^  i  '  •    *•  d  •       ^^ 

Dresde.  deux  mois  pcrdus  pour  les  négociations  ne  l  avaient 
pas  été,  comme  on  le  pense  bien,  pour  les  prépara- 
tifs militaires.  L'infanterie  bien  campée,  bien  nour- 
rie, bien  exercée,  avait  singulièrement  gagné  sous 
tous  les  rapports,  et  particulièrement  sous  celui  de 
la  force  numérique.  La  cavalerie  avait  complètement 
changé  d'aspect;  elle  était  nombreuse  et  assez  bien 
montée.  Les  jeunes  chevaux,  presque  tous  blessés  à 
l'entrée  en  campagne,  étaient  en  meilleur  état.  Nos 
cavaliers ,  si  prompts  à  se  former,  savaient  déjà  se 
Progrès  scrvir  de  leurs  montures  et  les  soigner.  Napoléon 
(i^'sJs^'anne-  avait ,  outrc  la  cavalerie  légère  attachée  à  chaque 
armée ,  quatre  beaux  corps  de  cavalerie  de  réserve 
sous  les  généraux  Latour-Maubourg ,  Sébastian!,  de 
Padoue ,  de  Valmy.  La  garde  formée  à  cinq  divisions 
d'infanterie,  comprenait  en  outre  douze  mille  ca- 
valiers avec  deux  cents  bouches  à  feu  bien  servies. 
Quinze  cents  gardes  d'honneur  sous  le  général  De- 
jean  étaient  arrivés  à  Dresde.  Cette  brave  jeunesse 
qui  n'était  pas  d'abord  partie  dans  de  très-bonnes 
dispositions,  parvenue  maintenant  en  ligne,  n'aspi- 
lail  (ju'à  s'illustrer  sous  les  yeux  de  la  grande  armée. 
Le  corps  du  général  Vandamme,  que  Napoléon  avait 
vu  à  ^lagdeboui'g,  composé  d'hommes  jeunes,  mais 
de  vieux  cadres  revenus  de  Moscou,  était  fort  beau. 
Les  quatre  divisions  organisées  à  Alayence,  et  desti- 
nées avenir  parWurzbourg,  Hof,  Freyberg,  Dresde, 
s'établir  à  Kœnigstein ,  s'acheminaient  vers  ce  point, 
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et  présentaient  un  aspect  satisfaisant,  quoique  rem- 
plies déjeunes  soldats  comme  tout  le  reste  de  l'ar- 
mée. Les  approvisionnements,  commandés  de  toutes 
parts ,  arrivaient  par  l'Elbe  à  Dresde ,  où  plus  de 
cinquante  mille  quintaux  de  grains  et  farines  étaient 
actuellement  léunis.  Grâce  à  l'activité  du  maréchal 
Davout,  les  défenses  de  Hambourg  étiiientpour  ainsi 
dire  sorties  de  dessous  terre.  Elles  portaient  déjà 
deux  cents  bouches  à  feu  en  batterie ,  et  allaient 
bientôt  en  recevoir  trois  cents.  Tout  s'achevait  donc 
suivant  les  vues  de  Napoléon ,  et  le  progrès  de  ses 
desseins  ne  le  disposait  guère  à  la  paix ,  ce  qui  auto- 
risait 31.  de  Bassano  à  répéter  partout  que  les  forces 
de  l'Empereur  étaient  immenses  et  son  génie  tou- 
jours plus  grand,  que  l'Europe  en  devait  trembler, 
et  que  ce  n'était  pas  au  plus  fort  à  faire  des  sacrifices 
au  plus  faible. 

Napoléon  cherchant  à  répandre  un  peu  d'anima- 
tion dans  ses  camps,  où  ses  jeunes  troupes,  sauf  les 
heures  consacrées  aux  manœuvres,  avaient  été  oisi- 
ves pendant  deux  mois ,  imagina  pour  les  occuper 
un  genre  d'exercice  à  la  fois  attrayant  et  utile.  I! 
avait  ordonné  de  les  faire  tirer  à  la  cible ,  et  pour 
les  intéresser  davantage  à  cet  exercice  si  important, 
il  voulut  qu'on  leur  distribuât  des  prix  proportion- 
nés à  leur  adresse.  Les  meilleurs  tireurs  de  chaque 
compagnie,  au  nombre  de  six,  devaient  recevoir  un 
prix  de  quatre  francs,  puis  se  réunir  à  tous  ceux  du 
même  bataillon,  se  mesurer  ensemble,  et  concourir 
pour  un  nouveau  prix  triple  du  précédent.  Ceux  des 
bataillons  devaient  se  réunir  par  régiments,  ceux  des 
régiments  par  divisions,  ceux  des  divisions  par  corps 
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d'armce,  et  concourir  de  nouveau  pour  des  prix  suc- 

cessivement  plus  élevés,  de  telle  lacon  que  les  meil- 
leurs tireurs  d'un  corps  d'armée  pouvaient  remporter 
des  prix  qui  allaient  jusqu'à  cent  francs.  Tous  ces 
prix  représentaient  une  dépense  d'une  centaine  de 
mille  francs,  ce  (pii  était  peu  de  chose,  et  avait,  ou- 
tre l'avantage  inappréciable  d'améliorer  le  tir,  celui 
d'occuper,  d'amuser  les  hommes,  de  leur  fournir 
l'occasion  et  le  moyen  de  régaler  leurs  camarades. 
Napoléon  fit  aussi  payer  la  solde  aux  officiers,  pour 
qu'ils  pussent  jouir  des  quelques  jours  de  repos  qui 
leur  restaient,  et  qui,  pour  le  plus  grand  nombre. 
Napoléon      étaient,  hélas!  les  derniers  de  leur  vie  !  La  fête  de 
au  10  août    Napoléon  approchait,  puisqu'elle  se  célébrait  le  13 
^''de'sffîe'r  août.  Il  voulut  quc  la  célébration  en  fut  fixée  au  1 0, 
qui  aurait  dû  ^fin  quc  Ics  liostilités  étant  reprises  le   17,  les  ré- 

avoir  heu  ^  ^  ' 

le  13,       jouissances  ne  fussent  pas  trop  voisines  des  nou- 

afin  de  mettre  •       >-,     •  i 

quelque  inter-  vcllcs  sccucs  dc  camagc  qu  il  prévoyait.  Ce  jour  du 

y.a  t^cn  re     ^  Q  jj  dcvait  y  avoir  dans  tous  les  camps  des  repas 

réjouissances    >^  ggg  fi^gig  gj;  qy\  SOU  honucur.  Lcs  officicrs  dcvaicut 

et  ' 

les  nouvelles    dîner  chcz  Ics  maréchaux,  les  soldats  entre  eux  sur 

scènes 

de  carnage     dcs  tablcs  scrvics  cu  plciu  air.  Le  vin  devait  être 

se  préparent,   prodigué,  ct  bu  soit  à  la  santé  de  Napoléon,  soit  au 

triomphe  des  armes  de  la  France.  Ainsi  Napoléon 

cherchait  en  quelque  sorte  à  égayer  la  guerre,  et  à 

mêler  les  jeux  à  la  mort!  Le  2i  juillet  il  partit  pour 

IMayence,  laissant  derrière  lui  toutes  choses  inxaria- 

blcmcnt  prévues  et  arrêtées. 

Réponse  ^'^  ^(3,  Ics  coiiimissaircs  de  Neumarckt  répondirent 

^,     ''"  ,,      enfin  d'une  manière  satisfaisante,  relalivcment  au 

Neumarckt,  ' 

qui  pince     j()(ii-  précis  dcs  futures  hostilités,  et  il  fut  reconnu, 

définitivement 

au  iG  août    oprès  cn  avoir  conféré  avec  l'empereur  Alexandre, 
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surtout  après  de  vives  observations  de  M.  de  Met- 
ternich ,  que  le  général  en  chef  Barclay  de  Tolly 
avait  mal  compris  les  paroles  de  son  maître,  et    l'expiration 
que  si  l'armistice  pouvait  être  dénoncé  le  1 0  août,  il     l'armistice, 
n'expirerait  cependant  que  le  1 6,  ce  qui  remettait  au     la  r^eprise 
17  la  reprise  des  hostilités.  Ce  malentendu,  comme  ^^^^^ ^os^'''*es. 
on  l'a  vu,  venait  du  peu  de  clarté  que  l'empereur 
Alexandre  avait  mis  à  faire  connaître  une  conces- 
sion dont  il  était  embarrassé  devant  les  partisans 
impatients  de  la  guerre,  et  du  peu  de  penchant  de 
ces  derniers  à  interpréter  les  stipulations  douteuses 
dans  le  sens  de  la  paix.  L'empereur  Alexandre  se      Réunion 
trouvait  alors  à  Trachenberg,  petite  ville  de  Silésie,   '"  '"dTs""'"' 
où  il  s'était  rendu  de  Reichenbach  avec  le  roi  de     souverains 

coalises  a 

Prusse  et  la  plupart  des  généraux  de  la  coalition,  Trachenberg, 

pour  arrêter 

pour  conférer  avec  le  prince  de  Suède  sur  le  plan       le  pian 
des  opérations  futures.  Cette  réunion,  fort  désirée  '^«^  ^^'"p^s"^- 
des  deux  souverains  qui  voulaient  enchaîner  défini-    La  présence 
tivement  l'ancien  maréchal  Bernadotte  à  leur  cause,       à  cette 
et  terminer  ses  longues  hésitations,  était  loin  de  dépiauT"ous 
plaire  aux  officiers  russes  et  allemands ,  notamment    '*^^  généraux 
à  ces  derniers.  On  parlait  de  conférer  au  prince    la  coalition. 
royal  un  commandement  important;  on  lui  prépa- 
rait sur  sa  route  des  honneurs  extraordinaires,  afin 
de  le  toucher  par  l'endroit  si  sensible  chez  lui  de 
la  vanité.  Ces  empressements  pour  un  homme  qui 
n'avait  aux  yeux  des  Allemands  et  des  Russes  d'au- 
tre mérite  que  d'être  général  français,  et  qui  était 
loin  de  compter  parmi  les  premiers,  excitaient  au 
plus  haut  degré  la  jalousie  nationale  des  états-majors 
alliés.  Leurs  monarques,  disaient-ils,  voulaient  donc 
déclarer  qu'un  général  français,  même  médiocre, 
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valait  mieux  que  tous  les  généraux  de  la  coalition, 
et  que  c'était  un  titre  d'honneur  de  porter  les  armes 
contre  son  pays.  La  perspective  d'être  placés  sous 
ses  ordres  leur  était  souverainement  désagréable. 
Bruit  Malheureusement  on  s'entretenait  aussi  d'un  autre 

universelle-    çr^uéral  frauçais,  celui-là  erand  homme  de  guerre, 

ment  répandu    o  s        ■?  o  . 

que  le  général  doué  dc  vûi'itables  vertus  civiques  et  guerrières,  et 

Moreau  ,  -n  r      n 

viendra  prêter  nou  pas ,  comme  Bcmadotte ,  gratine  d  une  cou- 

gpc  conseils  1  *i^i*  *  ' 

à  l'empereur  ronuc  royalc  pour  prix  de  médiocres  services ,  mais 
Alexandre,  jg  l'cxil  pour  prix  de  scrvices  immenses,  et  qui 
vaincu  par  l'ennui,  le  désœuvrement,  l'irritation 
que  lui  inspirait  un  rival  heureux,  l'horreur  que 
lui  avait  fait  éprouver  la  campagne  de  Moscou, 
s'était  laissé  persuader  de  quitter  l'Amérique  pour 
l'Europe.  Ce  général  était  l'illustre  Moreau.  Il  était 
venu  à  Stockholm,  attiré  dans  cette  capitale  par 
Bernadotte  qui  semblait  pressé  de  se  procurer  des 
imitateurs.  Entouré  là  des  plus  funestes  conseils, 
agité,  combattu,  malheureux,  se  demandant  s'il  fai- 
sait bien  ou  mal,  il  marchait  sans  s'en  apercevoir  à 
un  abîme,  dominé  par  des  sentiments  confus  qu'il 
croyait  honnêtes,  parce  que  sous  l'indignation  sin- 
cère qu'il  éprouvait,  il  ne  voyait  pas  la  part  que 
la  haine  et  l'oisiveté  avaient  à  sa  conduite.  On  se 
préoccupait  beaucoup  de  cette  arrivée,  et  on  disait 
le  général  Moreau  destiné  à  de\  enir  le  conseiller  de 
l'empereur  Alexandre.  C'était  une  nouvelle  cause 
de  déplaisir  pour  les  militaires  russes  et  allemands, 
(pli  avec  un  redoublement  de  jalousie  demandaient 
si  leurs  souverains  croyaient  donc  que  pour  vaincre 
les  généraux  français  il  n'y  avait  de  suffisants  que 
les  généraux  français  eux-mêmes  ? 
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Quoi  qu'il  en  soit,  rancien  maréchal  Bernadotte 
était  venu  à  Traclienberg,  voyageant,  non  pas  comme 
les  souverains  de  Russie  et  de  Prusse,  avec  une  ex- 
trême simplicité,  mais  avec  un  faste  éblouissant, 
comme  un  monarque  parcourant  ses  États  dans  une 
occasion  solennelle.  Ayant  passé  en  revue  quelques- 
unes  de  ses  troupes  qui  déjà  profitaient  de  l'armis- 
tice pour  se  rendre  en  Prusse,  il  a^  ait  paru  près  de 
Stettin,  où  se  trouvait  une  garnison  française.  Sa 
tête  inflammable  commençait  à  se  persuader  que 
Napoléon,  odieux  à  TEurope,  à  charge  à  la  France, 
ne  pourrait  bientôt  plus  régner,  que  les  Bourbons, 
longtemps  oubliés,  ne  pourraient  pas  être  remis 
sous  les  yeux  de  la  génération  présente,  que  dès 
lors  ce  serait  à  lui  à  remplacer  Napoléon  sur  le  trône 
de  France.  L'insensé,  dans  son  orgueil,  ne  voyait 
pas  qu'après  la  gloire  la  tradition  antique  aurait 
seule  de  l'empire  sur  les  esprits,  et  que  la  médio- 
crité souillée  du  sang  français  n'était  pas  appelée  à 
succéder  au  génie  malheureux.  Tandis  qu'il  se  mon- 
trait à  cheval  sous  les  murs  de  Stettin ,  à  la  vue  de 
la  garnison  française,  des  coups  de  feu  partirent  sans 
qu'on  pût  savoir  qui  les  avait  tirés.  Des  officiers  de 
Bernadotte  vinrent  se  plaindre  au  brave  général  Du- 
fresse,  commandant  de  la  place,  de  cette  violation 
de  l'armistice.  —  Ce  n'est  rien,  répondit  ironique- 
ment le  général;  la  grand'garde  a  aperçu  un  déser- 
teur et  a  tiré  dessus  !  — 

Conduit  à  Trachenberg  de  relais  en  relais,  au  mi- 
lieu d'escortes  nombreuses  et  d'un  cortège  magni- 
fique, le  prince  de  Suède  y  reçut  de  l'empereur 
Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  un  accueil  extraor- 

<2. 
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dinaire,  comme  s'il  leur  ont  apporté  le  génie  de  Na- 
poléon ou  du  grand  Frédéric.  C'était  moins  à  ses 
talents  du  reste  qu'aux  craintes  qu'on  avait  conçues 
sur  sa  fidélité,  et  au  désir  de  montrer  un  lieutenant 
de  Napoléon,  fatigué  de  sa  domination  jusqu'à  tour- 
ner ses  armes  contre  lui ,  qu'il  devait  ces  empres»- 
sements  alleclés.  Si  à  la  ([ualité  de  Français  et  de 
lieutenant  de  Napoléon  il  avait  joint  celle  de  son 
propre  frère,  les  hommages  eussent  été  plus  exces- 
sifs encore,  car  on  aurait  trouvé  sa  défection  plus 
significative.  Jusqu'au  jour  où  l'on  avait  rompu  avec 
le  Danemark,  et  où  l'on  avait  définitivement  atljugé 
la  Norvège  à  la  Suède,  le  nouveau  Suédois  avait  tour 
à  tour  promis,  hésité,  menacé  même;  mais  enfin  il 
venait  de  prendre  son  parti  et  de  mettre  en  mouve- 
sa  prétention  mcut  \  iugt-ciuq  mille  Suédois.  Pour  prix  de  ce  con- 
ic  "ùnéraiis-  tlugcut ,  d'aillcurs  exccllcnt,  car  il  n'y  avait  pas  de 
plus  braves  soldats,  animés  de  meilleurs  sentiments 
que  les  Suédois,  il  affichait  d'étranges  prétentions. 
Son  coniman-  Il  aurait  voulu  être  généralissime,  ou  du  moins  com- 
réduii  r'cpiui  Hitin^er  toutcs  Ics  amiées  que  ne  commandaient 
point  en  personne  les  doux  souverains  eux-mêmes. 
On  lui  a\ait  résisté  doucement,  et  peu  .à  peu  on 
l'avait  ramené  à  de  moindres  exigences,  [)ar  la  rai- 
son toute  sinq)le  des  cm[)lacements  (jui  ne  permet- 
taient pas  aux  di\erses  armées  d'opérer  très-près 
les  unes  des  autres,  et  d'être  réunies  dès  lors  sous 
l'aulorité  d'un  seul  chef.  Après  des  débats  qui  avaient 
duré  du  9  au  13  juillet,  on  avait  arrêté  le  plan  do 
caïupagne  suivant,  fondé  sur  la  cooi)ération  des  Au- 
trichiens, car  bien  qu'on  eût  chargé  ceux-ci  de  né- 
gocier pour  tout  le  monde ,  la  conviction  générale- 
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ment  répandue  que  Napoléon  n'accepterait  pas  lenr  —         ~ 
système  de  pacification,  faisait  considérer  leurs  trou- 
pes rassemblées  en  Bohême,  en  Bavière,  en  Styrie, 
comme  inévitablement  destinées  à  coopérer  avec  les 
armées  russe  et  prussienne. 

Appréciant  le  danger  de  se  mesurer  avec  Napo-        pian 
léon ,  on  s' était  proposé  de  l'accabler  par  la  masse  des     ^  ^ndé^"*' 
forces,  et  on  ne  désespérait  pas  en  effet  de  réunir     ^d^élittr 
huit  cent  mille  soldats,  dont  cinq  cent  mille  en  pre-     Napoléon, 

pour  se  jeter 

mière  ligne,  agissant  concentriqueroent  sur  Dresde.      toujours 

Trois  grandes  armées  actives  étaient  chargées  d'ex-  neXnTnts, 

puiser  Napoléon  de  cette  position  de  Dresde,  où  l'on  Jj^^'^^p^s 

avait  discerné  qu'il  voulait  établir  le  centre  de  ses  opé-  l'avoir  épuisé, 

^  .on  trouve 

rations.  Une  première  armée  de  250  mille  hommes,      l'occasion 
formée  en  Bohême  avec  130  mille  Autrichiens  et    sous'^irréu- 
avec  1 20  mille  Prussiens  et  Russes,  placée  pour  flat-  "'""s tiTcT' 
ter  l'Autriche  sous  le  commandement  d'un  général  Je  la  coalition. 
autrichien,  devait  opérer  par  la  Bohême  sur  le  flanc 
de  Napoléon.  Une  seconde  de  120  mille  hommes, 
placée  sous  le  général  Blucher  en  Silésie,  et  com- 
posée en  nombre  égal  de  Prussiens  et  de  Russes, 
devait  par  Liegnitz  et  Bautzen  marcher  droit  sur 
Dresde,  tandis  qu'une  troisième  de  1 30  mille,  confiée 
au  prince  de  Suède,  composée  de  Suédois,  de  Prus- 
siens, de  Russes,  d'Allemands,  d'Anglais,  se  diri- 
gerait de  Berlin  sur  .Magdebourg.  Il  était  convenu 
que  ces  trois  armées  marcheraient  prudemment, 
éviteraient  les  rencontres  directes  avec  Napoléon, 
rétrograderaient  quand  il  avancerait,  pour  tomber 
sur  celui  de  ses  lieutenants  qu'il  aurait  laissé  sur 
ses  flancs  ou  ses  derrières,  reculeraient  de  nouveau 
quand  il  viendrait  au  secours  du  lieutenant  menacé, 
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se  jetteraient  aussitôt  sur  un  autre,  s'attacheraient 
ainsi  à  l'épuiser,  et  quand  elles  le  jugeraient  assez 
affaibli,  profiteraient  d'un  moment  favorable  pour 
l'aborder  lui-même,  et  l'étouffer  dans  les  cent  bras 
de  la  coalition.  Si  malgré  la  recommandation  adres- 
sée à  tous  les  chefs  de  ne  commettre  aucune  témérité, 
d'être  prudent  avec  Napoléon  et  hardi  avec  ses  lieu- 
tenants, on  se  faisait  battre,  on  devait  ne  pas  se 
décourager,  car  il  restait  en  réserve  trois  cent  mille 
hommes  prêts  à  recruter  l'armée  active,  et  à  la  ren- 
dre indestructible  en  la  renouvelant  sans  cesse.  On 
était  résolu  en  un  mot  à  vaincre  ou  à  mourir  jus- 
qu'au dernier.  La  Prusse  avait  des  réserves  dans  la 
Silésie,  le  Brandebourg,  la  Poméranie;  la  Russie  en 
avait  en  Pologne,  l'Autriche  en  Bohême.  L'Autriche 
devait  réunir  de  plus  une  armée  d'observation  en 
Bavière,  une  armée  active  en  Italie,  et  dans  l'hypo- 
thèse, malheureusement  trop  vraisemblable,  d'une 
rupture  avec  nous,  elle  avait  permis  qu'on  raisonnât 
sur  ses  forces  comme  déjà  jointes  à  la  coalition, 
ce  qui  donnait  lieu  de  dire  faussement  qu'elle  était 
définitivement  engagée  avec  nos  ennemis,  et  que  la 
négociation  de  Prague  n'était  qu'un  leurre  tant  de 
sa  part  que  de  la  nôtre. 

Ce  plan  basé  sur  les  manœuvres  probables  de  Na- 
poléon, et  prouvant  ([ue  celui-ci  avait  donné  à  ses 
adversaires  des  leçons  dont  ils  avaient  profité,  était 
sorti  de  la  tète,  non  du  prince  suédois,  mais  des 
généraux  russes  et  prussiens,  habitués  à  notre  ma- 
nière de  faire  la  guerre.  Bernadotte,  quoique  appelé 
à  commander  à  130  mille  hommes,  dont  100  mille 
pouvaient  se  trouver  ensemble  sur  un  même  champ 
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de  bataille ,  ce  qui  dépassait  fort  ses  talents ,  car  il 
n'en  avait  jamais  conduit  plus  de  20  mille ,  et  tou- 
jours sous  un  supérieur,  n'était  pas  content  de  la 
part  qu'on  lui  avait  faite.  Il  aurait  voulu  commander, 
outre  cette  armée,  celle  de  Silésie,  et  avoir  sous  ses 
ordres  Blucher  lui-même,  ce  qu'il  croyait  dii  à  son 
rang  royal  et  à  ses  talents  militaires.  Mais  une  telle 
prétention  devait  rencontrer  des  obstacles  insurmon- 
tables. C'était  autour  de  Blucher  que  se  réunissaient 
les  officiers  allemands  les  plus  distingués ,  les  plus 
patriotes,  les  plus  engagés  dans  les  sociétés  secrètes 
allemandes ,  gens  à  qui  Bernadotte  déplaisait  à  tous 
les  titres,  comme  Français,  comme  défectionnaire  à 
son  pays,  comme  spéculateur  ayant  depuis  une  année 
mis  à  une  sorte  d'enchère  ses  services  fort  douteux, 
comme  général  enfin  rempli  de  présomption ,  quoi- 
que d'un  mérite  très-contestable.  L'idée  d'obéir  à  un 
tel  chef  les  révoltait  tous ,  et  ils  tenaient  à  Trachen- 
berg  le  langage  le  plus  injurieux  pour  le  prince  de 
Suède.  On  s'était  donc  appliqué  à  lui  faire  entendre 
qu'il  fallait  renoncer  à  cette  singulière  prétention, 
car  les  trois  armées  devaient  agir  trop  loin  les  unes 
des  autres  pour  qu'on  put  les  soumettre  au  même 
général ,  et  seulement,  pour  le  satisfaire,  on  avait 
accordé  que  dans  le  cas  où  l'armée  de  Silésie  serait 
appelée  à  coopérer  avec  celle  du  Nord  (c'est  ainsi 
qu'on  appelait  la  sienne),  il  pourrait  donner  des  or- 
dres à  toutes  les  deux.  On  avait  amené  Blucher  et 
ses  officiers  à  admettre  cette  éventualité,  quelque 
désagréable  qu'elle  fût  pour  eux,  en  leur  disant  que 
les  deux  armées  destinées  à  se  rencontrer  et  à  opé- 
rer ensemble  étaient  celles  de  Silésie  et  de  Bohême, 


Juillet    484  3. 


18i  LIVRE   XLIX. 

parce  qu'elles  avaient  Dresde  pour  but  commun ,  que 
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celle  du  JNordau  contraire,  menaçant  a  la  lois  Ham- 
bourg et  Magdebourg ,  aurait  bien  peu  de  chances 
de  se  trouver  à  côté  de  celle  de  Silésie ,  qui  visait 
aussi  sur  l'Elbe  mais  bien  plus  haut. 
Retour  Après  CCS  arrangements,  on  avait  renvoyé  Berna- 

souveralns  à    dottc  cuivré  d'uu  euccus  brillé  par  de  royales  mains, 
Reichcnbach.  gj  \iexandre  et  Frédéric-Guillaume  étaient  revenus 
à  Reichenbach,  pour  attendre  l'issue  des  négocia- 
tions ,  au  résultat  desquelles  ils  ne  croyaient  guère , 
Ils  désirent    dout  Alcxaudrc  toujours  irrité  contre  Napoléon  et 
''Tt  surtout" '  prodigieusement  flatté  de  mener  l'Europe,  désirait 
"^  '  "^itir  "^   P^^  ^^  succès  ,  dont  Frédéric-Guillaume  ,  dans  sa 
constante  et  sage  défiance  de  la  fortune,  aurait  ac- 
cepté volontiers  l'heureuse  conclusion  s'il  avait  pu 
y  ajouter  quelque  foi.  C'était  à  leur  retour  qu'avait 
été  faite  par  les  commissaires  de  Neumarckt  la  ré- 
ponse que  nous  venons  de  rapporter,  et  qui  ôtait 
tout  prétexte  pour  retenir  plus  longtemps  M.  de 
Caulaincourt  à  Dresde. 
M.  de  Le  2G  ce  digne  et  courageux  personnage  reçAit  de 

re"oît"enfia    ^^-  ^'^  Bassauo  Ics  iustructious  que  Napoléon  avant  de 
.  Y^'f''^      se  rendre  à  Mayence  avait  laissées  pour  lui.  Bien  que 

instructions,  J  il 

lautorisation   le  foud  dcs  choscs  n'y  fût  poiut  traité,  les  difficultés 

de  se  rendre       ,      ^  .  ...  i         •• 

à  Prague;     dc  fomic  y  étaient  si  coinplaisammcnt  détaillées,  et 

il  est  ron-        i  /  •  -  .  i  i 

sterne  en     donuccs  SI  ouvcrtcment  comme  un  moyen  de  perdre 

^^dc'mo'è^'^"  le  temps,  que  M.  de  Caulaincourt  en  fut  consterné. 

1"  ""       C'était  uni(iuement  dans  l'intention  de  ménager  une 

lui  laisse  .  ...  ,.  . 

de  travailler    paix  suivaut  lui  indispensable ,  qu'il  avait  accepté 
''^'"'''     le  rôle  de  plénipotentiaire  à  Prague,  rôle  plus  pé- 
nible pour  lui  (jue  pour  tout  autre,  car  après  avoir 
joui  de  la  faveur  particulière  de  l'empereur  Alexan- 
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dre  ,  n'obtenir  s'il  le  rencontrait  qu'une  froideur 
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blessante,  et,  s'il  ne  le  rencontrait  pas,  essuyer 
cette  même  froideur  de  la  part  de  ses  agents  les 
plus  vulgaires,  devait  lui  être  bien  pénible.  Aller 
s'exposer  à  de  pareils  traitements  pour  ne  rendre 
aucun  service ,  et  pour  jouer  une  fade  comédie  , 
coûtait  à  sa  dignité  autant  qu'à  son  patriotisme.  Il 
se  mit  toutefois  en  route  sur  la  simple  espérance  de 
conjurer,  en  partie  du  moins ,  les  effets  de  la  mau- 
vaise volonté  de  son  maître,  et  en  quittant  Dresde 
il  adressa  à  Napoléon  la  lettre  suivante,  que  l'his- 
toire doit  conserver. 

«  Dresde,  26  juillet  1813. 
»   SlRE, 

»  J'ai  besoin   de  soulager  mon  cœur  avant  de    ^obie  lettre 
»  quitter  Dresde  ,  afin  de  ne  porter  à  Prague  que  le    „''^  ^-  '^^ , 

1  '  i  ~  1  Caulaincourt 

))  sentiment  des  devoirs  que  Votre  Majesté  m'a  im-    ^  Napoléon. 

^  ^  pour 

»  posés.  Il  est  deux  heures.  M.  le  duc  de  Bassano  me    lui  demander 
))  remet  seulement  les  instructions  que  les  réponses  de      latituliT, 
»  Neumarckt  et  les  ordres  de  Votre  Majesté  ne  lui  ont  *"'  }^  «uppher 

J  de  songer 

»  pas  ijermis  de  me  donner  plus  tôt  ;  elles  sont  si   sérieusement 

à  la  paix. 

»  ditlérentes  des  arrangements  auxquels  elle  avait 
»  paru  consentir  en  me  déterminant  à  accepter  cette 
)Mnission,  que  je  n'hésiterais  pas  à  refuser  encore 
»  l'honneur  d'être  son  plénipotentiaire,  si,  après 
))  tant  de  temps  perdu,  les  heures  n'étaient  comptées 
»  à  Prague,  pendant  que  Votre  Majesté  esta  3Iayence 
))  et  moi  encore  à  Dresde.  Quelle  que  soit  donc  ma 
))  répugnance  pour  des  négociations  si  illusoires ,  je 
»  me  pénètre  avant  tout  de  mes  devoirs,  et  j'obéis. 
»  Demain  je  serai  en  route  et  après  demain  à  Prague, 
))  comme  on  me  le  prescrit  ;  mais  permettez ,  Sire , 
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»  que  les  réflexions  de  votre  fidèle  serviteur  trou- 
»  vent  encore  ici  leur  place.  L'horizon  politique  est 
»  toujours  si  rembruni ,  tout  a  un  aspect  si  grave , 
))  que  je  ne  puis  résister  au  désir  de  supplier  encore 
»  Votre  Majesté  de  prendre,  comme  son  ministre  me 
'j  le  fait  espérer,  une  salutaire  résolution  avant  le 
»  terme  fatal.  Puisse-t-elle  se  convaincre  que  le 
»  temps  presse ,  que  l'irritation  des  Allemands  est 
»  extrême,  et  que  cette  exaspération  des  esprits  im- 
>i  prime ,  encore  plus  que  la  peur  des  cabinets ,  un 
»  mouvement  accéléré  et  irrésistible  aux  événe- 
))  ments.  L'Autriche  est  déjà  trop  compromise  pour 
»  reculer,  si  la  paix  du  continent  ne  la  rassure  pas. 
»  Votre  ^lajesté  sait  bien  que  ce  n'est  pas  la  cause 
»  de  cette  puissance  que  j'ai  plaidée  près  d'elle; 
»  certes!  ce  n'est  pas  son  abandon  dans  nos  revers 
»  que  je  la  prie  de  récompenser,  ce  ne  sont  même 
»  pas  ses  1 50  mille  baïonnettes  que  je  veux  écarter 
»  du  champ  de  bataille,  quoique  cette  considération 
»  mérite  bien  quelque  attention,  mais  c'est  le  sou- 
»  lèvement  de  l'Allemagne ,  que  le  vieil  ascendant 
»  de  cette  puissance  peut  amener,  que  je  supplie 
»  Votre  Majesté  d'éviter  à  tout  prix.  Tous  les  sacri- 
»  fices  faits  dans  ce  but  et  par  conséquent  dans  ce 
»  moment  à  une  prompte  paix ,  vous  rendront , 
»  Sire,  plus  puissant  que  ne  l'ont  fait  vos  victoires, 
»  et  vous  serez  l'idole  des  peuples,  etc..  » 

Ce  langage  d'un  honnête  homme ,  qui  en  voyant 
déjà  une  grande  partie  du  mal  ne  le  voyait  pourtant 
pas  tout  entier,  car  ce  n'étaient  pas  1 50  mille  Autri- 
chiens mais  300  mille  qu'il  s'agissait  de  se  mettre 
encore  sur  les  bras,  car  ce  n'était  pas  le  soulèvement 
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de  l'Allemas^ne  mais  celui  de  toute  l'Europe,  qu'il  

s'agissait  de  braver,  ce  langage  ne  devait  malheureu- 
sement pas  avoir  beaucoup  d'utilité.  Toutefois  ne  re-       Départ 
nonçant  pas  à  essayer  le  bien ,  quelque  faible  que  fût   cauiaincourt, 
l'espérance  de  l'accomplir,  M.  le  duc  de  Vicence  était  ^\%"a^<!^è'^^ 
parti  pour  Prague,  où  on  l'attendait  impatiemment. 
L'accueil  qu'il  y  reçut  fut  digne  de  lui  et  de  la  considé-  Digne  accueil 
ration  qu'il  s'était  acquise  en  Europe.  En  apprenant  ^  cetluustre 
son  départ,  on  avait  suspendu  tous  les  pourparlers    personnage. 
jusqu'à  son  arrivée.  Après  être  entré  en  communi- 
cation avec  les  plénipotentiaires  russe ,  prussien  et 
autrichien,  il  reprit  avec  M.  de  Metternicli  le  vieux 
thème  que  M.  de  Narbonne  avait  déjà  usé  en  quelques 
jours ,  c'est  qu'il  n'était  possible  de  remettre  les 
pouvoirs  et  de  traiter  les  matières  à  discuter  qu'en 
assemblée  commune,  sous  les  yeux  et  la  présidence 
du  médiateur,  mais  en  conférence  de  tous  avec  tous. 
Cette  difficulté  sérieuse  sans  doute ,  si  on  avait  eu    La  question 
encore  l'espoir  d'un  rapprochement  direct  avec  la    immédiate- 
Russie,  n'en  devait  pins  être  une  qui  méritât  tant  ment  soulevée 

'  ^  ^  à  1  occasion 

d'insistance  de  notre  part,  lorsqu'on  ne  pouvait  dé-    ne  l'échange 

.  1»  4         •    I  V  f^es  pouvoirs. 

sormais  faire  la  paix  que  par  1  Autriche,  et  a  son 
gré.  Il  nous  était  même  plus  commode  d'avoir  le 
médiateur  pour  organe  principal,  que  de  nous  abou- 
cher avec  deux  plénipotentiaires  mal  disposés,  et 
cherchant  peu  à  faciliter  une  paix  que  l'Autriche 
souhaitait  seule.  La  preuve  qu'il  en  était  ainsi, 
c'était  le  désir  évident  de  M.  de  Metternich  d'ame- 
ner M.  de  Humboldt  et  ^I.  d'Anstett  à  une  conces- 
sion sur  cette  question  de  forme ,  afin  de  rendre  au 
moins  l'ouverture  du  congrès  possible.  Puisque  lui-     Nouvelles 

"^         ^  \  reflexions 

même  voulait  un  abouchement  direct  des  plénipoten-     de  m.  de 
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tiaires  français  avec  les  plénipotentiaires  prussien  et 
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russe,  c  est  qu  il  n  avait  plus  a  le  craindre.  Du  reste 
Metternich     parlant  franchement  avec  M.  de  Caulaincourt  comme 

a  1  c'gard         ^ 

decosdimrui-  avcc  M.  dc  Narbonne,  il  lui  montra  l'inutilité  de  dis- 
tés  de  forme,  ,  i        c  •    •        ^    i»» 

et  nouvelle    putcr  louguemcnt  sur  les  tonnes  suivies  a  Munster, 

qir'iTvant    ^^  Tetsclieu ,  à  Sistow,  car  les  deux  plénipotentiaires 

le  10  août     étaient  en^aeés  d' amour-propre  et  d'intérêt  dans  la 

on  n  a  pas  <-    o  i       x 

traité  sérieu-  yoic  OÙ  ils  étaient  cntiTS  :  d'amour-propre,  parce 

sèment,  .  ,    .^  .      , 

l'Autricho,     qu  ils  avaicut  déjà  remis  leurs  pouvoirs  au  media- 

àminuh','     t^"'?  d'intérêt,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on 

signera       j^^,  accusât  dc  pactiscr  secrètement  avec  la  diplomatie 

son  adhésion  a  i  ^ 

la  coalition,  française,  et  que  traiter  par  notes  remises  au  mé- 
diateur était  le  seul  moyen  qui  ne  prêtât  à  aucune 
fausse  interprétation.  Il  dit  (pie  par  ces  motifs  ils  ne 
consentiraient  pas  à  céder,  que  d'ailleurs  ils  ne  dé- 
siraient pas  beaucoup  la  paix ,  et  que  ce  désir  ne 
pouvait  faire  taire  chez  eux  ni  l'amour-propre  ni 
l'intérêt;  que  par  conséquent  toutes  les  discussions 
qu'on  aurait  avec  eux  seraient  inutiles;  qu'au  sur- 
plus ,  il  le  voyait  bien ,  Napoléon  n'avait  pas  la 
moindre  envie  d'arriver  à  un  résultat;  que  tant 
qu'il  s'attacherait  à  batailler  sur  un  tel  terrain,  il 
fallait  en  conclure  qu'il  ne  voulait  })as  faire  un  pas 
vers  la  paix,  qu'il  était  dès  lors  inutile  de  s'agiter 
pour  ol)tenir  sur  des  questions  de  forme  des  con- 
cessions (pii  ne  mèneraient  à  rien  pour  le  fond  des 
choses,  qu'il  fallait  attendre,  et  attendre  jusqu'au 
dernier  moment,  car  avec  un  caractère  aussi  ex- 
traordinaire que  celui  dc  Napoléon  tout  était  pos- 
sible; (pi'au  dernier  jour,  à  la  dernière  heure,  il 
se  pourrait  (ju'il  envoyât  à  l'improviste  des  ordres 
dc  traiter  sur  des  bases  acceptables,  et  que  la  paix 


Juillet   4  813. 


DRESDK  ET  VITTOIUA.  189 

sortît  tout  à  coup  d'une  situation  actuellement  dé- 
sespérée; que  dans  cette  supposition  peu  vraisem- 
blable sans  doute,  mais  admissible,  il  attendrait 
jusqu'au  10  août  à  minuit,  que  jusque-là,  il  en 
renouvelait  l'assurance  formelle,  il  ne  serait  en- 
gagé avec  personne,  mais  que  le  10  août  à  minuit 
il  le  serait  irrévocablement  avec  nos  ennemis,  qu'il 
signerait  au  nom  de  son  souverain  un  traité  d'al- 
liance avec  les  puissances  coalisées ,  et  serait  au  nom- 
bre de  nos  adversaires  les  plus  résolus  à  vaincre  ou 
à  périr.  — 

31.  de  Metternich  répéta  ces  choses  qu'il  avait  déjà       vives 
dites  à  M.  de  Narbonne  d'un  ton  si  calme,  mais  si      ["e  jr'de 
ferme,  avec  des  témoignages  si  affectueux  pour  M.  de    cauiamcourt 

'  <j       o  1  pour  qu  on 

Caulaincourt ,  et  une  sincérité  si  manifeste  (car  il  ne    i  autorise  a 

,,.,..  1  1-    1  traiter  sérieu- 

laut  pas  comme  le  vulgau'e  s  nuaginer  qu  un  dq)lo-  sèment. 
mate  mente  nécessairement),  que  M.  de  Caulain- 
court ne  pouvait  pas  résister  à  tant  d'évidence. 
Aussi  avec  sa  véracité  ordinaire  écrivit-il  sur-le- 
champ  à  M.  de  Bassano  qu'il  craignait  peu,  à  Na- 
poléon qu'il  craignait  beaucoup,  pour  leur  faire 
savoir  encore  une  fois  quelle  était  la  situation  véri- 
table, combien  était  grand,  certain  même  le  danger 
d'une  prochaine  adhésion  de  l'Autriche  à  la  coali- 
tion, ce  qui  rendrait  complète  et  détinitive  l'union 
de  l'Europe  contre  nous;  situation  périlleuse  mais 
soutenable  en  1792,  lorsque  nous  débutions  dans 
la  carrière  des  révolutions,  lorsque  nous  étions  pleins 
encore  de  passion  et  d'espérance,  injustement  atta- 
qués, et  non  pas  durement  oppresseurs,  situation  au 
contraire  désastreuse  lorsque  nous  étions  épuisés , 
lorsque  nous  avions  tort  contre  tout  le  monde,  et 
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que  tout  le  monde  éprouvait  contre  nous  l'indigna- 
tion qui  avait  fait  notre  force  en  1 792.  La  conviction 
de  M.  de  Caulaincourt  à  cet  égard  était  si  vive  et  si 
sincère ,  que  connaissant  l'ambition  de  M.  de  Bas- 
sano ,  voulant  appeler  cette  ambition  au  secours  de 
l'honnêteté  très-réelle  de  ce  ministre,  et  supposant 
qu'il  serait  peut-être  sensible  à  l'honneur  de  signer 
lui-même  la  paix  du  monde,  il  l'engageait  instam- 
ment à  venir  à  Prague ,  lui  revêtu  de  toute  la  con- 
fiance de  l'Empereur,  ayant  tous  ses  pouvoirs, 
n'ayant  pas  besoin  pour  en  référer  à  sa  volonté  de 
perdre  les  dernières  heures  qui  restaient,  et  à  se 
rendre  l'objet  d'un  transport  universel  de  recon- 
naissance en  venant  conclure  une  paix  qui  allait  sau- 
ver tant  de  victimes,  et  probablement  au  nombre  de 
ces  victimes  la  France  elle-même. 
M.deBassano       M.  dc  Bassauo ,  qui  était  aussi  bon  citoyen  que 

accorde  à       i      i    •  aa    -i.  o  -.  .     .         v  ^ 

M.  de       '6  iui  permettait  sa  partaite  soumission  a  son  mai- 
cauiaincourt    j^g    aurait  cédé  sans  doute  à  tant  de  raison  et  de 

quel<]ues  faci-  ' 

lihsiiiusoiios  patriotisme,  s'il  a\aiteu  une  volonté  propre:  mais 

sur 

la  (luesiion  u  cu  admettant  qu'une  au  monde,  celle  de  Napo- 
léon ,  avec  laquelle  il  ne  contestait  pas  plus  qu'avec 
celle  de  Dieu  même,  il  se  contenta  de  satisfaire  aux 
vives  instances  de  ]M.  de  Caulaincourt  en  lui  ac- 
cordant quelques  facilités  pour  traiter  la  question 
de  forme,  sans  sortir  toutefois  des  latitudes  qui  lui 
avaient  été  laissées  à  lui-même.  Ainsi  par  exemple 
il  permit  aux  deux  négociateurs  français  de  donner 
une  copie  certifiée  de  leurs  pouvoirs  au  médiateur, 
qui  la  transmettrait  aux  plénipotentiaires  prussien 
et  russe,  de  façon  que  cette  première  communica- 
tion aurait  lieu  suivant  le  mode  désiré  par  nos  ad- 
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versaires,  mais  en  retour  il  continua  d'exiger  que 
l'échange  définitif  des  pouvoirs  eût  lieu  dans  une 
conférence  commune.  Quant  à  la  forme  même  de 
la  négociation ,  il  consentit  à  ce  que  les  plénipoten- 
tiaires russe  et  prussien  procédassent  par  notes  offi- 
cielles, comme  ils  le  voulaient  pour  mettre  leur 
responsabilité  à  couvert,  mais  à  condition  que  les 
plénipotentiaires  français  pourraient  discuter  ces  no- 
tes dans  des  conférences  où  les  parties  adverses  se 
trouveraient  réunies. 

Ces  subtilités  étaient  misérables  et  bien  indignes  M.deBassano 
d'une  situation  aussi  grave.  31.  de  Bassano  écrivit  à     xap°oiéon 
l'Empereur  à  Mayence  qu'il  accordait  ces  latitudes  à    ''^''^gj'J''  '' 
nos  plénipotentiaires,  afin  que  toutes  les  questions 
de  forme  fussent  vidées  à  son  retour  à  Dresde,  et 
que,  s'il  lui  convenait  alors  de  donner  dans  les  six 
derniers  jours  une  tournure  sérieuse  à  la  négocia- 
tion ' ,  il  trouvât  les  discussions  préliminaires  termi- 
nées. 

1  Pour  quiconque  aurait  de  la  peine  à  croire  qu'on  ait  cherché  à 
rendre  aussi  illusoires  que  nous  le  disons  les  négociations  de  Prague , 
nous  donnerons  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  M.  de  Bassano  à  l'Em- 
pereur, datée  de  Dresde,  1"  août  1813  ,  à  quatre  heures  du  matin. 

«  Je  transmets  à  Votre  Majesté  les  dépêches  de  ses  plénipotentiaires. 

»  J'ai  cru  devoir  leur  répondre  sans  attendre  les  ordres  de  Votre  Ma- 
»  jesté.  Nous  sommes  au  1"  août  ;  ma  lettre  ne  partira  que  ce  matin  , 
»  les  plénipotentiaires  ne  la  recevront  que  demain,  et  il  se  sera  écoulé 
»  assez  de  temps  pour  que,  conformément  aux  instructions  que  Votre 
»  Majesté  m'a  laissées ,  on  arrive  au  10  août  sans  s'être  trop  engagé.  Il 
1)  m'a  d'autant  moins  paru  dans  l'intention  de  Votre  IVIajesté  de  porier 
«  trop  loin  les  discussions  de  forme  qui  met  Iraient  à  découvert  le  projet 
»  de  gagner  du  temps,  que  nous  parviendrons  tout  naturellement  au 
»  moment  du  retour  de  Votre  Majesté  à  Dresde  sans  que  la  négociation 
»  ait  fait  des  progrès  réels,  et  qu'aucune  question  ait  été  compromise. 
»  A  peine  celle  de  l'approvisionnement  des  places  aura- 1 -elle  été 
»  entamée. 
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Napoléon 
à  Mayence. 


Son  entre\Tie 

avec 
l'Impératrice. 

Douleur 
de  cette  prin- 
cesse. 


Napoléon  était  en  ce  moment  à  Mayence  où  il 
s'était  rendu  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  afin  d'y  pas- 
ser quelques  jours  avec  l'Impératrice,  et  de  voir 
chemin  faisant  les  troupes  en  marche,  les  travaux  en 
cours  d'exécution,  tout  ce  qui  avait  besoin  en  un 
mot  de  sa  présence  pour  se  perfectionner  ou  s'ache- 
ver. Parti  dans  la  nuit  du  24  an  25  juillet,  il  était 
arrivé  le  20  au  soir  à  Mayence,  où  l'attendaient  nne 
cour  brillante  venue  de  Paris  à  la  suite  de  l'Impéra- 
trice ,  et  un  grand  nombre  de  ses  agents  accourus 
pour  recevoir  ses  ordres  directs.  Il  avait  trouvé  l'Im- 
pératrice désolée,  cachant  ses  larmes  au  public, 
mais  n'hésitant  pas  à  les  répandre  devant  lui,  car 
elle  était  sincèrement  attachée  à  son  glorieux  époux, 
elle  tremblait  pour  sa  vie  et  sa  fortune,  elle  craignait 
pour  elle-même  que  la  nouvelle  déclaration  de  guerre 
de  l'Autriche  ne  réveillât  en  France  toutes  les  haines 
populaires  sous  lesquelles  avait  succombé  la  malheu- 
reuse reine  Marie-Antoinette  ;  elle  aurait  voulu  rete- 

»  Do.s  trois  (liriicultés  cjui  se  sont  élevées,  celles  relatives  à  l'échange 
>'  des  pouvoirs  et  au  lieu  des  conférences  se  résoudront  d'elles-mêmes. 

»  Quant  au  mode  à  adopter  (à  jmrtir  de  co  mot  la  minute  est  écrite 
»  de  la  main  du  duc  de  lîassano)  pour  négocier,  j'ai  cru  que  nous  ne 
"  pou\ions  différer  pendant  plusieurs  jours  de  répondre,  sans  prendre 
»  sur  nous  ces  retards,  tandis  i\uo  de  fait,  et  si  M.  de  Metternich  insiste 
»  .sur  une  proposition  (|ni  attente  à  tous  les  droits  et  à  tous  les  usages, 
»  les  entraves  api)ortées  à  la  négociation  ne  pourront  être  imputées 
>'  qu'à  lui. 

»  Quoique  les  déclarations  qu'il  a  faites  à  MM.  de  Vicence  et  de  Nar- 
«  bonne  et  à  M.  d'André  n'aient  peut-être  pour  objet  que  de  rendre  plus 
»  imposante  son  attitude  de  médiateur,  il  pourrait  entrer  dans  les  vues 
»  de  Votre  Majesté  de  donner  dés  le  moment  de  sou  arrivée  ici  une 
"  tournure  assez  grave  aux  négociations  jwur  qu'on  n'osiU  pas  les 
»  ronq)re.  Dans  cette  supposition,  j'ai  i>ensé  (ju'il  con\iendrait  îi  A'otre 
»  Majesté  de  trouver  les  di,scussions  préliminaires  à  peu  prés  ter- 
»  milices.  » 
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nir  dans  l'alliance  française  son  père  qu'elle  aimait, 
dont  elle  était  aimée,  mais  elle  ne  pouvait  pas  plus 
vaincre  la  tranquille  inflexibilité  de  l'empereur  Fran- 
çois, que  la  fougueuse  humeur  de  Napoléon,  et  elle 
faisait  ce  que  font  les  femmes  dans  leur  impuissance, 
elle  pleurait.  Le  secret  de  l'entrevue  de  Napoléon  avec 
Marie-Louise  est  resté  inconnu  ',  et  probablement  il 
est  resté  inconnu  parce  qu'il  était  nul,  car  Napoléon 
ne  voulait  charger  l'Impératrice  de  rien,  les  affaires  se 
traitant  à  Prague  de  telle  sorte,  qu'elle  n'y  pouvait 
rendre  aucun  service.  Il  désirait  la  ^  oir,  la  consoler,       Tendres 

é^ords 

lui  donner  des  témoignages  publics  de  tendresse,  ce  de  xapoiéon 
qui,  pour  l'Autriche,  pour  l'Europe,  devait  être  d'un  p''"'"  ^"^' 
bon  elfet;  il  désirait  aussi,  avec  sa  défiance  ordi- 
naire ,  chercher  à  pénétrer  si  elle  n'aurait  pas  reçu  de 
Vienne  quelque  communication  clandestine  qui  pût 
l'éclairer  sur  les  desseins  de  l'Autriche.  Mais  en  tout 
cas  de  tels  etforts  étaient  parfaitement  inutiles ,  car 
l'Autriche  avait  dit  tout  son  secret  par  la  bouche  de 
M.  de  Metternich,  et  ce  secret  n'était  autre  que  celui- 
ci,  c'est  qu'à  certaines  conditions  cent  fois  énoncées 
elle  arrêterait  l'Europe,  l'obligerait  à  poser  les  armes, 
ménagerait  la  paix,  non-seulement  continentale  mais 
maritime,  et  qu'en  dehors  de  ces  conditions  se  décla- 
rant sur-le-champ  notre  ennemie,  elle  prendrait  part 
à  la  coalition  universelle  qui  se  préparait  contre  nous. 
Napoléon  n'avait  donc  rien  à  apprendre  de  Marie- 
Louise,  mais  il  procura  à  cette  princesse  le  plaisir  de 
passer  quelques  jours  avec  lui,  et  en  attendant  il  ex- 

'  L'arthichancelier  Canibacérès  ,  confident  et  directeur  de  l'Iniiiéra- 
trice  régente ,  déclare  dans  ses  Mémoires  aussi  simples  que  véridiques 
qu'il  ne  put  parvenir  à  en  rien  savoir. 

TOM.XVI.  13 
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Le  duc 
de  Rovigo 

empêché 
d'y  venir. 


Nouvelles 
rigueurs 


pédia  sur  les  lieux  une  quantité  d' affaires  civiles  et 
militaires.  De  cette  main  puissante  de  laquelle  pou- 
vait s'échapper  tant  de  bien  et  de  mal,  il  laissa  effec- 
tivement échapper  du  bien  et  du  mal  avec  l'ordinaire 
prodigalité  de  son  génie.  Le  duc  de  Ro\igo  avait 
voulu  venir  à  Mayence  pour  y  faire  une  nouvelle 
tentative  en  faveur  de  la  paix,  en  éclairant  Napoléon 
sur  l'état  de  l'opinion  publique,  et  sur  le  danger  qu'il 
courait  de  s'aliéner  définitivement  l'affection  de  la 
France.  L'opinion  publique  était  en  effet  dans  une 
anxiété  extrême  depuis  qu'elle  commençait  à  crain- 
dre que  le  congrès  réuni  si  tard  ne  restât  sans  résultat. 
Les  ennemis  de  Napoléon  étaient  pleins  d'espérance, 
la  majorité  du  pays  pleine  de  chagrins  et  de  sinistres 
appréhensions.  Déjà  l'affection  était  évanouie,  la 
haine  naissait,  et  faisait  taire  l'admiration.  Dans  la 
basse  Allemagne  et  la  Hollande  on  criait  Vive  Orange! 
dans  toute  l'Allemagne  Vive  Alexandre!  En  France 
on  n'osait  pas  crier  Vivent  les  Bourbons!  mais  leur 
souvenir  se  réveillait  peu  à  peu ,  et  on  se  transmet- 
tait de  main  en  main  un  manifeste  de  Louis  XVIII 
publié  à  Hartwell ,  qui  aurait  certainement  produit 
un  effet  général,  s'il  n'avait  porté  encore  les  traces 
nombreuses  des  préjugés  de  l'émigration.  Ce  sont 
tous  ces  détails  que  le  duc  de  Rovigo  se  proposait 
de  communiquer  au  maître  qu'il  servait  fidèlement, 
mais  Napoléon  ne  voulant  pas  être  importuné  de  ce 
qu'il  appelait  les  criaillerics  de  l'intérieur,  avait  refusé 
de  le  recevoir,  et  lui  avait  ordonné  de  rester  à  Paris, 
sous  prétexte  que  sa  présence  y  était  nécessaire. 

Usant  du  procédé  trop  ordinaire  à  un  gouver- 
nement qui  s'entôtc  dans  50s  erreurs,  et  qui  voit 
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dans  les  manifestations  de  l'opinion  publique  des 
actes  à  réprimer  au  lieu  de  leçons  à  méditer,  il  dé- 
ploya contre  le  clergé  certaines  rigueurs  tout  à  fait 
étranges  par  l'audace  apportée  dans  l'arbitraire.  Le 
clergé  naturellement  ne  négligeait  aucune  occasion 
de  multiplier  ses  manifestations  hostiles,  surtout 
en  Belgique ,  et  par  ses  fautes  il  provoquait  ainsi 
celles  du  pouvoir.  Le  concordat  de  Fontainebleau 
contesté  avec  une  remarquable  mauvaise  foi  par  la 
correspondance  secrète  des  cardinaux,  était  consi- 
déré dans  tout  le  clergé  comme  un  acte  non  avenu. 
On  s'obstinait  à  neC  pas  reconnaître  les  nouveaux 
prélats  que  Napoléon  avait  nommés  et  que  Pie  Yll , 
après  l'avoir  promis ,  refusait  toujours  d'instituer. 
Les  plus  prudents  se  tenaient  éloignés  de  leurs  nou- 
veaux sièges  pour  éviter  des  scandales.  M.  de 
Pradt,  devenu  ennemi  de  l'Empire  depuis  sa  fâ- 
cheuse ambassade  à  Varsovie ,  et  peu  jaloux  de 
s'attirer  des  désagréments  pour  plaire  au  gouverne- 
ment, s'était  abstenu  de  se  présenter  à  Matines,  dont 
il  avait  été  nommé  archevêque.  Mais  les  nouveaux 
évêques  de  Tournay  et  de  Gand,  ayant  voulu  se 
rendre  dans  leurs  diocèses  et  officier  publiquement 
dans  leurs  métropoles ,  avaient  provoqué  une  sorte 
de  soulèvement  de  la  part  du  clergé  et  des  fidèles. 
En  les  voyant  paraître  à  l'autel,  prêtres  et  assistants 
avaient  fui,  et  laissé  les  prélats  presque  seuls  devant 
le  tabernacle.  Les  séminaristes  de  Tournay  et  de 
Gand  avaient,  sous  la  direction  de  leurs  professeurs, 
participé  à  ce  désordre.  On  signalait  aussi  parmi  les 
coupables  une  association  de  dames  qui,  sous  le  nom 
de  Béguines^  vivaient  à  Gand  dans  une  espèce  de 

13. 
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communauté  sans  être  astreintes  à  la  rigueur  du  cloî- 
tre, et  on  les  accusait  d'avoir  exercé  en  cette" occa- 
sion une  grande  influence  sur  la  conduite  du  clergé. 
Les  Napoléon  ordonna  de  disperser  lesBéguines,  d'en- 

de  Tournay    fermer  daus  les  prisons  d  htat  quelques  membres 
et  de  Gand     j      cliapitrcs  dc  Toumav  et  de  Gand ,  de  déporter 

envoyés   dans  1  J  '  i 

un         les  autres  dans  des  séminaires  éloii^nés,  d'en  ai>ir  de 

loaimcnt.  "^  *■ 

même  à  l'égard  des  professeurs ,  et  quant  aux  jeunes 
séminaristes,  de  prendre  tous  ceux  qui  avaient  plus 
de  dix-huit  ans,  de  les  envoyer  à  ^lagdebourg  dans 
un  régiment,  sur  le  motif  qu'ils  étaient  passibles  de 
la  loi  de  la  conscription,  qu'ils  (m  avaient  été  dispen- 
sés exceptionnellement  pour  devenir  des  ministres 
des  autels ,  non  des  fauteurs  de  troubles ,  et  qu'une 
semblable  faveur  pouvait  cesser  au  gré  du  souverain 
lorsqu'il  jugeait  qu'on  n'en  était  plus  digne.  Ceux  qui 
avaient  moins  de  dix-huit  ans  durent  être  renvoyés 
dans  leurs  familles.  Des  personnes  pieuses  s'étant 
réunies  pour  fournir  des  remplaçants  aux  autres, 
Napoléon  pour  ce  cas-là  défendit  le  remplacement. 
Recommandation  expresse  fut  faite  d'exécuter  sur- 
le-champ  ces  diverses  prescriptions,  et  on  n'y  man- 
qua point. 
Procès  N'admettant  plus  de  limite  à  sa  volonté,  ni  au 

dedans  ni  au  dehors.  Napoléon  osa  (pielque  chose 
de"  plus  extraordinaire  encore.  L'octroi  d'Anvers 
avait  été  livré  depuis  plusieurs  années  à  des  dilapida- 
lions  dans  lesquelles  étaient  conq)romis  divers  fonc- 
(ionnaires  municipaux.  Les  dilapidations  étaient  in- 
contestables, et  elles  avaient  fait  perdre  à  la  Aille 
d'AuNcrs  deux  à  trois  millions.  Les  accusés  mis  en 
jugement  étaient,  à  tort  ou  à  raison,  consi<lérés 


d'Anvers. 
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par  radministration  comme  les  véritaljles  auteurs 
de  ces  concussions;  mais  l'opinion  du  pays  était  si 
hostile  au  gouvernement,  qu'elle  n'hésitait  pas  à  se 
prononcer  favorablement  pour  des  individus  cpi'en 
tout  autre  temps  elle  eût  hautement  condamnés,  et 
à  les  couvrir  d'une  sorte  d'indulgence,  comme  s'il 
n'avait  pu  y  avoir  ([ue  d'intéressantes  victimes  parmi 
des  honmies  poursuivis  par  l'autorité  impériale.  En- 
traînés par  ce  sentiment ,  ou  atteints  par  la  corrup- 
tion ,  ainsi  que  le  prétendit  le  grand  juge ,  les  jurés 
acquittèrent  hardiment  les  fonctionnaires  accusés, 
aux  applaudissements  de  la  province,  et  la  ville 
d'Anvers ,  frustrée  déjà  de  trois  millions,  fut  encore 
exposée  à  payer  les  frais  considérables  du  procès. 
On  comprend  l'indignation  d'un  gouvernement  ré- 
gulier très-attaché  à  maintenir  l'ordre  le  plus  rigou- 
reux dans  toutes  les  parties  de  l'administration.  3lars 
quelque  légitime  que  fût  l'indignation  ressentie  par 
Napoléon  en  voyant  des  hommes  qu'il  croyait  cou- 
pables jouir  de  l'impunité,  et  la  ville  d'Anvers  vic- 
time de  graves  dilapidations  subir  seule  une  con- 
damnation, il  aurait  dû  admettre  toutefois  que  le 
délit  poursuivi  étant  réel,  les  individus  accusés  pou- 
vaient bien  n'en  pas  être  les  auteurs,  et,  en  suppo- 
sant qu'ils  le  fussent,  que  la  déclaration  du  jury 
devait  rester  sacrée,  comme  chose  jugée,  jugée  bien 
ou  mal  mais  irrévocablement.  Napoléon  en  appre-  cassaiion 
nant  cette  décision  éprouva  une  colore  extrême,  et  rimiu 
comme  pour  contrarier  son  gou\  ernement  on  avait    ''f,*".  ''^  J""^^ 

•^  •-  d  Anvers. 

mis  de  côté  toute  justice,  il  n'hésita  pas,  lui,  afin  de 
rendre  guerre  pour  guerre,  à  mettre  de  côté  toute 
légalité,  et  à  casser  la  décision  du  jury.  Cet  acte  ex- 
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traorclinaire  et  sans  exemple  était  de  nature  à  sou- 
lever l'opinion  universelle ,  mais  Napoléon  ne  s'en 
inquiéta  point ,  et  persista,  s'imaginant  que  la  sincé- 
rité de  son  indignation  justifierait  l'étrange  audace 
de  son  acte ,  tant  les  idées  se  pervertissent  vite  lors- 
qu'on prend  l'habitude  de  mettre  sa  volonté  au-des- 
sus de  celle  des  lois. 

Malgré  l'avis  du  département  de  la  justice,  et  no- 
tamment de  l'archichancelier  Cambacérès  qui  pen- 
sait que  la  seule  chose  possible  c'était  de  changer 
la  loi  si  elle  était  mauvaise,  et  de  soustraire  au 
jury  la  connaissance  de  ce  genre  de  délits  si  on 
le  croyait  incapable  d'en  bien  connaître,  Napoléon 
s'appuyant  sur  un  article  des  constitutions  de  l'Em- 
pire qui  permettait  au  Sénat  d'annuler  les  jugements 
attentatoires   à  la  sûreté  de  l'État,  voulut  qu'un 
sénatus-consulte  fut  rendu ,  pour  casser  la  décision 
du  jury  d'Anvers,  et  renvoyer  devant  une  autre 
cour  non -seulement  les  prévenus  acquittés,  mais 
certains  jurés  eux-mêmes  accusés  de  s'être  laissé 
corrompre.  On  ne  pouvait  pas  accumuler  plus  d'ir- 
régularités à  la  fois,  car  en  admettant  que  l'ar- 
ticle 55  de  la  Constitution  du  iG  thermidor  an  x 
(4  août  i  802)  fût  encore  en  vigueur,  il  était  évident 
que  le  jugement  dont  il  s'agissait  n'était  pas  un  de 
ceux  qu'on  avait  eus  en  vue  en  les  qualifiant  d'atten- 
tatoires à  la  sûreté  de  l'État,  et  surtout  qu'en  s'ar- 
rogeant  le  droit  de  casser  la  décision  d'un  tribunal , 
on  d\mt  voulu  abroger  cette  décision ,  mais  nulle- 
ment {)oursuivrc  ceux  qui  l'avaient  rendue.  Ces  ob- 
jections furent  soumises  à  Najmléon,  mais  il  n'en  tint 
aucun  compte,  et  exigea  (jue  le  sénatus-consulte 
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fut  rédigé  tel  qu'il  l'avait  conçu,  et  porté  immédia- 
tement au  Sénat.  Il  alla  plus  loin  :  convaincu,  dans 
l'aveuglement  de  son  despotisme  ,  qu'un  pouvoir 
poursuivant  un  but  honnête  ne  devait  se  laisser  gê- 
ner par  aucune  règle ,  il  signa ,  et  fit  publier  une 
lettre  close ,  dans  laquelle ,  saisissant  lui-même  le 
conseil  privé  de  la  question ,  et  lui  indiquant  la 
décision,  il  prenait  la  responsabilité  entière  sur  sa 
tête.  Le  rapport  du  conseiller  d'État,  chargé  de  pré- 
senter le  sénatus-consulte ,  contenait  cette  phrase 
qui  exprime  toute  l'opinion  de  Napoléon  en  matière 
de  souveraineté,  et  qui  certainement  n'eût  jamais 
été  admise ,  même  avant  1 789 ,  dans  des  termes 
aussi  absolus  :  «  Notre  législation  ordinaire  n'offre 
»  aucun  moyen  d'anéantir  une  pareille  décision.  Il 
»  faut  donc  que  la  main  du  souverain  intervienne. 
»  Le  souverain  est  la  loi  suprême  et  toujours  vivante  : 
»  c'est  le  propre  de  la  souveraineté  de  renfermer  en 
»  soi  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  assurer  le 
»  bien,  pour  prévenir  ou  réparer  le  mal.  » 

S'arrogeant  ainsi  le  droit  illimité  de  pourvoir  à 
tout,  de  distribuera  justice,  de  la  changer  au  besoin 
quand  elle  ne  lui  convenait  pas,  il  prodiguait  de  cette 
même  main  souveraine  le  bien  qu'il  trouvait  à  faire 
sur  son  chemin.  Le  premier  président  de  la  cour  de 
cassation,  M.  Muraire,  magistrat  distingué,  ayant  mal 
administré  sa  fortune,  était  tombé  dans  une  situation 
fâcheuse  pour  un  fonctionnaire  de  son  rang.  Son  gen- 
dre, destiné  à  devenir  bientôt  un  sage  et  courageux 
ministre  du  roi  Louis  XVIII,  M.  Decazes,  s'étant 
rendu  à  Mayence  pour  faire  appel  à  la  bienfaisance 
impériale,  Napoléon  qui  avait  en  ce  moment  de  fortes 
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raisons  d'être  avare  de  son  argent,  lui  dit  :  Comment 
donc  M.  3Iuraire  s'est-il  exposé  à  de  tels  embarras?. . . 
3Iais  peu  importe,  combien  vous  faut-il? — Puis  cela 
dit,  il  examina  ce  ([u'il  fallait  pour  tirer  31.  ÏMurairo 
de  sa  position ,  et  il  accorda  quelques  centaines  de 
mille  francs  sur  son  trésor  particulier,  qui  était, 
comme  on  l'a  vu ,  la  dernière  ressource  de  l'armée. 
Napoléon  profita  de  son  séjour  à  Mayence  pour 
donner  quelque  attention  à  ses  finances.  La  mesure 
de  l'aliénation  des  biens  communaux,  adoptée  et  con- 
vertie en  loi ,  n'avait  pas  encore  produit  de  p;rands 
résultats,  parce  qu'il  fallait  ménager  un  emploi  aux 
nouveaux  bons  de  la  caisse  d'amortissement  avant 
d'en  émettre  des  sommes  considérables.  Sans  cette 
précaution  en  effet  ils  se  seraient  accumulés  sur  la 
[)lace  et  eussent  été  bientôt  dépréciés.  Il  était  donc 
indispensable  d'accélérer  l'aliénation  des  biens  com- 
munaux, qui  pouvait  seule  fournir  l'emploi  désiré. 
Avant  que  les  biens  communaux  fussent  vendus,  il 
fallait  les  choisir,  les  faire  admettre  dans  la  catégorie 
des  biens  aliénables,  les  estimer,  en  fournir  la  valeur 
aux  communes  en  rentes  sur  l'Etat,  en  prendre  pos- 
session, et  enfin  les  mettre  publiquement  en  adjudi- 
suito donnée  catiou.  Quelque  accélérée  que  fût  cette  suite  d'opé- 
de i^aiTéimUon  l'tdious  administratives,  elle  exigeait  du  temps,  et 
des  biens      jusqu'à  SOU  achoN  cmcut  pour  clia(|ue  partie  de  biens, 

conimuiiruix.     -^        i  i  i        i  ? 

on  ne  pouvait  opérer  la  mise  en  vente.  Les  bons  émis 
avant  qu'ils  fassent  recherchés  j)our  ce  genre  d'em- 
|)loi,  auraient  bientôt  flotté  sur  la  |)lace,  perdu  20 
ou  30  pour  cent,  entraîné  la  chute»  des  actions  de  la 
lian(|ue  et  des  rentes  sur  l'Etat,  seules  valeurs  ayant 
cours  à  cette  époque,  et  ruiné  l'espèce  de  crédit  fort 
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icstroint  dont  on  jouissait,  et  dont  on  avait  besoin, 
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tout  restreint  (ju'il  était.  Na[)oléon  avait  pris  pour 

le  compte  de  son  trésor  environ  li  millions  de  ces     ^^  î'"'^f.°'" 

•  particulier 

nouveaux  bons,  la  Banque  10,  la  Caisse  de  service  ^11-  xapoicon, 

,,,,..,         la  Banque, 

63,  ce  qui  composait  une  ressource  de  I  4-o  mil-      la  caisse 

1-  ri-r         11  ,  •'**•«.  de  service. 

lions  réalisée  d  avance,  et  qui  n  entraînait  aucune  ;ivaicnt  pris 
émission  de  ces  bons,  parce  (lue  les  trois  caisses  qui    ...p"""^. 

'Il  -i  1  io  millions 

s'en  étaient  chargées  les  avaient  gardés  en  porte-  'i^»  nouveaux- 
feuille.  Mais  ce  n'était  pas  assez  avec  les  immenses  représentatifs 
dépenses  qu'on  avait  eu  à  solder,  car  les  payements  cômmunTux, 
du  Trésor  dans  les  six  premiers  mois  écoulés  avaient  ,      ^\  ■   , 

A  les  gardaient 

déjà  excédé  les  recettes  ordinaires  de  plus  de  200  en 

.  liortefeuille. 

millions.   M.  Mollien   n'osait   pas   dans   ses  paye- 
ments employer  les  nouveaux  lions  de   la  Caisse 
d'amortissement ,  parce  qu'il  craignait  de  les  avilir. 
On  en  avait  d'abord  émis  quelques-uns  sur  la  place     on  n'osait 
afin  de  les  populariser,  et  ils  n'avaient  pas  perdu  liaiîs  le  pubuc 
plus  de  3  à  6  pour  cent,  ce  qui  était  un  agio  fort      ^'^^^^^ 
modéré,  mais  les  répandre  davantage  était  difficile  us  déprécier. 
et  dangereux.  On  ne  pouvait  les  donner  ni  aux  ren- 
tiers ni  aux  fonctionnaires,  parce  que  les  sommes  à 
payer  aux  uns  comme  aux  autres  étaient  peu  con- 
sidérables et  que  les  coupures  de  ces  bons  ne  s'y 
prêtaient  pas,  parce  qu'on  aurait  fait  d'ailleurs  crier 
aux  assignats.  Encore  moins  pouvait-on  les  consa- 
crer à  payer  la  solde  de  l'armée,  qui  s'acquittait  à 
l'étranger  et  en  sommes  très-divisées.  Toutefois, 
pour  ce  genre  de  payement.  Napoléon  avait  fait 
employer  dans  une  certaine  proportion  les  billets  de 
la  Caisse  de  service,  acquittables  à  Paris  ou  dans  les 
départements,  lesquels  fournissaient  aux  officiers 
ayant  des  familles  la  faculté  de  faire  passer  sûre- 
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ment  et  sans  frais  de  l'argent  en  France,  et  proen- 
raient en  outre  au  Trésor  la  facilité  de  remplir  ses 
engagements  avec  un  papier  à  échéance  assez  lon- 
gue. C'est  même  par  des  combinaisons  de  ce  genre 
(pie  la  Caisse  de  service  avait  pu  se  charger  à  elle 
seule  de  63  millions  des  nouveaux  bons,  qu'elle 
devait  garder  en  portefeuille.  L'unique  payement  qui 
pût  s'effectuer  avec  cette  nouvelle  valeur,  c'était 
celui  des  grandes  fournitures  exécutées  par  les  riches 
entrepreneurs  travaillant  pour  la  guerre  et  pour  la 
marine.  Ceux-là  tenant  à  continuer  les  affaires  impor- 
tantes qu'ils  faisaient  avec  l'État,  ne  devaient  pas 
regarder  de  si  près  au  mode  de  payement,  et  d'ail- 
leurs ils  avaient  tellement  besoin  d'argent,  qu'ils 
aimaient  encore  mieux  recevoir  une  valeur  exposée 
à  perdre  1 0  ou  1 5  pour  cent,  que  ne  rien  recevoir 
du  tout.  Il  y  avait  de  plus  une  espèce  de  fournis- 
seurs obligés,  devenus  fournisseurs  malgré  eux, 
c'étaient  les  propriétaires ,  fermiers  ou  négociants , 
auxquels  on  avait  pris  par  voie  de  réquisition  ou 
des  denrées  ou  des  étoffes,  ou  des  chevaux ,  à  con- 
dition de  les  solder  comptant.  Aux  uns  comme  aux 
autres  on  pouvait  donner  les  nouveaux  bons  de  la 
Caisse,  que  les  uns  feraient  escompter  à  de  gros  ca- 
pitalistes, cp^ie  les  autres  garderaient  pour  en  acheter 
des  biens  communaux.  Mais  M.  Mollien,  toujours  at- 
taché aux  moyens  réguliers,  préférait  faire  attendre 
les  fournisseurs  et  les  individus  frai)pés  de  réquisi- 
tion, ce  qui  pouvait  se  couvrir  du  prétexte  des  liqui- 
dations inachevées,  que  d'émettre  un  papier  exposé 
à  être  ({ualilié  d'assignat  dès  que  l'introduction  dans 
le  public  en  paraîtrait  i)lus  ou  moins  forcée.  Aussi 
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les  fournisseurs ,  liabitués  à  crier  à  la  porte  des  ad- 
ministrations, commençaient-ils  à  murmurer,  à  se 
plaindredu  défaut  de  payement ,  et  àralléguer  comme 
excuse  du  ralentissement  de  tous  les  services.  C'est 
là  ce  qui  motiva  l'intervention  personnelle  de  Napo- 
léon, dont  l'oreille  ne  devenait  sensible  en  ce  mo- 
ment que  lorsqu'il  s'agissait  des  besoins  de  l'armée. 

S'adressant  à  M.  Mollien,  il  soutint  que  la  perte  de 
9  à  1 0  pour  cent  sur  une  pareille  valeur,  surtout  lors- 
qu'un gros  intérêt,  exactement  payé,  devait  en  main- 
tenir le  cours,  n'était  rien  en  soi,  et  n'égalait  pas  l'in- 
convénient de  faire  attendre  des  gens  qu'il  y  avait 
urgence  à  satisfaire.  Ceux  à  qui  l'argent  comptant 
n'était  pas  indispensable  auraient  dans  la  main  un 
placement  avantageux,  ceux  qui  ne  pouvaient  pas 
s'en  passer,  réaliseraient  le  capital  par  l'escompte, 
et  ce  serait  toujours  le  même  résultat,  ramené  à  un 
seul  inconvénient,  de  faire  baisser  de  9  à  1  0  pour 
cent  l'une  des  trois  valeurs  circulantes.  Les  rentes 
sur  l'État,  par  exemple,  qu'on  avait  vues  à  1 2  francs 
la  veille  du  18  brumaire,  à  30  le  lendemain,  puis  à 
90  après  1806,  qu'on  revoyait  actuellement  à  70, 
n'entraînaient  pas  après  tout,  par  ces  variations,  la 
ruine  de  l'État  et  des  particuliers.  La  fixité  et  l'exact 
payement  de  l'intérêt  consolaient  les  porteurs  de 
rente ,  qui  finissaient  par  ne  plus  prendre  garde  à 
ces  fluctuations,  et  il  n'y  avait  d'atteints  par  elles 
que  ceux  qui  étaient  forcés  de  vendre.  C'était  un 
inconvénient  très-partiel,  auquel  devaient  se  rési- 
gner ceux  qui  avaient  besoin  d'argent. 

Telle  était  l'argumentation  fort  spécieuse  de  Na- 
poléon contre  le  ministre  des  finances ,  argumenta- 
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tion  qui  eût  été  à  peu  près  vraie,  si  la  baisse  de  ces 

Juillet  1813.    ,  .  A  ,..,,.  ^      V    .^ 

bons  avait  pu  être  limitée  a  10,  a  12,  même  à  15 
à  ces  bons,     ponj-  cent.  Mais  ciui  pouvait  dire  où  elle  s'arrêterait, 

prend  '^  _        '       '  _      _  ' 

(les  mesures    si  on  86  laissait  entraîner  à  une  émission  considéra- 
^rer  la  mise    ble?  C'est  ce  que  craii^nait  .M.  ^lollien,  et  ce  dont 
des  bieis     Napoléou  ne  tint  aucun  compte,  car  il  ordonna  qu'on 
communaux,    répandit  à  Paris  environ  une  trentaine  de  millions 
des  bons  de  la  caisse  d'amortissement  par  le  paye- 
ment des  fournitures ,  et  dans  les  départements  en- 
viron dix-huit  ou  vingt  par  le  payement  des  réqui- 
sitions.  C'étaient  cinquante  millions  introduits  un 
peu  forcément  dans  la  circulation.  Afin  de  leur  ou- 
vrir plus  tôt  le  débouché  des  acquisitions  de  biens 
communaux,  Napoléon  prescrivit  à  l'archichancelier 
Cambacérès  de  faire  acte  d'autorité  sur  le  Conseil 
d'Etat,  d'enlever  au  Comité  du  contentieux,  dont  les 
formes  sont  celles  de  la  justice  elle-même,  les  con- 
testations relatives  aux  biens  communaux,  de  les 
transporter  au  Comité  chargé  de  l'administration 
communale,  de  diriger  lui-même  ce  comité,  et  d'ex- 
pédier rapidement  ce  genre  d'affaires  au  moyen  d'un 
examen  sommaire  et  non  interrompu. 
Napoléon  Après  ce  secours  un  peu  violent  apporté  à  ses  fi- 

imagino  tvt  i  '  •  -in 

desconserip-  uanccs,  Napolcou ,  toujours  en  travail  d  esprit  pour 
10^.3 i'°g"^,n,i  la  levée  des  hommes,  inventa  des  conscriptions  d'un 
sejusiitient    uouvcaii  ^eure,  qu'il  espérait  rendre  supportables 

par  le  darii^er  •  7     1  1  11^ 

(le  certaines    cu  Iciir  douuaut  iiu  caractèrc  d'urgence  et  d'utilité 

frontières.        iit%  ii-  -v  ir»/^ 

locales.  Par  exemple  la  frontière  des  Pyrénées  se 

trouvant  menacée  par  suite  des  derniers  événements 

j^^.         d'Espagne,  Napoléon  imagina  de  lever  30   mille 

de  :<o  mille     hommes  sur  les  (juatre  dernières  classes,  dans  tous 

hommes  dans  ,  i  •      t»        i  •  ?  ■ 

les  déparle-    Ics  départements  situés  depuis  Bordeaux  jusqu  a 
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Montpellier,  atin  de  garantir  de  l'invasion  cette  par- 
tie du  territoire.  Conïme  le  sol  que  les  nouveaux 
appelés  allaient  défendre  était  le  leur,  Napoléon  m<^nts  voisins 
pensa  que  c'était  demander  en  quelque  sorte  à  des  Pyrénées. 
paysans  de  défendre  leurs  chaumières,  à  des  cita- 
dins de  défendre  leurs  propres  villes,  et  que  l'ur- 
gence du  besoin  ferait  taire  la  plainte,  car  on  ne 
pouvait  pas  dire,  comme  de  toutes  les  autres  levées 
de  cette  époque,  que  Napoléon  prenait  les  hommes 
pour  les  faire  mourir  sur  l'Elbe  et  l'Oder  au  service 
de  son  ambition.  L'idée  lui  ayant  paru  ingénieuse, 
il  voulut  l'appliquer  aux  départements  du  noid  et 
de  l'est,  toujours  en  s'adressant  aux  départements 
de  l'ancienne  France,  lesquels,  depuis  plus  de 
vingt  années,  supportaient  tout  le  poids  de  la 
guerre,  et  de  leur  demander  une  soixantaine  de 
mille  hommes,  sous  le  môme  prétexte  de  danger 
local  et  pressant.  3Iais  comme  ces  conscriptions  de- 
\aient  bientôt  finir  par  ressembler  à  une  conscrip- 
tion générale,  et  en  produire  l'effet,  Napoléon  réso- 
lut d'ajourner  la  seconde  de  deux  ou  trois  mois. 
Seulement  il  appela  sans  aucun  retard  les  trente 
mille  hommes  demandés  aux  départements  voisins 
des  Pyrénées. 

Ces  mesures,  les  unes  civiles,  les  autres  mili-    ces  diverses 
taires,  pour  la  plupart  conçues  avant  le  voyage  de      rlT^ull 
Mayence,  furent  à  Mavence  même,  soit  résolues  im-  '"  principe  à 

" .  Mayence. 

médiatement,  soit  spécialement  examinées  avec  des 
agents  venus  de  Paris,  pour  être  définitivement  dé- 
crétées à  Dresde.  Napoléon  ajoutant  à  ce  travail 

i  '>  Au  milieu 

des  revues  incessantes  de  troupes,  de  continuelles       «le  ses 

^.  ,  /    •    1  ,  ,  V       nombreuses 

inspections  de  matériel,  n  eut  pas  grand  temps  a    occupations, 
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donner  à  l'Impératrice,  mais  il  la  combla  des  té- 
moignages les  plus  affectueux,  témoignages  à  la 
fois  sincères  et  calculés,  afin  que  la  nouvelle  guerre 
avec  l'Autriche  ne  portât  dans  l'opinion  publique 
aucun  tort  à  un  mariage  qu'il  regardait  toujours 
comme  utile  à  sa  politique,  et  afin  de  laisser  l'empe- 
reur François  sous  le  poids  des  mêmes  obligations 
envers  sa  fille,  car  il  le  dispensait  moins  d'être  bon 
père,  en  restant  lui-même  bon  époux.  Il  cédait,  il 
faut  le  dire  aussi,  au  penchant  de  son  propre  cœur, 
car  il  était  touché  de  l'attachement  qu'il  semblait  in- 
spirer à  cette  noble  fille  des  Césars,  et  le  lui  rendait 
autant  que  le  permettaient  les  vastes  et  fortes  dis- 
tractions de  son  âme.  Voulant  même  la  ménager, 
il  ne  lui  dit  pas  à  quel  point  la  guerre  était  certaine 
et  serait  sérieuse  ;  il  la  laissa  partir  avec  des  doutes 
à  ce  sujet,  tandis  qu'écrivant  au  prince  Eugène  à 
Milan,  au  général  Rapp  à  Dantzig,  au  maréchal  Da- 
vout  à  Hambourg,  il  leur  avoua  ce  qu'il  en  était,  et 
leur  enjoignit  de  se  tenir  prêts  pour  le  i  7  août.  Dési- 
rant en  outre  préparera  l'Impératrice  une  distraction 
agréable,  et  lui  procurer  autant  que  possible  l'oubli 
des  cruelles  inquiétudes  du  moment ,  il  lui  prescri- 
vit un  voyage  sur  le  Rhin,  de  Mayence  à  Cologne, 
qu'elle  devait  faire  au  milieu  des  hommages  des  po- 
pulations des  deux  rives ,  et  puis  il  décida  qu'après 
avoir  passé  quelques  jours  à  Paris,  elle  entrepren- 
drait un  voyage  en  Normandie,  afin  d'aller  à  Cher- 
bourg présider  une  imposante  cérémonie,  l'intro- 
duction des  eaux  de  l'Océan  dans  le  célèbre  bassin 
commencé  sous  le  règne  de  Louis  XA' I ,  et  terminé 
sous  le  sien.  Il  poussa  l'attention  jusqu'à  recomman- 
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der  au  prince  Cambacérès  de  la  taire  partir  avant 
la  rupture  de  l'armistice,  afin  qu'elle  n'apprit  les 
nouvelles  hostilités  que  bien  des  jours  après  leur 
reprise,  et  peut-être  après  quelque  grand  événement 
capable  de  la  rassurer.  11  voulait  ainsi  distraire,  con- 
soler et  faire  aimer  de  la  France  cette  jeune  femme, 
mère  et  tutrice  de  son  fils,  régente  de  l'Empire, 
destinée  à  le  remplacer  s'il  venait  à  succomber  sous 
un  boulet  ennemi.  Pourquoi,  hélas!  les  sinistres  pres- 
sentiments dont  ces  soins  délicats  étaient  la  preuve, 
ne  contribuaient-ils  pas  à  vaincre  l'obstination  fatale 
à  laquelle  il  allait  sacrifier  son  fils,  son  épouse,  son 
trône  et  sa  personne  ! 

Après  avoir  passé  du  26  juillet  au  1"  août  avec 
Marie-Louise,  il  l'embrassa  en  présence  de  toute  sa 
cour,  et  la  laissant  en  larmes ,  partit  pour  la  Fran- 
conie.  Déjà  il  avait  inspecté  à  ^layence  les  divisions 
du  maréchal  Augereau,  qui  achevaient  de  se  former 
sur  les  bords  du  Rhin.  A  Wurzbourg  se  trouvaient 
deux  des  divisions  du  maréchal  Saint-Cyr,  actuelle- 
ment en  marche  vers  l'Elbe,  où  elles  devaient  venir 
prendre  la  position  de  Kœnigstein.  Elles  lui  parurent 
belles,  assez  bien  instruites,  et  animées  des  senti- 
ments qu'il  pouvait  leur  désirer.  Il  visita  la  place  de 
Wurzbourg,  la  citadelle,  les  magasins,  en  un  mot 
l'établissement  militaire  tout  entier,  dont  il  voulait 
faire  un  des  points  importants  de  sa  ligne  de  com- 
munication ;  ensuite  il  se  dirigea  sur  Bamberg  et 
Bayreuth ,  où  il  vit  successivement  les  autres  divi- 
sions du  maréchal  Saint-Cyr,  et  les  divisions  bava- 
roises destinées  à  faire  partie  du  corps  d' Augereau. 
Après  avoir  porté  sur  toutes  choses  son  œil  inves- 
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le  4  au  soir 


Confiaiioc 
immense 
((u'il  a  conçue 
en  méditant 
sur  l'étendue 
de  ses  res- 
sources. 


tigateiir,  donné  les  ordres  et  les  encouragements 
nécessaires,  il  repartit  pour  Erfurt,  et  arri\a  le  4  au 
soir  à  Dresde.  Le  o  de  grand  matin  il  était  debout 
et  à  l'œuvre,  pressé  qu'il  était  d'employer  utilement 
les  derniers  jours  de  l'armistice. 

La  vue  des  troupes  qu'il  avait  inspectées  sur  sa 
route,  ses  méditations  incessantes  sur  le  plan  de  la 
prochaine  campagne,  avaient  redoublé  sa  confiance 
dans  son  armée  et  dans  son  génie.  En  voyant  venir 
le  moment  de  cette  terrible  lutte,  en  méditant  sur 
ses  chances,  en  se  souvenant  combien  ses  soldats 
bravaient  facilement  la  mort,  combien  lui-même  une 
fois  au  milieu  du  danger  trouvait  de  cond)inaisons 
heureuses,  là  où  ses  adversaires  ne  trouvaient  que 
des  fautes  à  commettre ,  ne  sachant  pas  se  rendre 
compte  des  passions  généreuses  qu'il  avait  soulevées 
contre  lui,  et  dont  l'ardeur  pouA  ait  compenser  chez 
ses  ennemis  une  direction  malhabile,  il  sentait  en 
lui-même  comme  une  sorte  de  chaleur  d'âme  qui  ani- 
mait toute  sa  personne ,  qui  éclatait  dans  ses  yeux , 
et  lui  donnait  l'aspect  du  contentement,  de  l'espé- 
rance et  de  l'audace.  Ceux,  ([ui  l'entouraient  en  étaient 
IVappés,  et  les  plus  sages  en  étaient  plutôt  incjuiets 
({ue  réjouis'. 


'  Voici  (le  singulières  paroles  écrites  par  M.  de  15assano  à  AI.  do  M- 
ceiice ,  et  qui  prouvent  ce  que  nous  avançons  ici.  «<  L'Empereur  part  de- 
"  inaiu  et  ira  coucher  à  IJaulzen...  Nous  soiniiies  ici  dans  l'attente  et 
)'  dans  la  meilleure  esp(''rance  des  événements.  Toute  l'armée  est  en 
»  Inou^ement.  La  conliance  est  partout.  Le  roi  de  Saxe  e(  la  famille 

>i  royale  ne  (juittent  pas  Dresde Sa  Majesté-  ne  veut  pas  de  prolon- 

»  gation  d'armistice,  elle  est  prête  à  la  guerre,  l^llc  l'est  plus  que  l'Au- 
"  triclie.  Klle  n'a  pas  de  motifs  d'attendre  pour  ses  subsistances,  et  elle 
■  ne  veut  p.is  perdre  un  temps  précieux  et  se  laisser  engager  dans  l'Iii- 
"  ver...    (  Dans  ce   moment    r-n   elïel   .\a]i(il((»n   a\ait    renoncé  à   une 
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Le  jour  même  où  il  arri\  ait  à  Dresde ,  les  instan- 
ces de  M.  de  Caulaincourt  et  de  M.  de  Narbonne 
pour  obtenir  le  pouvoir  de  traiter  sérieusement , 
étaient  devenues  plus  vives  que  jamais.  Il  en  parut 
importuné ,  et  adressa  des  reproches  à  ces  deux  né- 
gociateurs ,  pour  s'être  laissé ,  disait-il ,  serrer  de 
trop  près  par  M.  de  ^letternich.  Il  trouvait  qu'ils 
avaient  manqué  de  fierté,  en  permettant  au  minis- 
tre autrichien  de  leur  dire  que  dans  tel  ou  tel  cas , 
l'Autriche  s'unirait  aux  ennemis  de  la  France  pour 
lui  déclarer  la  guerre ,  comme  si  c'eût  été  une  of- 
fense que  d'annoncer  franchement  ce  qu'on  ferait, 
si  certaines  conditions  n'étaient  point  accordées. 
L'enivrement  de  la  puissance  était  tel  chez  Napoléon, 
qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  osât  parler  de  lui  décla- 
rer la  guerre,  comme  d'une  chose  naturelle,  iné- 
vitable même  dans  certains  cas.  Il  voulait  qu'on  n'y 
pensât  qu'en  tremblant  (ce  qu'on  faisait  du  reste) , 
qu'on  n'en  parlât  qu'avec  une  sorte  de  crainte  res- 
pectueuse, comme  d'un  malheur  dont  on  admettait 
à  peine  la  possibilité.  Mais  après  ces  réprimandes 
peu  méritées,  et  peu  séantes  actuellement,  il  s'oc- 
cupa de  quelque  chose  de  plus  sérieux.  Il  ne  croyait 
plus,  après  la  difficulté  qu'on  avait  eue  pour  faire 

prolongation  d'armistice,  et  ne  voulait  que  différer  l'entrée  en  action 
de  l'Autriche.)....  M.  de  Bubna ,  qui  sera  arrivé  longtemps  avant  le 
»  courrier  porteur  de  cette  dépèche,  connaît  notre  position.  La  secrète 
»  joie  qu'éprouve  Sa  Majesté  de  se  trouver  dans  une  circonstance 
»  difficile,  mais  digne  de  son  génie,  n'a  point  échapjié  à  M.  de 
»  Bubna...  S?i  Majesté,  qui  se  fie  à  la  Providence,  entrevoit  les  grands 
»  desseins  qu'elle  a  fondés  sur  elle.  Ses  plans  sont  arrêtés,  et  elle  ne 
»  voit  partout  que  des  motifs  de  confiance.  »  (Dépèche  de  M.  de  Bassano 
à  M.  le  duc  de  Vicence  en  lui  envo)ant  ses  pleins  pouvoirs ,  à  la  date 
du  13  août  1813.) 

TO.M.  XVI.  44 
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prolonger  Tarmistice  une  première  fois,  obtenir  une 

nouvelle  prolongation;  (.railleurs  il  se  sentait  prêt. 

Le  temps  désormais  devait  profiter  à  ses  adversaires 

plus  qu'à  lui,  et  il  tenait  à  les  frapper  avant  l'hiver. 

Napoléon ,     Un  seul  désir  lui  restait  en  fait  d'ajournement,  c'était 

pour  Retarder  ^6  différer  l'entrée  en  action  de  l'Autriclie,  ce  qui  lui 

l'entrée      q^^  f^j-j  couvcnu ,  Car  il  aurait  eu  ainsi  la  possibilité 

en  action  '  ' 

de  l'Autriche,  d'écrascr  séparément  les  Russes  et  les  Prussiens,  et 

pour  aboutir  de  revenir  ensuite  sur  les  Autrichiens,  pour  les  inti- 

sans  subir  luidcr ,  Ics  cmpêchcr  de  prendre  parti ,  ou  les  acca- 

les  conditions  jj|gj.  ^  |gyj.  tour.  Mais  il  u'v  a^  ait  qu'une  manière  de 

qui  lui  depiai-  «^  ^ 

sent, essaye    disposcr  l' Autriche  à  une  conduite  pareille,  c'était 

au  dernier  ,  .       ,  4.        *  i 

moment  1  apparcuce  dune  négociation  smcere,  et  roeme  de 
*^tk)Tïec°ète  fortes  cspérauces  d'une  conclusion  pacifique.  Napo- 
léon prit  donc  la  résolution  de  réaliser  le  pronostic 
de  M.  de  Metternich,  qui  avait  dit  qu'avec  un  carac- 
tère extraordinaire  comme  le  sien,  il  ne  fallait  ja- 
mais désespérer  de  rien,  et  que  peut-être  le  dernier 
jour,  à  la  dernière  heure,  une  heureuse  conclusion 
sortirait  de  cette  négociation,  illusoire  dans  le  mo- 
ment jusqu'à  en  être  offensante.  Il  se  décida,  tandis 
([uc  les  plénipotentiaires  continueraient  à  perdre 
leur  temps  en  discussions  puériles  sur  la  forme  des 
négociatio'.is ,  à  charger  secrètement  et  exclusive- 
ment M.  de  Caulaincourt  d'une  comnmnication  sé- 
rieuse à  l'Autriche ,  la  seule  des  puissances  avec 
laquelle  une  négociation  directe  fut  alors  possible. 
Si  la  paix  résultait  d'une  semblable  démarche,  Na- 
poléon n'en  était  pas  fâché ,  pourvu  toutefois  tpie 
h's  conditions  doni  il  ne  voulait  pas  fussent  écartées, 
et  il  se  flattait  qu'il  obtiendrait  peut-être  de  l'Autri- 
che (pi'elles  le  fussent ,  mais  à  l'instant  suprême , 
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quand  cette  puissance  se  verrait  définitivement  pla- 
cée entre  la  paix  et  la  guerre.  En  conséquence,  il 
arrêta  de  la  manière  suivante  les  conditions  à  présen- 
ter confidentiellement  à  31.  de  Metternicli.  Le  sacri-     n  concède 
fice  du  grand-duché  de  Varsovie,  comme  celui  de     '^ '"J'^''^^^ 
l'Espa^Tie ,  comme  celui  de  Tlllvrie ,  étaient  faits  dans    grand-chiché 

^    ,  "  de  Varso\ne, 

son  esprit  et  dans  l'opinion  générale ,  et  n'avaient  et 

,  ,         .       ^  .,        la  restitution 

plus  aucune  nouveauté  poignante  pour  son  orgueil;  de  riiiyrie, 
d'ailleurs  il  n'en  devait  rien  coûter  au  territoire  de  Tabamlon^ 
l'Empire,  car  l'Illvrie  elle-même  n'était  demeurée     fie»  ^^lles 

*  _  *"  anseatiques  et 

qu'à  titre  d'en  cas  dans  nos  mains,  et  elle  n'avait  du  protectorat 

,    ,    .    .  .      .  .        .  de  la 

jamais  ete  jointe  au  territoire  constitutionnel  de  la  confédération 
France.  Ce  qui  coûtait  à  Napoléon,  c'était,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit ,  de  refaire  la  Prusse  plus  grande 
après  sa  défection,  de  sacrifier  le  titre  de  protec- 
teur de  la  Confédération  du  Rhin  porté  avec  osten- 
tation depuis  plusieurs  années  ,  et  enfin  d'aban- 
donner Lubeck ,  Hambourg,  Brème,  qui  avaient  été 
ajoutées  par  sénatus-consultes  au  territoire  fran- 
•çais.  Selon  lui  chacun  de  ces  sacrifices  le  montrait 
vaincu  aux  yeux  du  monde ,  car  il  fallait  qu'il  le 
fût  pour  récompenser  une  défection ,  pour  permettre 
qu'on  reconstituât  une  Allemagne  en  dehors  de  son 
influence,  pour  se  laisser  arracher  une  partie  de  ce 
qu'il  appelait  le  territoire  constitutionnel  de  l'Em- 
pire. D'après  certaines  paroles  de  M.  de  Bubna,  qui 
dans  son  désir  d'amener  la  paix  amoindrissait  tou- 
jours la  difficulté.  Napoléon  avait  pensé  que  peut- 
être  au  dernier  moment  il  déciderait  l'Autriche  à  lui 
concéder  ces  points  importants ,  ou  qu'au  moins  en 
lui  faisant  entrevoir  une  négociation  sincère  ,  on 
pourrait  négocier  en  se  battant ,  ce  qui  entraînerait 

u. 
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une  reprise  d'hostilités  avec  les  Prussiens  et  les  Rus- 
ses ,  et  une  nouvelle  remise  avec  les  Autrichiens. 

C'est  d'après  ces  données  qu'il  enjoignit  à  M.  de 
Caulaincourt  (le  secret  devant  être  gardé  envers 
M.  de  Narbonne ,  pour  que  la  négociation  eût  un 
caractère  encore  plus  intime)  de  se  rendre  auprès 
de  iM.  de  Metternich,  de  l'aborder  brusquement,  à 
brûle-pourpoint,  de  lui  dire  qu'on  voulait  profiter 
des  cinq  jours  qui  restaient  pour  s'assurer  du  fond 
des  choses ,  particulièrement  en  ce  qui  concernait 
l'Autriche ,  qu'on  demandait  franchement  à  celle- 
ci  les  conditions  auxquelles  elle  entrerait  avec  la 
France  en  négociation  ou  en  guerre ,  qu'on  la  pres- 
sait instamment  de  déclarer  ces  conditions  sans 
surfaire  inutilement,  (pie  le  temps  qu'on  avait  encore 
était  trop  court  pour  le  perdre  en  vulgaires  finesses, 
(pi'il  fallait  donc  énoncer  avec  la  dernière  précision 
ce  qu'on  Aoulait,  pour  qu'on  pût  répondre  avec  une 
précision  égale  et  sur-le-champ,  c'est-à-dire  par  oui 
ou  par  non.  Le  duc  de  Vicence  devait  faire  remarquer 
à  M.  de  Metternich  à  quel  point  cette  communication 
était  secrète,  puiscpi'on  la  laissait  ignorer  à  M.  de 
Narbonne;  il  devait  insister  pour  qu'elle  demeurât 
inconnue  des  négociateurs  j)russicn  et  russe,  dans  le 
cas  même  où  l'on  tomberait  d'accord.  Il  suffirait  en 
effet  de  reproduire  dans  la  négociation  officielle  les 
propositions  secrètement  convenues  avec  l'Autriche 
dans  la  négociation  occulte,  pour  les  faire  adopter, 
et  comme  après  tout  il  restait  pour  négocier  non-seu- 
lemeul  jusipTau  10  août,  mais  juscpTau  17,  il  était 
possii)ie,  si  on  ré[)()ndail  tout  de  suite  à  la  proposi- 
tion aciiiellc  partant  do  Dresde  le  5,  arrivant  le  G 
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à  Prague,  et  pouvant  recevoir  réponse  le  7,  de  faire 
parvenir  le  9  à  M.  de  Metternich  l'adhésion  définitive 
de  la  France  aux  idées  de  l'Autriche,  et  de  donner 
ainsi  brusquement  au  congrès ,  la  veille  même  de 
sa  dissolution,  un  caractère  inattendu  de  sérieux 
et  d'efficacité. 

Par  malheur,  en  adressant  enfin  à  l'Autriche  cette        a  ces 

,        1  •  .  .1  ouvertures 

ouverture,  tardive  mais  non  pas  sans  espoir  de  suc-  confidentielles 
ces,  Napoléon  y  ajouta  pour  la  négociation  officielle  ^^^T^apôS^  ' 
une  note  tout  à  fait  offensante ,  car  on  y  disait  très-       «Jo^^e 

■^  une  note 

clairement  que  les  difficultés  de  forme  soulevées  par      officielle 

1  '         ,       ,        1  •  1      11-     -  ,  '      des  plus  oden- 

les  représentants  des  puissances  belligérantes  re-  santés. 
vêlaient  leur  intention  véritable,  et  que  cette  in- 
tention n'était  autre  que  d'entraîner  l'Autriche  dans 
la  guerre,  en  se  servant  pour  y  réussir  ou  de  sa 
mauvaise  foi,  ou  de  sa  duperie,  toutes  suppositions 
aussi  peu  flatteuses  pour  les  uns  que  pour  les  au- 
tres. ^DI.  de  Narbonne  et  de  Caulaincourt  devaient 
remettre  en  commun  cette  étrange  note  à  M.  de  Met- 
ternich, puis  après  l'avoir  remise,  M.  de  Caulaincourt 
prenant  à  part  M.  de  ^letternicli,  et  s'aboucliant  se- 
crètement avec  lui,  devait  faire  la  proposition  que 
nous  venons  de  rapporter. 

Les  dépêches  contenant  ces  ordres  si  contradic-  Étonnement 
toires,  parties  le  5  août  de  Dresde,  arrivèrent  le  6  Mettemïh 
à  Prague,  surprirent  fort  M.  de  Caulaincourt,  et  le    e» recevant 

_  '  '  les  communi- 

remplirent  d'une  joie  mêlée   malheureusement  de       cations 
beaucoup  de  tristesse ,  car  avec  le  peu  de  jours  qui     de  m.  de 

restaient  il  désespérait  de  mener  à  bien  cette  négo-  e't''sès"appré- 
ciation  in  exlremis,  et  la  note  officielle  d'ailleurs  lui      hensions 

quant  à  1  ellet 

faisait  craindre  un  esclandre  qui  nuirait  beaucoup  au     probable 

V       1  rp  /-,  1        •     ,      V    A  1  1.  'ïe  la  note 

succès  de  ses  euorts.  Cette  note  destinée  a  être  publi-     officielle. 
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Il  en  redoutait  1  eiiet,  tant  sur  son  maître  que  sur  les 
cours  de  Prusse  et  de  Russie  ;  mais  son  étonnement 
fut  extrême  iorscjue,  les  deux  négociateurs  français 
l'ayant  quitté,  il  revit  peu  d'instants  après  M.  de  Cau- 
laincourt  chez  lui ,  apportant  en  grand  secret  une 
communication  aussi  importante  que  celle  dont  il 
s'agissait.  Elle  était  si  tardive ,  et  il  s'était  tant  ha- 
bitué à  désespérer  des  dispositions  de  Napoléon  à 
l'égard  de  la  paix,  qu'il  eut  de  la  peine  à  croire 
qu'elle  fût  sincère  ,  et  ce  motif  seul  l'empêcha  de  se 
livrer  à  une  joie  qu'autrement  il  n'aurait  pas  man- 
qué de  ressentir  et  de  manifester.  Il  exprima  ses  re- 
grets de  ce  qu'on  n'avait  pas  tenté  cette  démarche 
quelques  jours  plus  tôt,  car  il  eût  été  possible  alors 
sans  violer  le  secret  qui  était  recommandé,  de  son- 
der la  Prusse  et  la  Russie  sur  certains  points  déli- 
cats, et  d'arriver  à  une  conciliation  des  difficultés  qui 
vraisemblablement  diviseraient  les  cours  belligéran- 
tes. Toutefois,  puisqu'on  demandait  à  l'Autriche  ses 
conditions  à  elle-même,  celles  qu'elle  appuierait  de 
toute  son  influence,  et  dont  elle  était  résolue  à  exi- 
ger l'adoption  delà  part  de  la  Prusse  et  de  la  Russie, 
il  allait  consulter  son  maître,  et  répondre,  il  l'espé- 
rait, sous  vingt-ijuatre  heures. 
M.  di!  M.  de  Metternich  se  rendit  en  effet  à  Brandeiss, 

se  irans'iHli'.!   résidcnce  actuelle  de  l'empereur  François,  le  trouva 
àBrandc'iss    j-^j.j^  courroucé  commc  tout  le  monde  l'avait  été  à 

pour  coDiercr 

avw        Prague  de  la  note  officielle  du  6  août,  et  lui  causa 

l'empeipur  '  .... 

dAiitririio  un  étonnement  égal  à  son  courroux,  en  lui  taisant 
i.ro^Liîiuns  pai't  <'c  la  démarche  inattendue  du  principal  négo- 
dc  Napoléon,   (^.jateur  français.  Tout  ce  qui  était  extraordinaire 
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concordait  bien  avec  le  caractère  brusque  et  im- 
prévu de  Napoléon ,  mais  une  démarche  qui  avait 
des  apparences  aussi  pacifiques,  tentée  ainsi  à  la 
dernière  extrémité  ,  avait  de  quoi  exciter  la  mé- 
fiance. L'empereur  François  et  son  ministre  se  de- 
mandèrent si  c'était  de  la  part  de  Napoléon  un  acte 
de  force  ou  de  ruse ,  si ,  dans  des  vues  élevées ,  il 
savait  enfin  imposer  silence  à  son  orgueil  pour  ar- 
river à  un  accord  entre  les  puissances  européennes, 
ou  bien  s'il  voulait  provoquer  quelque  exigence  ex- 
cessive de  la  part  des  coalisés ,  afin  de  s'en  faire 
auprès  du  public  français  un  argument  qui  le  jus- 
tifierait d'avoir  préféré  la  guerre  à  une  paix  humi- 
liante. Ils  reconnurent  que  dans  les  deux  cas  il  fallait 
répondre  sans  hésiter,  car  s'il  souhaitait  la  paix,  on 
lui  devait  de  s'expliquer  franchement  avec  lui;  s'il 
cherchait  à  provoquer  une  proposition  inadmissi- 
ble, il  importait  de  le  confondre  en  lui  adressant  les 
conditions  auxquelles  depuis  longtemps  on  s'était 
arrêté ,  et  que  certainement  la  France  ne  trouverait 
pas  déshonorantes.  Ces  conditions  étaient  au  fond 
tellement  indiquées  lorsqu'on  voulait  reconstituer 
l'Allemagne,  et  pour  reconstituer  l'Allemagne  ren- 
dre quelque  force  à  la  Prusse ,  que  toute  variante 
était  impossible.  C'étaient,  comme  nous  l'avons  déjà 
répété  tant  de  fois ,  le  partage  du  duché  de  Varso- 
vie ,  sur  le  sort  duquel  la  fortune  avait  prononcé 
à  Moscou ,  et  dont  la  plus  grande  partie  devait  re- 
venir à  la  Prusse;  l'abolition  de  la  Confédération  du 
Rhin,  que  toute  l'Allemagne  réclamait  pour  n'être 
plus  placée  sous  une  autorité  étrangère ,  et  le  réta- 
blissement des  villes  anséatiques,  qu'elle  réclamait 
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l'i^alement  pour  recouvrer  son  couimcrce;  eufiu  ia 
restitution  de  TlUyrie,  consentie  depuis  longtemps 
par  Napoléon,  et  vivement  désirée  par  l'Autriclieafin 
de  se  procurer  quelques  aboutissants  vers  la  mer. 
Tout  cela  était  si  nécessaire  pour  que  T  Allemagne  re- 
trouvât quelque  indépendance,  en  restant  d'ailleurs 
fort  exposée  encore  à  l'influence  de  Napoléon ,  qui 
conservait  Mayence  ,  Cologne  ,  Wesel ,  Gorcum  ,  le 
Texel  etla  Westpbalie,  qu'il  n'y  avait  pas  autre  chose 
à  imaginer  et  à  proposer.  On  avait  assez  communiqué 
avec  la  Prusse  et  la  Russie  pour  s'être  assuré  de  leur 
adhésion  à  ces  bases ,  et  cjuant  à  l'Angleterre ,  les 
villes  anséatiques  étant  rétablies.  Napoléon  paraissant 
décidé  au  sacrifice  de  l'Espagne,  on  était  certain  de 
l'amener  à  la  paix ,  car  elle  ne  voudrait  pas  rester 
seule  en  guerre  avec  la  France.  On  résolut  donc  de 
faire  connaître  à  Napoléon  les  conditions  dont  il  s'agit, 
et  qui  au  surplus  n'étaient  pas  nouvelles  pour  lui ,  en 
exigeant  le  secret  qu'il  avait  exigé  lui-même,  et  en 
demandant  une  réponse  sous  quarante-huit  heures, 
car  après  le  1 0  août  au  soir  il  ne  serait  plus  temps. 
i{,  i,)ur  M.  de  Metternich  revenu  le  7  à  Prague^  fut  tout  à 

Meticrnhh     coup  rappelé  à  Brandeiss  par  son  maître,  qui,  avant 
a  PiMjiuo,  et  jg  gç  prêter  à  ces  communications  i)articulières, 

son  entrevue  -i  i  ' 

avec  M.  de    avait  été  saisi  d'une  subite  hésitation.  Mais  tout  exa- 

Caulaiiicourt. 

mmé,  l'empereur  et  son  muiistre  persistèrent,  et 
après  une  journée  malheureusement  perdue,  la  ré- 
ponse fut  a()portée  à  iM.  de  Caulaincourt,  toujours  à 
l'insu  de  M.  de  Narbonne.  JM.  de  Metternich  lui  dit 
que  son  maître  s'élait  demandé  si  cette  conununi- 
cation  si  imprévue  et  si  tardi\e  de  Napoléon  était 
une  (k'iiKirclic  de  force  ou  de  ruse  ;  (]ue  si  elle  était 
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une  (léiiiarche  de  force  comme  il  aimait  à  le  penser 
de  la  part  de  son  gendre,  on  lui  de\ait  une  franche 
réponse;  que  si  elle  était  une  démarche  de  ruse,  il 
croyait  devoir  y  répondre  encore,  car  les  conditions 
qu'il  apportait  pouvaient  s'avouer  au  monde  entier, 
et  surtout  à  la  France.  Il  lui  lit  donc  verbalement  la 
déclaration  suivante,  qu'il  l'autorisa  à  transcrire  sur- 
le-champ,  sous  sa  dictée,  et  qui  a  une  telle  impor- 
tance que  nous  allons  la  reproduire  textuellement. 

INSTRUCTIONS  POUR  LE  COMTE  DE  METTERNICH 
SIGNÉES  PAR  l'empereur  d'aUTRICHE. 

«  M.  de  Metternich  demandera  au  duc  de  Vicence,    Déclaration 
»  sous  sa  parole  d'honneur,  l'engagement  que  son  fià"s^°aqueiie 
»  gouvernement  e;ardera  le  secret  le  plus  absolu  sur     i  Autriche 

'-'        _  '-  _  '^  énonce 

»  l'objet  dont  il  est  question.  sescondi- 

»  Connaissant  par  des  explications  confidentielles,  engagement 

»  préalables  les  conditions  que  les  cours  de  Russie  et  accènte^'nar 

»  de  Prusse  paraissent  mettre  à  des  arrangements  'es  puissances 

^  ^  "-^  coalisées. 

))  pacifiques,  et  me  réunissant  à  leurs  points  de  vue, 
»  parce  que  je  regarde  ces  conditions  comme  néces- 
»  saires  au  bien-être  de  mes  États  et  des  autres  puis- 
))sances,  et  comme  les  seules  qui  puissent  réelle- 
»  ment  mener  à  la  paix  générale,  je  ne  balance 
»  point  à  énoncer  les  articles  qui  renferment  mon 
»  ultimatum. 

»  J'attends  un  oui  ou  non  dans  la  journée  du  1  0. 

»  Je  suis  décidé  à  déclarer  dans  la  journée  du  1 1 , 
»  ainsi  que  cela  se  fera  de  la  part  de  la  Russie  et  de 
»  la  Prusse,  que  le  congrès  est  dissous,  et  que  je 
»  joins  mes  forces  à  celles  des  alliés  pour  conquérir 
»  une  paix  compatible  avec  les  intérêts  de  toutes  les 
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Explications 

ajoutées 

par  M.  do 

Metteniiili 

au  text(! 

de  son 

ultimatum  , 

et  iiouvclU: 

tiérlaration 

(lu'après 


»  puissances,  et  que  je  ferai  dès  lors  abstraction  des 
«conditions  actuelles,  dont  le  sort  des  armes  déci- 
»  dera  pour  l'avenir. 

»  Toutes  propositions  faites  après  le  1 1  ne  pour- 
»  ront  plus  se  lier  avec  la  présente  négociation.  » 

Conditions  auxquelles  V Autriche  regarde  la  'paix 
comme  faisable. 

((  Dissolution  du  duché  de  Varso\  ie  et  sa  répar- 
»  tition  entre  l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse;  par 
»  conséquent  Dantzig  à  la  Prusse. 

»  Rétablissement  de  Hambourg  et  de  Lubeck 
))  comme  villes  libres  anséatiques ,  et  arrangement 
»  éventuel  et  lié  à  la  paix  générale  sur  les  autres 
»  parties  de  la  S^"  division  militaire,  et  sur  la  renon- 
»  ciation  au  protectorat  de  la  Confédération  du  Rhin, 
.«afin  que  l'indépendance  de  tous  les  souverains  ac- 
))  tuels  de  l'Allemagne  se  trouve  placée  sous  la  ga- 
»  rantie  de  toutes  les  grandes  puissances. 

»  Reconstruction  de  la  Prusse  avec  une  frontière 
»  tenable  sur  l'Elbe. 

»  Cession  des  provinces  illyriennes  à  l'Autriche. 

»  Garantie  réciproque  que  l'état  de  possession  des 
»  puissances  grandes  et  petites,  tel  qu'il  se  trouvera 
n  fixé  par  la  paix  ,  ne  [)ourra  être  changé  ni  lésé  par 
»  aucune  d'elles.  » 

Après  cette  communication  si  importante ,  et  (pii 
confond  tous  les  mensonges  que  certains  narrateurs 
ont  avancés  sur  ce  sujet,  M.  de  Metternich  ajouta 
(pichpies  cxplicati(ms  d'une  extrême  gravité.  11  dit 
(|ue  justpi'au  10  août  au  soir  l'Autriche  serait  sans 
engagement  avec  les  puissances  belligérantes ,  que 


(CÂlUiAill^îSOyiRT 


/niri^JfIff%tUtwLit.r4Ùt-fhltaff»'./'artf 
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jusque-là  elle  pourrait,  comme  elle  le  faisait  actuel- 
lement, traiter  confidentiellement  avec  Napoléon, 
et  adopter  certaines  de  ses  propositions ,  les  imposer    'j.^'  "J  .'^J'j' 
même  aux  puissances  coalisées,  auxquelles  nul  traité     f<?'a  partie 
ne  la  liait,  mais  qu'à  partir  du  1 1  elle  serait  liée  avec    la  couiition. 
elles,  ne  pourrait  rien  écouter  sans  leur  en  donner 
communication ,  et  serait  obligée  de  n'admettre  au- 
cune condition  de  paix  que  d'accord  avec  elles. 

Ces  observations  méritaient  la  plus  sérieuse  at- 
tention, car  la  diCTérence  qu'il  y  avait  à  traiter  le  I  0 
et  non  pas  le  1 1  ou  le  \  2 ,  consistait  à  dépendre  de 
l'Autriche  seule,  qui  souhaitait  la  paix  parce  qu'elle 
craignait  la  guerre ,  au  lieu  de  dépendre  des  puis- 
sances coalisées  qui  ne  voulaient  pas  la  paix  parce 
qu'elles  attendaient  davantage  de  la  guerre,  et 
qu'elles  étaient  en  proie  à  toutes  les  passions  du  mo- 
ment. Le  duc  de  Vicence  en  rapportant  exactement 
les  communications  qu'il  avait  reçues,  les  accompa- 
gna de  nouvelles  instances  exprimées  dans  le  langage 
le  plus  beau  et  le  plus  touchant. 

«  —  Sire,  disait-il  à  Napoléon,  cette  paix  coûtera       xobies 
))  peut-être  quelque  chose  à  votre  amour-propre ^  mais      i.^1^^% 
»  rien  à  votre  gloire,  car  elle  ne  coûtera  rien  à  la  vraie    cauiaincourt 
))  grandeur  de  la  France.  Accordez,  je  vous  en  con- 
»  jure ,  cette  paix  à  la  France ,  à  ses  souffrances ,  à 
»  son  noble  dévouement  pour  vous,  aux  circonstan- 
»  ces  impérieuses   où  vous  vous   trouvez.   Laissez 
»  passer  cette  fièvre  d'irritation  contre  nous  qui  s'est 
«emparée  de  l'Europe  entière,  et  que  les  victoires 
»  même  les  plus  décisives  exciteraient  encore  au 
»  lieu  de  la  calmer.  Je  vous  la  demande,  ajoutait-il, 
))  non  pour  le  ^  ain  honneur  de  la  signer,  mais  parce 
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))  tiiie  je  suis  certain  ciuc  vous  ne  pouvez  rien  faire 
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»  de  plus  utile  a  notre  patrie,  de  plus  digne  de  vous 
»  et  de  votre  grand  caractère.  »  —  Quel  devait  être 
l'elfet  de  ces  nobles  prières  d'un  noble  cœur,  on  va 
le  voir! 
La  réponse         La  répousc  apportée  le  8  août  par  M.  de  Metter- 
Metternich     nicli,  trauscrite  pendant  la  journée ,  ne  pouvait  être 
ie**9"aoiit     ^"^  '®  ^  ^^"^  ^^^  yeux  de  Napoléon,  et  n'y  fut  en 
à  Dresde,      gffgf  q^g  le  9  à  tTois  heures  de  l'après-midi.  Il  aurait 
fallu  que  souscrivant  aux  sacrifices  qu'on  lui  deman- 
dait, et  qui  n'étaient  que  des  sacrifices  d'amour-pro- 
pre, comme  l'avait  si  bien  dit  M.  de  Caulaincourt, 
il  s'y  décidât  sur  l'heure,  et  expédiât  la  réponse 
dans  la  soirée  même  du  9 ,  afin  que  cette  réponse 
arrivant  le  1  0  au  matin  à  Prague,  avec  accompa- 
gnement de  pouvoirs  pour  M.  de  Caulaincourt,  on 
pût  signer  les  bases  de  la  paix  le  10  avant  minuit. 
Napoléon     Napoléou  n'cii  fit  malheureusement  rien.  D'abord  il 

s'obstine  .        ^  •  •  i      n  i  •    i 

a  n'attacher    uc  voulut  pas  croiic  a  ccttc  situatioii  dc  1  Autriclic, 

aucune  iniijor-    i-i  •  »  .  /->  *  »   v         •        -x  •  .;  ^ 

tance  à  la  date  ^"^^'^  J"^<^I"  ^^^  '  "  '^^^^^  '^  luinuit,  mais  engagée  après 
du  10.       le  i  0,  et  au  lieu  de  dépendre  d'elle  seule  dépendant 
de  la  \  olonté  de  ses  nouveaux  alliés.  Il  imagina  que 
ce  n'était  là  qu'un  vain  langage  diplomatique,  qu'on 
lui  tenait  pour  l'intimider,  ou  pour  hâter  ses  déter- 
minations. N'attachant  pas  d'ailleurs  beaucoup  d'im- 
portance à  éviter  la  guerre  au  prix  de  sacrifices  qui 
lui  étaient  souverainement  désagréables,   aveuglé 
par  une  déplorable  confiance  en  ses  forces,  il  ne  se 
pressa  pas  de  })rendrc  et  de  faire  connaître  ses  réso- 
II  (roii  ;,soir  lutions.  Il  employa  la  journée  à  se  décider,  pensant 
'"'^''"''"  '     (pie  ce  serait  assez  tôt  de  se  résoudre  le  1 0,  que  les 
iii.r,iMitnuh    hostilités  n(^  recommençani  cpie  le  17  ou  aurait  le 
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temps  de  s'entendre,  que  l'Antriche  ferait  de  ses  al-  

liés  ce  qu  elle  voudrait,  aussi  bien  le  1 1  ou  le  1 2  que 
le  1 0,  pourvu  que  ce  fut  avant  le  1 7,  et  que  par  con-    ""®  journée 
séquent  il  pouvait  sans  inconvénient  s'accorder  à  lui-     lépomirc. 
même  vingt-quatre  heures  de  réflexion.  Il  employa 
donc  vingt-quatre  heures,  non  pas  à  se  combattre 
mais  à  se  flatter,  à  laisser  ainsi  s'évanouir  le  moment 
décisif  de  cette  négociation ,  et  lui ,  qui  tant  de  fois 
avait  saisi  l'instant  propice  sur  les  champs  de  l)a- 
taille,  qui  avait  dû  à  cette  promptitude  de  déter- 
mination ses  plus  grands  triomphes,  allait  laisser 
échapper  sans  en  profiter  le  moment  politique  le 
plus  important  de  son  règne!  Et  31.  de  Bassano,  que 
faisait-il  lui-même  ])endant  ces  heures  fatales?  Que 
ne  passait-il  cette  nuit  aux  pieds  de  son  maître,  à  lui 
répéter  de  vive  voix  les  ardentes,  les  patriotiques 
prières  de  M.  de  Caulaincourt  !   et  fallût-il  pour  le 
vaincre  caresser  follement  son  orgueil  indomptable, 
fallùt-il  lui  persuader  que  même  après  cette  paix , 
il  restait  plus  puissant  que  jamais,  plus  puissant 
qu'avant  Moscou,  M.  de  Bassano  en  proférant  ces 
flatteries  aurait  été  un  utile,  un  patriotique  flatteur, 
et  il  eût  été  plus  près  du  vrai  qu'en  laissant  croire  à 
Napoléon  que  la  gloire  consistait  à  ne  jamais  céder! 
Mais  Napoléon  n'entendit  rien  de  pareil,  et  pen- 
dant ces  quelques  heures,  heures  qui  emportèrent 
sa  grandeur,  et  malheureusement  la  nôtre ,  il  n'en- 
tendit que  l'écho  de  sa  propre  pensée.  Après  avoir     Nuit  fatale 
manié  et  remanié  durant  toute  la  nuit  ses  états  de  par^^N^poiéon 
troupes  avec  M.  de  Bassano,  et  s'être  persuadé  qu'il    à  compulser 

^    _         ^  '  *  ^  ses  états 

pouvait  faire  face  à  tout,  il  crut  qu'il  devait  per-    de  troupes, 
sister  dans  ses  vues,  et  ne  pas  accorder  à  la  paix    à  se  remplir 
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im  sacrifice  de  plus.  Voici  donc  les  conditions  aux- 
quelles il  s'arrêta.  Il  consentait  bien  à  sacrifier  le 
grand-duché  de  Varsovie,  comme  un  essai  de  Po- 
logne condamné  par  l'événement,  mais  il  ne  vou- 
lait pas,  en  rendant  quelque  grandeur  à  la  Prusse, 
la  récompenser  de  ce  qu'il  appelait  une  traliison.  Il 
admettait  qu'on  lui  accordât  la  plus  gi'ande  partie 
du  duché  de  Varsovie,  la  totalité  même,  si  la  Russie 
et  l'Autriche  consentaient  à  faire  ce  sacrifice  pour 
elle;  mais  il  voulait  la  rejeter  au  delà  de  l'Oder,  lui 
ôter,  pour  les  attribuer  à  la  Saxe,  le  Brandebourg, 
Berlin ,  Potsdam ,  c'est-à-dire  son  sol  natal  et  sa 
gloire  ,  la  transporter  entre  l'Oder  et  la  Vistule ,  la 
faire  ainsi  une  puissance  polonaise  plutôt  qu'alle- 
mande ,  lui  laisser  le  choix  comme  capitale  entre 
Varsovie  et  Kœnigsberg,  sans  lui  donner  Dantzig, 
qui  redeviendrait  ville  libre.  Il  voulait  à  sa  place, 
entre  l'Oder  et  l'Elbe,  mettre  la  Saxe,  et  attribuer  à 
celle-ci  tout  l'espace  qui  s'étend  de  Dresde  à  Berlin. 
Quant  à  Lubeck,  Hambourg,  Brème,  c'étaient  des 
parties  du  territoire  constitutionnel  de  l'Empire ,  et 
il  ne  souffrait  pas  même  qu'on  en  parlât.  Quant  au 
titre  de  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin, 
c'était  à  l'entendre  vouloir  lui  infliger  une  humilia- 
tion que  de  le  lui  enlever,  puisqu'on  reconnaissait 
que  ce  n'était  qu'un  titre  absolument  vain.  Quant  à 
nilyrie,  il  était  prêt  à  la  rendre  à  l'Autriche,  mais 
en  gardant  l'Istrie,  c'est-à-dire  Trieste,  seule  chose 
que  l'Autriche  désirât  ardemment.  Il  prétendait  en 
outre  conserver  plusieurs  positions  au  delà  des  Alpes 
Juliennes,  telles  que  Villach,  Goritz,  en  un  mot 
tous  les  débouchés  qui  permettaient  de  descendre 
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en  Illvrie  ,   disant  qu'il  n'était  pas  sûr  de  Venise  

.   .  ,  ,     ,.  .        ,  Août  1813. 

s'il  n'avait  pas  ces  positions,  c'est-à-dire  qu'il  n'é- 
tait pas  en  sûreté  dans  sa  maison  s'il  n'avait  pas 
les  clefs  de  la  maison  d'autmi.  A  ces  conditions  il 
admettait  la  paix  sans  se  tenir  pour  froissé  ,  et  con- 
sentait à  rentrer  sur  le  Rhin  avec  ses  armées.  A 
d'autres  conditions  il  aimait  mieux  lutter  pendant 
des  années  contre  l'Europe  entière.  Telles  furent  les 
propositions  qui  sortirent  des  méditations  de  cette 
nuit  funeste. 

Toutefois,  comme  il  n'y  avait  aucune  chance  que 
l'Autriche  pût  obtenir  de  ses  futurs  alliés  l'abandon 
de  Berlin  par  la  Prusse ,  afin  de  composer  avec  la 
Saxe  une  fausse  Prusse ,  sans  passé ,  sans  consis- 
tance, sans  réalité,  il  autorisa  ^I.  de  Caulaincourt  à 
renoncer  à  ce  premier  projet  s'il  n'était  pas  accueilli, 
et  il  consentit  à  laisser  à  la  Prusse ,  outre  ce  qu'on 
lui  accorderait  du  duché  de  Varsovie,  tout  ce  qu'elle 
possédait  entre  l'Oder  et  l'Elbe,  mais  en  maintenant 
Dantzig  comme  ville  libre ,  mais  en  ne  souffrant  pas 
davantage  qu'on  parlât  de  Lubeck,  de  Hambourg, 
de  Brème,  de  la  Confédération  du  Rhin,  et  enfin  en 
ne  restituant  l'Illyrie  qu'à  condition  de  retenir  l'Is- 
trie,  Trieste  surtout,  parce  que,  répétait-il  toujours, 
vouloir  Trieste  c'était  vouloir  Venise. 

Le  matin  du  10  Napoléon  manda  auprès  de  lui       Leio 
M.  de  Bubna,  qui  formait  des  vœux  sincères  pour  la     "^^andéôn 
paix,  et  qui  malheureusement  se  prêtait  un  peu  trop       appelle 
aux  \'ues  de  son  puissant  interlocuteur  dans  l'espé-        pour 
rance  de  l'adoucir.  Il  lui  fit  connaître  la  négociation  ses  condXn's 
secrète  entamée  avec  M.  de  Melternich,  lui  commu-  j*e\e*s*èm?yer 
niqua  ses  états  de  troupes ,  lui  manifesta  ouverte-     ^  Prague. 
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ment  son  pencliant  à  faire  cette  campagne  de  Saxe , 
du  résultat  de  laquelle  il  se  promettait  autant  de 
puissance  que  de  gloire ,  se  montra  ce  qu'il  était , 
confiant,  gai  môme,  inclinant  autant  à  la  guerre 
qu'à  la  paix,  disposé  par  conséquent  à  donner  peu 
de  chose  pour  que  ce  fût  l'une  ou  l'autre  qui  sortît 
des  négociations  de  Prague  ;  puis  après  avoir,  sans 
vain  étalage,  sans  forfanterie,  révélé  cette  funeste 
énergie  de  son  âme,  il  exposa  ses  conditions,  deman- 
dant pres([ue  à  chacune  un  assentiment,  que  M.  de 
Bubna  ne  pouvait  pas  accorder  sans  doute,  mais  qu'il 
ne  refusait  pas  assez  péremptoirement  pour  dissiper 
toute  espèce  d'illusion.  Sur  deux  points  notamment, 
les  villes  anséatiques  et  la  Confédération  du  Rhin , 
,M.  de  Bubna  n'ayant  jamais  trouvé  sa  cour  aussi  ab- 
solue (|ue  sur  le  reste ,  il  parut  faiblir,  et  Napoléon 
se  figura  que,  sans  subir  ces  deux  conditions  qui  lui 
étaient  particulièrement  insupportables ,  il  pourrait 
avoir  la  paix,  sauf  peut-être  à  abandonner  Trieste. 
Il  ne  désespéra  donc  pas  d'une  paix  conclue  sur  ces 
bases,  mais  en  tout  cas  il  en  avait  pris  son  parti,  et 
n'avait  nul  chagrin  de  se  battre  encore;  il  se  disait 
même  qu'il  retrouverait  dans  une  continuation  de  la 
guerre,  non  pas  toute  sa  gloire,  qui  était  restée  en- 
tière, mais  toute  sa  puissance,  toute  celle  qu'il  avait 
ensevelie  sous  les  ruines  de  Moscou. 

Après  cet  entretien  il  renvoya  M.  de  Bubna,  le 
chargeant  d'écrire  à  son  cabinet  dans  ce  sens,  et 
manda  ses  dernières  résolutions  à  M.  de  Caulain- 
court.  l.c  courrier  {|ui  les  j)()ctait  ne  i)()uvait  arriver 
(pic  le  1 1 .  Napoléon  ne  se  préoccupa  guère  de  ce 
retard,  et  atlcndil  la  réponse  (|uelle  (pi'elle  fut,  en 
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prenant  toutes  ses  dispositions  pour  le  renouvelle- 
ment des  hostilités  le  17. 

La  journée  dul  0  s'écoula  donc  à  Prague  sans  rien 
apporter  de  Dresde,  à  la  grande  satisfaction  des  né- 
gociateurs de  la  Prusse  et  de  la  Russie ,  à  la  grande 
douleur  de  M.  de  Caulaincourt ,  au  grand  regret  de 
31.  de  Metternicli ,  qui ,  bien  qu'il  eût  pris  son  parti, 
ne  voyait  pas  sans  efifroi  pour  l'Autriche  la  terrible 
épreuve  d'une  nouvelle  guerre  avec  la  France.  Plu- 
sieurs fois  dans  cette  journée  il  se  rendit  chez  M.  de 
Caulaincourt ,  afin  de  savoir  si  aucune  réponse  n'était 
venue  de  Dresde ,  et  chaque  fois  trouvant  M.  de  Cau- 
laincourt triste  et  silencieux  parce  qu'il  n'avait  rien 
à  dire,  il  répéta  que  passé  minuit  il  serait  non  plus 
arbitre,  mais  belligérant,  réduit  par  conséquent  à 
solliciter  pour  la  paix  auprès  de  ses  nouveaux  alliés, 
au  lieu  de  pouvoir  la  leur  imposer  modérée  et  accep- 
table pour  tout  le  monde. 

Après  avoir  vainement  attendu  pendant  toute  la 
journée  du  1 0 ,  31.  de  Metternich  signa  enfin  l'ad- 
hésion de  l'Autriche  à  la  coalition,  et  annonça  le 
lendemain  1  I  au  matin  à  31.  de  Caulaincourt  et  à 
31.  de  Narbonne  (celui-ci  ignorant  toujours  la  né- 
gociation secrète),  annonça, 'disons-nous,  avec  un 
chagrin  qui  frappa  tous  les  yeux,  que  le  congrès  de 
Prague  était  dissous ,  que  dès  lors  l'Autriche ,  forcée 
par  ses  devoirs  envers  l'Allemagne  et  envers  elle- 
même  ,  se  voyait  contrainte  à  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  Les  négociateurs  prussien  et  russe  annon- 
cèrent de  leur  côté  qu'ils  se  retiraient ,  en  rejetant 
sur  la  France  la  responsabilité  de  l'insuccès  des  né- 
gociations, et  quittèrent  Prague  avec  une  joie  non 
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dissimulée.  Du  reste  cette  joie  fut  universelle,  et 
excepté  M.  de  Metternich ,  qui,  tout  en  les  bravant, 
apercevait  les  conséquences  possibles  d'une  rupture 
avec  Napoléon ,  excepté  l'empereur  qui  avait  le  cœur 
serré  en  songeant  à  sa  fille,  les  Autrichiens  de  toutes 
les  classes  manifestèrent  des  transports  d'enthou- 
siasme. Les  passions  germaniques  qu'ils  partageaient, 
et  qu'on  les  avait  forcés  de  contenir,  éclatèrent  sans 
mesure,  comme  elles  avaient  éclaté  à  Breslau  et  à 
Berlin  quelques  mois  auparavant. 

Dans  le  courant  de  cette  journée  du  1 1  M.  de  Cau- 
laincourt reçut  enfin  le  courrier  tant  souhaité  la 
veille ,  et  en  voyant  ce  qu'il  apportait  regretta  moins 
sa  tardive  arrivée.  Bien  qu'il  ne  désespérât  pas  d'ob- 
tenir quelque  concession  de  la  part  de  M.  de  Metter- 
nich, toutefois  il  ne  se  flattait  pas  d'en  obtenir  la  trans- 
lation de  la  Prusse  au  delà  de  l'Oder,  et  même  cette 
condition  chimérique  mise  de  côté,  il  ne  croyait  pas 
pouvoir  conserver  à  Napoléon  Hambourg,  le  protec- 
torat de  la  Confédération  du  Rhin,  et  surtout  Trieste. 
Pourtant  en  laissant  Trieste  à  l'Autriche ,  en  conve- 
nant pour  les  villes  anséatiques  d'un  arrangement  sus- 
pensif qui  ferait  dépendre  leur  restitution  de  la  paix 
a^ec  l'Angleterre,  il  rie  regardait  pas  comme  impos- 
sible d'amener  M.  de  Metternich  aux  propositions  de 
la  France.  Il  courut  donc  chez  lui,  le  trouva  triste, 
ému ,  désolé  de  ce  qu'on  venait  si  tard,  étonné  et  mé- 
content de  ce  qu'on  eût  livré  à  M.  de  Bubna  le  secret 
d'une  négociation  (pi'on  s'était  promis  de  tenir  abso- 
linnent  cachée,  ne  jugeant  i)as  acceptables  les  con- 
ditions de  Napoléon,  mais  sur  l'indication  assez  claire 
(pi'elles  n'étaient  pas  irré\  ocables ,  donnant  à  enten- 
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dre  qu'en  étant  absolu  sur  la  restitution  de  Trieste 

à  l'Autriche ,  sur  le  rétablissement  de  la  Prusse  jus- 

([u'à  l'Elbe,  sur  l'abolition  du  protectorat  du  Rhin,      qu'au iieu 

il  serait  possible  d'ajourner  la  question  des  villes  an-    les  imposer, 

.  ,,  .  1511  •-!•      il  ne  peut  plus 

seatiques  a  la  paix  avec  1  Angleterre ,  ce  qui  redui-     désormais 
sait  beaucoup  le  désagrément  de  ce  sacrifice  pour    jgg  jXposer 
Napoléon,  en  le  couvrant  de  l'immense  éclat  de  la     au^souve- 

^  '  rains  allies. 

paix  maritime.  Mais,  ajoutait  M.  de  Metternich,  ces 
conditions  ainsi  modifiées  que  nous  aurions  pu  im- 
poser aux  parties  belligérantes  il  y  a  vingt-quatre 
heures ,  ne  dépendent  plus  de  nous ,  et  nous  sommes 
réduits  à  les  proposer  sans  savoir  si  nous  réussirons 
à  les  faire  accueillir.  M.  de  ]Metternich  au  surplus  chagrin 
était  chagrin  et  agité,  car  si  avec  sa  rare  portée  de  m.  de  Met- 
d'esprit  il  voyait  dans  l'occasion  présente  de  fortes  temich. 
chances  de  relever  sa  patrie ,  il  voyait  aussi  de  nom- 
breuses chances  de  la  perdre  en  la  jetant  dans  une 
guerre  effroyable.  Napoléon,  quoique  bien  impru- 
dent aux  yeux  des  hommes  de  sens ,  restait  si  grand 
dans  l'imagination  du  monde,  qu'on  le  craignait  en- 
core profondément ,  tout  en  le  jugeant  égaré  par  la 
passion  ,  et  exposé  à  toutes  les  fautes  que  la  passion 
fait  commettre. 

Cependant  la  négociation  officielle  ne  pouvait  pas       m.  de 

j  •  1  '        'X    -i  xi  Narbonne 

durer,  puisque  le  congres  était  rompu,  et  que  la  quitte Piasue 
guerre  était  officiellement  déclarée  par  l'Autriche  à    "^^^■^-^I  'i*^ 

^  i  Caulaincourt 

la  France.  Les  plénipotentiaires  russe  et  prussien       y  reste 

.  ...  pour  attendre 

venaient  de  s  éloigner,  et  il  n  était  pas  séant  que  les     la  réponse 
plénipotentiaires  français  demeurassent  à  Prague.  Il 
fut  convenu,  si  Napoléon  y  consentait,  qu'on  ferait 
partir  M.  de  Narbonne  seul ,  en  explitjuant  le  mieux 
possible  à  celui-ci  son  départ  isolé,  que  3I.de  Caulain- 

15. 


des 

souverains 

coalisés. 
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court  au  contraire  resterait  pour  attendre  le  résultat 
des  ouvertures  dont  M.  de  Metternich  était  chargé 
auprès  des  souverains  de  Prusse  et  de  Russie ,  les- 
quels devaient  être  rendus  à  Prague  sous  deux  ou 
trois  jours.  Cette  prolongation  de  séjour  était  fort 
désagréable  à  M.  de  Caulaincourt,  car  sa  position 
allait  devenir  tout  à  fait  fausse  lorsque  l'empereur 
Alexandre  étant  à  Prague,  il  se  trouverait  dans  la 
même  ville  sans  le  voir.  Mais  tout  ce  qui  laissait  une 
chance  à  la  paix  lui  paraissait  supportable,  même 
Nouvelles     désirable,  et  il  consentit  volontiers  à  rester.  En  ra- 
de^ m"  de      contant  ce  qui  avait  eu  lieu  entre  lui  et  le  ministre 
cauiaincourt   autrichicn ,  il  adressa  de  nouvelles  instances  à  Na- 

a»pros  ' 

de  Napoléon,  poléou  cu  favcur  dc  la  paix ,  le  supplia  de  continuer 
cette  négociation,  si  difficile  qu'elle  fut  devenue  de- 
puis qu'elle  se  passait  non  plus  avec  l'Autriche  seule, 
mais  avec  toutes  les  puissances  belligérantes,  le 
pressa  de  lui  donner  quelque  latitude  pour  traiter, 
et  de  lui  envoyer  surtout  des  pouvoirs  authentiques 
pour  signer,  car  dans  cet  instant  suprême,  le  moin- 
dre défaut  de  forme  pouvait  être  pris  pour  un  nou- 
veau faux-fuyant,  et  lui  valoir  un  congé  définitif. 
Tout  ce  qu'un  honnête  homme ,  un  bon  citoyen  peu- 
vent dire  à  un  souverain  afin  de  lui  épargner  une 
faute  mortelle,  M.  de  Caulaincourt  le  répéta  encore 
à  Napoléon,  dans  un  langage  aussi  ferme  que  sou- 
mis et  dévoué. 
Napoléon         Ccs  Communications  envoyées  à  Dresde,  trouvè- 

^p^rXigé^^  rent  Napoléon  tout  préparé  à  la  guerre,  et  aussi  peu 
dercqui      aflligé  quc  peu  surpris  de  la  rupture  du  congrès.  Le 

autorisoM.de  jouf  même  où  l'Autriche  avait  déclaré  le  congrès 
t  aticiuirc     dissous  avaut  d'a^  oir  été  réuni ,  et  annoncé  son  ad- 


Août  1813. 

à  Prague,  sans 
lui  envoyer 


DRESDE  ET  VITTORIA.  229 

hésion  à  la  coalition ,  l'armistice  avait  été  dénoncé 
par  les  commissaires  des  puissances  belligérantes, 
ce  qui  fixait  au  17  août  la  reprise  des  hostilités.  La 
possibilité  de  renouer  par  des  voies  secrètes  des  aucune  facilité 

.  pour  traiter. 

négociations  rompues  d  une  manière  si  éclatante , 
était  presque  nulle ,  et  Napoléon  se  conduisit  comme 
s'il  n'y  comptait  pas  du  tout.  Il  prescrivit  à  31.  de 
Narbonne  de  revenir  à  l'instant  même  de  Prague , 
car  ce  diplomate  étant  à  la  fois  plénipotentiaire  au 
congrès  et  ambassadeur  auprès  de  la  cour  d'Autri- 
che ,  ne  pouvait  pas  figurer  plus  longtemps  auprès 
d'une  cour  cjui  venait  de  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  Il  autorisa  M.  de  Caulaincourt  à  demeurer 
à  Prague ,  non  pas  dans  la  ville  même ,  mais  dans 
les  environs,  afin  que  cet  ancien  ambassadeur  de 
France  en  Russie  ne  se  trouvât  pas  dans  le  même 
lieu  que  l'empereur  Alexandre,  dont  il  ne  fallait 
pas,  disait-il,  orner  le  triomphe ^  triomphe,  hélas! 
que  nous  lui  avions  ménagé  nous-mêmes  par  une 
obstination  aveugle  ;  il  consentit  à  ce  que  ses  der- 
nières propositions  fussent  transmises  à  la  Prusse  et 
à  la  Russie,  non  pas  en  son  nom,  mais  au  nom  de 
l'Autriche,  qui  les  présenterait  comme  siennes,  car 
pour  lui ,  il  ne  jugeait  pas,  ajoutait-il,  de  sa  dignité 
de  rien  proposer  aux  puissances  belligérantes.  Il  en- 
voya à  jM.  de  Caulaincourt  des  pouvoirs  en  forme, 
mais  aucune  latitude  pour  traiter,  ses  conditions  étant 
invariables  à  l'égard  des  villes  anséatiques ,  du  pro- 
tectorat du  Rhin,  et  même  de  Trieste,  qu'il  voulait 
retenir  en  restituant  l'IUyrie  à  l'Autriche.  C'étaient 
là  de  bien  faibles  chances  d'aboutir  à  la  paix,  l'Au- 
triche ne  pouvant  admettre  de  pareilles  conditions, 
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et  le  vouliit-elle,  ne  pouvant  plus  jeter  dans  la  ba- 
lance le  poids  décisif  de  son  épée,  depuis  qu'on  lui 
avait  laissé,  malgré  ses  avis  répétés,  le  temps  de 
s'engager  à  la  coalition. 

Mais  toutes  ces  raisons  ne  touchaient  guère  Napo- 
léon. Les  instances  de  M.  de  Caulaincourt  n'avaient 
produit  sur  lui  aucune  impression.  Il  respectait  le 
caractère,  la  franchise  de  ce  personnage,  le  traitait 
avec  plus  de  considération  que  M.  deBassano,  mais 
l'écoutait  peu,  parce  qu'il  le  savait  dans  de  tout 
autres  idées  que  les  siennes.  Il  venait  de  faire  célé- 
brer le  1 0  août  sa  fête  ordinairement  fixée  au  1 5 , 
avait  donné  des  festins  à  toute  l'armée ,  distribué 
des  prix  nombreux  pour  le  tir,  et  écarté  autant  que 
possible  les  sinistres  images  de  mort  de  l'esprit  de 
ses  soldats  si  faciles  à  distraire  et  à  égayer.  Ses 
corps  d'armée  étaient  tout  préparés ,  et  dès  le  1 1  ils 
avaient  commencé  à  sortir  de  leurs  cantonnements 
pour  se  concentrer  sous  leurs  chefs  ,  et  se  porter  sur 
la  ligne  où  ils  étaient  appelés  à  combattre.  Les  anciens 
corps  étaient  reposés,  recrutés  et  complétés.  Les  nou- 
veaux venaient  d'achever  leur  organisation.  La  ca- 
valerie quoique  jeune  était  redevenue  belle,  et  même 
nombreuse.  Les  travaux  de  Kœnigstcin  et  de  Lilien- 
stein ,  de  Dresde ,  de  Torgau,  de  Wittenberg,  de  Mag- 
debourg,  de  Werben,  de  Hambourg,  étaient  terminés 
ou  bien  près  de  l'être.  Les  vastes  approvisionne- 
ments qui  avaient  dû  remonter  par  l'Elbe  de  Ham- 
bourg surMagdebourg,  de  Magdebourg  sur  Dresde, 
étaient  déjà  réunis  sur  les  })oints  où  l'on  en  avait 
besoin.  Dresde  regorgeait  de  grains,  de  farines,  de 
spiritueux,  de  viande  fraîche  et  salée.  Tous  les  con- 
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vois  avaient  été  accélérés,  et  les  ordres  étaient  don- 
nés pour  que  le  1 5  il  n'y  eut  ni  une  voiture  de  rou- 
lage sur  les  routes  d'Allemagne,  ni  un  bateau  sur 
l'Elbe ,  afin  que  les  Cosaques  ne  trouvassent  rien  à 
enlever,  et  ne  pussent  jo/Z/er  que  le  pays,  ainsi  que 
Napoléon  l'écrivait  au  maréchal  Davout.  Lui-même 
se  disposait  à  partir  le  1 5  ou  le  1 6  août  pour  se  ren- 
dre en  Silésie  et  sur  la  frontière  de  Bohème ,  où  il 
s'attendait  à  voir  commencer  les  liostilités.  Du  reste  ordres 
il  ne  laissa  de  doute  à  personne  sur  le  renouvelle- 
ment de  la  guerre.  Il  écrivit  à  Dantzig  au  général 
Rapp  pour  l'encourager,  le  rassurer  sur  l'issue  de 
cette  nouvelle  lutte ,  lui  conférer  des  pouvoirs  ex- 
traordinaires ,  lui  recommander  de  ne  jamais  rendre 
la  place ,  et  lui  promettre  de  le  débloquer  prochai- 
nement. Il  en  fit  autant  à  l'égard  des  commandants 
de  Glogau,  de  Gustrin  et  de  Stettin.  Il  écrivit  au 
maréchal  Davout  à  Hambourg,  au  général  Lemarois 
à  3Iagdebourg,  qu'ils  eussent  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  que  la  guerre  allait  recommencer,  qu'elle 
serait  terrible,  mais  qu'il  était  en  mesure  de  faire 
face  à  tous  ses  ennemis,  l'Autriche  comprise,  et 
qu'il  espérait  avant  trois  mois  les  punir  de  leurs 
indignes  propositions.  A  personne  il  ne  dit,  parce 
qu'il  ne  l'aurait  pas  osé,  à  quoi  avait  tenu  la  paix; 
il  n'en  informa  pas  même  le  chef  véritable  du  gou- 
vernement de  la  régence,  l'archichancelier  Camba- 
cérès,  et  se  contenta  de  lui  mander  que  bientôt  on 
lui  ferait  connaître  les  exigences  de  l'Autriche,  que 
pour  le  moment  on  était  obhgé  d'en  garder  le  secret, 
mais  qu'elles  avaient  été  excessives  jusqu'à  en  deve- 
nir offensantes.  Respectant  un  peu  moins  le  duc  de 
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avec  lui,  et  osa  lui  écrire  qu  on  avait  voulu  nous  oter 

Venise,  se  fondant  apparemment  sur  son  thème  or- 
dinaire, que  demander  Trieste  c'était  demander  Ve- 
nise, comme  si  on  prétendait  que  demander  Mag- 
de])ourg,  c'est  demander  Mayence ,  parce  que  l'une 
est  sur  le  chemin  de  l'autre.  Ne  voulant  pas  qu'on 
inquiétât  l'Impératrice  ,  il  prescrivit  àl'archichance- 
lier  de  la  faire  partir  pour  Cherbourg,  afin  qu'elle 
n'apprît  la  rupture  et  la  reprise  des  hostilités  qu'après 
quelque  grande  bataille  gagnée,  et  les  plus  gros 
dangers  passés. 
Arrivée  En  cc  momcnt  parut  à  Dresde  l'un  des  lieutenants 

Dresde.  '  ^^  Napoléon  Ics  plus  utiles  un  jour  de  bataille ,  et 
doublement  désirable  dans  les  circonstances  présen- 
tes, sous  le  rapport  de  la  guerre  et  de  la  politique; 
c'était  le  roi  de  Naples.  Outre  que  la  cavalerie  de  ré- 
serve ,  pouvant  présenter  trente  mille  cavaliers  en  li- 
gne ,  avait  besoin  d'être  commandée  par  un  chef  d'un 
mérite  supérieur,  c'était  un  vrai  soulagement  pour 
Napoléon,  un  grand  motif  de  sécurité,  que  d'avoir 
tiré  Murât  d'Italie.  On  a  vu  que,  fatigué  du  joug  de 
Napoléon,  blessé  de  ses  traitements  offensants,  alarmé 
sur  le  sort  de  la  dynastie  impériale ,  Murât  avait 
songé  à  se  rattacher  à  l'Autriclie  et  à  la  politique 
médiatrice  de  cette  puissance,  afin  de  sauver  son 
trône  d'un  désastre  général,  et  que  se  défiant  môme 
de  sa  femme,  il  avait  iini  par  se  cacher  d'elle,  et 
par  tomber  dans  des  agitations  maladives.  On  a  vu 
encore  que  Napoléon  pour  conq)léter  l'armée  d'Ita- 
lie, et  pour  mettre  la  cour  de  Naples  à  l'épreuve, 
lui  avait  demandé  une  division  do  ses  troupes,  et 
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que  Plural ,  en  intrigue  avec  l'Autriche,  voulant  gar- 
der d'ailleurs  son  armée  tout  entière  sous  sa  main, 
s'était  refusé  aux  désirs  de  son  beau-frère.  Mais  avec 
ses  manières  accoutumées ,  Napoléon  avait  fait  som- 
mer Murât  par  le  ministre  de  France  M.  Durand  de 
Mareuil,  d'obtempérer  à  ses  réquisitions  sous  peine 
de  la  guerre.  Min-at  alors  ne  sachant  plus  à  quel 
parti  s'arrêter,  tantôt  voyant  Napoléon  battu,  dé- 
truit, tous  les  trônes  des  Bonaparte  renversés,  ex- 
cepté peut  -  être  les  trônes  de  ceux  qui  auraient 
opéré  leur  défection  à  temps,  tantôt  le  voyant  vain- 
queur à  Lutzen ,  à  Bautzen  et  ailleurs ,  désarmant 
l'Europe  par  la  victoire  et  par  les  concessions,  sa- 
crifiant à  la  paix  l'Espagne  et  Naplesau  besoin,  était 
tombé  dans  un  véritable  état  de  folie,  lorsque  les  con- 
seils de  sa  femme,  et  les  lettres  du  duc  d'Otrante, 
avec  lequel  il  avait  été  plus  d'une  fois  en  intrigue 
secrète ,  l'avaient  déterminé  à  obéir.  ^lais  ne  voulant 
pas  que  la  réconciliation  une  fois  qu'il  s'y  décidait 
eût  lieu  à  moitié ,  il  était  venu  se  mettre  à  la  tête  de 
la  cavalerie  de  la  grande  armée ,  et  était  arrivé  à 
Dresde  la  veille  de  l'entrée  en  campagne.  Napoléon 
l'accueillit  avec  bonne  grâce ,  feignant  de  ne  pas 
s'apercevoir  de  ce  qui  s'était  passé ,  paraissant  n'at- 
tacher aucune  importance  aux  variations  d'un  beau- 
frère  aussi  brave  qu'inconséquent,  pardonnant  en 
un  mot ,  mais  avec  une  certaine  marque  de  dédain 
que  Murât  discernait  bien,  et  sentait  sans  le  dire. 

Il  l'emmena  donc  avec  lui,  et  partit  dans  la  nuit     Napoléon 
du  13  au  16  août  pour  Bautzen,  afin  d'être  aux  p"''' [,Vur '°"' 
avant-postes  vingt-quatre  heures  avant  la  reprise  des      Bautzen. 
hostilités,  et  ne  conservant  évidemment  aucune  es- 
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pérance  de  voir  la  paix  rt''sulter  des  efforts  réunis 
de  ^Dl.  de  Caulaincourt  et  de  Metternich.  L'espé- 
rance était  bien  faible  en  effet ,  tant  à  cause  des 
conditions  elles-mêmes  que  du  temps  si  tristement 
perdu.  M.  de  Caulaincourt  immédiatement  après 
avoir  reçu  les  dernières  communications  de  Dresde , 
et  avoir  donné  quelques  prétextes  à  M.  de  Nar- 
bonne  afin  d'expliquer  la  prolongation  de  son  sé- 
jour à  Prague,  s'était  rendu  auprès  de  M.  de  Metter- 
nich pour  lui  montrer  ses  pouvoirs ,  pour  lui  fournir 
ainsi  la  preuve  qu'il  était  autorisé  à  négocier  sérieu- 
sement, à  la  condition  toutefois  de  présenter  au  nom 
de  l'Autriche  et  non  pas  au  nom  de  la  France  les 
propositions  qu'il  s'agissait  de  faire  adopter.  Quant 
au  fond  des  choses,  il  ne  pouvait  pas  offrir  grande  sa- 
tisfaction ,  puisque  Napoléon  avait  à  peu  près  persisté 
dans  toutes  ses  prétentions.  Néanmoins  si  l'Autriche 
eût  encore  été  libre ,  elle  eut  peut-être  admis  les  con- 
ditions françaises  ,  car  recouvrant  l'IUyrie ,  recou- 
vrant en  outre  la  part  de  la  Gallicic  qu'on  lui  avait 
prise  pour  constituer  le  grand-duché  de  Varsovie , 
obtenant  une  espèce  de  reconstitution  de  la  Prusse 
au  moyen  de  la  dissolution  de  ce  grand-duché, 
étant  dél)arrassée  elle  et  ses  alliés  du  fantôme  de  Po- 
logne ({uc  depuis  quelques  années  Napoléon  avait 
toujours  tenu  sous  les  yeux  des  anciens  coparta- 
geants,  elle  aurait  probablement  pensé  que  c'était 
assez  tirer  des  circonstances,  et  elle  n'eût  pas  bravé 
les  chances  de  la  guerre  pour  Tricste ,  et  surtout 
pour  Hambourg,  qui  intéressait  la  Prusse  et  l'An- 
gleterre beaucoup  plus  qu'elle-même.  Malheureuse- 
ment elle  n'élait  plus  libre,  et  ne  voulant  pas  man- 
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quer  de  parole  à  ses  nouveaux  alliés,  elle  ne  pouvait 
que  leur  adresser  des  conseils ,  sans  avoir  pour  les 
décider  le  moyen  de  leur  refuser  son  alliance ,  ac- 
cordée depuis  le  1 0  août  à  minuit.  M.  de  Metternich, 
en  disant  plus  qu'il  n'en  avait  jamais  dit ,  depuis  que 
ses  confidences  étaient  sans  inconvénients ,  avoua 
au  duc  de  Yicence  que  ces  conditions  un  peu  modi- 
fiées auraient  vraisemblablement  amené  la  paix ,  huit 
jours  auparavant ,  mais  que  maintenant  dépendant 
d'autrui,  ne  pouvant  rien  sans  ses  alliés,  il  désespé- 
rait de  les  leur  faire  accepter.  Il  parla  des  passions 
qui  les  animaient,  des  espérances  qu'ils  avaient  con- 
çues, de  l'eifet  produit  sur  eux  par  la  bataille  de 
Yittoria,  et  à  l'émotion  qu'il  éprouvait,  il  était  aisé 
de  voir  qu'il  était  sincère  dans  ses  regrets.  En  ef- 
fet ,  pour  l'Angleterre  protégée  par  la  mer ,  pour  la 
Russie  protégée  par  la  distance ,  la  lutte  après  tout 
ne  pouvait  pas  avoir  de  conséquences  mortelles , 
mais  pour  la  Prusse  et  l'Autriche  que  rien  ne  ga- 
rantissait des  coups  de  Napoléon,  et  qui  avaient 
passé  avec  lui  de  l'alliance  à  la  guerre,  la  lutte  pou- 
vait amener  des  résultats  désastreux,  et  M.  de  Met- 
ternich sentait  bien  que,  quelque  raison  qu'il  eiit 
d'essayer  en  cette  occasion  de  refaire  la  situation  de 
son  pays ,  on  l'accablerait  de  sanglants  reproches  si 
Napoléon  était  vainqueur.  Il  est  donc  très-présu- 
mable ,  que  libre  encore  il  eût ,  sauf  quelques  dif- 
férences, accepté  les  conditions  proposées,  et  il 
était  visible  qu'en  perdant  le  temps  avec  une  déplo- 
rable obstination,  on  s'était  plus  nui  peut-être  qu'en 
persistant  dans  des  prétentions  excessives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  convint  que  dès  l'arrivée  de    cauiaincourt 
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l'empereur  Alexandre  et  du  roi  de  Prusse  à  Prague, 
M.  de  .Aletternich  leur  ferait  pour  le  compte  de  son 
se  retire      maître  les  ouvertures  dont  il  vient  d'être  question, 

au  château  ^^  ' 

de  Kœnigsai    et  ({u'il  donnerait  la  réponse  avant  le  17  août.  Pour 

y  attendre     rendre  convenable  la  position  de  M.  le  duc  de  Vi- 
le résultat  i  •  •       i      ^  /         • 

jP3         cence,  auquel  on  ne  manqua  jamais  de  témoigner 
ouvertures     j^g  é^ards  dout  il  était  disne ,  il  fut  décidé  qu'il  irait 

dont  M.  de  ~  n        ?  1 

Mottcrnichcst  attendre  la  réponse  de  M.  de  Metternich  au  château 

chargé.  .  .  * 

de  Kœmgsal ,  situé  près  de  Prague,  et  appartenant  à 
l'empereur  François.  Il  serait  ainsi  dispensé  de  se 
trouver  dans  le  même  lieu  que  l'empereur  Alexan- 
dre ,  et  dispensé  aussi  d'assister  à  toute  la  joie  des 
coalisés,  qui  accueillaient  avec  transport  la  nouvelle 
des  prochaines  hostilités  et  de  l'adhésion  de  l'Autri- 
che à  la  coalition  européenne. 

Déjà  depuis  le  1  1  août  une  partie  des  états-majors 
prussien  et  russe  était  accourue  à  Prague  pour  con- 
certer les  opérations  militaires  avec  l' état-major  au- 
trichien ;  une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes  , 
Prussiens  et  Russes,  entrait  en  Bohême  pour  se 
réunir  à  l'armée  autrichienne;  les  officiers  des  trois 
armées  s'embrassaient,  se  félicitaient  de  combattre 
ensemble  pour  contribuer  à  ce  qu'ils  appelaient  la 
commune  délivrance,  et  partout  éclatait  une  joie 
pour  ainsi  dire  convulsivc ,  car  elle  était  un  mélange 
d'espérance,  de  crainte  et  de  résolution  désespérée. 
Arrivée  Lc  !  o  l'euipereur  Alexandre  fit  son  entrée  dans 

do'i  iniiH^eur  Prag^G  ct  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  dus  à  son 
Alexandre     p^^o-  et  au  rôlc  dc  libérateur  de  l'Europe  que  tout  le 

à  Prague.  "^  * 

monde  lui  attribuait  alors,  excepté  toutefois  le  gou- 
vernement autrichien ,  assez  olïïisqué  de  ces  témoi- 
gnages enthousiastes,  et  peu  disposé  à  échanger  la 
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domination  de  la  France  contre  celle  de  la  Russie. 

,  Août  1813. 

Des  C|ue  ce  monarque  fut  rendu  a  Prague ,  et  avant 
que  le  roi  de  Prusse  y  fut  arrivé,  ^I.  de  xMetternich  et 
l'empereur  François  lui  firent  connaître  le  secret  de 
la  négociation  clandestine,  qui  avait  pris  naissance 
à  côté  de  la  négociation  ollicielle  dans  les  derniers 
jours  du  congrès  de  Prague,  et  lui  demandèrent 
son  avis.  Parler  paix  dans  ce  moment  n'était  guère 
de  saison.  Alexandre  était  enivré  d'espérance  de- 
puis la  bataille  de  Vittoria  ,  et  surtout  depuis  l'ad- 
hésion de  l'Autriche.  Peut-être  même  sans  cette 
puissance  il  se  serait  flatté  de  pouvoir  soutenir  la 
lutte ,  ayant  reçu  dans  les  deux  derniers  mois  de 
nombreux  renforts,  et  la  Prusse,  elle  aussi ,  ayant 
fort  augmenté  ses  armements.  Mais,  avec  l'Autriche 
de  plus ,  avec  les  nouvelles  que  les  Anglais  man- 
daient de  leurs  progrès  en  Espagne ,  de  leur  pro- 
chaine entrée  en  France,  il  ne  doutait  pas  d'être 
bientôt  vainqueur  de  Napoléon ,  et  de  le  remplacer 
en  Europe!  La  tête  de  ce  jeune  monarque  était  dans  Exaltation 
un  état  d'incandescence  extraordinaire,  et  pour  at-  ^^g" 
teindre  au  terme  de  cette  ambition,  il  n'était  ni  ce  monarque. 
dangers  qu'il  ne  fut  résolu  à  braver,  ni  caresses  qu'il 
ne  fut  disposé  à  prodiguer  à  ses  associés  anciens  et 
nouveaux.  Il  était  en  effet  plein  de  soins,  de  défé- 
rence apparente  pour  tous ,  et ,  loin  de  se  grandir , 
il  affectait  au  contraire  de  se  montrer  moins  grand , 
moins  puissant  qu'il  n'était,  de  peur  d'offusquer  et 
de  déplaire.  Avec  beaucoup  de  respect  et  de  con-  ii  ne  veut 
descendance  pour  l'empereur  François,  et  sans  affi-  de  la  paix. 
cher  l'intention  de  détrôner  Napoléon,  c'est-à-dire 
3Iarie-Louise,  il  manifesta  l'espérance  de  conquérir 
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bientôt  par  la  iruerre  des  conditions  meilleures ,  et 
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une  indépendance  de  l'Allemagne  infiniment  mieux 
garantie.  Il  avait  d'ailleurs  une  raison  toute-puis- 
sante à  faire  valoir  auprès  de  l'Autriche,  c'est  que 
sans  l'abandon  des  villes  anséatiques  il  serait  im- 
possible d'obtenir  l'adhésion  de  l'Angleterre  à  la- 
quelle on  était  étroitement  lié,  et  il  avait  de  plus  un 
appât  bien  séduisant  à  faire  briller  à  ses  yeux ,  c'était 
la  possibilité  si  on  était  victorieux ,  de  lui  restituer 
Réponse      unc  partie  de  l'Italie.  En  conséquence,  sans  atten- 
Vit'adresser    ^rc  l'arrivéc  du  roi  de  Prusse,  Alexandre  fit  répon 
aux  dernières  ^^g  par  écrit ,  ct  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Met- 

propositions  r  '  r 

de  Napoléon,  temicli  à  M.  de  Caulaincourt ,  que  Leurs  Majestés 
les  souverains  alliés  ,  après  en  avoir  conféré  entre 
eux,  pensant  çwc  toute  idée  depaioo  véritable  était  in- 
séparable de  la  pacification  générale  que  Leurs  Majestés 
s'étaient  flattées  de  préparer  par  les  négociations  de 
Prague^  elles  n'avaient  pas  trouvé  dans  les  articles  que 
proposait  maintenant  Sa  Majesté  l'Empereur  Napoléon 
des  conditions  qui  pussent  faire  atteindre  au  grand  but 
qu  elles  avaient  en  vue ,  et  que  par  conséquent  Leurs 
Majestés  jugeaient  les  conditions  inadmissibles.  C'était 
dire  assez  clairement  qu'on  regardait  ces  conditions 
comme  tout  à  fait  inacceptables  par  l'Angleterre. 
M.  de  M.  de  Bendcr,  employé   de   la  légation  autri- 

.i*ui'i't'o  Pi-r^io  chienne,  fut  chargé  de  porter  lui-même  cette  ré- 
d.finitivemcnt  ponsc  à  M.  dc  Gaulaiucourt  au  château  de  Kœnigsal, 

pour  aller       ' 

rejoindre     et  dc  la  Itii  remettre  par  écrit.  Quoique  s'y  atten- 
apoeon.     ^^^^^^  ^^    j^  Caulaiucourt  en  fut  cependant  con- 
sterné ,  car  dans  son  bon  sens ,  dans  son  noble  pa- 
triotisme ,  il  n'augurait  que  de  grands  malheurs  de 
la  coiilinuation  de  cette  guerre.  11  iit  ses  préparatifs 
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de  dt'part,  vit  une  dernière  fois  M.  de  Metternicli, 
avec  lequel  il  échangea  de  nouveaux  et  inutiles  re- 
grets, convint  avec  lui  qu'on  pourrait  ouvrir  un 
congrès  afin  de  négocier  en  se  battant ,  faible  es- 
pérance qui  laissait  la  chance  pour  les  uns  ou  pour 
les  autres  de  signer  après  un  affreux  duel  sa  propre 
destruction ,  puis  il  alla  rejoindre  Napoléon  en  Lu- 
sace.  Le  cœur  plein  d'une  sorte  de  désespoir,  il    ses  regrets 

et 

écrivit  à  M.  de  Bassano  pour  lui  expnmer  en  un  son  chagrin. 
langage  haut  et  amer  le  déplaisir  d'avoir  été  em- 
ployé aune  négociation  illusoire,  et,  arrivé  auprès 
de  Napoléon,  il  lui  témoigna,  avec  un  respect  grave, 
mais  avec  une  conviction  ferme,  la  douleui'  qu'il 
éprouvait  d'avoir  vu  négliger  cette  occasion  unique 
de  conclure  la  paix.  Napoléon  d'une  façon  assez  lé- 
gère essaya  de  le  consoler  de  cette  occasion  man- 
quée,  promettant  de  lui  en  fournir  bientôt  une  plus 
belle ,  et  lui  rendit  ses  fonctions  qui  nominalement 
étaient  celles  de  grand  écuyer,  mais  qui  devenaient, 
depuis  la  mort  du  maréchal  Duroc ,  tantôt  celles  de 
grand  maréchal ,  tantôt  même  celles  de  ministre  des 
affaires  étrangères  et  d'ambassadeur  extraordinaire. 
Les  honneurs  pouvaient  toucher  ce  grand  cœur,  sen- 
sible assurément  aux  faveurs  de  cour,  mais  ne  pou- 
vaient à  aucun  degré  lui  faire  oublier  les  infortunes 
de  son  pays. 

Telle  fut  cette  célèbre  et  malheureuse  négociation     caractère 

11  i  •    1  f  1     •  1»  •  général , 

avec  1  Autriche,  commencée,  conduite  sous  1  empire    et  suite  iné- 
des  plus  funestes  illusions,  et  avec  une  maladresse  de  il' Conduite 
que  les  passions  seules  peuvent  expliquer  chez  un 
esprit  aussi  pénétrant  que  celui  de  Napoléon.  Comme 
nous  l'avons  dit,  comme  l'avaient  soutenu  MM.  de 


tenue  envers 
l'Autriche. 
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Caiilaincoiirt ,  de  Tallevrand ,  de  Cambacérès ,  lors 
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du  conseil  tenu  aux  luileries,  il  fallait  ou  annuler 
r  Autriche  dans  cette  occasion,  l'essayer  au  moins  en 
la  comblant  d'égards,  en  affectant  de  ne  pas  vouloir 
l'engager  dans  une  guerre  qui  lui  était  étrangère, 
et  surtout  en  ne  lui  demandant  aucune  portion  de 
ses  forces,  pour  ne  pas  lui  fournir  soi-même  un  pré- 
texte d'armer;  ou  bien,  si  on  la  pressait  d'entrer 
plus  avant  dans  les  événements,  si  on  lui  fournissait 
par  là  un  motif  spécieux  d'augmenter  ses  forces  ,  si 
on  la  conduisait  pour  ainsi  dire  par  la  main  au  rôle  de 
médiatrice,  il  fallait  prévoir  ses  désirs  qui  naissaient 
de  sa  situation  même,  et  se  résigner  à  les  satisfaire, 
ce  qui  après  tout  n'aurait  pas  été  très-coûteux.  Mais 
la  pousser  à  prendre  son  épée,  et  se  figurer  qu'elle 
l'emploierait  pour  nous  et  non  pour  elle,  à  notre  gré 
et  non  au  sien,  était  le  comble  des  illusions,  de  ces 
illusions  que  les  grands  esprits  se  font  aussi  ^bien  que 
les  plus  petits,  lorsqu'ils  ont  besoin  de  se  tromper 
eux-mêmes.  Si  à  cette  faute  on  joint  celle  d'avoir  si- 
gné l'armistice  de  Pleiswitz  avant  d'avoir  rejeté  les 
coalisés  sur  la  Yistule  et  loin  des  AutricJnens ,  se- 
conde faute  qui  tenait,  comme  on  l'a  vu,  à  ce  même 
désir  obstiné  d'échapper  aux  conditions  de  la  cour 
de  Vienne,  on  a  les  vraies  causes  qui  firent  aboutir 
à  un  si  fatal  dénoùment  les  événements  d'abord  si 
heureux  du  printemps  de  1813. 
Reprise  l)u  TCstc  Ic  cauou  retentissait  déjà  sur  une  ligne 

hostriîtos      ^^  cent  cinquante  lieues,  depuis  Kœnigstein  jusqu'à 
,   ,  ^"'■,.       Hambourg,  et  Napoléon,  excité  i)ar  le  bruit  des  ar- 

touto  la  ligne  o?  I  ?  i 

(leiKii).',     mes,  avait  bientôt  oublié  les  allées  et  venues,  les 
Kanigsieiii     dils  ct  rcdits  dcs  diplomates,  pour  ne  songer  qu  aux 
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vastes  desseins  militaires  desquels  il  attendait  les 

1         .      ,  T  ,      ,.  •  Août48!3. 

plus  grands  résultats.  Le  moment  est  venu  de  fau'e 
connaître  son  plan  et  ses  forces  pour  cette  seconde      Jusque 

^  '■  _  Hambourg. 

partie  de  la  campagne  de  Saxe.  31ais  afin  de  les 
mieux  comprendre,  il  faut  d"al)ord  se  rendre  compte 
du  plan  et  des  forces  de  nos  ennemis. 

On  se  souvient  qu'à  Trachenljerg  il  avait  été  con-  pian  et  forces 

1  I-    ,  .       •  ,  ■       •       1  *les  coalisés. 

venu  par  les  coalises,  que  trois  armées  principales 
marcheraient  contre  Napoléon,  qu'elles  agiraient 
oftensivement  toutes  les  trois,  mais  avec  précau- 
tion, atin  d'éviter  les  écliautîburées;  que  dans  cette 
vue,  celle  des  trois  sur  laquelle  se  dirigerait  Napo- 
léon ralentirait  le  pas,  tandis  que  les  deux  autres 
tacheraient  de  se  jeter  sur  ses  flancs  et  ses  derriè- 
res, et  d'accabler  ainsi  les  lieutenants  qu'il  aurait 
chargés  de  les  garder.  Ces  trois  armées  devaient  Les 
être  celles  de  Bohème,  de  Silésie,  du  nord,  cpi'on  '""'améef^' 
espérait  avec  les  corps  d'Italie  et  de  Bavière  porter    .  ^^'"'^^ 

^  *  ^  de  Bohème , 

à  573  mille  hommes  de  troupes  actives,  traînant  de  siiésie 
\  ,300  bouches  à  feu,  sans  compter  230  mille  hommes 
en  réserve,  répandus  dans  la  Bohême,  la  Pologne, 
la  Yieille-Prusse.  On  était  eu  effet  à  peu  près  arrivé  à 
ces  chiffres  énormes  pendant  la  durée  de  l'armistice, 
qui  n'avait  pas  moins  profité  à  la  coalition  qu'à  Na- 
poléon, car  les  Russes  avaient  reçu  leurs  renforts  et 
leur  matériel,  que  dans  la  précipitation  de  leur  mar- 
che d'hiver  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'amener; 
les  Prussiens  avaient  également  eu  le  loisir  d'armer 
et  d'instruire  leurs  innombrables  volontaires,  et 
l'Autriche  enfin  avait  organisé  son  armée  qui  exis- 
tait à  peine  sur  le  papier  au  mois  de  janvier,  de 
sorte  qu'indépendamment  de  l'avantage  politique  de 

TO.M.  XVI.  IG 
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décider  l'Autriche,  l'armistice  de  Pleiswitz  avait  eu 

encore  pour  les  coalisés  celui  de  doubler  en  nombre 
les  troupes  qu'ils  allaient  nous  opposer. 
Armée  Les  forces  de  la  coalition  avaient  été  ainsi  répar- 

S  sa  force.'  ties.  Cent  vingt  mille  Autrichiens  environ,  dont 
moitié  d'anciens  soldats,  se  trouvaient  en  Bohème, 
rangés  au  pied  des  montagnes  qui  séparent  cette 
province  de  la  Saxe,  et  tout  prêts  à  en  franchir  les 
défilés.  Soixante-dix  mille  Russes  sous  Barclay  de 
ToUy,  GO  mille  Prussiens  sous  le  général  Kleist, 
avaient  attendu  la  déclaration  de  l'Autriche  pour 
passer  de  Silésie  en  Boliême ,  et  venir  former  avec 
les  Autrichiens  la  grande  armée  destinée  à  tourner 
la  position  de  Dresde,  par  une  marche  en  Saxe.  (Voir 
la  carte  n"  58.)  Le  point  de  mire  de  cette  armée, 
dite  de  Bohême,  était  Leipzig,  et  les  coalisés  ne  com- 
prenaient pas  que  Napoléon,  abordé  de  front  sur 
l'Elbe  par  deux  autres  armées ,  put  tenir  à  une  at- 
taque aussi  formidable  que  celle  qu'on  lui  préparait 

Celle  armée    sur  ses  derrières  avec  i250  mille  hommes.  Par  défé- 
commandée    l'cnce  pour  l'Autrichc,  et  pour  la  décider  par  tous 

pnr  le  prince  }gg  nioveus  imaginables,  ceux  de  la  flatterie  com- 

de  Schwar-  j  o  7 

zeiiberg.  pris,  OU  avait  décerné  le  commandement  supérieur 
de  l'armée  de  Bohême  au  prince  de  Schwarzen- 
berg,  qui  avait  négocié  en  qualité  d'ambassadeur 
le  mariage  de  Marie-Louise,  qui  avait  commandé 
le  corps  autrichien  auxiliaire  en  1812,  et  venait 
lout  récenunent  d'être  envoyé  à  Paris.  Ces  rôles 
si  contradictoires  causaient  quelque  embarras  à  ce 
personnage,  qui  devait  à  Napoléon  le  bâton  de 
maréchal  sans  l'axoir  mérité,  et  était  appelé  à  le 
mériter  contre  celui  même  qui  le  lui  avait  fait  ob- 


I 


Août  1813. 


DRESDE  ET  VITTORIA.  243 

tenir.  Il  éprouvait  aussi  une  singulière  crainte  de  se 
trouver  en  présence  d'un  ad^  ersaire  tel  que  Napo- 
léon ,  bien  qu'il  eût  beaucoup  parlé  dans  le  conseil 
aulique  de  l'affaiblissement  de  l'armée  française,  et 
comme  d'usage  il  se  consolait  d'une  situation  fausse 
par  les  vives  jouissances  de  l'orgueil  satisfait.  C'était 
etfectivement  un  honneur  insigne  pour  lui  que  d'exer- 
cer un  si  vaste  commandement  sous  les  yeux  des 
souverains  coalisés,  et  il  n'en  était  pas  indigne  à  cer- 
tains égards,  car  il  était  sage,  avait  quelque  entente 
de  la  grande  guerre,  et  possédait  un  savoir-vivre  cpii 
le  rendait  propre  à  manier  les  caractères  si  divers 
dont  se  composait  la  coalition.  A  cette  flatterie  envers 
l'Autriche  on  avait  ajouté  un  genre  de  soins  non 
moins  capable  de  la  touclier.  Par  un  article  secret 
du  traité  de  subsides  conclu  avec  le  gouvernement 
britannique  à  Reichenbach ,  on  était  convenu  qu'il 
lui  serait  alloué  un  secours  pécuniaire ,  dans  le  cas 
où  elle  prendrait  part  à  la  guerre,  et  lord  Cathcart, 
arrivé  à  Prague,  avait  déjà  émis  des  lettres  de  change 
sur  Londres,  pour  lui  procurer  le  plus  tôt  possible 
les  ressources  financières  dont  elle  avait  besoin. 

Après  cette  armée  principale  venait  celle  de  Silé-       Armée 
sie.  Elle  se  composait  des  corps  russes  des  généraux    commandé 
Lan2;eron  et  Saint -Priest,  forts  ensemble  de  plus         l'^V 

^  '  '-  Blueher. 

de  40  mille  hommes,  du  corps  prussien  du  général 
d'York  qui  en  comptait  38  mille  à  peu  près,  enfin 
d'un  autre  corps  russe,  celui  du  général  Sacken,  com- 
prenant de  1 7  à  18  mille  hommes.  Le  tout  présentait 
une  masse  totale  de  près  de  cent  mille  combattants. 
L'impétueux  Blueher  était  à  la  tête  de  cette  armée. 
Elle  devait  franchir  la  limite  qui  en  Silésie  avait  sé- 

16. 


(le  Suède. 
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paré  les  troupes  belligérantes  pendant  l'armistice, 
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passer  la  Katzbach,  le  Boher,  et  nous  ramener  même 
sur  Bautzen,  si  Napoléon  n'était  pas  de  ce  côté.  On 
avait  fort  recommandé  à  Bluclier  la  prudence ,  mais 
entouré  des  officiers  prussiens  les  plus  ardents,  ayant 
pour  chef  d'état-major,  au  lieu  du  général  Scharn- 
liorst  mort  de  ses  blessures,  le  général  Gneisenau, 
officier  spirituel,  agissant  toujours  de  premier  mou- 
vement ,  il  n'avait  à  ses  côtés  personne  qui  put  lui 
rappeler  ces  sages  instructions. 
Armée  L' armée  du  nord  réunie  autour  de  Berlin  était  la 

' '""/  '  troisième  des  armées  actives,  et  celle  que  devail 
composition,  commander  le  prince  royal  de  Suède.  Forte  d'envi- 
distribution    ron  150  mille  hommes  de  toutes  nations,  elle  com- 

sous  le  prince  .        ^..  -n        o     ri    •  411  1 

royal  prcuait  2f>  mille  Suédois  et  Allemands,  sous  le 
général  Steding,  18  mille  Russes  sous  le  prince 
Woronzow,  K)  mille  coureurs  Cosaijues  ou  autres 
sous  Wintzingerode,  40  mille  Prussiens  sous  le  gé- 
néral Bulow,  30  mille  autres  Prussiens  sous  le  gé- 
néral Tauenzien,  ceux-ci  particulièrement  destinés 
au  blocus  des  places,  enfin  un  mélange  d'Anglais, 
de  Hanovriens,  d'Allemands,  d'Anséates,  d'insur- 
gés de  toutes  les  provinces  soumises  à  notre  domi- 
nalion,  les(iucls  formaient  23  mille  hommes  sous  le 
général  W'almoden.  Une  jiartie  de  cette  nombreuse 
armée  devait  rester  devant  les  places  de  Danlzig, 
de  (ùuslrin,  de  Stettiu,  une  autre  partie  observer 
Hambourg,  une  troisième,  la  plus  considérable,  forte 
de  80  mille  hommes,  se  diriger  sur  ^lagdel)0urg,  y 
passer  VVAhc  si  elh^  pouvait,  et  menacer  Napoléon 
par  son  flanc  gauche,  tandis  que  la  grande  armée 
(le  Bolièmc  le  menacerait  par  son  flanc  droit.  On 
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espérait  qu'en  raarcliant  conceiitriqiiement  sur  lui, 
s'arrêtant  quand  il  se  jetterait  sur  l'une  des  trois 
armées,  mais  s'avançant  vers  le  point  qu'il  aurait 
abandonné  de  sa  personne,  et  chaque  fois  essayant 
de  gagner  un  peu  de  terrain,  on  finirait  par  le  serrer 
toujours  de  plus  près ,  et  par  trouver  peut-être  une 
occasion  de  l'aborder  tous  ensemble  afin  de  l'acca- 
bler sous  une  masse  de  forces  écrasante. 

A  ces  trois  armées  actives  comprenant  500  mille      Armées 
hommes,  et  traînant  1 ,500  bouches  à  feu,  on  avait  ersavière  et 
ajouté  un  rassemblement  de  25  mille  hommes,  des-     *""  ^*^^'^' 
tiné  à  observer  la  Bavière,  et  un  de  50  mille  chargé 
de  tenir  tête  au  prince  Eugène  du  côté  de  l'Italie.  Du 
reste  l'Autriche  s' attendant  à  tout,  mais  n'attachant 
aucune  importance  à  ce  qui  se  passerait  dans  cette 
région,  avait  fait  sortir  de  Vienne  ce  qu'il  y  avait 
de  précieux  en  archives,  armes,  objets  d'art.  Elle 
croyait  avec  raison  que  le  sort  du  monde  se  déci- 
derait sur  l'Elbe,  entre  Dresde,  Bautzen,  Magde- 
bourg,  Leipzig,  et  se  résignait  à  voir,  ce  qui  était 
peu  probable,  le  prince  Eugène  à  Vienne,  plutôt 
que  de  détourner  ses  forces  du  véritable  théâtre  de 
la  guerre. 

Ces  deux  armées  de  Bavière  et  d'Italie  portaient  Armées 
donc  à  575  mille  hommes  les  forces  actives  de  la  ^*^ '"^^'^'"^^ 
coalition.  A  cette  masse  il  faut  ajouter  les  réserves. 
L'Autriche  avait  60  mille  liommes  entre  Presbourg, 
Vienne  et  Lintz.  La  Russie  avait  en  Pologne  50  mille 
hommes  sous  le  général  Benningsen,  50  mille  sous  le 
prince  de  LabanoflF,  prêts  les  uns  et  les  autres  à  entrer 
en  ligne  lorsque  leur  intervention  serait  nécessaire. 
La  Prusse  comptait  encore  sur  environ  90  mille  re- 
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crues  ([ui  achevaient  de  s'instruire,  ce  qui  prosen- 
tait un  dernier  fonds  de  250  mille  hommes,  destiné 
à  réparer  les  pertes  que  la  guerre  ferait  éprouver  aux 
La  coalition    troupcs  engagées  les  premières.  Bien  que  les  mar- 
Ve  800  muTe'  chcs  dusscnt  bientôt  éclaircir  les  rangs  de  ces  nom- 
hommes  sous  jji-g^iggg  armécs,  il  faut  dire  cependant  que  ces  800 

les  armes.  '  i  i 

et  ([uelques  mille  hommes  étaient  tous  présents  au 
drapeau,  et  que  c'était  à  cette  force  immense,  non 
pas  nominale  mais  réelle,  que  Napoléon  aurait  bien- 
tôt aflaire.  Jamais  encore  dans  l'histoire  on  n'avait 
vu  de  pareilles  quantités  de  soldats  mises  en  mou\  e- 
ment,  et  jamais  du  reste  le  motif,  pour  la  coalition 
du  moins,  ne  l'avait  autant  mérité. 
C'est  C'est  maintenant  qu'on  peut  juger  à  quel  point 

l'armistice       ht         i  ^  i,      •  ,  '        n  •   ^'         i 

de  pieiswitz    JNapolcon  S  était  trompe  en  acceptant  1  armistice  de 

''"procura'*    Pieiswitz.  Il  l'avait  signé  par  deux  raisons,  avons- 

ces  forces     nous  dit,  pour  sc  soustrairc  aux  pressantes  instances 

immenses.  ^  * 

de  l'Autriche,  relativement  à  la  paix,  et  parce  qu'har 

de  Napoléon    ^itué  à  uc  trouvcr  d'actif  que  lui-même,  ne  compre- 

qui  avait  cru  jj^jj^  p^g  jgg  miraclcs  quc  la  passion  pouvait  produire 

l'armistico     chcz  SCS  advcrsaircs,  il  croyait  que  pendant  ces  deux 

de  Pieiswitz  ....  .       ,  •ni  ,    a 

ne  proiiteraii  uiois  il  aiTivcrait  dcux  ccut  mille  hommes  peut-être 
^"  "  '"'  dans  ses  rangs,  et  pas  la  moitié  dans  les  rangs  de  ses 
adversaires.  Le  contraire  avait  eu  lieu ,  car,  ainsi 
qu'on  va  le  voir,  il  n'avait  guère  ajouté  plus  de 
i  oO  mille  hommes  à  ses  troupes  (sans  compter  il  est 
vrai  le  surcroît  de  valeur  morale  qu'elles  devaient  à 
deux  mois  d'instruction  et  de  repos),  et  la  coalition 
en  avait  ajouté  bien  près  de  quatre  cent  mille,  en  y 
com[)renant  les  forces  de  l'Autriche.  Le  calcul  n'avait 
Vaste       donc  pas  élé  juste.  Toutefois  Napoléon  n'en  avait  ])as 

beau  plan     uioiiis  employé  ces  deux  mois  avec  une  admirable 
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activité,  et  ses  plans  étaient  d'une  habileté  à  déjouer 
tous  ceux  de  ses  adversaires, 

La  position  de  l'Elbe,  comme  nous  l'avons  dit, 
quoique  facile  à  tourner  en  débouchant  de  la  Bo- 
hême sur  Leipzig ,  avait  néanmoins  été  adoptée  par 
Napoléon  comme  la  meilleure ,  et  même  comme  la 
seule  admissible.  (Voir  les  cartes  n°'  28  et  58.) 
Dresde,  aussi  bien  fortifié  qu'il  pouvait  l'être  de- 
puis qu'on  en  avait  fait  sauter  les  murailles,  devait 
être  son  centre  d'opération  et  son  principal  établis- 
sement. Il  y  avait  ses  arsenaux,  ses  magasins,  ses 
dépôts  et  trois  ponts.  A  sept  ou  huit  lieues  sur  sa 
droite,  au  point  où  l'Elbe  perce  les  montagnes  de 
la  Bohême  pour  pénétrer  en  Saxe ,  il  possédait  les 
postes  fortifiés  de  Kœnigstein  et  de  Lilienstein,  avec 
un  pont  solide  et  des  magasins,  afin  de  pouvoir 
manœuvrer  à  volonté  sur  les  deux  rives  du  fleuve. 
Sur  sa  gauche,  à  Torgau,  quinze  lieues  au-dessous 
de  Dresde ,  il  avait  des  ouvrages ,  des  vivres  et  des 
ponts,  de  même  à  Wittenberg  et  à  Magdebourg.  Ce 
dernier  point  était  de  plus  une  vaste  place,  réguliè- 
rement fortifiée,  dans  laquelle  il  avait  déposé,  outre 
de  grands  amas  de  munitions  et  de  vivres,  tous  les 
malades  et  blessés  de  la  campagne  du  printemps. 
Le  poste  improvisé  de  Werben  comblait  la  lacune 
comprise  entre  Magdebourg  et  Hambourg,  et  Ham- 
bourg enfin  couvrait  le  bas  Elbe.  Il  était  possible 
sans  doute  de  passer  l'Elbe  entre  Magdebourg  et 
Hambourg,  à  cause  de  la  distance  qui  sépare  ces 
deux  villes ,  distance  que  le  poste  de  Werben  rem- 
plissait imparfaitement,  mais  l'ennemi  qui  voudrait 
tenter  cette  entreprise,  laissant  sur  ses  flancs  les 
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deux  importantes  places  de  Hambourg  et  de  Magde- 
l)Ourg,  et  ayant  en  tète  d'ailleurs  un  corps  considé- 
rable dont  on  va  voir  tout  à  l'heure  la  position  et 
le  rôle,  ne  pouvait  pas  l'essayer,  tant  que  la  grande 
armée  placée  sous  la  main  de  Napoléon  n'aurait  pas 
perdu  son  point  d'appui  de  Dresde,  ce  qui  ramenait 
à  Dresde  même,  où  Napoléon  commandait  en  per- 
sonne, tout  le  nœud  de  l'immense  action  militaire 
qui  allait  s'engager. 
Distribution        La  ligne  de  défense  étant  ainsi  établie  sur  l'Elbe, 
de^xapoîéon    TCste  à  savoir  comment  Napoléon  y  avait  distribué 
sur  cette  ligne  gg^.  forces.  Deviuaut  les  proiets  de  l'ennemi  comme 

défensive.  a       j 

s'il  avait  été  présent  aux  conférences  de  Trachen- 
berg,  il  avait  parfaitement  discerné  qu'il  aurait  trois 
puissantes  armées  sur  les  bras,  une  à  droite  en  Bo- 
hême, une  de  front  en  Silésie,  une  à  gauche  du 
côté  de  Berlin,  menaçant  l'Elbe  entre  Magdebourg 
et  Hambourg.  Il  avait  pourvu  à  ces  diverses  attacjues 
avec  une  prévoyance  qui  ne  laissait  rien  à  désirer. 

Position  Le  nouveau  corps  du  maréchal  Saint-Cyr,  fort  de 
■  '  30  mille  hommes  partagés  en  quatre  divisions ,  et 
récemment  amené  de  Mayence  à  Dresde,  avait  été 
placé  à  Kœnigstein,  en  deçà  de  l'Elbe,  c'est-à-dire 
sur  la  rive  gauche,  de  manière  à  fermer  les  débou- 
chés par  lesquels  la  grande  armée  ennemie  pouvait 
descendre  de  Bohème  en  Saxe  sur  nos  derrières.  Le 

Position      corps  du  général  Vandamme  fort  aussi  de  30  mille 

(le  *■ 

vandiunrne.  liouimcs,  détaclié  dc  l'arméc  du  maréchal  Davout, 
et  amené  de  Ihimboiirg  à  Dresde,  avait  été  ])lacé  à 
la  hauleiir  du  corps  de  Saint-Cyr,  mais  au  delà  de 
l'Elbe,  pour  garder  sur  la  droite  du  fleuve  les  défilés 
des  montagnes  de  Bohême  aboutissant  en  Lusace.  Un 
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peu  plus  loin  en  Lusace ,  toujours  au  pied  des  mon- 
tagnes de  Bohème,  au  défilé  de  Zittau  ,  avaient  été 
postés  le  corps  de  Poniatowski,  et  celui  du  maréchal 
Victor,  dont  la  formation  s'était  achevée  pendant  la 
suspension  d'armes.  Enfin  plus  loin  encore,  c'est-à- 
dire  en  Silésie,  sur  la  ligne  frontière  de  l'armistice, 
sur  la  Katzbach  et  le  Bober,  se  trouvaient  les  quatre 
corps,  de  jMacdonald  (le  1 1  *"),  de  Lauriston  (le  5^),  de 
Ney  (le  3"),  de  Marmont  (le  6''),  présentant  cent  mille 
hommes  à  eux  quatre.  En  arrière,  près  de  Bautzen, 
se  trouvaient  la  garde  impériale,  portée  pendant  l'ar- 
mistice de  12  mille  hommes  à  48  mille,  et  les  trois 
corps  de  cavalerie  de  réserve  des  généraux  Latour- 
3Iaubourg  ,  Sébastiani ,  Kellermann,  comprenant 
24  mille  cavaliers  parfaitement  montés.  A  gauche 
trois  corps,  ceux  d'Oudinot  (le  12"),  de  Bertrand 
(le  4^),  de  Reynier  (le  7"),  avaient  reçu  la  mission 
de  s'opposer  à  l'armée  du  Nord,  commandée  par 
Bernadotte. 

Ses  troupes  étant  ainsi  distribuées.  Napoléon  avait 
résolu  de  parer  de  la  manière  suivante  à  toutes  les 
éventualités  de  cette  campagne  formidable.  L'ar- 
mée du  prince  de  Schwarzenberg ,  de  beaucoup 
la  plus  nombreuse ,  celle  qui  menaçait  notre  flanc 
droit  par  les  débouchés  de  la  Bohème,  pouvait  des- 
cendre par  deux  issues,  une  en  deçà  de  l'Elbe, 
c'est-à-dire  derrière  nous  par  la  grande  route  de  Pé- 
terswalde,  l'autre  au  delà,  c'est-à-dire  devant  nous, 
par  la  grande  route  de  Bohême  en  Lusace  passant  à 
Zittau.  C'était  certainement  par  l'une  de  ces  deux 
issues  qu'elle  devait  faire  son  apparition.  Napoléon 
était  également  prêt  dans  chacune  de  ces  hypothèses. 
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Le  maréclial  Saint- Cyr  avec  ses  quatre  divisions  oc- 
cupait en  deçà  de  rEl])e  la  chaussée  de  Péterswalde. 

Concentration  (Yoir  la  cartc  ïf  58.)  L'unc  de  ces  divisions  était  de 
de  Dresde,  garde  au  pout  jeté  entre  les  rochers  de  Kœnigstein 
d'éboThaTt'    ^^  ^^^  Lilienstein  ,  deux  autres  occupaient  le  camp 

de  la  Bohème  Je  Pima ,  sous  le  fcu  duquel  passe  la  2:rande  route 

par  la  route  . 

de         de  Pétersvs^alde.  La  quatrième  avec  la  cavalerie  lé- 

Pé  tGrswD-l  de  . 

gère  du  général  Pajol ,  veillait  à  tous  les  chemins 
secondaires ,  qui  plus  en  arrière  encore ,  pouvaient 
prendre  Dresde  à  revers.  Si  donc  l'ennemi  voulait 
descendre  sur  les  derrières  de  Dresde,  soit  pour  at- 
taquer cette  ville,  soit  pour  se  diriger  sur  Leipzig, 
le  maréchal  Saint-Cyr  après  avoir  profité  de  l'avan- 
tage des  lieux  afin  de  ralentir  la  marche  des  coaHsés, 
devait  jeter  une  garnison  dans  les  forts  de  Kœnig- 
stein et  de  Lilienstein,  puis  se  replier  sur  Dresde 
avec  ses  quatre  divisions.  Adossé  à  cette  ville  avec 
environ  30  mille  hommes ,  y  trouvant  une  garnison 
de  8  à  1 0  mille,  que  Napoléon  avait  composée  avec 
des  convalescents,  des  bataillons  de  marche,  et  les 
gardes  d'honneur,  il  devait  s'y  défendre  dans  un 
camp  retranché  laborieusement  préparé  à  l'avance, 
et  y  tenir  plusieurs  jours  sans  avoir  des  prodiges  à 
faire.  En  tout  cas  les  choses  étaient  disposées  de  ma- 
nière à  lui  procurer  des  secours  prompts  et  décisifs. 
Le  général  Vandamme  ayant  ses  trois  divisions  au 
delà  de  l'Elbe ,  une  à  Stolpen  sur  le  chemin  de  Zit- 
tau,  l'autre  à  llumbourg  près  de  Zittaii  même,  la 
troisième  à  Haiilzcn,  pouvait  on  vingt-cpiatro  heures 
renvoyer  à  Dresde  celle  de  ses  divisions  qui  serait  à 
Stolpen,  et  en  quarante-huit  heures  amener  les  deux 
autres.  Ainsi  le  second  jour  le  maréchal  Saint-Cyr 
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devait  être  renforcé  de  1 0  mille  liommes,  et  le  troi- 
sième de  20  mille ,  ce  qui  porterait  sa  force  totale  à 
près  de  70  mille  combattants,  et  à  60  mille  au  moins 
établis  dans  un  bon  camp  retranché.  C'était  de  quoi 
le  mettre  à  l'abri  de  toutes  les  attaques.  Après  deux 
autres  jours,  c'est-à-dire  après  quatre  depuis  l'ap- 
parition de  l'ennemi,  Napoléon  devait  accourir  de 
Gorlitz  avec  48  mille  hommes  de  la  garde,  24  mille 
de  la  réserve  de  cavalerie,  24  mille  du  corps  du  ma- 
réchal A' ictor,  en  ayant  laissé  à  Zittau  le  corps  de  Po- 
niato^^ski.  Ainsi  le  quatrième  jour  1 70  mille  hommes 
devaient  être  sous  Dresde,  ce  qui  était  bien  suffisant, 
les  lieux  donnés,  pour  faire  repentir  de  leur  audace 
les  coalisés  qui  auraient  voulu  tourner  notre  position, 
et  pour  les  exposer  à  ne  pas  revoir  la  Bohême. 

Dans  le  cas  contraire,  celui  où  l'ennemi  songerait   concentration 
à  descendre  de  Bohême  en  Lusace,  non  pas  en  deçà    droresde 
de  l'Elbe,  mais  au  delà,  non  pas  derrière  Napoléon  »  ^oriitz  et  à 

'  7  r  I  Lowenberg, 

mais  devant  lui,  et  à  déboucher  par  Zittau  sur  Gor-     si  lennemï 

1  *  T        •!        •  1  •  voulait 

litz  OU  Bautzen ,  la  même  distrujution  devait  ame-     déboucher 

,  .       .•  1     r  AT         de  la  Bohème 

ner  une  aussi  prompte  concentration  de  torces.  Na-  en  Lusace. 
poléon  avait  résolu  de  placer  au  défilé  d^  Zittau  le 
corps  de  Poniatowski  fort  d'une  douzaine  de  mille 
hommes,  et  tout  près  pour  le  soutenir  le  corps  du 
maréchal  Victor,  ce  qui  faisait  au  moins  36  mille 
hommes ,  appuyés  sur  une  forte  position ,  située  au 
sortir  même  des  montagnes  et  soigneusement  étudiée 
à  l'avance.  En  une  journée  la  garde  et  la  cavalerie 
qui  étaient  à  Gorlitz,  la  division  de  Yandamme  qui 
était  à  Rumbourg ,  étaient  prêtes  à  apporter  un  se- 
cours de  80  mille  hommes  aux  36  mille  postés  à 
Zittau.  Un  jour  de  plus  devait  par  l'arrivée  de  Van- 
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damme  avec  ses  deux  autres  divisions,  par  le  reploie- 
ment de  l'un  des  quatre  corps  établis  sur  le  Bober, 
amener  un  nouveau  secours  de  50  mille  hommes. 
C'étaient  encore  170  mille  combattants  opposés  en 
deux  jours  à  ce  second  débouché,  et  disposés  de  ma- 
nière qu'ils  ])ussent  se  défendre  en  attendant  leur 
concentration. 

Telles  étaient  les  précautions  prises  dans  les  deux 
hypothèses  les  plus  vraisemblables.  Si  toutefois  au- 
cune d'elles  ne  se  réalisait,  si  l'armée  de  Bohême, 
au  lieu  de  vouloir  déboucher  si  près  de  Napoléon , 
soit  en  avant  de  lui,  soit  eu  arrière,  allait,  en  lais- 
sant un  corps  en  Bohême,  réunir  sa  masse  principale 
à  celle  de  Silésie ,  et  nous  aborder  de  front  avec 
250  mille  hommes  sur  le  Bober,  pour  nous  livrer 
une  immense  bataille,  les  quatre  corps  de  Ney,  de 
Lauriston,  de  Marmont,  de  Macdonald,  formant  un 
total  de  cent  mille  hommes,  pouvaient  ou  se  défen- 
dre sur  le  Bober,  ou  se  replier  sur  la  Neisse  et  la 
Sprée,  et  s'y  renforcer  de  1 50  mille  hommes  parleur 
réunion  avec  la  garde,  a^  ec  la  réserve  de  cavalerie, 
avec  Victor,  avec  Poniatowski,  avec  Vandam me.  On 
devait  ainsi ,  sans  même  toucher  à  Saint~Cyr,  se  re- 
trouver en  force  éi^alc  à  celle  de  l'ennemi  dans  la 
troisième  supposition,  la  seule  imaginable  après  les 
deux  autres.  Ajoutez  l'avantage  dans  tous  les  cas 
de  la  présence  de  Napoléon,  son  art  de  profiter  des 
occurrences ,  la  presque  certitude  sous  sa  direction 
de  gagner  une  grande  bahiilh^  ;\  la  première  rencon- 
tre, et  on  conçoit  (pi'il  se  llaltàt  d'avoir  toutes  les 
chances  en  sa  favenr.  Quel  capitaine,  dans  aucun 
temps,  avail  calciih'  avec  celle  pi'écision,  avec  cette 
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universalité  de  prévoyance ,  les  mouvements  de  si  
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vastes  masses ,  opposées  a  d  autres  masses  plus  vas- 
tes encore  ! 

Restait  une  seule  hypothèse  pour  laquelle ,  très-     Hypothèse 
volontairement,  nulle  précaution  n'avait  été  prise,  ^dTrennem'i^ 
c'était  celle  où  les  coalisés  voulant  tourner  Napoléon    ^"'"  Leipzig. 
d'une  manière  encore  plus  audacieuse,  et  au  lieu  de 
descendre  immédiatement  sur  ses  derrières  par  Pé- 
terswalde,  y  descendant  plus  loin,  c'est-à-dire  par 
la  route  de  Leipzig,  essayeraient  hardiment  de  se 
placer  entre  la  grande  armée  et  le  Rhin.  Ceci  in-     invraisem- 
quiétait  peu  Napoléon,  et  il  souriait  à  cette  siipposi-  de  cette  hypo- 
tion.  —  Ce  n'est  pas  du  RJiin,  c'est  de  l'I^lbe,  avait-il     ^'"t*^  *^"' 

■'  que  Napoléon 

dit  avecune  rare  profondeur,  qu'il  in  importe  de  n'être       néuït 

^     .         .  .  ^  pas  aflaibli 

pas  coupe.  L  ennenu  qui  oserait  s  avancer  entre  moi  par  plusieurs 
et  le  Rhin  n'en  reviendrait  plus,  tandis  que  celui  qui 
réussirait  à  s'établir  entre  moi  et  l'Elbe,  me  cou- 
perait de  ma  vraie  base  d'opération!  —  Qui  aurait 
eu  l'audace  en  etFet  de  marcher  sur  le  Rhin,  laissant 
derrière  lui  Napoléon  avec  400  mille  hommes ,  Na- 
poléon non  vaincu!  On  pouvait  loin  du  champ 
de  bataille  former  de  pareils  rêves ,  et  on  les  forma 
effectivement,  mais  à  la  première  marche  on  devait 
reculer  d'épouvante,  comme  les  faits  le  prouvèrent 
bientôt. 

Tous  les  coups  étant  prévus  et  parés  sur  ses  der-  Envoi  projeté 
rières,  sur  sa  droite,  sur  son  front,  contre  les  deux  corps  fi-Lais 
armées  de  Bohème  et  de  Silésie,  Napoléon  avait 
préparé  sur  sa  gauche  une  opération  importante,  en 
Vue  de  tenir  tète  à  l'armée  du  nord,  et  d'amener  un 
résultat  éclatant  auquel  il  attachait  un  grand  prix, 
celui  d'occuper  la  capitale  de  la  Prusse,  d'y  entrer 


sur  Berlin. 
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triomphalement  par  l'un  de  ses  lieutenants,  de  tirer 
ainsi  une  vengeance  non  pas  cruelle,  mais  humi- 
liante des  passions  germaniques.  Il  avait  chargé  le 
maréchal  Oudinot  avec  son  corps,  avec  ceux  des 
généraux  Bertrand  et  Reynier,  avec  la  cavalerie  de 
réserve  du  duc  de  Padoue ,  de  marcher  de  Luckau 
sur  Berlin.  (Voir  les  cartes  n"'  28  et  58.)  Ces  trois 
corps  d'infanterie,  en  y  joignant  une  portion  delà 
cavalerie  de  réserve,  auraient  du  s'élever  à  70  mille 
hommes,  mais  n'en  comprenaient  en  réalité  que  de 
63  à  6G  mille.  Ils  comptaient  à  la  vérité  sur  des 
renforts  considérables.  Ils  étaient  liés  à  notre  prin- 
cipale armép  agissant  en  avant  de  Dresde ,  par  le 
général  Corbineau  à  la  tête  de  3  mille  clievaux  et  de 
2  mille  hommes  d'infanterie  légère.  C'était  là  un  lien 
et  non  un  appui;  mais  plus  loin,  sur  la  gauche, 
c'est-à-dire  à  la  hauteur  de  Magdebourg,  devait  se 
trouver  le  général  Girard  (le  même  qui  à  Lutzen  avait 
si  noblement  réparé  une  faute  commise  en  Espagne) 
avec  un  corps  de  \  2  à  15  mille  hommes,  formé  de 
la  division  Dombrowski ,  et  de  la  partie  disponible 
de  la  garnison  de  Magdebourg,  dont  nous  aAons 
Concours  déjà  fait  connaître  l'ingénieuse  composition.  Ce  gé- 
corp/mohiic  ^^"^'^^  P^sté  eïi  avant  de  Magdebourg  avec  5  mille 
^f         hommes  de  la  division  Dombrowski,  recrutée  et  re- 

M<'ip;(lebourj.',  ' 

t  <iu  (orps    posée  en  Hesse ,  avec  8  ou  1 0  mille  de  la  garnison 


I 


lia  marécli;)! 


i),,v.uii  de  Magdebourg,  devait  etabhr  la  communication 
""^M™'  entre  le  maréchal  Oudinot  et  le  maréchal  Davout, 
et  suivre  le  maréchal  Oudinot  dans  s(m  mouvement 
offensif,  de  manière  à  porter  l'armée  de  celui-ci  à 
près  de  80  mille  hommes.  Une  masse  pareille  sem- 
blait n'avoir  rien  à  craindre,  ni  des  talents,  ni  des 
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forces  du  prince  royal  de  Suède ,  qui  avait  dans  

^  ,  "       ,  .         *     .  .        Août  1813. 

ses  troupes  beaucoup  de  ramassis,  qui  ne  pouvait 
pas  réunir  actuellement  plus  de  70  mille  hommes 
sur  un  même  champ  de  bataille,  qui  d'ailleurs  au- 
rait bientôt  à  faire  face  à  un  redoutable  ennemi  de 
plus,  et  cet  ennemi  c'était  le  maréchal  Davout  prêt  à 
sortir  de  Hambourg  avec  25  mille  Français,  avec 
i  0  mille  Danois,  et  à  menacer  Berlin  par  le  Mecklem- 
bourg,  tandis  que  le  maréchal  Oudinot  le  menacerait 
par  laLusace.  Il  y  avait  donc  les  plus  grandes  chan- 
ces pour  cpie  le  maréchal  Oudinot  entrât  sous  peu 
de  jours  dans  Berlin,  y  fût  rejoint  par  le  maréchal 
Davout  avec  35  mille  hommes,  ce  qui  placerait  sous 
ce  dernier,  destiné  à  commander  le  tout,  une  masse 
de  1 1 0  à  I  1 5  mille  hommes,  et  suffirait  pour  déjouer 
les  projets  du  prince  royal  de  Suède.  Ainsi  Napo- 
léon, tandis  qu'il  tenait  tête  à  droite  et  de  front  aux 
forces  gigantesques  de  la  coalition,  devait  par  sa  gau- 
che pénétrer  dans  Berlin,  y  frapper  le  foyer  des  pas- 
sions germaniques ,  y  punir  la  Prusse  de  son  aban- 
don ,  le  prince  de  Suède  de  sa  trahison ,  et  tendre 
la  main  à  ses  garnisons  de  l'Oder  et  de  la  Yistule  ! 
C'était  là  sans  doute  un  début  éclatant ,  et  qui  avait  seule 
dû  séduire  Napoléon  :  toutefois  le  mouvement  qu'il  ''""îfu'pian'^ 
ordonnait  à  sa  gauche  était  bien  allongé ,  les  corps  '■^^  Napoléon. 
qui  devaient  y  concourir  étaient  bien  distants  les  uns 
des  autres,  et  leur  coopération  dépendait  de  beau- 
coup de  circonstances  qui  pouvaient  n'être  pas  toutes 
heureuses.  Ses  généraux,  sans  être  moins  braves, 
n'avaient  plus  cette  confiance  qui  soutient  dans  les 
situations  hasardeuses;  ses  troupes  étaient  jeunes  et 
mélangées,  et  le  rassemblement  de  Bernadotte  au- 
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cjnel  elles  avaient  atîaire,  quoique  un  ramassis  lui- 
Août  1813.  ^  ,     ,  1       X         i.  •     •  'i     -i.      '         • 

même  compose  de  gens  de  toute  origme,  était  reum 
par  le  plus  puissant  des  liens,  la  passion.  Enfin  si 
l'un  de  ses  lieutenants  venait  à  se  faire  battre,  il  fau- 
drait aller  très-loin  pour  lui  porter  secours.  Il  est 
donc  vrai  qu'en  cette  partie  seulement  l'habile  ré- 
seau tendu  par  Napoléon  était  un  peu  relâché.  Mais  le 
désir  ardent  de  rentrer  dans  Berlin,  d'avoir  sa  main 
toujours  dirigée  vers  Dantzig,  de  pouvoir  en  une  ba- 
taille gagnée  se  retrouver  sur  la  Vistule ,  avait  ici 
altéré  quelque  peu  la  parfaite  rectitude  de  son  ju- 
gement militaire,  comme  la  préoccupation  de  refaire 
toute  sa  grandeur  d'un  seul  coup  avait  complètement 
égaré  son  jugement  politique. 
Le  désir  Ccttc  défcctuosité  cu  avait  entraîné  une  autre  dans 

^erîir"^     ''ï  partie  de  son  plan  que  nous  avons  déjà  retracée, 
et  d'empêcher  ^^      ■  ^^^^^  j^  p|^g  fortement  concuc.  Il  a^  ait  en 'effet 

les  coalises  i  * 

de  secourir     troD  éloisué  dc  Drcsdc  les  quatre  corps  qui  2;ardaient 

cette   capitale  l  -^  l  1        l      O 

avait  porté  SOU  frout  eu  avaut  de  1  Elbe.  Des  bords  du  Bober,  où 

à tropéiendre  étaient  postés  Ics  co)-ps de  Ney,  de  Marmont,  de .Mac- 

Vses"  donald,  de  Lauriston,  aux  bords  de  l'Elbe,  c'est-à- 

manœuvres  (\[yq  (^[g  Lowenbcr»  à  Dresde,  il  v  avait  six  jours  de 

concentri-  .  '^  '  , 

ques.  marche,  (Voir  la  carte  n"  3G.)  C'était  beaucoup  trop 
pour  que  Napoléon ,  avec  sa  réserve ,  eût  le  temps 
de  secourir  les  corps  qui  étaient  à  Lowenberg,  ou 
ceux  (pii  étaient  à  Dresde.  Tant  (ju'il  pouvait  se  te- 
nir entre  deux,  soit  à  Gorlitz ,  soit  à  Bautzen,  il  n'y 
avait  pas  de  danger,  car  en  moins  de  trois  jours  il 
lui  était  facile  de  se  porter  à  Lowenberg,  ou  de  ré- 
trograder sur  Dresde,  et  d'être  présent  ainsi  partout 
où  il  serait  nécessaire  qu'il  (Vit  pour  prévenir,  ou 
pour  réparer  un  échec.  Mais  s'il  ('tait  attiré  à  l'une 


! 
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des  extrémités,  s'il  était  appelé  à  Dresde,  par  exem- 
ple ,  il  se  pouvait  que  sur  le  Bober  il  arrivât  un  grand 
malheur  à  l'un  de  ses  lieutenants,  et  qu'il  vînt  trop 
tard  ])our  y  remédier,  puisqu'il  faudrait  six  jours  au 
moins  pour  y  amener  du  renfort ,  ou  bien  que  s'il 
était  à  l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire  à  Lowen- 
berg,  Dresde  à  son  tour  se  trouvât  en  péril  d'être 
secouru  trop  tard.  En  un  mot,  pour  manœuvrer  con- 
centriquement  autour  de  Dresde,  comme  il  l'avait 
fait  jadis  autour  de  Vérone,  avec  une  réserve  placée 
au  centre  et  portée  alternativement  sur  tous  les 
points  de  la  circonférence,  le  cercle  était  trop  grand, 
le  rayon  trop  allongé. 

Était-ce  inadvertance  chez  un  esprit  parvenu  à       causes 

1  •    •  ,    •  \  •      •  morales 

une  SI  prodigieuse  expérience,  a  une  si  rigoureuse  de  cette  faute 
précision  dans  ses  calculs?  Assurément  non:  mais      i»  seule 

A  'a  reprocher  a 

c'était  le  dangereux  désir  de  faciliter  le  mouvement      Napoléon 
sur  Berlin  et  la  Yistule.  Il  avait  en  effet  discuté  Ion-  la  conception 
guement  avec  lui-même  s'il  devait  établir  sur  le  Bo-    ^^  ^°"  '^^"' 
ber  ou  sur  la  Neisse,  c'est-à-dire  à  Lowenberg  ou 
à  Goiiitz,  son  corps  le  plus  avancé,  et,  bien  qu'il 
eût  préféré  le  mettre  à  Gorlitz,  ce  qui  lui  eût  permis 
de  placer  sa  réserve  à  Bautzen,  et  eût  réduit  de  moi- 
tié le  chemin  qu'il  avait  à  faire  pour  aider  les  uns 
ou  les  autres,  il  y  avait  renoncé  par  ce  motif,  qui 
révèle  tout  le  secret  de  ses  résolutions',  c'est  qu'en 

'  Cette  grave  délibération  de  Xapoléon  avec  lui-même  se  trouve  con- 
statée par  de  longues  notes  qu'il  a  écrites  sur  son  plan  de  campagne,  et 
dans  lesquelles  il  a  donné  tous  les  motifs  de  ses  diverses  résolutions , 
bien  avant  le  résultat  qui  justifia  les  unes  et  condamna  les  autres.  Il  n'y 
a  donc  pas  ici  une  idée  qui  lui  soit  faussement ,  ou  même  conjecturale- 
ment  prêtée,  puisque  les  intentions  que  nous  lui  attribuons  sont  toutes 
formellement  constatées  par  écrit. 

TOM.  XVI.  17 
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portant  à  Gorlitz  son  corps  le  plus  avancé,  il  n'op- 
posait pas  assez  d'obstacles  à  un  mouvement  que  les 
armées  coalisées  pouvaient  être  tentées  d'exécuter 
par  leur  droite,  pour  arrêter  le  maréchal  Oudinot 
dans  sa  marclie.  A  Lowenberg,  au  contraire,  les 
cent  mille  hommes  de  Ney,  de  Marmont,  de  Mac- 
donald,  de  Lauriston,  empêchaient  absolument  les 
armées  ennemies  de  Bohême  et  de  Silésie  de  se 
transporter  par  la  Lusace  dans  le  Brandebourg,  et 
de  secourir  Berlin.  Ainsi,  toujours  ce  désir  d'un  ré- 
sultat merveilleux,  ce  désir  de  tendre  un  bras  vers 
Berlin  et  sur  la  Yistule,  gâtait  ses  combinaisons  mi- 
litaires, comme  déjà  il  avait  perverti  ses  résolutions 
politiques,  et  le  poussait  à  affaiblir  en  l'étendant 
trop  un  cercle  de  défense  qui,  plus  resserré,  aurait 
été  invincible  !  Bientôt  la  guerre ,  qui  amène  une 
rémunération  immédiate  des  bons  et  des  mauvais 
calculs,  devait  récompenser  les  uns  par  d'éclatants 
succès,  punir  les  autres  par  d'éclatants  revers!  Mais 
n'anticipons  pas  sur  des  événements  dont  le  triste 
récit  n'arrivera  (pie  trop  tôtl 

Comparaison       Les  forces  de  Napoléon  étaient  loin  d'égaler  celles 
les^forces     tlc  la  coalitiou.  Les  corps  de  Saint-Cyr,  Yandamme, 

de  Napoléon    YJctor,  Pouialowslvi ,  c;roupés  sur  sa  droite,  ceux 

et  celles  '  ?    n         i  7 

des  coalisés,  de  Ncy,  .Mamiout,  Macdonald,  Lauriston,  rangés 
sur  son  front,  la  garde,  la  réserve  de  cavalerie 
placées  au  centre ,  pouvaient  former  sous  sa  main 
une  masse  mobile  de  272  mille  hommes  présents 
sous  les  armes.  Les  troupes  d'Oudinot,  de  Girard 
et  de  Davout,  dirigées  sur  BerUn,  en  formaient  une 
autre  de  1 1 0  à  1 1 5  mille,  ce  qui  portait  à  387  mille 
liouuues,  ou  3(S0  mille  au  moins,  le  total  des  for- 
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ces  actives  qu'il  avait  à  opposer  à  la  coalition.  Si 
on  y  ajoute  20  mille  hommes  en  Bavière ,  GO  mille 
en  Italie ,  si  on  y  ajoute  encore  les  garnisons  des 
places  de  l'Elbe,  de  l'Oder,  de  la  Yistule,  telles  que 
Kœnigstein ,  Dresde ,  Torgau ,  Wittenberg ,  3Iagde- 
bourg,  Werben,  Hambourg,  Glogau,  Custrin,  Stet- 
tin,  Dantzig,  comprenant  90  mille  hommes  environ, 
on  atteint  le  chiffre  de  550  mille  combattants,  fort 
inférieur  à  celui  de  800  mille  que  la  coalition  était 
parvenue  à  réunir.  Il  est  vrai  que  les  réserves  des 
coalisés  étaient  comprises  dans  ce  chiffre  de  800  mille 
hommes;  mais  Napoléon  ne  pouvait  pas,  en  pressant 
bien  ses  cadres  du  Rhin ,  en  tirer  plus  de  50  mille 
soldats  de  réserve,  et  dès  lors  ses  ressources,  plutôt 
exagérées  que  réduites,  ne  présentaient  pas  un  total 
de  six  cent  mille  hommes,  contre  huit  cent  mille.  Ces 
forces  toutefois  auraient  suffi  dans  ses  mains ,  et  au 
delà,  si  les  causes  morales  avaient  été  pour  lui  au 
lieu  d'être  contre  lui;  mais  ses  adversaires  exaspérés 
étaient  résolus  à  vaincre  ou  à  mourir,  et  ses  soldats, 
héroïques  sans  doute,  mais  se  battant  par  honneur, 
étaient  conduits  par  des  généraux  dont  la  confiance 
était  ébranlée,  et  qui  commençaient  à  sentir  qu'on 
avait  tort  contre  l'Europe,  contre  la  France,  contre 
le  bon  sens!  Infériorité  morale  funeste,  et  bien  plus 
redoutable  que  l'infériorité  matérielle  [du  nombre! 

Napoléon  après  avoir  lui-même  inspecté  ses  pos-     xapoiéon 
tes  de  Kœnigstein  et  de  Lilienstein,  et  s'être  assuré  ^^àcoriitt. 
par  ses  propres  yeux  si  la  position  prise  par  Saint- 
Cyr  et  Yandamme,  sur  ses  derrières  et  sa  droite, 
était  conforme  à  ses  \Ties ,  s'était  porté  le  1 5  à  Gor- 
litz,  où  il  avait  trouvé  la  garde  et  la  réserve  de  ca- 

17. 
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Valérie.  De  là  il  avait  tenu  à  voir  la  gorge  de  Zittau, 

que  Poniatowski  et  Victor  étaient  chargés  de  défen- 

n  pénètre     j^ç^  Après  avoir  établi  Poniatowski  sur  une  mon- 
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de 


sa  personne    tagne  dite  d'Eckartsberg,  qui  fait  face  à  la  sortie  du 

en  Bohème  <       ^  ,n^  ,  ii  i  ivTir 

par  le  défilé    détilc,  ct  permet  de  barrer  le  passage ,  Napoléon 


de  Zittau,  afin 


de  se  procurer  s' était  avaucé  dc  sa  personne  à  quelques  lieues  plus 
des  rensei-    ]oin    cscortô  par  la  cavalerie  léeère  de  sa  garde, 

gnements  '  ^  .     "^      .  . 

sur  la  marche  atiu  dc  reconnaître  un  pays  on  il  était  possible  qu'il 

des  coalisés.         ,     ,      a        ■  in  i    •  -ii-  i       i- 

pénétrât  plus  tard.  H  voulait  recueilhr  sur  la  direc- 
tion suivie  par  l'ennemi  des  renseignements  qui  lui 
manquaient.  Aucun  symptôme  en  effet  ne  révélait  si 
les  coalisés  déboucheraient  ou  en  arrière  par  Pé- 
terswalde  sur  Dresde ,  ou  sur  notre  droite  par  Zit- 
tau, ou  sur  notre  front  par  Liegnitz  et  Lowenberg. 
Bien  que  Napoléon  fût  entouré  d'une  nuée  d'enne- 
mis en  mouvement,  il  ne  savait  rien  de  leur  marche, 
parce  que  l'épaisse  muraille  des  montagnes  de  Bo- 
hême, qui  sur  sa  droite  le  séparait  d'eux,  était  un 
rideau  didicile  à  percer.  Il  écoutait  donc  avec  une 
singulière  attention,  cherchant  à  saisir  les  moindres 
bruits,  et  suivant  l'usage  ne  recueillant  que  des  ver- 
sions contradictoires.  Pourtant  on  était  d'accord  sur 
oc  point,  qu'un  corps  d'armée  prussien  et  russe 
avait  passé  de  Silésie  en  Bohème  pour  venir  coopérer 
avec  l'armée  autrichienne.  C'était  le  corps  qui  de- 
vait, ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  composer  en  se 
joignant  aux  troupes  autrichiennes  la  grande  armée 
du  prince  de  Schwarzenberg.  Cette  nouvelle  très- 
lépandue  inspira  un  moment  à  Napoléon  la  pensée 
d'cnlrer  ])récipi(ammont  en  lîohème  à  la  tète  de 
cent  mille  hommes  par  la  roule  de  Zittau,  et  de 
se  jeter  sur  les  Russes  et  les  Prussiens  avant  leur 
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réunion  aux  Autrichiens.  Il  est  bien  certain  qu'il 
avait  cent  mille  hommes  sous  la  main  avec  Ponia- 
towski,  Yictor,  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie, 
et  que  se  portant  rapidement  à  droite  vers  Leitme- 
ritz,  il  aurait  pu  couper  en  deux  la  longue  ligne  que 
les  coalisés  devaient  former  avant  de  s'être  réunis 
autour  de  Commotau.  (Voir  la  carte  n°  58.)  Il  lui  eut  possibilité 
donc  été  possible  de  frapper  dès  le  début  de  la  cam-  '^  ""'jj^^f  °" 
pagne  quelque  coup  terrible,  et  le  maréchal  Saint-  <^n  B"iième. 
Cyr,  qui  s'était  épris  de  cette  idée  plus  brillante  que 
juste,  l'y  poussait  vivement  par  sa  correspondance. 
Mais  il  se  pouvait  qu'entré  en  Bohême  Napoléon 
trouvât  les  coalisés  déjà  concentrés  sur  sa  droite  entre 
Tœplitz  et  Gommotau,  dès  lors  à  l'abri  de  ses  coups, 
et  en  mesure  de  le  prévenir  à  Dresde  en  y  descendant 
par  Péterswalde,  de  sorte  que  tandis  qu'il  aurait  pé- 
nétré en  Bohême  pour  les  surprendre,  ils  en  seraient       Danger 

,      .  ,  .         .,  .  de  cette  opc- 

sortis  pour  le  tourner;  ou  bien  il  se  pouvait  encore     ,ation,  fort 
qu'il  les  trouvât  en  masse  sur  son  chemin,  qu'il  eût  c'j'iseiiiee  par 

^  '    1  le  maréchal 

à  les  combattre  en  force  considérable,  dans  une  po-  saint-cyr. 
sition  désavantageuse  pour  lui,  car  vainqueur  il  lui 
était  impossible  de  les  poursuivre  dans  l'intérieur  de 
la  Bohême,  et  vaincu  il  lui  fallait  repasser  devant  eux 
le  défilé  de  Zittau.  A  leur  livrer  bataille,  il  valait  bien 
mieux  les  attendre  à  leur  sortie  des  montagnes  de  la 
Bohême ,  et  les  rencontrer  sur  la  rive  droite  ou  sur 
la  rive  gauche  de  l'Elbe,  au  moment  même  où  ils 
déboucheraient,  car  en  les  battant  on  les  acculait 
aux  montagnes,  et  on  pouvait  profiter  de  leur  engor- 
gement dans  les  défilés  pour  les  enlever  par  milliers, 
hommes  et  canons.  Franchir  soi-même  les  montagnes 
pour  aller  guerroyer  en  Bohême,  c'était  se  donner 
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volontairement  la  fausse  position  qu'il  fallait  leur 
laisser  prendre  en  les  attendant  à  la  sortie  de  ces 
montagnes  sur  l'une  ou  l'autre  rive  de  l'Elbe.  Aussi 
Napoléon  n'avait-il  que  peu  de  penchant  pour  cette 
singulière  idée  que  le  maréchal  Saint-Cyr  soutenait 
avec  chaleur.  Il  n'y  eut  cédé  que  si  des  renseigne- 
ments certains  lui  avaient  montré  tout  à  fait  à  sa 
portée  soixante  ou  quatre-vingt  mille  Prussiens  et 
Russes  encore  séparés  des  cent  vingt  mille  Autri- 
chiens qu'ils  allaient  rejoindre. 

Livré  à  une  véritable  etfervescence  d'esprit  en 
présence  de  tant  de  chances  diverses,  Napoléon 
monta  à  cheval  le  1 9  août  au  matin ,  et  suivi  de  la 
cavalerie  légère  de  la  garde,  il  pénétra  en  Bohême, 
à  la  tête  de^  quelques  mille  cavaliers ,  faisant  la 
guerre  comme  un  jeune  homme,  comme  il  la  faisait 
jadis  en  Italie  ou  [en  Egypte.  Il  s'enfonça  dans  les 
gorges  jusqu'au  delà  de  Gabel  (voir  la  carte  n"  58), 
se  montra  même  à  l'entrée  du  beau  bassin  de  la  Bo- 
hème aux  Bohémiens  surpris  de  le  voir.  Il  fit  arrêter 
des  curés,  des  baillis  pour  les  questionner,  et  apprit 
do  la  bouche  de  tous  que  les  troupes  russes  et  prus- 
siennes venant  de  Silésie  longeaient  le  })ied  des  mon- 
tagnes en  dedans  de  la  Bohème,  pour  aller  rejoindre 
les  Autrichiens,  et  probablement  descendre  en  Saxe 
sur  les  derrières  de  Dresde.  Les  coalisés  devaient 
dans  ce  mouvement  traverser  l'Elbe  entre  Leitme- 
ri(z  et  Aussig,  et  tout  annonçait  qu'ils  étaient  déjà  ou 
sur  le  bord  du  lleuve,  ou  an  delà,  aux  environs  de 
Napoléon  Tocplitz.  Se  jeter  sur  eux  était  une  opération  dont 
le  temps,  fCd-elle  bonne,  était  passé,  et  il  fallait  se 
hâter  de  revenir  en  Saxe,  [)0ur  combaltre  autour  de 
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Dresde,  sur  le  champ  de  Ijataille  préparé  avec  une 
si  haute  prévoyance.  Toutefois  Napoléon  affecta  de 
se  montrer,  de  se  nommer  aux  habitants,  afin  que 
le  bruit  de  sa  présence  en  Bohême  retentît  jusqu'au 
quartier  général  des  coalisés.  Voici  l'intention  qu'il 
avait  en  agissant  de  la  sorte. 

Il  devenait  éAident  que  le  plan  des  coalisés,  après 
avoir  traversé  l'Elbe  en  Bohème,  était  d'entrer  en 
Saxe,  et  de  descendre  sur  Dresde  afin  d'enlever 
cette  ville ,  ou  de  se  porter  sur  Leipzig  afin  de  se 
placer  entre  le  Rhin  et  l'armée  française.  Nous  ne 
pou\ions  rien  désirer  de  mieux,  car  pour  s'enga- 
ger ainsi  sur  les  derrières  de  Napoléon ,  les  coalisés 
s'exposaient  à  l'avoir  eux-mêmes  sur  leurs  commu- 
nications, et  à  se  trouver  dans  un  gouffre  s'ils  per- 
daient une  bataille  dans  cette  position.  Cela  étant, 
il  importait  à  Napoléon  de  se  jeter  brusquement  sur 
l'armée  de  Silésie ,  qu'il  avait  devant  lui ,  afin  de  la 
mettre  hors  de  jeu  pour  quelque  temps,  et  de  reve- 
nir ensuite  se  donner  tout  entier  aux  affaires  qui  se 
préparaient  en  arrière  de  Dresde.  Pour  le  succès 
d'un  tel  projet  il  lui  était  utile  de  ralentir  un  mo- 
ment la  marche  des  alfiés,  de  les  faire  hésiter,  de 
leur  causer  ainsi  une  perte  d'un  ou  deux  jours,  ce 
qui  était  tout  gain  pour  lui,  qui  avait  à  courir  sur 
le  Bober  avant  de  revenir  sur  l'Elbe.  Il  n'avait  pas 
un  meilleur  moyen  d'y  réussir  que  de  se  montrer 
en  Bohême,  car  sa  présence  en  ces  lieux  devait  pro- 
voquer mille  conjectures,  ou  inquiétantes  ou  pour  le 
moins  embarrassantes. 

Après  avoir  employé  la  journée  du  1 9  à  courir  à 
cheval,  tantôt  en  plaine,  tantôt  dans  les  gorges,  se 
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présentant  partout  sous  son  nom,  il  repassa  les  dé- 
lités du  Riesen-Gebirge,  et  revint  à  Zittau.  Il  consacra 
la  journée  du  lendemain  20  à  disposer  lui-même  le 
corps  de  Poniatowski  et  celui  de  Victor  à  l'entrée 
du  défilé  de  Zittau,  de  façon  que  ces  deux  corps 
pussent  résister  trois  jours  au  moins  aux  plus  fortes 
attaques.  Napoléon  assura  en  outre  leurs  communi- 
cations avec  le  général  A'andamme,  (jui  avait  été 
placé  entre  Zittau  et  Dresde  vers  Stolpen,  afin  qu'il 
pût  courir  en  une  journée  ou  à  Zittau  ou  à  Dresde. 
Toutes  ces  mesures  arrêtées,  il  avait  l'intention  d'ad- 
tendre  encore  tout  un  jour  la  complète  manifestation 
des  desseins  de  l'ennemi,  sans  éprouver  du  reste  la 
moindre  crainte,  car  partout  les  précautions  étaient 
prises  de  manière  à  ne  laisser  aucune  inquiétude. 
]^n  effet,  du  côté  de  Berlin  80  mille  liommes  en  mar- 
che sous  le  maréchal  Oudinot,  et  appuyés  par  les 
33  mille  du  maréchal  Davout,  à  Dresde  Saint-Cyr  et 
Vandamme  aux  aguets  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe, 
à  Zittau  deux  corps  gardant  les  gorges  de  Bohême, 
sur  le  Bober  1 00  mille  hommes  sous  le  maréchal  Ney 
attendant  l'ennemi  qui  voudrait  franchir  ce  fleuve, 
enfin  à  Gorlitz,  centre  de  toutes  ces  positions,  Napo- 
léon avec  la  garde  et  la  réserve  de  cavalerie,  placé 
à  mi-chemin  des  divers  points  menacés,  présen- 
taient une  toile  admirablement  tissue,  du  milieu  de 
laquelle  celui  qui  l'avait  si  habilement  disposée  était 
])rôl  à  s'élancer  sur  l'imprudent  qui  en  agiterait  les 
extrémités. 

Napoléon,  revenu  le  20  à  Gorlitz,  y  apprit  tout  à 
coup  (pie  l'armée  de  Silésie  a\  ail  envahi  dès  le  1 5  le 
pays  neutre  (]u'elle  aurail  du  l'csjjecler  jusqu'au  17, 
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ce  qui  constituait  une  violation  du  droit  des  cens, 

11  •      •  1  '"  Aoùtl8!3. 

tjue  l'ardent  patriotisme  du  général  Blucher  n'ex- 
cusait nullement.  Cette  armée  se  dirigeait  vers  le  Bo-    ''"^  larméc 

"-^  (le  Silesie, 

ber.  Sur-le-champ  Napoléon  mit  en  mouvement  la  vioiantiedroit 

,       .  .       , .     .    .  ,  II-  f'*^^  gens', 

cavalerie  et  trois  divisions  de  sa  garde,  laissant  les  a  rompu  rar- 
autres  à  Gorlitz ,  et  fit  ses  dispositions  pour  être  sur  ""urs^avan? 
le  Bober  le  lendemain  2\ .  Avec  le  secours  qu'il  ap-    '°  './  ^°"'' 

^  t  et  il  court 

portait  au  maréchal  Nev ,  il  allait  avoir  130  mille    àcUeavec 

.  "      .  .  .  un  renfort 

hommes,  et  c'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  faire  re-  do  :<o  miiio 
pentir  Blucher  de  sa  témérité  et  de  l'infraction  qu'il 
s'était  permise  contre  le  droit  des  gens.  Après  avoir 
une  dernière  fois  renouvelé  ses  instructions  à  Ponia- 
towski,  à  Victor,  à  Yandamme,  à  Saint-Cyr,  il  partit 
plein  de  confiance  et  d'espoir. 

Les  hostilités  ayant  commencé  en  Silésie  avant     Les  quatre 

11  r  •        r  n  •    ,•  1  corps  de  Ney 

1  époque  assignée  par  1  armistice ,  les  quatre  corps      sortaient 
confiés  à  Ney  sortaient  à  peine  de  leurs  cantonne-  j^,  leiiTcan- 
ments  lorsque  l'ennemi  s'était  présenté.  Deux  de    tonnements 

lorsqu  ils 

ces  corps  étaient  sur  le  Bober  ,  ceux  de  3Iacdonald  avaient  été 
et  de  Marmont,  le  premier  à  droite  vers  Lowenberg,  par^remlemi. 
le  second  à  gauche  vers  Bimtzlau.  Deux  étaient  plus 
compromis  encore,  car  ils  se  trouvaient  au  delà  sur 
la  Katzbach ,  celui  de  Lauriston  aux  environs  de 
Goldberg,  celui  de  Ney  entre  Liegnitz  et  Haynau. 
Ces  deux  derniers  presque  tournés  par  la  subite  ap- 
parition du  corps  de  Langeron  sur  leur  flanc  droit , 
étaient  dans  un  fort  grand  péril.  Le  corps  de  Lau- 
riston eut  de  la  peine  à  se  replier  de  la  Katzbach  sur 
le  Bober,  mais  il  le  fit  avec  sang-froid  et  vigueur,  et 
rejoignit  Macdonald  à  Lowenberg  sans  accident.    ,        .   .. 

"*      '-'  '^  Leur  retraite 

Nev,  qui  était  le  plus  avancé  vers  notre  gauche,  au  en  bon  ordre 

!•  1  1-  •  1  ^""^ 

heu  de  se  replier  simplement  sur  Buntzlaii  pour  y     le  Bober. 
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repasser  le  Boher,  vint  se  déployer  hardiment  en- 
tre la  Katzbach  et  le  Bober ,  et  braver  Blucher  qui 
s'acharnait  contre  Lowenberg,  A  sa  vue  Blucher 
s'étant  porté  sur  lui,  et  Lowenberg  se  trouvant  ainsi 
dégagé,  Ney  descendit  sur  Buntzlau  ,  y  passa  le  Bo- 
ber, et  se  réunit  à  ^larmont. 

Le  20  nos  quatre  corps  étaient  derrière  le  Bober, 
ceux  de  Lauriston  et  de  Macdonald  à  Lowenberg, 
ceux  de  Marmont  et  de  Ney  à  Buntzlau,  ayant  beau- 
coup plus  causé  de  mal  à  l'ennemi  qu'ils  n'en 
avaient  essuyé.  Napoléon  arrivé  le  %\  au  matin  sur 
les  lieux  voulut  prendre  l'offensive  immédiatement. 
Blucher  avait  montré  environ  80  mille  hommes ,  le 
général  russe  Sacken ,  avec  lequel  il  en  aurait  eu 
1 00  mille  ,  étant  resté  un  peu  en  arrière  sur  sa 
droite.  Napoléon  qui  en  avait  plus  de  130  mille, 
employa  la  matinée  à  faire  jeter  des  ponts  de  che- 
valets sur  le  Bober,  et  à  donner  tous  ses  ordres  pour 
une  marche  prompte  et  vigoureuse,  car  il  n'avait 
pas  de  temps  à  perdre,  s'attendant  à  être  bientôt 
rappelé  sur  ses  derrières  par  la  grande  armée  de 
Bohême.  En  conséquence  il  résolut  de  déboucher 
de  Lowenberg  avec  IMacdonald  et  Lauriston,  en  tra- 
versant le  Bober  sur  ce  point ,  et  d'attirer  sur  sa 
gauche  Ney  et  Marmont ,  après  leur  avoir  fait  passer 
le  Bober  à  Buntzlau. 

Vers  le  milieu  du  jour  on  franchit  le  Bober  à 
Lowenberg ,  et  on  marcha  vivement.  La  division 
Maison ,  qui  formait  notre  tête  de  colonne ,  refoula 
devant  elle  les  troupes  du  général  d'York,  et  ne  leur 
laissa  de  répit  nulle  part.  Tout  le  corps  de  Lauriston 
sui\ait  appuyé  par  celui  de  Macdonald.  A  notre  gau- 
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che ,  les  maréchaux  Ney  et  Marmont  débouclicrent 
de  Bimtzlau ,  et  vinrent  se  serrer  sur  notre  centre. 
Blucher  se  voyant  aussi  vigoureusement  abordé,  se 
douta  bien  qu'il  avait  Napoléon  devant  lui ,  et  se 
hâta  de  rentrer  dans  ses  instructions ,  qui  lui  pres- 
crivaient de  ne  rien  hasarder  quand  il  aurait  en  tête 
ce  redoutable  adversaire.  Il  se  couvrit  d'un  petit 
cours  d'eau,  le  Haynau,  qui  coule  entre  le  Bober 
et  la  Katzbach.  Cette  journée  lui  avait  déjà  coûté 
deux  à  trois  mille  hommes. 

Le  22!  Napoléon  continua  sa  marche  offensive. 
Les  corps  de  Lauriston  et  de  Macdonald  se  portèrent 
directement  sur  Goldberg  pour  jeter  Blucher  au 
delà  de  la  Katzbach,  tandis  que  Ney  et  Marmont, 
s'avançant  toujours  sur  notre  gauche,  le  pousseraient 
dans  le  même  sens.  La  division  Maison  assaillit  de 
nouveau  l'ennemi  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les 
troupes,  animées  par  la  présence  de  Napoléon,  mon- 
traient partout  une  ardeur  extrême.  L'ennemi  vou- 
lut se  défendre,  mais  Lauriston  le  débordant  avec  le 
reste  de  son  corps,  pendant  que  Macdonald  le  me- 
naçait au  centre ,  on  le  força  d'abandonner  le  petit 
cours  d'eau  derrière  lequel  il  s'était  réfugié,  et  de 
repasser  la  Katzbach  pour  aller  prendre  position  à 
Goldberg.  Ses  pertes  dans  cette  journée  furent  assez 
considérables. 

Il  était  évident,  malgré  la  résistance  que  Blucher 
cherchait  à  nous  opposer,  et  malgré  ses  cent  mille 
hommes ,  qu'on  ne  l'avait  pas  mis  en  mesure  de  te- 
nir tête  à  Napoléon ,  et  que  ce  n'était  pas  de  son 
côté  qu'aurait  lieu  l'action  principale.  En  effet  le  soir 
même.  Napoléon  reçut  du  maréchal  Saint-Cyr  un 
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courrier  qui  ayant  l'ait  quarante  lieues  pour  le  join- 
dre, lui  apprenait  qu'on  était  attaqué  par  des  masses 
nombreuses ,  et  qu'évidemment  la  grande  armée 
coalisée  débouchait  par  Péters\Yalde  sur  les  derrières 
de  Dresde,  soit  (prelle  songeât  à  enlever  cette  ville, 
soit  qu'elle  eût  l'idée  de  se  porter  sur  Leipzig,  pour 
exécuter  l'audacieuse  tentative  de  se  placer  entre 
les  Français  et  le  Rhin.  Ainsi  s'accomplissait  l'une 
des  deux  hypothèses  prévues  par  Napoléon,  et  la 
plus  désirable  des  deux,  celle  pour  laquelle  tout  avait 
été  préparé  avec  le  plus  de  soin.  Napoléon  n'en  fut 
ni  surpris  ni  aifligé,  tout  au  contraire,  mais  il  y  vit 
une  raison  pressante  d'accélérer  ses  mouvements. 
Le  soir  même  du  22,  il  arrêta  sa  garde  qui  était  en- 
core en  marche,  et  qui  heureusement  n'avait  pas  dé- 
passé Lowenberg,  afin  qu'elle  se  mît  en  route  après 
un  peu  de  repos ,  et  qu'elle  pût  être  de  retour  à 
Dresde  en  (piatre  jours,  c'est-à-dire  le  26.  Le  corps 
du  maréchal  31armont  ayant  été  le  moins  engagé, 
était  le  moins  fatigué  aussi,  et  sans  perdre  un  instant 
il  rebroussa  chemin  pour  voyager  avec  la  garde. 
Napoléon  expédia  également  une  grande  partie  de 
la  réserve  de  cavalerie,  enfin  il  écrivit  au  général 
Vandanunc^  et  au  maréchal  Victor  de  se  rejilier  l'un 
et  l'autre  sur  l'KIbe,  en  laissant  le  prince  Ponia- 
towski  aux  gorges  de  Zillau.  De  la  sorte  180  mille 
hoiumcs  devaient  se  lrou\er  réunis  sous  Dresde  en 
(juaire  jours,  et  80  mille  au  moins  dans  les  deux 
premières  journées.  Il  n'y  avait  par  conséquent  au- 
cune intpiiéhhle  à  concevoir. 

Après  avoir  donné  ces  ordres  dans  la  soirée  même 
du  ii.  Napoléon  voulut  rpie  le  2)î  au  matin  les  corps 
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de  Lauriston ,  Macdonald  et  Xey,  (iiii  avec  la  cavale- 
rie du  général  Sébastian!  composaient  une  masse  de 
80  mille  hommes  au  moins,  poussassent  encore  une 
fois  l'ennemi  devant  eux,  et  le  rejetassent  fort  an  delà 
de  la  Katzbach.  Au  point  du  jour  le  corps  de  Laniislon 
à  droite,  celui  de  ^lacdonaldau  centre,  la  ca\alerie 
de  Lalour-Maubourg  à  gauche,  se  déployèrent  le  long 
de  la  Katzbach,  pendant  que  Ney  à  trois  lieues  au- 
dessous,  se  portait  avec  son  corps  et  la  cavalerie  de 
Sébastian!  devant  Liegnitz.  Blucher  avait  rangé  les 
troupes  russes  de  Langeron  et  les  troupes  prussien- 
nes d'York,  derrière  la  Katzbach  et  sur  les  hauteurs 
du  Wolfsberg.  La  divisionGirard  attaqua  les  bords  de 
la  rivière  vers  Niederau,  et  eut  un  engagement  très- 
vif  avec  la  division  prussienne  du  prince  de  Mecklem- 
bourg.  Le  général  Girard,  après  avoir  démonté 
l'artillerie  de  l'ennemi  et  ébranlé  son  infanterie  à 
coups  de  canon ,  l'aborda  brusquement  à  la  baïon- 
nette. Les  Prussiens  culbutés  et  acculés  sur  la  Katz- 
bach se  couvrirent  de  leur  cavalerie  ,  qui  fut  bientôt 
repoiissée  par  celle  du  général  Latour-Maubourg ,  et 
repassèrent  enfin  la  Katzbach ,  que  le  général  Girard 
franchit  à  leur  suite.  A  droite,  le  général  Lauriston 
ayant  opéré  son  passage  vers  Seyfnau,  assaillit  les 
hauteurs  du  Wolfsberg,  les  enleva  trois  fois  aux 
Russes,  et  trois  fois  les  reperdit.  ]\Iais  le  1 35%  de  la 
division  Rochambeau ,  s'en  rendit  maître  par  un  der- 
nier etïort ,  et  l'action  se  trouva  dès  lors  décidée  en 
notre  faveur.  Blucher  se  voyant  en  même  temps 
débordé  à  deux  ou  trois  lieues  sur  sa  droite ,  par  le 
mouvement  du  maréchal  Ney  sur  Liegnitz,  se  replia 
en  toute  hâte  vers  Jauer. 
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Napoléon 
emmène 
avec  lui 
le  maréchal 
Ney,  et  confie 
au  maréchal 
Macdonald 
le  commande- 
ment 
des  corps 
laissés  sur 
le  Bober. 


Rôle  assigné 
au  maréchal 
Macdonald. 


Cette  inutile  Aiolation  du  droit  des  gens  avait 
coûté  environ  8  mille  hommes  au  général  prussien , 
et  à  nous  la  moitié  tout  au  plus.  Malheureusement 
elle  n'avait  pas  ébranlé  le  moral  d'un  ennemi  com- 
battant avec  l'acharnement  du  désespoir.  Napoléon, 
qui  avait  éprouvé  l'inconvénient  de  laisser  plusieurs 
maréchaux  ensemble  quand  sa  présence  ne  les  do- 
minait point  ,  et  qui  prévoyait  de  rudes  batailles  pour 
lesquelles  il  lui  convenait  d'avoir  le  maréchal  Ney 
sous  sa  main  ,  résolut  de  l'emmener  avec  lui ,  et  de 
confier  le  3*  corps  au  général  Souham.  De  la  sorte  il 
n'allait  rester  sur  ce  point  qu'un  maréchal  et  deux 
lieutenants  généraux.  Le  maréchal  était  Macdonald , 
chef  du  1 1  ^  corps ,  et  les  lieutenants  généraux  étaient 
Lauriston  et  Souham,  chefs  des  5"  et  3^  corps.  Na- 
poléon en  remettant  le  commandement  supérieur 
à  Macdonald,  lui  donna  pour  instruction  de  tenir 
ses  troupes  légères  en  observation  entre  le  Bober 
et  la  Katzbach ,  mais  de  camper  avec  le  gros  de  ses 
forces  derrière  le  Bober  même ,  entre  Lowenberg  et 
Buntzlau ,  et  d'avoir  des  postes  de  correspondance 
à  droite  dans  les  montagnes  de  Bohême ,  à  gauche 
dans  les  plaines  de  la  Lusace,  afin  d'être  constam- 
ment averti  des  moindres  mouvements  de  l'ennemi. 
Sa  mission  principale  était  d'abord  de  défendre  le 
Bober  contre  Blucher,  et  ensuite  d'intercepter  les 
routes  qui  vont  de  la  Bohême  en  Prusse,  afin  d'em- 
pêcher les  détachements  que  l'ennerni  pourrait  di- 
l'iger  vers  Berlin,  contre  le  corps  du  maréchal  Ou- 
diuot.  Toujours  occupé,  comme  on  le  voit,  delà 
marche  de  ce  maréchal  sur  la  capitale  de  la  Prusse, 
pour  laquelle  il  avait  déjà  trop  étendu  le  cercle  de 
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ses  opérations,  Napoléon  continuait  à  faire  à  cet 
objet  des  sacrifices  regrettables,  car  ^Macdonald 
laissé  à  quarante  lieues  de  Dresde ,  pouvait ,  quoique 
débarrassé  de  l'ennemi  en  ce  moment,  être  assailli 
de  nouveau  avec  plus  de  vigueur,  et  courir  de  grands 
dangers  en  attendant  qu'on  vint  à  son  secours. 

Ces  dispositions  prises.  Napoléon  ayant  vu  Blu- 
cher  en  retraite  sur  Jauer,  partit  pour  Gorlitz,  vers 
le  milieu  du  jour,  tandis  que  la  garde,  le  corps  de 
Marmont  et  la  cavalerie  de  Latour-3Iaubourg  y  mar- 
chaient au  pas  des  troupes.  Les  nouvelles  se  mul- 
tipliaient à  mesure  qu'il  approchait,  et  lui  peignaient 
la  ville  de  Dresde  comme  fort  émue.  Le  roi  de  Saxe, 
la  population ,  les  généraux  mêmes  préposés  à  la  dé- 
fense de  ce  poste  important,  étaient  frappés  delà 
masse  immense  d'ennemis  qui  venant  de  la  Bohême, 
descendaient  des  montagnes  sur  les  derrières  de  cette 
capitale.  Les  rapports  s'accordaient  unanimement  à 
dire  que  les  hauteurs  qui  entourent  Dresde  sur  la 
rive  gauche  de  l'Elbe,  étaient  couvertes  de  soldats 
de  toutes  nations.  On  y  voyait  poindre  au  sommet 
des  coteaux  la  lance  des  Cosaques  tant  redoutée  des 
habitants  paisibles. 

La  grande  armée  de  la  coalition ,  celle  qui ,  compo- 
sée de  Prussiens ,  de  Russes ,  d- Autrichiens ,  au  nom- 
bre de  250  mille  hommes,  devait  profiter  de  la  Bo- 
hème pour  tourner  la  position  de  l'Elbe,  avait  en 
effet  exécuté  le  plan  arrêté  à  Trachenberg ,  et  après 
avoir  opéré  sa  concentration,  entre  Tetschen  et 
Commotau  (voir  la  carte  n"  58),  venait  de  débou- 
cher en  Saxe  par  tous  les  défilés  de  VErz-Gebirge. 
Elle  avait  marché  sur   quatre  colonnes,  formées 
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d'après  remplacement  des  troupes.  Les  Russes  ve- 
nant du  fond  de  la  Bohême,  puisqu'ils  partaient  de 
Après  avoir    j^  Silésie ,  n'avaieut  2:uère  pu  dépasser  l'Elbe,  et 

passé  l'Elbe  '  ,  ,  T  .  , 

en  Bohème,    avaient  pris  la  chaussée  de  Péterswalde ,  qui  longe 

étafent°  clurès  Ic  cauip  dc  Pima ,  et  descend  sur  Dresde  en  ayant 

paMes^dhers  toujours  l'Elbe  cu  Yue.  Lc  corps  prussien  de  Kleist 

défilés       marchant  en  avant  des  Russes ,  avait  suivi  la  route 

des  monta- 
gnes,       qui  se  trouvait  un  peu  plus  à  gauche  (gauche  des 

coalisés  débouchant  en  Saxe),  laquelle  était  moins 
bien  frayée ,  mais  encore  fort  praticable ,  et  passait 
par  Tœplitz,  Zinnwald,  Altenberg,  Dippoldis^Yalde. 
Les  Autrichiens,  les  plus  avancés  parce  qu'ils  par- 
taient de  chez  eux,  avaient  pris  la  chaussée  de 
Commotau  à  Marienberg  et  Chemnitz,  qui  esta  la 
gauche  des  précédentes,  et  forme  la  grande  route  de 
Prague  à  Leipzig.  Les  nouvelles  levées  autrichiennes 
composant  sous  le  général  Klenau  une  quatrième 
colonne,  devaient  par  Carlsbad  et  Zwickau  s'abattre 
sur  Leipzig. 
Décidés  Mais  à  peine  était-on  en  marche  ({ue  le  plan  arrêté 

se  porter  sur  par  Ics  coalisés  à  Traclieuberg  a\ait  été  modifié, 
ies3fsés    grâce  à  l'instaljilité  des  conseils  militaires  de  la  coa- 
sont  incer-    lidou,  oîi  persomic  uc  comiuandait,  parce  que  per- 
sur  la  .marche  souuc  n'en  était  tout  à  fait  capable.  Le  comman- 
dement nominal  avait  bien  été  déféré  au  prince  de 
Sch>varzenborgpour  llalter  l'Autriche,  mais  au  fond 
l'empereur  Alexandre  regrettait  de  ne  pas  l'avoir 
Arrivée       l)ris  lui-même ,  aurait  bien  voulu  le  ressaisir,  sur- 
'Moreau'     ^^^'^^  dej)uis  l'arrivéc  à  son  camj)  du  général  ^loreau 
au  quartier    ^.^  jn  ..énéi-al  Jouilui ,  avcc  Ic  sccours  dcsqucls  il 

général  '^ 

de  l'empereur  croyait  pouvoir  conduirc  glorieusement  les  affaires 

Alcxaiidre.         ,       ,  ... 

(le  la  coalition. 


I 


Août  1813. 


DRESDE  ET  VITTORIA.  273 

Le  général  Moreau,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
revenu  d'Amérique  au  bruit  du  désastre  de  Napo- 
léon en  Russie,  sans  autre  but  qu'une  espérance 
vague  de  rentrer  dans  son  pays  par  des  voies  hon- 
nêtes,  avait  formé  un  projet  qui  n'était  pas  dé- 
pourvu de  chances  de  succès.  Ayant  appris  que        Avec 
l'empereur  Alexandre  avait  plus  de  cent  mille  pri-  i?yétaftvcTu, 
sonniers  français,  tous  exaspérés  contre  l'auteur  de  on'ra\'^it^"eu 
l'expédition  de  ^Moscou,  il  avait  imaginé  qu'on  pour-  ^'  peu  entraîné 
rait  bien  armer  quarante  ou  cinquante  mille  d'entre    dos  conseils 

,        ,  ,  11-  1    •  iiuï  ennemis 

eux,  les  transporter  au  moyen  de  la  marme  anglaise  de  son  pays. 
en  Picardie ,  et  il  répondait  en  marchant  avec  eux 
sur  Paris  de  renverser  le  trône  impérial,  pourvu  que 
les  souverains  alliés  le  munissent  d'un  traité  de  paix 
dans  lequel  la  France,  laissée  libre  de  se  choisir  un 
gouvernement,  conserverait  ses  limites  naturelles, 
les  Alpes  et  le  Rhin.  Moreau,  aimant  la  liberté,  ayant 
en  haine  le  gouvernement  despotique  qui  pesait 
alors  sur  la  France ,  se  croyant  supérieur  aux  lieu- 
tenants de  Napoléon,  prétendait  qu'il  leur  passerait 
sur  le  corps  à  tous,  moyennant  qu'il  se  présentât  à 
la  tête  de  soldats  français,  qu'il  annonçât  une  paix 
honorable,  une  liberté  sage,  et  la  fin  de  l'épouvan- 
table carnage  auquel  Napoléon  obligeait  l'Europe 
par  son  ambition  démesurée.  Sans  liaisons  avec  les 
Bourbons,  n'étant  aucunement  porté  vers  eux,  il 
admettait  cependant  que  l'on  cherchât  à  concilier 
cette  antique  famille  avec  la  Révolution  française, 
et  qu'on  la  rappelât  pour  établir  un  gouvernement 
à  la  fois  stable  et  libéral,  qui  mît  fin  aux  longs 
troubles  de  la  France  *.  C'est  avec  ces  idées  qu'il 

'  Ce  n'est  point  sur  des  conjectures  ni  sur  les  interprétations  des 
TOM.   XVI.  <8 
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était  venu  à  Stockholm,  et  là  son  ancien  camarade 
Bernadotte,  feignant  d'écouter  ses  scrupules,  mais 
réchauffant  ses  haines,  lui  promettant  qu'il  trou- 
verait auprès  de  l'empereur  Alexandre  satisfaction 
pour  tous  ses  désirs,  l'avait  envoyé  au  quartier  gé- 
néral russe.  Alexandre  avait  accueilli  ce  proscrit 
avec  des  honneurs  infinis,  l'avait  traité  en  ami,  et 
avait  calmé  ses  scrupules  en  lui  affirmant  qu'on  n'en 
voulait  ni  à  la  France  ni  à  sa  grandeur,  qu'on  était 
prêt  à  lui  laisser  les  belles  conditions  du  traité  de 
Lunéville,  qu'on  n'entendait  lui  imposer  aucune 
forme  de  gouvernement,  et  qu'on  s'empresserait  au 
contraire  de  reconnaître  celui  qu'elle  aurait  elle- 
même  choisi,  ce  gouvernement  fût-il  celui  de  la  ré- 
publique. Repoussant  comme  impraticable  le  projet 
d'armer  les  prisonniers  français,  il  avait  par  une 
pente  insensible,  d'où  toutes  les  apparences  coupa- 
bles étaient  soigneusement  écartées,  amené  l'infor- 
tuné Moreau  à  la  déplorable  résolution,  non  pas  de 
servir  contre  la  France,  mais  de  rester  auprès  des  sou- 
verains qui  la  combattaient,  différence  qui  pouvait 
lui  faire  illusion,  mais  qui  n'en  était  pas  une,  car  il 
était  impossible  qu'il  résidât  auprès  d'eux  pendant 
cette  cruelle  guerre  sans  les  éclairer  au  moins  à&  ses 
conseils.  Pour  achever  cette  séduction,  Alexandre 
avait  employé  sa  sœur,  la  grande-duchesse  Cathe- 

ainis  (lu  g('îi)(^ral  Moreau,  mais  d'après  (es  lettres  do  ce  g(5n(^ral,  trou- 
vées depuis  sa  mort,  que  j'écris  ces  pages.  La  faute  du  général  Moreau 
fut  assez  grave  pour  ([u'ou  ne  l'exagère  point,  et  on  doit  à  ses  grands 
services  d'autrefois,  à  son  ancien  désintéressement,  à  sa  gloire,  de  ré- 
duire à  (■(!  (ju'il  fut  véritablement ,  l'acte  coupable  qui  a  tcnii  une  des 
])lus  belles  vies  des  temps  modernes.  Les  lettres  que  j'ai  dans  les  mains, 
écrites  avec  la  plus  jtarfaite  simplicité,  établissent  ce  que  j'avance  d'une 
manière  iiicontcslable. 
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rine,  veuve  du  duc  d'Oldenbourg,  princesse  remar- 
quable par  l'esprit,  le  caractère,  les  agréments 
extérieurs,  et  tous  deux,  traitant  Moreau  comme 
un  ami ,  l'avaient  ainsi  aveuglé ,  étourdi  par  les 
plus  adroites  flatteries,  et  l'avaient  entraîné  défini- 
tivement sur  la  voie  où  il  allait  rencontrer  la  plus 
cruelle  des  morts ,  celle  qui  avec  sa  vie  devait  em- 
porter sinon  sa  gloire,  du  moins  son  innocence. 
C'est  depuis  qu'il  avait  Moreau  à  ses  côtés  qu'Alexan- 
dre regrettait  le  commandement  général.  Il  aurait 
voulu  le  prendre  pour  chef  d'état-major,  et  avec 
lui  diriger  la  guerre.  Mais  il  n'était  pas  possible 
d'imposer  3Ioreau  au  prince  de  Schwarzenberg,  ni 
comme  supérieur  ni  comme  subordonné,  et  de  lui 
ménager  un  rôle  même  séant,  soit  pour  lui,  soit 
pour  les  généraux  de  la  coalition.  ^loreau  se  trou-  son  attitude 
vait  ainsi  dans  le  camp  des  coalisés  à  titre  d'ami 
privé  de  l'empereur  Alexandre,  vivant  tantôt  près 
de  lui,  tantôt  près  de  la  grande-duchesse  Catherine 
qui  était  établie  à  Tœplitz,  n'aimant  point  à  figurer 
dans  ces  conseils  militaires  où  l'on  parlait  si  lon- 
guement, où  l'on  était  à  la  fois  bouillant  d'un  pa- 
triotisme qui  était  pour  lui  un  reproche,  et  plein 
d'idées  théoriques  qui  n'allaient  pas  à  son  génie 
simple  et  pratique,  se  bornant  à  donner  directement 
ses  avis  à  Alexandre ,  réussissant  rarement  à  les 
faire  prévaloir  à  travers  le  chaos  des  avis  contraires, 
et  déjà  cruellement  puni  de  sa  faute  par  la  position 
fausse,  gênée,  presque  humiliante,  qu'il  avait  au 
milieu  des  ennemis  de  sa  patrie. 

Le  général  Jomini,  Suisse  de  naissance,  écrivain      Arrivée 

....  ,    .  ,  .  (lu  général 

mnitaire  supérieur,  et  dans  la  pratique  de  la  guerre       jomini 

18. 


et  sa  ^tuation 

au  camp 

les  coalisés. 
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— oflîcier  d'état-major  d'un  jugement  aussi  sûrqii'élevé, 
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avait  rendu  a  1  armée  française,  soit  a  Ulm,  soit  a 
au  quartier     j^  Bérézina,  soit  à  Bautzen,  des  services  dont  il 

général 

deiacoaiition.  avait  été  mal  récompensé.  A  Bautzen  notamment, 

Comment     '^pi'C's  avoir  sigualé  au  maréchal  Ney  le  vrai  point 

il  y  avait  été  qù  il  aurait  fallu  marcher,  il  avait  reçu  une  punition 

amené.  ?•,    i 

au  lieu  d'une  récompense,  ce  qu  il  devait  aux  mau- 
vais oiïices  du  prince  major  général,  dont  il  avait 
souvent  blessé  la  susceptibilité.  Vif,  irritable,  ayant 
voulu  plusieurs  fois  donner  sa  démission  et  entrer 
au  service  de  la  Russie  qui  s'était  empressée  de  ré- 
pondre favorablement  à  ses  désirs,  il  n'avait  pas 
su  se  contenir  en  éprouvant  le  dernier  désagrément 
qu'on  venait  de  lui  infliger,  et  pendant  l'armistice 
il  avait  passé  aux  Russes,  sans  emporter,  comme 
on  l'a  dit,  des  plans  qu'il  ignorait,  sans  manquer  à 
sa  patrie  puisqu'il  était  originaire  de  la  Suisse,  mais 
ayant  le  tort  de  ne  pas  sacrifier  des  griefs  même 
fondés  à  une  vieille  confraternité  d'armes,  et  se  pré-, 
parant  ainsi  des  regrets  qui  devaient  attrister  sa  vie. 
Il  était  arrivé  auprès  d'Alexandre,  qui,  connaissant 
son  mérite,  lui  avait  fait  le  plus  brillant  accueil.  Là 
il  parlait  haut,  avec  la  chaleur  d'un  esprit  ardent  et 
convaincu,  déplaisait  aux  généraux  alliés  en  van- 
tant Napoléon  et  les  Français  qu'il  était  presque  fâ- 
ché d'avoir  quittés,  et  censurait  sans  ménagement 
tous  les  projets  militaires  formés  à  Trachenberg.  Il 
n'avait  pas  eu  de  peine  à  prouver  à  l'empereur 

Les  généraux     .  ,  ,  ,  t     •       •        ^      • , 

.lomini       Alexandre  que  marcher  sur  Leipzig  était  une  in- 

imrfrouvcnt    ^'S"^  folic,  quc  sc  j)orter  sur  les  communications 

lo  plan       tic  l'ennemi  lorsqu'on  était  sur  de  ne  pas  compro- 

de  marcher  .  *  ^  ' 

sur  Leipzit',    mcttrc  Ics  sicunes ,  et  (pi'on  ne  craignait  pas  une 
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rencontre  décisive,  pouvait  être  une  bonne  manière   

,,        ,  .  ,  ,      .  ,  .    .  AOÙH813. 

cl  opérer,  mais  que  ce  n  était  pas  le  cas  ici,  car,  une 
fois  à  Leipzig,  on  serait  exposé  à  être  coupé  de  la 
Bohême,  on  aurait  Napoléon  derrière  soi  à  la  tête 
de  trois  cent  mille  hommes  toujours  victorieux  jus- 
qu'alors, et  si  dans  cette  position  on  perdait  une  ba- 
taille, on  n'en  reviendrait  pas,  les  montagnes  de  la 
Bohême  étant  occupées  par  lui,  et  l'Elbe  étant  jus- 
qu'à Hambourg  dans  ses  terribles  mains.  Le  général 
Moreau,  consulté,  avait  trouvé  cet  avis  parfaitement 
juste ,  et  on  avait  renoncé  à  se  diriger  sur  Leipzig. 
On  avait  résolu,  au  lieu  d'appuyer  à  gauche,  d'ap-       D'après 

^  .  ^  1         1         1        1       ^6  conseil  on 

puyer  a  droite ,  et  de  se  rapprocher  des  bords  de  se  replie 
l'Elbe.  Les  deux  premières  colonnes,  celle  qui  avait  ^prochanî' 
passé  par  Péterswalde,  et  celle  qui  avait  passé  par  de  Dresde. 
Zinnwald  et  Altenberg,  avaient  cheminé  tout  près 
de  Dresde;  mais  il  avait  fallu  ramener  la  troisième 
par  Marienberg  et  Sayda  sur  Dippoldiswalde,  la  qua- 
trième par  Zwickau  etChemnitz  sur  Tharandt.  (Voir 
la  carte  n°  58.)  On  s'était  ainsi  reporté  sur  Dresde 
sans  savoir  précisément  ce  qu'on  y  ferait;  mais  on 
avait  l'avantage,  en  restant  adossé  aux  montagnes 
de  Bohême,  de  conserver  toujours  ses  communica- 
tions, d'être  comme  une  épée  de  Damoclès  suspen- 
due sur  la  tête  de  Napoléon,  et  de  pouvoir  au  besoin, 
si  l'occasion  était  favorable,  se  jeter  sur  Dresde  pour 
enlever  cette  ville,  ce  qui  était  le  plus  grand  dom- 
mage qu'on  pût  causer  aux  Français.  Tandis  qu'on 
exécutait  ce  mouvement  transversal  de  gauche  à 
droite,  en  suivant  le  pied  de  YErz-Gehirge,  on  avait 
appris  l'apparition  de  Napoléon  en  Bohême,  circon- 
stance qui  avait  fait  craindre  de  sa  part  une  marche 
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sur  Prague,  et  rendu  plus  évidente  la  convenance 

de  rebrousser  chemin  vers  l'Elbe.  Puis  à  Dippoldis- 

walde  même  on  avait  connu  la  marche  de  Napoléon 

sur  le  Bober,  et  la  situation  périlleuse  de  Blucher. 

C'était  le  cas  de  tenter  quelque  chose,  et  de  profiter 

de  l'absence  de  Napoléon  pour  frapper  un  grand 

coup,  pour  enlever  Dresde  par  exemple,  ce  que 

conseillaient  les  esprits  hardis,  ce  que  craignaient 

les  esprits  timides,  ce  que  les  esprits  sages  comme 

Moreau  faisaient  dépendre  de  l'état  dans  lequel  on 

trouverait  les  défenses  de  cette  ville. 

Apparition         C'cst  aiusi  quc  la  grande  armée  des  coalisés  était 

grande  armée  arrivée  à  déploycr  ses  masses  imposantes  autour  de 

de  Bohème    ^^  \)q\\q  capitale  dc  la  Saxe.  La  colonne  qu'on  avait 

sur  A  ^ 

les  derrières    apcrçue  la  première  était  la  colonne  russe  de  Witt- 

de  Dresde. 

genstein,  qui  descendant  le  plus  près  de  l'Elbe  par 
la  route  de  Péterswalde ,  avait  rencontré  le  maré- 
chal Saint-Cyr  devant  le  camp  de  PirnsT.  Ce  qu'on 
appelle  le  camp  de  Pirna  consiste  dans  un  plateau 
très-élevé,  adossé  à  l'Elbe,  taillé  à  pic  presque  de 
tous  les  côtés,  appuyé  à  gauche  au  fort  de  Kœnig- 
stein,  à  droite  au  château  de  Sonneustein  et  à  la  ville 
de  Pirna.  La  grande  route  de  Bohême  par  Péters- 
walde, après  avoir  franchi  les  montagnes,  s'en- 
fonce vers  Holiendorf  dans  des  terrains  creux,  puis 
remonte  à  Borg-(jlieshul)ol  sur  un  autre  plateau  situé 
au-dessous  de  celui  de  l^irna,  |)asse  presque  sous 
son  feu,  mais  à  une  distance  qui  rend  le  passage  pos- 
sible, de  manière  que  la  position  de  Pirna,  (pioicpie 
invincible  en  elle-même,  ne  donne  cependant  ])as 
le  moyen  de  barrer  al)solumenl  la  route  de  Péters- 
walde. Seulement  une  armée  établie  dans  celte  posi- 
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tioii,  outre  qu'elle  a  dans  le  camp  de  Pirna  un  asile 
assuré,  y  trouve  aussi  un  poste  d'oîi  elle  peut  gêner, 
arrêter  même  en  opérant  bien  l'ennemi  qui  veut  sui- 
vre la  route  de  Péterswalde,  soit  pour  descendre 
en  Saxe,  soit  pour  remonter  en  Boliême. 

Le  maréchal  Saint-Cyr,  après  avoir  occupé  par 
sa  première  division  les  forts  de  Kœnigstein  et  de 
Lilienstein,  entre  lesquels  était  jeté  un  pont  sur 
l'Elbe,  avait  placé  la  seconde  sur  la  route  de  Péters- 
walde,  de  manière  à  ralentir  la  marche  de  Tennemi, 
et  à  pouvoir  se  replier  sur  Dresde  comme  il  en  avait 
l'ordre.  Celle-ci  avait  défendu  pied  à  pied  le  plateau 
de  Berg-Gieshûbel ,  avec  un  aplomb  remarquable 
chez  des  soldats  à  peine  formés.  Pendant  ce  temps 
la  troisième  des  divisions  du  maréchal  Saint-Cyr  ob- 
servait le  second  débouché,  celui  qui  de  Tœplitz 
vient  aboutir  sur  Zinn^vald,  Altenberg,  Dippoldis- 
walde,  et  la  quatrième  enfin  placée  à  la  droite  de 
Dippoldiswalde ,  et  veillant  sur  la  grande  route  de 
Freyberg ,  servait  de  soutien  au  général  Pajol ,  qui 
faisait  le  coup  de  sabre  avec  les  avant-gardes  de  la 
cavalerie  autrichienne  arrivant  par  les  débouchés 
les  plus  éloignés. 

Le  23  août  le  maréchal  Saint-Cyr  ayant  confié, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  à  sa  première  divi- 
sion (42*  de  l'armée)  la  garde  des  deux  forts  de 
Kœnigstein  et  de  Lilienstein,  et  tous  les  postes  des 
bords  de  l'Elbe  afin  d'empêcher  l'ennemi  de  pas- 
ser d'une  rive  à  l'autre,  s'était  replié  en  ordre  sur 
Dresde,  où  il  avait  ainsi,  outre  la  garnison,  trois  di- 
visions d'infanterie  avec  les  cavaleries  Lhéritier  et 
Pajol.  Ces  forces  appuyées  sur  des  ouvrages  de  cam- 
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pagne,  et  sur  les  défenses  de  la  ville,  étaient  capa- 
bles d'opposer  une  résistance  sérieuse  à  l'ennemi, 
quoiqu'il  comptât  dès  les  premiers  jours  1 50  mille 
hommes,  et  200  mille  les  jours  suivants.  Les  trois 
divisions  d'infanterie  du  maréchal  Saint-Gyr  ^  ne  de- 
vaient pas  comprendre  moins  de  21  ou  22  mille 
Véritable  hommcs.  On  pouvait  tirer  de  la  garnison  5  à  0  mille 
hommes,  quelques-uns  Allemands  il  est  vrai,  pour 
les  porter  sur  la  rive  gauche,  et  les  généraux  Lhéri- 
tier  et  Pajol  avaient  bien  4  mille  chevaux.  Le  maré- 
chal Saint-Cyr  disposait  ainsi  de  31  à  32  mille  hom- 
mes avec  beaucoup  d'artillerie  attelée  pour  aider 
l'artillerie  de  position.  11  avait  donc  les  moyens  de 
disputer  la  place  à  l'ennemi,  et  de  donner  à  Napo- 
léon le  temps  de  manœuvrer  autour  d'elle  comme  il 
le  jugerait  utile  au  plus  grand  bien  des  opérations. 

'  Le  maréchal  Saiiit-t'yr,  avec  son  esprit  ordinairement  peu  iiululgent, 
et  le  désir  de  justilier  son  rùle  pendant  la  campagne  de  1813,  a  inexac- 
tement représenté  les  événements  de  cette  année  dans  ses  Mémoires 
d'ailleurs  si  remarquables.  Il  a  voulu  prouver  partout  que  Napoléon 
n'avait  aucun  plan  ,  (ju'il  n'avait  i)0urvu  à  rien ,  et  qu'il  n'existait  nulle 
part  des  forces  sufti.sanles.  Ainsi  il  suppose  que  sa  seconde  division  était 
au  plus  de  5  mille  hommes,  ce  qui  aurait  fait  15  mille  hommes  pour  les 
trois  divisions  chargt-es  de  la  défense  de  Dresde.  Ces  assertions  sont 
inexactes ,  car  les  divisions  du  niaréchal  étaient  de  douze  bataillons  , 
et  en  supposant  que  les  bataillons  qui  ne  s'étaient  pas  encore  battus 
comptassent  500  hommes  seulement ,  les  douze  bataillons  auraient  pré- 
senté (i  mille  hommes.  Or,  la  42'-  (première  du  corps  de  Saint-Cyr), 
sous  le  g(''néral  'Mouton-Duvernet ,  se  trouva  le  V.)  au  matin  à  Kulm  avec 
plus  de  8  mille  hommes  en  i)alaille,  ce  (jui  résulte  d'un  appel  fait  le  jour 
môme,  et  fourni  par  le  général  Haxo  dans  son  rapport  circonstancié  sur 
l'affaire  de  Kulm.  Il  n'est  donc  pas  admissible  que  les  autres  ne  comp- 
tassent que  5  mille  liommes.  Leur  en  attribuer  7  mille ,  surtout  au 
début  des  opérations,  ce  ((ui  su[>pose  îi  peu  jirès  (îOO  hommes  par  ba- 
taillon ,  n'est  certainement  pas  une  exagération,  l-e  maréchal  .Saint-Cyr 
aurait  donc  jiossédé,  seulement  en  inlaiiterie  de  son  corps,  ')A  ou  ?.?.  mille 
hommes  à  Dresde ,  .sans  compter  la  division  laissée  à  Ku'iiigstciu. 
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C'est  sur  cet  état  de  choses  que  Napoléon  fonda 
ses  calculs  en  recevant  à  Gorlitz  le  détail  de  ce  qui 
s'était  passé  du  côté  de  Dresde.  Il  ne  pouvait  pas  sa- 
voir tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  des  mou- 
vements de  l'ennemi;  mais  il  savait  par  la  présence 
de  masses  considérables  sur  les  derrières  de  Dresde, 
qu'entre  les  divers  plans  possibles  les  coalisés  avaient 
adopté  celui  qui  consistait  à  le  tourner,  en  se  portant 
sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  et  en  descendant  en 
Saxe  par  Péterswalde.  Ayant  prévu  ce  mouvement, 
comme  l'un  des  plus  vraisemblables,  il  avait  placé  à 
Dresde,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  de  cpioi  repous- 
ser une  première  attaque,  et  de  quoi  retenir  la  grande 
armée  du  prince  de  Schwarzenberg  plusieurs  jours 
au  moins.  Ces  données  bien  certaines  lui  suffisaient, 
et  il  imagina  sur-le-champ  l'une  des  combinaisons 
les  plus  belles,  les  plus  redoutables  qui  soient  sorties 
de  son  génie,  et  dont  l'exécution,  si  elle  s'accomplis- 
sait suivant  ses  vues,  pouvait  terminer  la  guerre  en 
un  jour,  par  l'un  des  plus  terribles  coups  qu'il  eût 
jamais  frappés. 

Napoléon  revenait  de  Silésie,  précédé  ou  suivi  des 
masses  les  plus  mobiles  de  son  armée  qu'il  faisait 
refluer  vers  l'Elbe.  L'ennemi,  pour  le  tourner,  avait 
franchi  l'Elbe  dans  l'intérieur  de  la  Bohème,  à  l'abri 
des  montagnes  qui  séparent  la  Bohême  de  la  Saxe. 
Il  fallait  le  punir  de  ce  mouvement  téméraire  en  re- 
passant l'Elbe  soi-même,  pour  fondre  sur  lui  avec 
des  masses  écrasantes.  Maître  des  ponts  de  Dresde, 
Napoléon  pouvait  y  traverser  l'Elbe  tranquillement, 
et,  amenant  cent  mille  hommes  avec  lui,  aborder  de 
front  les  coalisés,  et  les  refouler  violemment  sur  les 
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montagnes  d'où  ils  étaient  venus.  Mais  avec  ce  coup 
d'œil  qui  n'appartenait  cpVà  lui ,  Napoléon  jugea 
dépasser     ^^^'[\  y  avait  bien  mieux  à  faire.  Au  lieu  de  déhou- 

l'Elbe  en  cet       '  -  .      ,  .      , 

endroit,  clicr  de  frout  par  Dresde,  ce  qui  n  aurait  donne  lieu 

Vi-^cierrièrr  ([u'à  uu  clioc  dircct,  il  résolut  de  remonter  à  Kœnig- 

grandê^^rmée  ^^ciu ,  qu'il  avait  occupé  d'avance,  approvisionné, 

^•^  rattaché  au  rocher  de  Lilienstein  par  un  T)ont  de  ba- 

la  coalition. 

teaux,  puis  après  avoir  passé  l'Elbe  en  cet  endroit, 
de  s'établir  à  Pirna,  d'intercepter  la  chaussée  dePé- 
terswalde,  de  descendre  ensuite  sur  les  derrières  de 
l'ennemi  avec  1  40  mille  hommes,  de  le  pousser  sur 
Dresde,  et  de  le  prendre  ainsi  entre  l'Elbe  et  l'armée 
française.  Si  ce  plan  à  la  fois  extraordinaire  et  sini- 
j)le,  qu'une  admirable  prévoyance  avait  rendu  pra- 
ticable, en  s'assurant  d'avance  tous  les  passages  de 
l'Elbe,  si  ce  plan  réussissait,  et  on  ne  conçoit  pas 
ce  qui  aurait  pu  l'empêcher  de  réussir,  il  était  pos- 
sible que  sous  trois  ou  quatre  jours  il  ne  restât  plus 
do  coalition.  On  |)ouvait  avoir  fait  prisonniers  les 
souverains  et  leurs  armées. 

Napoléon  Napoléou,  l'csprit  enflammé  par  la  méditation  de 

au  maiïchai    ^'^  plan,  «G  hâta  d'écrire  en  chiffres  à  M.  de  Bassano, 

saint-cyr     p^^p  j^^j  cxposcr  la  fomiidable  combinaison  (lu'il  \  e- 

pour  lui  Ijion     '  ^  ^  _ 

recommander   nait  d' imaginer,  |)Our  lui  recommander  de  la  tenir 

la  défense  n        i  .      ',  ■  .  •         i         i  •  i.       a     i 

de  Dresde,  profondément  secrète,  mais  de  (hsposer  tout  le 
monde  à  la  seconder,  en  faisant  prendre  patience 
jiiscju'à  ce  que  les  secours  arrivassent,  car  il  allait 
(employer  deux  jours  au  moins  à  se  concentrer  à 
Ko'nigstein,  à  y  mulli[)lier  les  moyens  de  passage 
pour  CaciHter  le  mouvement  des  140  mille  hommes 
qu'il  amenait,  et  enlin  à  se  poster  convenablement 
sin-  la  chaussée  de  Péterswalde.  11  écrivit  aussi  au 
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maréchal  Saint-Cyr,  afin  de  lui  retracer  encore  une 
fois  tous  les  moyens  de  défense  que  présentait  la  ville 
de  Dresde,  et  il  vint  le  2o  s'établir  à  Stolpen  sur  la 
droite  du  fleuve,  à  égale  distance  de  Kœnigstein  et 
de  Dresde.  Il  y  fit  refluer  tout  ce  qui  avait  quitté 
Zittau  pour  revenir  sur  l'Elbe,  et  tout  ce  cpii  arri- 
vait des  bords  du  Bober  avec  la  même  destination. 

Établi  à  Stolpen,  il  arrêta  toutes  ses  dispositions  Napoléon 
conformément  à  son  nouveau  plan.  Le  corps  de  Van-  à^lo^pen, 
damme,  fort  de  trois  divisions,  s'était  déià  replié  sur    ^}  ^  ^™™*^ 

'  7  j  i  toutes  ses 

Kœnigstein  à  la  première  apparition  de  la  grande    troupes  pour 

/     1  ,•    .        T  •   •'     1       1'  1  "^     1-    •  l'exécution 

armée  des  coalises.  La  moitié  de  1  une  de  ses  dm-  de  son  pian. 
sions,  celle  du  général  Teste,  s'était  répandue  le 
long  de  l'Elbe,  de  Kœnigstein  à  Dresde,  pour  em- 
pêcher l'ennemi  de  repasser  le  fleuve,  et  le  tenir 
enfermé  sur  la  rive  gauche.  Napoléon  laissa  là  cette 
demi-division,  et  la  renforça  d'une  nombreuse  cava- 
lerie avec  ordre  de  s'opposer  à  l'établissement  de 
toute  espèce  de  ponts.  Il  prescrivit  à  Yandamme  de      Manière 

1  ,  !•    •    •  1  1  •    ,  /       d'employer 

passer  avec  ses  deux  autres  divisions  par  le  pont  jete    le  corps  de 
entre  Lilienstein  et  Kœnigstein,  d'assaillir  le  camp    ^ '^"''^"i'"'^- 
de  Pirna  sous  lequel  l'ennemi  avait  défilé  sans  l'oc- 
cuper en  forces,  de  s'en  emparer,  d'y  rallier  la  pre- 
mière division  de  Saint-Cyr,  celle  de  ^louton-Du- 
vernet,  laissée  à  Pirna,  et  d'aller  s'établir  achevai 
sur  la  chaussée  de  Péterswalde.  Il  devait  avoir  ainsi 
outre  ses  deux  premières  divisions  une  moitié  de 
la  3"  (celle  de  Teste)  et  la  première  de  Saint-Cyr. 
Napoléon ,  pour  lui  procurer  quatre  divisions  entières.       Forces 
emprunta  au  maréchal  Victor  la  brigade  du  prince  ^^Xnnées°"* 
de  Reuss,  y  ajouta  la  cavalerie  de  Corbineau,  ce  qui   ^  ^e  générai. 
composait  un  corps  de  plus  de  40  mille  hommes, 
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-^ dont  36  mille  d'infanterie  et  près  de  5  mille  de  ca- 
valerie. Il  disposa  ensuite  toute  sa  garde  et  le  maré- 
chal Victor  revenu  de  Zittau  autour  de  Stolpen,  de 
manière  à  suivre  le  général  Yandamme  dès  que 
celui-ci  serait  maître  du  camp  de  Pirna,  pressa  la 
marche  du  maréchal  ^larmont,  et  fit  réunir  tous  les 
bateaux  qu'on  put  ramasser  pour  jeter  deux  ponts 
supplémentaires  entre  Lilienstein  etKœnigstein.  Ces 
ponts  jetés,  il  devait  avec  Vandamme,  Victor,  la 
garde  iuq)ériale  et  Marmont,  avoir  sous  la  main  cent 
vingt  mille  hommes  à  lancer  sur  les  derrières  de 
l'ennemi.  Son  projet  était,  tandis  qu'il  repasserait 
l'Elbe  à  Kœnigstein,  d'envoyer  la  cavalerie  Latour- 
Maubourg  le  repasser  à  Dresde,  afin  de  tromper 
le  prince  de  Schwarzenberg,  et  de  lui  persuader  que 
toute  l'armée  française  allait  déboucher  par  cette 
ville.  Il  aurait  eu  ainsi  40  et  quelques  mille  hommes 
dans  Dresde,  et  120  mille  au  camp  de  Pijiia,  pour 
former  l'étau  dans  lequel  il  voulait  prendre  l'armée 
coalisée.  Afin  d'être  plus  sûr  de  la  garde  de  l'Elbe, 
dont  il  fallait  faire  un  obstacle  insurmontable,  il  ne 
se  contenta  pas  de  la  moitié  de  la  division  Teste  et 
de  la  cavalerie  Latour-.Maubourg  distribuées  entre 
K(enigstein  et  Dresde,  mais  il  ordonna  au  maréchal 
Saint-Gyr  d'ex})é(lier  la  cavalerie  Lhéritier  et  deux 
bataillons  d'infanterie  pour  aller  garder  Meissen,  à 
liiiit  lieues  de  Dresde,  alin  (pie  l'ennemi  lorsqu'il  se- 
juit  acculé  sur  cetlc  \ille,  ne  pût  pas  trouver  pas- 
Napoiéon  ^'"S^  au-dcssous.  JMifiii  la  [)luie  ayant  détrempé  les 
après  avoir    ,()i^,te.s,  les  batcaux  étant  difficiles  à  réunir  entre 

tout  dispose  ' 

pour  oi)i.iiir   Lilienstein  et  Kœnigstein,  et  les  troupes  étant  fati- 

uii  immense  .  " 

résultai,      guées,  il  crut  pouvoir  leur  donner  un  jour  de  repos 


I 
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sans  rien  compromettre,  car  tout  paraissait  calme  

1      T^  1        T->  .  M    w     •  1  -..  Août    1813. 

autour  de  Dresde.  En  conséquence  il  décida  que  van- 

damme  ne  passerait  le  pont  de  l'Elbe  entre  Lilien-  donne  un  jour 

....  de  repos 

stein  et  Kœnigstein  pour  assaillir  le  camp  de  Pirna  uses  troupes. 
que  vers  la  fin  de  la  journée  du  26. 

Malheureusement  pendant  ce  temps  les  esprits  Mouvements 
commençaient  à  se  troubler  à  Dresde  en  voyant  se  '^^^^  valises 
déployer  les  masses  de  l'armée  coalisée.  Du  23  au  '25  "^'"^  Dresde. 
on  n'avait  aperçu  que  la  première  colonne,  celle  qui 
avait  suivi  la  route  de  Péterswalde.  Les  jours  sui- 
vants les  autres  colonnes  s'étaient  montrées  à  leur 
tour,  et  les  hauteurs  de  Dresde  avaient  paru  en 
être  couvertes.  Il  ne  manquait  à  cette  réunion  c[iie 
la  dernière  colonne  autrichienne,  celle  de  Klenau, 
qui  ayant  passé  par  Carlsbad  etZwickau,  avait  le 
plus  de  chemin  à  faire  pour  revenir  sur  Dresde.  Les 
conseillers  d'Alexandre,  accourus  sur  le  terrain, 
s'étaient  partagés,  comme  de  coutume,  et  les  plus 
hardis,  le  général  Jomini  en  tête,  en  voyant  les  trois 
divisions  de  Saint- Cyr  dans  la  plaine ,  avaient  con- 
seillé de  se  ruer  sur  elles,  pour  rentrer  dans  Dresde 
à  leur  suite ,  et  détruire  ainsi  d'un  seul  coup  tout 
notre  établissement  sur  l'Elbe.  La  proposition  avait 
de  quoi  séduire ,  et  Moreau  consulté  avait  répondu , 
avec  son  ordinaire  sûreté  de  jugement,  qu'on  aurait 
raison  de  faire  cette  tentative ,  si  Saint-Cyr  était  ca- 
pable d'attendre  à  découvert  le  choc  de  masses  écra- 
santes, et  s'il  n'y  avait  rien  derrière  lui,  soit  en  ou- 
vrages de  défense,  soit  en  réserve  de  troupes,  mais 
que  ce  n'était  pas  supposable,  et  qu'il  serait  grave 
de  s'exposer  à  un  échec  au  début  des  hostilités.  Au 
milieu  de  ce  conflit,  le  prince  de  Sclnvarzenberg 
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avait  dit  qu'en  tout  cas  il  fallait  (Hlférer  (Vun  jour, 
car  sa  quatrième  colonne  n'était  point  arrivée.  On 
avait  donc  remis  au  lendemain  20  le  parti  à  prendre. 
Profonde  Cette  accumulatiou  successive  des  troupes  coalisées 

à  Dresde,  ^utour  dc  Drcsde  s'apercevait  de  l'intérieur  de  la 
ville,  et  y  causait  une  sorte  de  terreur.  On  avait 
adressé  à  Napoléon  messages  sur  messages  pour  le 
presser  d'accourir  en  personne  avec  toutes  ses  ré- 
serves, afin  de  repousser  l'attaque  formidable  dont 
Muiat       on  était  menacé.  En  réponse  à  ces  instances  il  avait 

envoyé  dans  ^  -ir  ,  •  ^  •  i 

cette  ville     cnvoye  Murat  (jui ,  après  une  reconnaissance  de  ca- 
''"^Vuï"^  ^*^    Valérie  dans  laquelle  il  avait  failli  être  pris,  avait 
s'y  passait,     constaté  la  présence  d'une  armée  fort  nombreuse , 
manifestant  l'intention  d'attaquer  Dresde,  et  n'avait 
rien  pu  voir  de  plus,  car  il  ne  connaissait  pas  les  dé- 
fenses de  la  ville,  et  n'était  pas  capable  d'ailleurs 
Lettre       tl'avoir  uu  avis  bien  éclairé  sur  leur  valeur.  Na- 
au  nwédKii    poléon  toujours  plus  sollicité  d'accourir,  et  s'y  re- 
saint-cyr      f^^aut  Dour  uc  pas  abandonner  un  plan  ducniel  il 

sur  la  défense  ^  *  '^  ' 

de  Dresde,  attendait  des  résultats  immenses,  avait  écrit  au  ma- 
réchal Saint-Cyr  afin  de  lui  détailler  de  nouveau  ses 
moyens  défensifs,  qui  consistaient  dans  un  camp 
retranché  composé  de  cinq  redoutes  et  de  vastes 
abatis,  dans  la  vieille  enceinte  de  la  ville  refaite 
au  moyen  d'un  fossé  plein  d'eau  et  de  fortes  palis- 
sades, et  entin  dans  des  barricades  établies  à  la  tête 
de  toutes  les  rues,  et  il  lui  avait  dit  que  le  camp 
retranché  })ris  il  restait  l'enceinte,  après  l'enceinte 
les  têtes  de  rues  barricadées,  que  trente  mille  soldats 
bien  commandés  devaient  se  défendre  là  six  à  luiit 
jours,  vi  même  (piinze,  s'ils  étaient  bien  résolus. — 
Ln  homme  moins  habile ,  mais  plus  dévoué  que  le 
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maréchal  Samt-C\  r,  aurait  promis  de  faire  tuer  jus- 
qu'au dernier  de  ses  soldats  en  défendant  la  place, 
et  aurait  tenu  parole,  car  le  salut  de  la  France  et  sa 
grandeur  dépendaient  en  cette  occasion  d'une  résis- 
tance opiniâtre  de  quarante-huit  heures.  Malheureu- 
sement le  maréchal,  craignant  de  prendre  des  enga- 
gements téméraires,  se  contenta  d'écrire  t[u'il  ferait 
de  son  mieux,  mais  qu'il  ne  pouvait  répondre  de 
rien,  en  présence  des  masses  ennemies  dont  il  était 
environné'.  Certes  on  pouvait  compter,  lorsqu'il 
promettait  de  faire  de  son  mieux,  qu'il  tiendrait  sa 
promesse,  et  que  ce  mieux  serait  une  résistance 
aussi  ferme  qu'intelligente.  Mais  l'intérêt  de  la  con- 
servation de  Dresde  était  si  grand  que  Napoléon , 
mécontent  de  l'extrême  réserve  du  maréchal,  fit  par- 
tir son  otïicier  d'ordonnance  Gourgaud  pour  cette 
ville,  avec  mission  de  tout  voir,  d'entendre  tout  le 
monde,  et  de  revenir  ensuite  au  galop,  afin  qu'il 
pût  prendre  sa  résolution  en  parfaite  connaissance 
de  cause. 

Le  chef  d'escadron  Gourgaud ,  officier  brave  et 
spirituel,  n'avait  pas  un  jugement  assez  froid  pour 
bien  remplir  une  semblable  mission.  Quand  il  arriva 
dans  la  journée  du  25  à  Dresde ,  la  population ,  la 
cour,  étaient  dans  les  alarmes.  Les  généraux  eux- 
mêmes  commençaient  à  perdre  leur  sang-froid,  et  il 
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1  Ces  é-vénements  ont  été  jusqulci  ou  incomplètement  on  inexacte- 
ment rapportés ,  et  avec  une  flatterie  ou  un  dénigrement  posthumes 
pour  >^apoléon ,  qui  ont  défiguré  la  vérité.  Sa  grande  conception ,  celle  de 
déboucher  par  Kœnigstein ,  n'a  jamais  été  bien  précisée ,  faute  de  con- 
naître sa  correspondance.  C'est  sur  cette  correspondance,  sur  la  lecture 
attentive  des  ordres  et  des  réponses,  qu'est  établi  le  récit  qu'on  va  lire, 
et  on  peut  compter  sur  sa  parfaite  exactitude. 
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régnait  partout  Tanxiété  la  plus  vive.  On  abandon- 
nait en  foule  la  ville  principale,  dite  la  ville  vieille, 
laquelle  étant  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe 
se  trouvait  exposée  aux  attaques  de  l'ennemi,  pour 
se  rendre  dans  le  faubourg  de  la  rive  droite ,  ap- 
pelé ville  neuve.  On  y  avait  préparé  le  logement  du 
roi  et  celui  de  M.  de  Bassano;  les  magistrats  eux- 
mêmes  s'y  étaient  transportés,  et  la  population  en- 
tière suivait  leur  exemple,  sans  savoir  où  elle  loge- 
rait. On  comprend  que  devant  une  attaque  exécutée 
par  200  mille  hommes  et  600  bouches  à  feu ,  cette 
malheureuse  population  fût  épouvantée,  et  que, 
tout  allemande  qu'elle  était,  désirant  par  consé- 
quent le  succès  des  coalisés,  elle  ne  le  désirât  plus 
cette  fois,  et  demandât  à  grands  cris  le  secours  de 
Napoléon.  Le  roi  surtout,  facile  à  troubler,  entouré 
d'une  nombreuse  famille  aussi  timide  que  lui,  était 
saisi  de  terreur.  Le  maréchal  Saint-Cyr,  le  général 
Durosnel,  chargés  de  la  défense,  l'un  comme  com- 
mandant du  14"  corps,  l'autre  comme  gouverneur 
de  Dresde,  pressés  de  questions  par  l'officier  d'or- 
donnance Gourgaud,  ne  lui  parurent  pas  convaincus 
de  la  force  de  la  position,  et  lui  firent  un  rapport 
Ému  |)eu  rassurant.  Ce  dernier,  dont  l'esprit  s'échautfait 
^^"^avu'"'  aisément,  repartit  au  galop  dans  la  soirée  du  25, 
1  om, ior  (l'or-  aii>i\ a  vers  onze  heures  du  soir  à  Stolpen ,  fit  la 
Gi.ur-.iud  fait  peiuturc  \i\  plus  vivc  des  dangers  (pii  menaçaient 

à  Napolf'on  .  ,,  ii-  !•'• 

un  rapport  JJrcsdc,  au  pomt  d  ébranler  le  jugement  orduiau'c- 
m(,'nt  si  ferme  de  Napoléon,  et  de  lui  faire  oublier 
les  considérations  puissantes  qu'il  avait  présentées 
lui-même  au  maréchal  Saint-Cyr.  Napoléon  n'avait 
besoin  en  elfet  que  de  deux  jours  pour  descendre  par 
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Kœnigstein  sur  les  derrières  de  rennemi,  et  il  n'était 
pas  possible  après  tout  queDresdene  résistât  pas  deux 
jours,  car  on  avait  à  opposer  aux  assaillants  le  camp 
retranché,  l'enceinte  de  la  ville,  et  enfin  les  têtes  de 
rues  fortement  barricadées.  En  supposant  même  que 
la  vieille  ville  succombât,  une  chose  était  certaine, 
c'est  que  la  ville  neuve  située  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe,  moyennant  qu'on  brûlât  le  pont  dont  une  par- 
tie était  en  bois,  ne  succomberait  point,  que  dès  lors 
l'ennemi  se  trouverait  toujours  dans  un  vrai  cul-de- 
sac,  et  qu'en  débouchant  sur  ses  derrières  on  serait 
assuré  de  le  pousser  dans  un  abîme.  Toutefois  le  sa- 
crifice de  la  vieille  ville  était  cruel  sous  le  rapport  de 
l'humanité,  fâcheux  sous  le  rapport  de  la  politique, 
car  c'était  rendre  notre  alliance  bien  funeste  à  la 
Saxe ,  et  Napoléon  ne  regardait  pas  cette  ressource 
extrême  de  se  défendre  dans  la  ville  neuve  comme 
acceptable.  D'ailleurs,  bien  que  son  plan  lui  thit 
fort  au  cœur,  et  qu'aucune  combinaison  ne  pût  en     '«"'^s  les 

^  raisons  qu'il 

égaler  la  grandeur  et  les  résultats  probables ,  il  lui  avait  de  pcr- 

,    •,  ,  ,  .       .  i"  1  ■  sister  dans 

restait   une    autre   combinaison   teconde  aussi  en    son  premier 
conséquences,  c'était,  au  lieu  de  jeter  par  Kœnig-      x^'^éon 
stein  toute  la  masse  de  ses  forces  sur  les  derrières  ^"  ^^op^^  un 

nouveau, 

de  l'ennemi,  de  ne  jeter  par  cette  issue  que  les  qua-   moins  fécond 
rante  mille  hommes  de  Vandamme  et  de  déboucher     résultats, 
directement  par  Dresde  avec  cent  mille.  Certaine-  ^^^'^p'^^s"""- 
ment  Vandamme  maître  du  camp  de  Pirna,  à  cheval    u  se  décide 
sur  la  grande  chaussée  de  Péterswalde,  devait  en    directement 
tombant  sur  les  coalisés  vaincus  devant  Dresde  leur     ^^^  ^''*^^''° 

avec 

faire  essuyer  d'énormes  dommages,  car  il  prendrait     centmiUe 

•^         .  .  ^      '  *  hommes, 

tous  ceux  qui  essayeraient  de  repasser  par  Péters-     en  confiant 
Nvalde ,  et  refoulerait  les  autres  sur  des  routes  mal  vandamme^  le 
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soin  de  tour- 
ner l'ennemi 
avec  40  mille. 


Troupes 

1  irisées  sur 

Dresde. 


frayées  où  la  retraite  serait  excessivement  difticilc. 
Ce  nouveau  plan  présentait  moins  d'avantages  sans 
doute,  mais  il  en  promettait  de  bien  grands  encore, 
et  il  était  moins  hasardeux,  puisqu'en  réunissant 
près  de  cent  mille  hommes  à  Dresde,  Napoléon 
sauvait  la  ville,  avait  le  moyen  de  battre  l'ennemi 
sous  ses  murs,  et  avait  en  outre  pour  compléter  la 
victoire  et  en  tirer  les  dernières  conséquences,  Yan- 
damme  embusqué  à  Kœnigstein.  Il  se  décida  donc 
pour  ce  plan,  moins  vaste  mais  plus  sûr;  et  ainsi 
plus  audacieux  que  jamais  en  politique,  il  le  fut 
moins  que  de  coutume  en  fait  de  guerre,  à  l'inverse 
de  ce  qui  aurait  dû  être ,  car  moins  il  avait  montré 
de  sagesse  dans  sa  politique,  plus  il  aurait  dû  mon- 
trer d'audace  dans  ses  opérations  militaires,  s'étant 
mis  dans  la  nécessité  d'avoir  des  triomphes  inouïs  ou 
de  périr.  Mais  lui-même,  contraste  étrange!  devenait 
déliant  à  l'égard  de  la  fortune  ,  dans  un  moment  où 
par  le  refus  de  la  paix  il  lui  avait  livré  son  existence 
tout  entière! 

Son  parti  pris  à  minuit,  avec  une  promptitude  qui 
ne  l'abandonnait  jamais,  il  dicta  ses  ordres  à  l'in- 
stant même.  II  dirigea  sur  Dresde  sa  vieille  garde 
arrivée  déjà  dans  les  environs  de  Stolpen ,  la  cava- 
lerie de  Latour-Maubourg  arrivée  également  en  ce 
lieu,  la  moitié  de  la  di\  ision  Teste  restée  sur  le  bord 
de  l'Elbé ,  et  leur  recommanda  de  marcher  toute  la 
nuit  pour  être  rendues  à  Dresde  à  la  pointe  du  jour, 
traverser  les  ponts,  et  venir  se  placer  derrière  le 
corps  du  maréchal  Saint-Cyr.  Il  donna  les  mêmes 
instructions  à  la  jeune  garde  et  au  maréchal  Mar- 
mont  qui  étaient  encore  sur  la  route  de  Lowenberg, 
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et  au  maréchal  Victor  qui  avait  quitté  Ziltau  afin  de 
se  transporter  à  Kœnigstein.  En  même  temps  il  traça 
au  général  Vandamme  ce  qu'il  aurait  à  faire  pen- 
dant la  journée  du  lendemain  26.  Ce  dernier  devait 
avec  ses  40  mille  hommes  traverser  le  pont  jeté 
antérieurement  entre  Lilienstein  et  Kœnigstein,  dé- 
boucher sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe,  assaillir  le 
camp  de  Pirna,  l'enlever,  et  s'établir  en  travers  de 
la  chaussée  de  Péterswalde.  A  ces  instructions  il 
ajouta  le  secours  d'un  conseiller  éclairé,  celui  du 
général  Haxo,  qu'il  chargea  d'être  le  guide  et  le 
mentor  du  bouillant  Vandamme.  Ces  ordres  expé- 
diés. Napoléon  prit  un  repos  de  quelques  heures, 
et  à  la  pointe  du  jour  partit  au  galop  pour  Dresde.  Il 
y  arriva  vers  9  heures  du  matin  le  26  août,  la  pre- 
mière de  deux  journées  justement  célèbres. 

Chemin  faisant  il  avait  aperçu  une  batterie  qui  de 
la  ri\  e  droite  de  l'Elbe,  devait  tirer  sur  la  rive  gau- 
che moins  élevée  que  la  droite,  afin  d'appuyer  l'ex- 
trémité de  la  ligne  du  maréchal  Saint-Cyr.  Il  la  fit 
renforcer  et  placer  le  plus  avantageusement  possible, 
puis  il  entra  dans  Dresde,  suivi  des  braves  cuiras- 
siers de  Latour-Maubourg.  L'enthousiasme  à  son 
aspect  fut  extrême  parmi  les  troupes  et  les  habitants. 
Il  y  avait  près  du  grand  pont  de  pierre  un  hôpital  de 
blessés  français,  dont  les  convalescents  se  tenaient 
ordinairement  près  des  abords  de  ce  pont,  regar- 
dant travailler  leurs  camarades  aux  ouvrages  de 
défense.  A  la  vue  de  l'Empereur,  ces  jeunes  gens  se 
traînant  comme  ils  pouvaient  sur  leurs  membres  mu- 
tilés, agitant  les  uns  leurs  bonnets,  les  autres  leurs 
béquilles,  se  mirent  à  crier  Vive  l'Empereur!  avec 

49. 
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un  véritable  fanatisme  militaire.  Les  habitants,  con- 
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tramts  a  saluer  en  lui  leur  sauveur,  1  accueillirent 

en  poussant  les  mêmes  cris,  et  en  lui  demandant  de 
garantir  des  horreurs  de  la  guerre  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  D'ailleurs  le  dernier  séjour  qu'avaient 
fait  chez  eux  les  coalisés,  les  Russes  surtout,  les 
avait  presque  réconciliés  avec  les  Français ,  qui  les 
traitaient  beaucoup  moins  durement.  Déjà  quelques 
boulets  tombant  sur  le  pont  et  sur  la  grande  place 
les  avertissaient  du  péril,  et  Napoléon  leur  apparais- 
sait en  ce  moment  comme  un  vrai  libérateur.  Il  se 
rendit  chez  le  roi  de  Saxe  pour  le  rassurer,  l'enga- 
gea vivement  à  ne  pas  être  inquiet  pour  le  sort  de 
cette  journée,  puis  se  transporta  sur  le  front  du 
camp  retranché,  afin  de  rejoindre  le  maréchal  Saint- 
Cyr  qui  était  à  la  tête  de  ses  troupes ,  et  faisait  ses 
dispositions  tactiques  avec  son  habileté  accoutumée. 
Nous  avons  déjà  donné  une  première  idée  du  site 
et  de  la  configuration  de  Dresde.  La  ville  princi- 
pale se  trouve  sur  la  gauche  de  l'Elbe ,  et  se  mon- 
tre par  consé({iient  la  première  quand  on  vient  des 
bords  du  Rhin.  (Voir  la  carte  n"  58,  et  le  plan  de 
Dresde  ajouté  à  cette  carte.)  Une  suite  de  hauteurs, 
détachées  des  montagnes  de  la  Bohême,  enveloppent 
la  ville,  et  forment  autour  d'elle  une  sorte  d'amphi- 
Description  lliéAtre.  C'cst  siu"  cct  amphithéâtre  que  s'étaient 
'dc'^Drcsdr'  rangés  les  coalisés,  descendus  de  la  Bohême  pour 
nous prondie  à  revers.  Ils  avaient  ainsi  le  dos  tourné 
à  la  France,  comme  s'ils  en  étaient  venus,  et  nous 
à  rAllemagne,  comme  si  nous  avions  été  chargés 
de  combattrez  pour  elle.  Notre  ligne  de  défense, 
adossée  à  la  vieille  ville,  présentait  un  demi-cercle 
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dont  les  deux  extrémités  s'appuyaient  à  TElbe,  l'ex- 
trémité gauche  au  faubourg  de  Pirna,  l'extrémité 
droite  au  faubourg  de  Friedrichstadt.  Cette  ligne  con- 
sistait d'abord,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  cinq 
redoutes  élevées  au  saillant  des  faubourgs,  et  jointes 
entre  elles  par  des  clôtures  et  des  abatis  (c'est  ce 
qu'on  appelait  le  camp  retranché  ) ,  puis  dans  la 
vieille  enceinte  composée  d'un  fossé  et  de  palissa- 
des, et  enfin  dans  les  tètes  de  rues  que  l'on  avait 
barricadées.  C'est  à  la  ligne  extérieure  des  redoutes  Distribution 
que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait  placé  ses  troupes,  du^mâré^'haf 
Sa  première  division  étant  restée  avec  Vandamme,  saint-cyr. 
il  avait  rangé  la  seconde  (43*  de  l'armée)  sur  la  pre- 
mière moitié  du  pourtour  de  la  ville ,  en  partant  de 
la  barrière  de  Pirna  jusqu'à  la  barrière  de  Dippoldis- 
walde.  Il  avait  rangé  sa  quatrième  division  (43") 
sur  l'autre  moitié  du  pourtour  se  terminant  au  fau- 
bourg de  Friedrichstadt.  En  avant  du  faubourg  de 
Pirna  se  trouvait  un  vaste  jardin  public  ,  dit  le 
Gross-Garten y  large  de  quatre  ou  cinq  cents  toises, 
long  de  mille  ou  douze  cents,  et  qui  présentait,  par 
rapport  aux  dispositions  de  cette  journée,  une  forte 
saillie  en  avant  de  notre  gauche.  Le  maréchal  Saint- 
Cyr  y  avait  établi  sa  troisième  division  (la  44"),  mais 
avec  la  précaution  de  ne  laisser  que  de  simples  pos- 
tes dans  la  partie  avancée  du  jardin,  et  de  mettre  le 
gros  de  la  division  en  arrière ,  pour  qu'elle  ne  fût  pas 
coupée  de  l'enceinte  de  la  ville,  à  laquelle  le  Gross- 
Garten  n'était  pas  immédiatement  lié.  Le  maréchal 
Saint-Cyr  avait  distribué  ses  postes  avec  un  art  infini, 
de  manière  qu'ils  se  soutinssent  les  unslesautres,  et 
entre  les  redoutes,  dont  quelques-unes  ne  se  flan- 
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qiiaient  pas  assez ,  il  avait  disposé  de  l'artillerie  at- 
telée, pour  remplir  par  des  feux  mobiles  les  lacunes 
entre  les  feux  fixes.  Les  Russes  de  Wittgenstein  et  de 
Miloradovitch ,  sous  Barclay  de  Tolly,  descendus  de 
Péterswalde,  et  faisant  face  à  notre  gauche,  devaient 
attaquer  entre  l'Elbe  et  le  Gross-Gartetij  par  les  bar- 
rières de  Pirna  et  de  Pilnitz,  Les  Prussiens,  sous  le 
général  Kleist ,  devaient  attaquer  le  Gross-Garten. 
Les  Autrichiens,  venus  par  les  débouchés  les  plus 
éloignés,  et  ramenés  ensuite  sur  Dresde  par  la 
route  de  Freyberg ,  formaient  la  gauche  des  alliés , 
faisaient  par  conséquent  face  à  notre  droite,  et  de- 
vaient attaquer  entre  les  barrières  de  Dippoldis- 
walde  et  de  Freyberg.  C'était  du  moins  ce  qu'on 
pouvait  supposer  d'après  la  distribution  apparente 
des  forces  ennemies  sur  le  demi -cercle  des  hau- 
teurs. 

Napoléon  après  avoir  parcouru  cette  ligne  sous 
un  feu  de  tirailleurs  assez  vif,  approuva  toutes  les 
dispositions  du  maréchal  Saint-Cyr,  et  lui  fit  con- 
naître ses  intentions.  Les  cuirassiers  venaient  d'ar- 
river, et  la  vieille  garde  les  suivait;  mais  la  jeune 
garde ,  forte  de  quatre  belles  divisions ,  ne  pouvait 
être  rendue  à  Dresde  que  fort  tard  dans  la  journée. 
Les  maréchaux  Marmont  et  Victor  se  trouvaient  en- 
core plus  loin.  Le  projet  de  Napoléon  était  de  placer 
une  partie  de  la  vieille  garde  aux  diverses  barrières, 
pour  les  garantir  contre  tout  succès  imprévu  de  l'en- 
nemi, et  de  ne  faire  donner  cette  troupe  de  prédi- 
lection qu'à  la  dernière  extrémité.  Avec  le  reste  de 
la  vieille  garde ,  tenue  en  arrière  sur  la  principale 
place  de  la  ville,  il  devait  attendre  l'événement. 
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Dès  qu'il  aurait  la  jeune  garde  sous  la  inaiii ,  Napo- 
léon se  réservait  de  l'employer  lui-même  selon  les 
besoins.  Il  rangea  3Iurat  avec  toute  la  cavalerie  de 
Latour-^Iaubourg  dans  la  plaine  de  Friedrichstadt, 
qui  s'étend  en  avant  du  faubourg  de  ce  nom ,  et  qui 
formait  l'extrême  droite  de  notre  ligne  de  défense , 
pour  occuper  l'espace  que  la  quatrième  division  du 
maréchal  Saint-Cyr  ne  pouvait  pas  remplir  à  elle 
seule.  Entre  cette  division  et  la  deuxième,  c'est-à- 
dire  vers  le  centre,  les  forces  paraissant  insuffisan- 
tes ,  Napoléon  y  envoya  une  partie  de  la  garnison 
de  Dresde  composée  de  Westphaliens.  Il  ordonna  au 
général  Teste  de  rentrer  en  ville  avec  sa  brigade 
laissée  sur  l'Elbe ,  pour  venir  soutenir  la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg  dans  la  plaine  de  Friedrichstadt. 

On  attendit  ainsi  résolument  l'attaque  des  deux 
cent  mille  ennemis  qu'on  avait  devant  soi ,  et  dont 
on  devait  supposer  que  l'effort  serait  violent ,  car  ils 
ne  pouvaient  se  flatter  d'emporter  Dresde  que  par  un 
coup  d'extrême  vigueur.  Pourtant  on  était  à  la  moi- 
tié du  jour,  et  on  n'entendait  qu'un  feu  de  tirailleurs 
sur  notre  gauche ,  du  côté  du  Gross-Garten.  Ce  feu 
s'était  engagé  entre  les  Prussiens  et  la  44*^  division, 
habilement  commandée  par  le  général  Berthezène. 

II  est  aisé  de  deviner  pourquoi  les  coalisés  étaient 
si  lents  ce  jour-là,  c'est  qu'il  s'était  élevé  un  nouveau 
conflit  d'opinion  au  sein  de  leur  état-major.  Ils 
étaient  convenus  la  veille  d'ajourner  toute  résolution 
jusqu'au  lendemain  26 ,  soit  pour  laisser  arriver  la 
quatrième  colonne,  celle  de  Klenau,  soit  pour  lire 
plus  clairement  dans  les  desseins  des  Français.  Le 
26  au  matin  tout  leur  avait  paru  changé ,  car  Saint- 
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Cyr  au  lieu  d'être  déployé  dans  la  plaine,  s'était 
sagement  replié  sur  les  ouvrages  de  la  ville,  et  ne 
semblait  pas  facile  à  forcer  dans  sa  position.  De 
plus  on  devait  supposer  que  Napoléon  n'était  pas 
homme  à  l'y  abandonner  sans  secours,  et  que  dès 
lors  les  cinq  ou  six  mille  hommes,  les  dix  mille  peut- 
être,  qu'on  serait  obligé  de  sacrifier  pour  enlever 
Dresde,  seraient  probablement  sacrifiés  inutilement, 
ce  qui  était  un  triste  début  pour  la  grande  armée 
coalisée,  sans  compter  les  dangers  qu'on  pourrait 
courir  du  côté  de  Pirna,  et  dont  personne  au  reste 
n'avait  une  idée  claire  parmi  les  coalisés!  Dans  ce 
nouvel  état  de  choses,  le  général  Jomini ,  qui  avait 
l'esprit  ardent  mais  juste ,  se  rangea  au  sentiment  du 
général  Moreau,  l'empereur  Alexandre  à  celui  de 
tous  les  deux ,  et  on  parut  décidé  à  se  replier  sur  les 
hauteurs  de  Dippoldiswalde,  pour  s'y  établir,  le  dos 
contre  les  montagnes ,  dans  une  position  tout  à  la 
fois  sure  et  menaçante.  Mais  le  roi  de  Prusse,  do- 
miné par  les  passions  de  son  armée ,  dit  avec  un 
ton  d'opiniâtreté  froide,  qu'après  avoir  fait  une  ten- 
tative si  ambitieuse  sur  les  derrières  de  Napoléon , 
se  retirer  sans  même  essayer  une  démonstration  con- 
tre Dresde,  était  une  conduite  qui  dénoterait  autant 
de  légèreté  que  de  faiblesse,  et  qui  d'ailleurs  frois- 
serait singulièrement  le  patriotisme  de  ses  soldats. 
Le  général  Jomini  répliqua  que  la  guerre  n'était  pas 
une  affaire  de  sentiment,  mais  de  calcul ,  qu'il  aurait 
fallu  adacpier  la  veille,  c'est-à-dire  le  25,  qu'alors 
on  aurait  eu  des  chances,  mais  qu'aujourd'hui  il 
n'y  en  avait  pas  assez  pour  sacrifier  six  mille  hom- 
mes. Moreau  appuya  cet  avis;  Alexandre,  suivant 
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son  usage,  paraissait  flottant,  le  roi  de  Prusse  se 
montrait  mécontent  et  roide  ,  lorsqu'un  habitant  de 
Dresde ,  arrêté  aux  avant-postes ,  et  sommé  de  dire 
ce  qu'il  savait ,  déclara  que  Napoléon  venait  d'entrer 
dans  Dresde ,  qu'il  n'y  était  pas  entré  seul ,  et  donna 
des  détails  tels  qu'il  était  impossible  de  conserver 
aucun  doute  à  cet  égard.  De  son  côté  la  colonne  russe 
descendue  par  Péterswalde  avait  aperçu  au  delà  de 
l'Elbe  les  masses  de  l'armée  française  accourant  sur 
Dresde,  de  façon  que  tout  annonçait  une  résistance 
des  plus  sérieuses.  Dès  lors  il  ne  pouvait  plus  y  avoir 
qu'un  avis ,  celui  d'aller  prendre  tout  de  suite  la  po- 
sition de  Dippoldiswalde.  Le  prince  de  Scliwarzen- 
berg,  tout  en  reconnaissant  qu'on  avait  raison,  ré- 
pondit qu'il  n'était  pas  aussi  facile  de  se  retirer  qu'on 
l'imaginait,  que  sa  quatrième  colonne,  arrivée  la 
dernière ,  et  fort  avancée  vers  la  gauche ,  se  trouve- 
rait en  péril  si  on  rétrogradait  trop  vite ,  car  dans 
le  mouvement  de  conversion  en  arrière  qu'on  allait 
opérer  pour  s'éloigner  de  Dresde  et  s'adosser  aux 
montagnes ,  elle  aurait  l'arc  de  cercle  le  plus  long 
à  décrire,  plusieurs  vallées  à  traverser,  et  qu'il  fal- 
lait à  cause  d'elle  mettre  beaucoup  de  lenteur  à 
se  replier.  Il  promit  au  surplus  de  contremander 
tout  projet  d'attaque.  Le  généralissime  autrichien, 
qui  avait  pour  principal  rédacteur  de  ses  disposi- 
tions le  général  Radetzki,  avait  adressé  la  veille  pour 
le  lendemain  l'ordre  convenu  de  faire  une  forte  dé- 
monstration sur  Dresde,  ce  qui,  dans  tous  les  cas, 
était  très-mal  imaginé,  car  il  aurait  fallu  ou  une 
attaque  furieuse  ,  ou  rien.  Soit  la  diliiculté  de  chan- 
ger assez  vite  les  ordres  destinés  à  une  masse  de 
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deux  cent  mille  hommes  ,  soit  la  répugnance  à  s'en 
aller  sans  combattre,  l'ordre  d'attaciuer  ne  fut  pas 
contremandé  à  temps ,  et  les  cloches  de  Dresde  ayant 
à  toutes  les  églises  sonné  trois  heures,  les  nom- 
breuses colonnes  des  coalisés  s'ébranlèrent  à  la  fois, 
et  bientôt  une  violente  canonnade  se  fit  entendre  ,  au 
grand  étonnement  des  souverains  qui  ne  songeaient 
qu'à  se  retirer.  Le  mouvement  étant  ainsi  donné  de 
la  droite  à  la  gauche,  il  n'était  plus  possible  de  l'ar- 
rêter, et  l'attaque  se  trouva  engagée  sur  tout  le 
pourtour  de  la  ville  de  Dresde. 

Le  corps  de  Wittgenstein  formant  la  droite  des 
coalisés,  opposé  par  conséquent  à  notre  gauche, 
s'avança  entre  l'Elbe  et  le  Gross-Garten  en  face  du 
faubourg  de  Pirna.  Il  fallait  franchir  un  gros  ruisseau 
canalisé,  appelé  le  Land-Grahen ,  et  menant  dans 
l'Elbe  les  eaux  des  hauteurs  environnantes.  Les  sol- 
dats de  la  43*  division  (seconde  de  Saint-Cyr)  dis- 
putèrent vivement  le  terrain.  Les  Russes,  indépen- 
damment d'une  batterie  française  placée  sur  l'autre 
rive  de  l'Elbe ,  avaient  à  leur  droite  notre  première 
redoute  construite  en  avant  de  la  barrière  de  Zie- 
gel,  à  leur  gauche  notre  seconde  redoute,  construite 
en  avant  de  la  barrière  de  Pirna ,  et  en  face  des 
batteries  attelées,  dont  les  feux  mobiles  les  atten- 
daient à  chaque  partie  découverte  du  terrain.  Ils 
eurent  donc  une  grande  peine  à  s'avancer;  ils  fran- 
chirent néanmoins  le  Land-Grahcn ,  puis  cheminè- 
rent entre  l'Elbe  et  le  Gross-Garten ,  aidés  par  les 
[)rogrès  des  Prussiens  dans  le  Gross-Garten.  Ceux-ci 
en  elfet,  après  de  violents  elïbrts,  avaient  fini  par 
s'emparer  de  ce  jardin ,  grâce  à  leur  nomi)re.  Ils 
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étaient  plus  de  23  mille  contre  une  simple  divi- 
sion (la  43''),  qui  était  de  6  à  7  mille  hommes,  et 
qui  ne  voulait  pas  s'obstiner  à  cette  défense  jusqu'à 
courir  la  chance  d'être  coupée  de  la  ville.  Elle  ré- 
trograda peu  à  peu,  de  manière  à  couvrir  le  plus 
longtemps  possible  les  parties  de  notre  ligne  qui 
s'étendaient  à  gauche  et  à  droite,  et  se  replia  entre 
les  barrières  de  Pirna  et  de  Dohna,  disputant  opi- 
niâtrement le  jardin  du  prince  Antoine,  qui  était 
situé  en  arrière  du  Gross-Gartenj,  et  formait  le  sail- 
lant du  faubourg  de  Pirna.  Elle  vint  s'y  lier  à  la 
43^  division  (quatrième  de  Saint-Cyr),  chargée  de 
défendre  le  reste  de  l'enceinte. 

Tel  était  vers  cinq  heures  du  soir  l'état  des  choses         Les 
dans  cette  partie  de  notre  ligne.  L'ennemi  sur  ce    t"empa!-ent 
point  avait  fort  approché  des  redoutes,  mais  n'en  '-^^  '^  redoute 

^  *  ^  .  du  jardin 

avait  enlevé  aucune.  Au  centre,  l'attaque  avait  fait  Moczinski. 
plus  de  progrès.  Les  Autrichiens ,  apercevant  une 
masse  immense  de  cavalerie  qui  couvrait  déjà  la 
plaine  de  Friedrichstadt  sur  leur  gauche,  avaient 
porté  tous  leurs  efforts  sur  notre  centre ,  et  avaient 
abordé  deux  des  redoutes ,  la  troisième  et  la  qua- 
trième, construites  dans  cette  partie,  l'ime  située 
en  avant  du  jardin  Moczinski  près  de  la  porte  de 
Dohna,  l'autre  en  avant  de  la  porte  de  Freyberg. 
Attaquant  avec  cinquante  pièces  de  canon  chacune 
de  ces  redoutes ,  ils  avaient  fini  par  en  éteindre  le 
feu ,  et  profitant  ensuite  de  quelques  plis  de  terrain 
ils  avaient  ouvert  une  fusillade  tellement  meurtrière, 
notamment  sur  celle  du  jardin  Moczinski ,  qu'ils 
avaient  forcé  nos  soldats  à  l'évacuer.  Ils  l'avaient 
alors  occupée.  C'était  la  seule  de  nos  redoutes  qu'ils 
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eussent  prise,  mais  un  effort  énergique  sur  la  qua- 
trième ,  et  sur  la  cinquième  qui  venait  après ,  pou- 
vait les  en  rendre  maîtres,  et  à  leur  droite  les  Russes 
se  trouvaient  déjà  au  pied  de  la  première  et  de  la 
seconde ,  tout  prêts  à  donner  l'assaut. 
Quelques  Quoiqu'il  fut  tard  et  qu'il  restât  peu  de  jour   à 

compagnies    pgj^j^gj^j  p^^^  jjg|p^  \q  p^j-Q  ^t^jt  grave.  Malgré  l'or- 

vieHie  garde    j     j   ména2:er  la  vieille  carde,  Friant  qui  comman- 

arretent  1  en-  *=>  o  7  i  ^ 

nemi        (Jait  Ics  grenadiers  de  ce  corps ,  et  qui  était  placé 

aux    barrières  i      ti-  i  •-  •     - 

(le  pirna  cn  rcscrvc  au  faubourg  de  Pu^na ,  n  avait  pas  cramt 
de  Freyber-.  d' engager  quelques  compagnies  de  ces  braves  gens. 
Ces  vieux  soldats  ouvrant  hardiment  les  barrières  de 
Pilnitz  et  de  Pirna,  avaient  tiré  à  bout  portant  sur  les 
tètes  de  colonnes  russes ,  puis  repoussé  à  la  baïon- 
nette les  détachements  qui  s'étaient  trop  approchés. 
A  l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire  à  la  porte  de 
Freyberg,  les  fusiliers  avaient  agi  de  même,  et  cul- 
buté les  Autrichiens.  Ces  actes  d'énergie  n'avaient 
heureusement  pas  coûté  beaucoup  de  monde  à  la 
vieille  garde  que  Napoléon  tenait  à  ménager,  ré- 
servant à  la  jeune  l'honneur  et  l'éducation  des  grands 
dangers. 
Arrivée  Mais  les  colonnes  de  cette  jeune  garde  arrivaient 

lajeunejr.irde  ^^  ^^  mouient,  impatientes  de  se  mesurer  avec  l'en- 
nemi ,  et  renqjlissant  Dresde  des  cris  de  Vive  VEm- 
pereur!  Filles  présentaient  quatre  belles  divisions  de 
huit  à  neuf  mille  hommes  chacune ,  deux  sous  le 
maréchal  Mortier,   et  deux  sous  le  maréchal  Ney. 
Na|)oicon     ^^  Ics  voyaut ,  Najioléou  accourt  et  les  dispose  lui- 
lui-im'me     ïnêmc.  Il  cnvoie  les  divisions  Decouz  et  Roguet  à  la 
aux  barrières  barrière  de  Pilnitz  pour  refouler  les  Russes,  qui  ne 

lie  Pilnilz  ^  .... 

cl  de  l'irna    ccssaicnl  dc  gagucr  du  terrain,  les  divisions  Barrois 


vers  la  lin 
du  inur. 
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et  Parmentier  à  la  barrière  de  Pirna  pour  refouler 
les  Prussiens,  qui  après  avoir  enlevé  le  Gross-Gar- 
ten,  donnaient  déjà  la  main  aux  Autrichiens  près 
de  la  redoute  du  jardin  Moczinski.  En  môme  temps 
Napoléon  fait  ordonner  à  Murât,  que  l'infanterie  du 
général  Teste  venait  de  rejoindre ,  de  charger  avec 
toute  sa  cavalerie  dans  la  plaine  de  Friedrichstadt. 

En  un  instant  la  scène  change.  Les  barrières  de 
Ziegel  et  de  Pilnitz  s'ouvrent,  et  deux  divisions  de 
la  jeune  garde  sortent  comme  des  torrents  pour  se 
jeter  sur  les  Russes  et  les  Prussiens.  Elles  se  dé- 
ploient d'abord  pour  faire  feu,  puis  se  forment  en 
colonnes,  et  chargent  à  la  baïonnette  les  masses  en- 
nemies. Les  Russes  surpris  sont  arrêtés,  et  bientôt 
culbutés  sur  le  Lami-Grabcn^  qu'ils  sont  forcés  de 
repasser  en  désordre.  L'une  de  ces  deux  divisions 
se  rabat  à  droite  sur  le  jardin  du  prince  Antoine 
qu'attaquaient  les  Prussiens ,  et  les  en  chasse  à  la 
baïonnette.  Elle  vient  ensuite  se  joindre  aux  troupes 
de  la  44^  division,  pour  reprendre  la  redoute  si- 
tuée à  l'extrémité  du  jardin  iMoczinski.  Les  soldats 
de  la  jeune  garde,  ceux  des  43®  et  44®  divisions  dé- 
bouchent de  ce  jardin  en  plusieurs  colonnes,  se  jet- 
tent sur  la  redoute ,  les  uns  par  la  gorge  ,  les  autres 
par  les  épaulements,  s'en  emparent,  et  y  font  pri- 
sonniers six  cents  Autrichiens.  Au  même  moment  le 
général  Teste,  avec  la  brigade  qui  lui  restait,  sort 
par  la  porte  de  Freyberg,  s'empare  du  village  de 
Klein-Hambourg ,  tandis  que  ]Murat ,  se  déployant 
avec  douze  mille  cavaliers  à  notre  extrême  droite , 
expulse  les  Autrichiens  de  la  plaine  de  Friedrich- 
stadt, et  les  oblige  à  regagner  les  hauteurs-  De  toutes 
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les  quatre  di- 
visions 
de  la  jeune 
sarde. 


Ces 
quatre  divi- 
sions 
débouchent 
brusquement 
des   barrières 

de  Pilnitz 
et  de  Pirna , 
et  refoulent 

l'ennemi 

sur  tous  les 

points. 


Beaux 

résultats 

de  la  journée 

du  26. 
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L'ennemi 
a  perdu 
6  mille  hom- 
mes , 
et  les  Français 
tout  au  plus 
2  mille. 

Satisfaction 

de  Napoléon  : 

il  espère 

plus  encore 

pour 

le  lendemain. 


Du  haut 
de  l'un  dos 

clochers 
de  Dresde , 
il  avait  dis- 
cerné 
une  gorge 
profonde , 

celle 

de  Plauen  , 

qui  divisait 

le  champ  de 

bataille 

en  deux. 


11  fonde 
sur  celte  cir- 
constance 
une  manœu- 
vre   décisive , 
et  destine 
à  Mural  la 
mission 
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parts  les  alliés  vivement  repousses  reconnaissent 
dans  ces  actes  vigoureux  la  main  de  Napoléon  et 
prennent  le  parti  de  la  retraite  en  nous  abandonnant 
trois  ou  cpiatre  mille  morts  ou  blessés  et  deux  mille 
prisonniers.  Combattant  à  couvert,  nous  n'avions 
pas  perdu  plus  de  deux  mille  hommes. 

Napoléon  était  enchanté  de  cette  première  jour- 
née, car  bien  qu'il  n'eût  pas  éprouvé  d'inquiétude 
pour  la  conservation  de  Dresde ,  il  était  fort  content 
d'être  quitte  de  cette  attaque  à  si  peu  de  frais, 
d'avoir  en  même  temps  arraché  les  habitants  de 
Dresde  ainsi  que  la  cour  de  Saxe  à  leur  terreur,  et 
il  prévoyait  avec  joie  une  brillante  journée  pour  le 
lendemain.  En  effet,  cette  tentative  du  26  ne  pouvait 
pas  être  le  dernier  effort  de  l'ennemi,  et  comme 
on  attendait  encore  40  mille  hommes  au  moins  dans 
la  soirée,  outre  tout  ce  qu'on  venait  de  recevoir 
dans  l'après-midi ,  Napoléon  se  croyait  en  mesure  de 
livrer  le  lendemain  une  bataille  décisive.  Étant  monté 
plusieurs  fois  dans  cette  journée  à  un  clocher  de 
la  ville,  d'où  l'on  apercevait  très-distinctement  le 
demi-cercle  de  hauteurs  qui  entourent  Dresde,  il 
avait  tout  à  coup  imaginé  l'une  des  plus  belles  ma- 
nœuvres qu'il  eût  jamais  exécutées.  A  notre  gau- 
che les  Russes  formant  l'extrême  droite  des  coali- 
sés, étaient  rangés  entre  l'Elbe  et  le  Grosa-Garlen . 
Un  peu  moins  à  gauche,  en  s'approchant  du  centre, 
étaient  les  Prussiens  sous  le  général  Kleist,  repous- 
sés du  Gross-Garicn  et  repliés  sui-  les  hauteurs  de 
Strehlen.  (Voir  le  plan  des  environs  de  Dresde, 
carte  n"  58.)  Tout  à  fait  au  centre  se  trouvait  une 
partie  des  Autrichiens,  vis-à-^  is  des  barrières  de  Dip- 
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poldiswalde  et  de  Freyberg,  sur  les  liauteiirs  de  

T»       1      • ,         ,     1      rki  TV  1  Août  1813. 

Kacknitz  et  de  Plauen.  La,  entre  le  centre  et  notre 
droite ,  on  découvrait  une  gorge  étroite  et  profonde,  '^'^  précipiter 
servant  de  lit  à  la  petite  rivière  de  la  Weisseritz,  Autrichiens 
laquelle  vient  se  jeter  dans  l'Elbe,  entre  la  ville  de^iaueV*^ 
vieille  et  le  faubourg  de  Friedrichstadt.  C'est  au  delà 
de  cette  gorge,  appelée  vallée  de  Plauen,  à  l'ex- 
trême gauche  des  alliés,  et  à  notre  extrême  droite, 
qu'était  rangée  la  plus  grande  partie  des  Autrichiens, 
séparés  ainsi  du  reste  de  l'armée  coalisée  par  une 
sorte  de  gouffre ,  à  travers  lequel  il  était  impossible 
de  les  secourir.  En  outre ,  ce  côté  du  champ  de  ba- 
taille était  plus  propre  que  les  autres  aux  manœu- 
vres de  la  cavalerie.  Napoléon  saisissant  d'un  coup 
d'œil  les  avantages  cpi'offrait  cette  circonstance  lo- 
cale ,  avait  résolu  de  renforcer  le  roi  de  Naples  de 
tout  le  corps  du  maréchal  Victor,  de  le  lancer  par  un 
détour  à  droite  et  d'une  manière  foudroyante  sur  les 
Autrichiens ,  qui  ne  pouvant  être  secourus  seraient 
inévitablement  précipités  dans  la  gorge  de  Plauen, 
et  après  avoir  ainsi  détruit  la  gauche  des  coalisés, 
de  pousser  Ney  avec  toute  la  jeune  garde  sur  leur 
droite ,  pour  les  refouler  en  masse  sur  les  hauteurs 
d'où  ils  avaient  essayé  de  descendre.  Il  devait  résul- 
ter de  ce  double  mouvement  un  double  avantage , 
■c'était  de  leur  enlever  à  droite  la  grande  route  de 
Freyberg ,  la  plus  large  et  la  meilleure  pour  opérer 
leur  retraite ,  de  les  acculer  à  gauche  sur  cette  route 
de  Péterswalde,  où  Yandamme  les  attendait  à  la  tête 
de  40  mille  hommes,  et  de  les  réduire  ainsi  pour  re- 
tourner en  Bohême  à  des  chemins  mal  frayés,  où  ils 
ne  repasseraient  qu'en  essuy^ait  des  pertes  énormes. 
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Ces  combinaisons  formées  en  un  instant  avec  une 

Août  1813.  •        ,        ,,            • 

merveillense  promptitude  d  esprit ,  avaient  rempli 

Napoléon  Napoléou  d'unc  satisfaction  aui  éclatait  sur  son  vi- 

donne  ses  or-  '■                                                                 ^ 

dres  sans  sage ,  et  qui  n'était  que  la  joie  anticipée  d'un  grand 

prendre  .                                                     ^                 i      i        i           •        \ 

un  moment  triomplic  prcsquc  assurc  pour  le  lendemain.  Avant 

e  repos.  ^^  prendre  ni  repos  ni  nourriture,  il  donna  ses  ordres 

Le  maréchal  saus  désemparer  ' .  A  droite  il  plaça  le  général  Teste 

^  Topérer ''^'^  SOUS  le  maréclial  Victor,  l'un  et  l'autre  sous  Murât 

avec  Murât  ^^j^^  allait  avoir  ainsi  20  mille  hommes  d'infanterie 

sur  ' 

notre  droite,  et  cuvirou  12  mille  hommes  de  cavalerie,  avec  or- 

et  contre  i          »         •    i  •                     i                      i 

la  gauche  drc  de  toumer  les  Autrichiens  par  leur  gauche ,  et 

des  coalisés 
composée 
des  Autri- 
chiens. 


Marmunt 
et  la  "arde 


de  les  pousser  à  outrance  vers  la  vallée  de  Plauen. 
Il  prescrivit  au  maréchal  Marmont,  qui  arrivait  dans 
le  moment,  de  s'établir  au  centre,  à  la  barrière  de 
Dippoldiswalde ,  près  du  jardin  Moczinski ,  ayant 
rangés       derrière  lui  la  vieille  ^rarde  et  la  réserve  d'artillerie. 

en  masses  au 

centre.       Le  maréchal  Saint-Cyr  devait  réunir  ses  trois  divi- 
r,  ■  ,  r        sions,  les  ranger  en  colonne  serrée  entre  la  barrière 

Samt-Cyr  '  o 

chargé       (le  Dippoldiswalde  et  la  barrière  de  Dohna,  la  droite 

de  faire  face 

aux  Prussiens  au  maréchal  ]Marmont,  la  gauche  au  Gross-Garten. 
Ces  deux  corps,  placés  près  de  Napoléon  qui  avait 
le  projet  de  se  tenir  au  centre  (ce  qu'il  fit  savoir  à 
tous  ses  lieutenants  pour  qu'ils  vinssent  y  chercher 

'  Le  maréchal  Saint- C\r,  avec  sa  sévérité  accoutumée,  a,  dans 
sfcs  Mémoires ,  rc'présenté  Napoléon  comme  n'ayant  aucun  plan  pour 
le  lendemain  ,  tandis  ((u'il  existe  une  suite  d(>  lettres  (ignorées  évidem- 
ment du  maréchal),  datées  du  :?(!  aoi'it  à  7  heures  du  soir,  au  moment 
où  finissait  la  première  l)ataille  ,  et  dans  lesquelles  tous  les  ordres  pour 
le  lendemain  sont  donnés  avec  la  jdus  rare  précision  et  la  plus  parfaite 
prévoyance  du  résultat.  Il  ne  faut  donc  jamais  prononcer  sur  ces  grands 
événements  qu'après  avoir  vu  les  documents  eux-mêmes ,  et  non  pas 
((uelques-uns,  mais  tous  s'il  est  jiossihle.  Sans  cela  on  ne  porte  que  des 
jugements  erronés,  si  hon  juge  (ju'on  soit,  et  si  près  des  événements 
qu'on  ait  pu  être. 
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ses  ordres),  ne  devaient  recevoir  d'instructions  que 
sur  le  terrain  même  et  de  sa  propre  bouche.  Enfin  à 
l'extrême  sauche,  Ney,  avec  toute  la  ieune  sarde  et    >>'ey  chargé 
une  portion  de  la  cavalerie  sous  Nansout  y,  avait  pour        parde 

,    ^  1         -^         1      /-i  /-,  et  une  partie 

mstructions  de  denier  derrière  le  Gross-Garten  avec  de  la  cavalerie 
près  de  quarante  mille  hommes,  de  tourner  autour     "^^iff^^i^nî" 
de  ce  jardin,  d'expulser  les  Russes  de  la  plaine  qui     '^,  ^'■''"~ 

s'étend  de  Striesen  à  Dobritz,  et  de  les  refouler  sur  et  de  venir 

CIllGV6r 

les  hauteurs  quand  le  désastre  de  la  gauche  des  coa-  aux  Russes 
lises  les  aurait  suffisamment  ébranlés.  Sauf  le  conseil  pnfro  alnn 
des  événements,  Napoléon  voulait  en  agissant  par 
ses  deux  ailes,  dont  chacune  allait  enlever  aux  coa- 
lisés l'une  de  leurs  routes  principales,  demeurer  im- 
mobile au  centre  avec  50  mille  hommes,  se  réservant 
d'en  disposer  au  besoin,  sans  crainte  d'alfaiblir  le 
milieu  de  sa  ligne,  appuyé  qu'il  était  à  la  ville  et 
à  de  fortes  redoutes.  Il  avait  en  effet  donné  des 
ordres  pour  que  toutes  les  redoutes,  et  notamment 
celles  du  centre,  fussent  réarmées,  renforcées  en 
hommes  et  en  artillerie.  Prévoyant  de  plus  un  vio- 
lent combat  d'artillerie  au  centre,  il  y  avait  amené 
plus  de  cent  bouches  à  feu  de  la  garde,  indépen- 
damment de  toutes  les  batteries  de  Marmont  et  de 
Saint-Cyr. 

Napoléon  avec  à  peu  près  1 20  mille  hommes  al- 
lait en  combattre  200  mille,  car  les  coalisés,  une 
fois  tous  les  Autrichiens  de  Klenau  arrivés,  n'en  de- 
vaient pas  avoir  moins.  De  ces  200  mille,  il  y  en 
avait  180  mille  devant  Dresde,  et  20  mille  devant 
Pirna  sous  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg.  Les 
coalisés  auraient  même  pu  en  réunir  davantage, 
s'ils  n'avaient  pas  laissé  environ  30  mille  hommes 

TOM.   VM.  20 
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entre  Pra2;iie  et  Zittau  à  la  t^arde  de  ce  débouché. 

Août  1813.  ,  .        '^  "  ' 

OÙ  était  resté  le  prince  Poniatowski.  31ais  Napoléon 
avait  pour  contre-balancer  l'inégalité  du  nombre  l'a- 
vantage de  ses  combinaisons ,  et  les  40  mille  hom- 
mes du  général  Yandamme,  placés  à  Pirna  bien  plus 
utilement  qu'à  Dresde. 

Napoléon  Après  avoIr  dicté  ces  dispositions  de  la  manière 
chez  irroi    ^^  pIus  précisc ,  Napoléou  alla  souper  chez  le  roi  de 

de  Saxe      gaxe  Rvcc  SCS  marécliaux,  et  recevoir  les  félicita- 

avec  tous  ses  ' 

maréchaux,    fious  dc  toutc  la  cour,  bicu  heureuse  maintenant 

qu'elle  était  irrévocablement  liée  à  notre  sort,  de 

voir  l'ennemi  éloigné  de  la  capitale  et  menacé  d'une 

Grandes      prochaiuc  et  grauclc  défaite.  Napoléon  ne  révéla  ses 

po^uHriemiV  P^ojets  à  pcrsouue,  mais  il  annonça  une  bataille  dé- 

™''*'"-        cisive  pour  le  lendemain,  n'hésita  point  à  dire  qu'il 

la  rendrait  funeste  pour  la  coalition,  et  laissa  éclater 

pendant  toute  la  soirée  une  gaieté  singulière.  11  ne 

se  retira  que  fort  tard,  afin  de  goûter  un  peu  de 

repos  entre  deux  batailles. 

Délibérations        La  jouméc  uc  sc  termina  pas  aussi  gaiement  dans 

le'câlnp      ^®  camp  des  souverains  alliés.   On  s'y  reprochait 

des  coalisés,    l'échec  éprouvé  devant  Dresde,  on  l'attribuait  au 

On  regrette    coutre-ordre  décidé  et  point  donné,  et  on  n'était  pas 

l'événement    d'avis  dc  rcnouveler  l'imprudente  tentative  (pii  ve- 

'^du'2G''°ma"ir  ^^^^  ^^^  coûtcr  inutilement  cinq  à  six  mille  hommes 

on  se  propose  ^^  l'armée  combinée.  Aller  prendre  à  Dippoldiswalde 

de  rester  '■  ^  '^ 

devant       sur  le  penchant  des  montagnes  de  Bohème  la  posi- 

Dresde,  .  -,  ,      • 

ne  supposant  tion  mcnaçantc  conseillée  par  Moreau,  n  était  pas 
que  Napoléon  immédiatement  praticable,  car  c'eût  été  i)roclamer 
ose  attaquer   yj^^.  >  éritablc  défaite,  et  la  déclarer  même  plus  i;rravc 

une  armée  '  '  '-' 

de  200  mille  (ju'elle  n'était.  Mais  on  résolut  de  rester  en  place  sur 

hommes  sur  .  ta         i  ^    n 

les  hauteurs    Ics  cotcaux  qui  cntourcnt  Di'csde,  et  ou  1  on  occu- 
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pait  une  excellente  position.  Les  Français  avaient  en 
l'avantage  des  lieux  en  s'adossant  à  Dresde  pour 
résister;  on  l'aurait  à  son  tour  en  se  tenant  sur  le 
demi-cercle  dee  hauteurs,  et  s'ils  attaquaient  on  les 
rejetterait  en  désordre  vers  ces  faubourgs  où  l'on 
n'avait  pas  pu  pénétrer.  Personne  ne  s'avisa  de  pen- 
ser à  ce  gouffre  de  Plauen,  au  delà  duquel  se  trou- 
vait une  partie  de  l'armée  autrichienne,  et  où  il 
serait  impossible  de  lui  porter  secours  s'il  lui  adve- 
nait malheur.  Seulement  le  prince  de  Schwarzenberg 
craignant  de  n'être  pas  assez  fort  au  centre,  retira 
une  partie  des  troupes  qu'il  avait  au  delà  du  vallon 
de  Plauen,  affaiblit  ainsi  son  aile  gauche  qu'il  aurait 
dû  renforcer,  comptant  il  est  vrai  sur  l'arrivée  de  la 
seconde  moitié  du  corps  de  Klenau ,  pour  rendre  à 
cette  aile  la  force  dont  il  la  privait.  C'est  dans  ces 
dispositions  si  différentes  que  chacun  attendit  la  jour- 
née du  lendemain. 

Ce  lendemain,  27  août,  il  pleuvait  abondamment, 
et  dans  les  intervalles  de  pluie  un  brouillard  épais 
enveloppait  le  champ  de  bataille,  circonstance  péni- 
ble pour  les  soldats  des  deux  armées,  mais  avan- 
tageuse pour  les  combinaisons  de  Napoléon.  Les 
premières  heures  de  la  matinée  se  passèrent  en 
manœuvres.  De  notre  côté,  en  commençant  par  la 
droite ,  le  général  Teste ,  mis  sous  les  ordres  du 
mai'échal  Victor,  vint  s'établir  avec  les  huit  batail- 
lons dont  il  disposait  en  face  du  village  de  Lôbda  et 
de  l'entrée  du  vallon  de  Plauen,  pour  empêcher  les 
grenadiers  autrichiens  de  Bianchi  d'en  déboucher 
ainsi  qu'ils  l'avaient  fait  la  veille.  (Voir  le  plan  des 
emirons  de  Dresde.)  Le  maréchal  Victor  avec  ses 

20. 
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qu'elle 
occupe. 


Grande 

journée  du  27 

août. 

Éjjais 
Lrouillard 

suivi 
de  pluie. 

La  matinée 

employée 

en 

manœuvres. 
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trois  divisions  (dont  une  réduite  à  une  seule  brisade^ 

Août  4  84  3.  /  .     1    ,        ,  !5         / 

se  forma  en  colonnes  au  pied  des  hauteurs,  attendant 
que  ^lurat  eût  exécuté  son  mouvement  tournant  sur 
la  gauche  des  Autrichiens,  et  Murât  lui-même,  à 
cheval  dès  le  matin,  prenant  avec  la  grosse  cavalerie 
de  Latour-Maubourg  le  chemin  allongé  de  Priesnitz, 
se  hâta  de  gravir  sans  être  aperçu  le  plateau  sur  le- 
quel il  devait  manœuvrer.  Au  centre  Marmont  ayant 
la  vieille  garde  derrière  lui,  et  sur  son  front  une  for- 
midable artillerie ,  vint  se  ranger  au  pied  des  hau- 
teurs de  Racknitz,  pour  recevoir  les  instructions  que 
Napoléon,  placé  à  ses  côtés,  lui  donnerait  de  vive 
voix.  Un  peu  à  gauche,  mais  toujours  au  centre, 
Saint-Cyr  ayant  réuni  ses  trois  divisions  répandues  la 
veille  tout  autour  de  la  ville,  prit  position  en  avant 
du  Gross-Gartetij  prêt  à  attaquer  les  hauteurs  de 
Strehlen.  Enfin  à  l'extrême  gauche,  Ney  avec  la 
jeune  garde  et  la  cavalerie  de  Nansouty,  défila  en 
colonnes  derrière  le  Gross-Garte?i ,  pour  le  tourner 
et  venir  ensuite  entre  Gruna  et  Dôbritz  se  mesurer 
avec  les  Russes. 
Distribution  l)u  côté  des  alliés  la  distribution  était  la  même 
^aiiiTtï*^"  qiiG  la  veille,  sauf  quelques  rectifications  de  posi- 
tion, et  ils  attendaient  presque  immobiles  l'attaque 
des  Français,  dont  ils  apercevaient  les  préparatifs 
à  travers  le  brouillard.  Le  comte  de  Wittgenstein 
(en  commençant  par  leur  droite)  était  avec  le  gros 
des  Russes  opposé  au  maréchal  Ney  entre  Prohlis 
et  Leubnitz  :  il  avait  ses  masses  sur  les  hauteurs, 
ses  avant-gardes  dans  la  plaine.  En  arrière  à  droite, 
autour  de  Prohlis,  se  trouvait  la  cavalerie  de  la 
garde  sous  le  grand -duc  Constantin,  en  arrière  à 
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eauche,  entre  Torna  et  Leubnitz,  le  corps  des  2;re-  

^  '  1  Août  1813. 

nadiers  sous  Miloradovitch.  Barclay  de  Tolly  com- 
mandait ces  réserves.  Un  peu  à  gauclie  et  vers  le 
centre,  se  trouvaient  les  Prussiens  de  Kleist,  entre 
Leubnitz  et  Racknitz ,  ayant  la  garde  prussienne  en 
arrière  et  leurs  avant-gardes  dans  la  plaine ,  aux 
environs  de  Strehlen ,  en  face  du  maréchal  Saint- 
Cyr.  Tout  à  fait  au  centre,  les  corps  autrichiens  de 
Colloredo  et  de  Chasteler  étaient  déployés  de  Rack- 
nitz à  Plauen,  faisant  face  au  maréchal  Marmont  et 
à  la  vieille  garde.  Là  était  établi,  à  Racknitz  même,  Moroau  placé 
l'empereur  Alexandre  avec  le  général  Moreau  ,  de-  "  àvec"''^ 
venu  son  fidèle  compagnon ,  et  pouvant  presque  '^î^an^*]."'^ 
apercevoir  Napoléon  placé  à  la  barrière  de  Dohna. 
A  gauche,  contre  le  vallon  de  Plauen,  étaient  rangés 
en  colonnes  les  grenadiers  de  Bianchi,  détachés  du 
corps  de  Giulay  pour  renforcer  le  centre,  et  ayant 
derrière  eux  vers  Coschitz  les  réserves  autrichiennes, 
sous  le  prince  de  Hesse-Hombourg.  Enfin  plus  à  gau- 
che ,  au  delà  de  ce  vallon  de  Plauen ,  si  profond ,  si 
difficile  à  traverser,  se  trouvaient  à  Tôltschen  les 
restes  du  corps  de  Giulay,  un  peu  plus  loin  à  Ros- 
thal  et  Corbitz  la  division  d'infanterie  d'Aloys  Lich- 
tenstein,  et  tout  à  fait  à  gauche,  entre  Comptitz  et 
Altfranken,  la  division  ^leszko,  faisant  partie  du 
corps  de  Klenau  qui  était  encore  en  marche  en  ce 
moment.  Ce  sont  ces  troupes  qui  allaient  avoir  sur 
les  bras  Victor  et  le  roi  de  Naples. 

Dès  que  les  positions  furent  prises,  et  qu'on  put 
discerner  les  objets  à  travers  le  brouillard,  la  ca- 
nonnade commença ,  et  bientôt  elle  devint  violente, 
car  entre  les  deux  armées  il  n'y  avait  pas  moins  de 
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douze  cents  pièces  de  canon  en  batterie.  Napoléon  fit 
surtout  entretenir  le  feu  d'artillerie  au  centre,  où  il 
n'avait  que  ce  moyen  d'action.  A  la  droite  le  général 
Teste  s'empara  de  Lobda,  dont  il  chassa  les  tirail- 
leurs autrichiens,  et  pénétra  jusqu'à  l'entrée  du 
vallon  de  Plauen.  Le  maréchal  Victor  qui  avait  mar- 
ché une  partie  de  la  nuit,  après  un  peu  de  repos 
donné  à  ses  troupes,  se  forma  en  plusieurs  colonnes, 
et  entreprit  de  gravir  les  hauteurs,  pour  s'approcher 
des  villages  de  Tôltschen,  Rosthal,  Corbitz,  qu'il 
devait  enlever,  et  Murât  ayant  franchi  par  le  petit 
chemin  de  Priesnitz  l'escarpement  du  coteau ,  dé- 
ploya ses  soixante  escadrons  sur  la  droite  de  la 
chaussée  de  Freyberg,  menaçant  la  gauche  des  Au- 
trichiens. (Voir  le  plan  des  environs  de  Dresde.)  A 
dix  heures  et  demie  du  matin  ce  mouvement  était 
presque  terminé. 

Au  centre,  Saint-Cyr,  rangé  un  peu  à  gauche  de 
Marmont  et  de  la  vieille  garde ,  quitta  les  murs  du 
Gross-Garten,  auxquels  il  était  adossé,  enleva  Streh- 
len aux  Prussiens,  et  essaya  de  les  suivre  sur  les 
hauteurs  de  Leubnitz.  Los  Prussiens  se  jetèrent  sur 
lui,  et  un  combat  des  plus  vifs  s'engagea  entre 
Strehlen  et  Leubnitz.  Au  delà  du  Gross-Garten^  Ney 
après  avoir  défilé  derrière  ce  jardin,  et  pivotant 
alors  sur  sa  droite,  la  gauche  en  avant,  vint  se  dé- 
ployer entre  Gruna  et  Dôbritz ,  puis  s'avança  vers 
Reick,  refoulant  devant  lui  les  avant-gardes  de 
Witigenstein.  Marchant  à  la  tète  de  trente-six  mille 
honnnos  d'une  superbe  infanterie,  et  de  cintj  à  six 
mille  clie\  aux,  il  se  présentait  avec  l'attitude  résolue 
qui  lui  était  naturelle. 
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Sauf  reiiûacement  sérieux  entre  Saint-Cvr  et  les  

•^    ^  •'  ,  Août  1813 

Prussiens  vers  Strehlen,  on  se  contenta  jusqu  à  onze 
heures  du  matin  d'échanger  une  forte  canonnade 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  ligne,  et  le  temps  fut 
surtout  employé  à  manœuvrer  sur  les  deux  ailes.  Les 
coalisés  cependant,  qui  ne  pouvaient  pas  apercevoir 
ce  qui  se  passait  à  leur  gauche,  au  delà  du  vallon  de 
Plauen,  et  qui  voyaient  à  leur  droite  la  marche  sou- 
tenue et  imposante  de  Ney,  se  demandaient  ce  qu'il 
fallait  faire.  D'après  une  idée  du  général  Jomini,  il  Les  coalisés 
fut  proposé  à  l'empereur  Alexandre  dés  que  le  ma-  a^se^eter 
réchal  Ney  serait  parvenu  jusqu'à  Prohhs,  de  jeter  ""^  "ij^*.*^  ^^"^ 
dans  son  flanc  la  masse  des  Prussiens,  tandis  que  Bar- 
clay de  Tolly  avec  les  réserves  russes  l'aborderait  de 
front.  On  pensait  qu'en  portant  ainsi  sur  ce  maréchal 
cinquante  à  soixante  mille  hommes  à  la  fois,  on 
parviendrait  à  l'accabler.  3Iais  le  maréchal  Saint-Cyr 
se  rabattant  lui-même  avec  20  mille  hommes  sur  les 
Prussiens,  et  les  prenant  à  dos,  aurait  pu  à  son  tour 
faire  naître  des  chances  bien  diverses ,  et  peut-être 
bien  funestes  pour  les  alliés.  x\lexandre  jugea  bonne 
l'idée  qu'on  lui  proposait;  le  prince  de  Schwai^en- 
berg  l'accueillit  ;  elle  convenait  à  l'ardeur  des  Prus-  l  ordre 
siens ,  et  on  dépêcha  des  émissaires  au  froid  et  ^"  ^^^  ^°""^' 
méthodique  Barclay  de  Tolly  pour  lui  persuader  de 
concourir  avec  toutes  ses  forces  à  une  manœuvre 
qu'on  croyait  décisive. 

Mais  tandis  que  ce  danger,  plus  ou  moins  réel , 
menaçait  le  maréchal  Ney,  un  danger  certain,  ne 
dépendant  pas  du  concours  d'une  foule  de  volontés, 
menaçait  la  gauche  des  coalisés.  Vers  onze  heures        ^'e^s 

onze  liourGS 

et  demie ,  au  delà  du  vallon  de  Plauen ,  Victor  et       Victor    ' 
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Murât  arrivés  en  ligne,  et  ayant  l)ien  concerté  leur 
attaque,  commencèrent  à  l'exécuter  avec  autant  de 
et  Murât      promptituclc  (luc  clc  viaueur.  Le  maréchal  Victor 

exécutent        '■  '■  '■  *- 

la  grande     porta  sur  sa  gauclic  la  division  Dubreton,  dont  une 

manœuvre  qui    i-i,.,  rriii 

leur  brigade  devait  enlever  lôltschen  aux  grenadiers  de 
est  prcbcu  c.  ^Ygigggj^^yQJf  ^  ^^out  l'autre  brigade  devait  enlever 
Rosthal  à  la  division  AloysLichtenstein.  Il  porta  sur 
sa  droite  la  division  Dufour,  réduite  à  une  brigade, 
et  la  dirigea  contre  le  village  de  Corbitz,  où  passait 
la  grande  route  de  Freyberg,  et  où  se  trouvait  le  reste 
de  la  division  Aloys  Lichtenstein.  Il  tint  en  réserve  la 
division  Yial.  Au  delà  de  Corbitz  et  de  l'autre  côté  de 
la  chaussée  deFreyberg,  Murât  continuant  à  manœu- 
vrer, tachait  en  s'avançant  jusqu'à  Comptitz  de  dé- 
border la  gauche  des  Autrichiens  formée  par  la  divi- 
victor  enlève  siou  ^ïcszko.  Quaud  ]Murat  parut  avoir  gagné  assez 
Rostharèt  ^^  terrain  sur  la  gauche  des  Autrichiens,  le  maréchal 
Victor  donna  enfin  le  signal ,  et  on  marcha  d'un  pas 
rapide  sur  les  trois  villages  désignés.  Les  Autrichiens 
firent  d'abord  avec  cinquante  pièces  de  canon  un  feu 
meurtrier,  et  lorsque  nos  colonnes  d'attaque  furent 
plus  rapprochées,  les  accueillirent  avec  la  mousquc- 
terie.  Nos  jeunes  soldats ,  conduits  par  des  officiers 
vigoureux ,  ne  furent  ébranlés  ni  par  les  boulets  ni 
par  les  l)alles.  Se  ])orlant  avec  vivacité  sur  les  trois 
villages,  ils  enlevèrent  les  clôtures  des  jardins  qui 
les  précédaient,  puisse  jetèrent  sur  les  villages  eux- 
mêmes.  Les  deux  brigades  de  la  division  Dubreton 
entrèrent,  l'une  dans  Tôltschen,  où  elle  combatlit 
corps  à  corps  avec  les  grenadiers  de  Weissenwolf, 
l'autre  dans  llostlial,  où  elle  se  trouva  aux  prises 
avec  une  partie  de  la  division  Aloys  Lichtenstein. 


Corbitz. 
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Après  un  combat  assez  court  ces  deux  villages  tom- 
l)èrent  dans  nos  mains.  A  droite  la  division  Dufour 
assaillit  Corbitz,  l'emporta,  et  y  fit  deux  mille  pri- 
sonniers. Les  Autrichiens  se  replièrent  alors  sur  le 
terrain  en  arrière,  lequel  s'élève  en  forme  de  gla- 
cis. On  les  y  suivit.  Tout  à  coup  la  division  Aloys 
Liclitenstein,  apercevant  un  vide  entre  la  division 
Dubreton  qui  s'était  portée  un  peu  à  gauclie  vers 
Tôltschen ,  et  la  division  Dufour  qui  était  restée  à 
Corbitz,  sur  la  grande  route  de  Freyljerg,  tâcha  de 
pénétrer  dans  ce  vide.  Mais  la  division  Yial,  qui  était 
en  réserve  au  centre,  s'avança  pour  lui  tenir  tète, 
tandis  que  Murât  saisissant  l' à-propos  avec  le  coup 
d'œil  d'un  général  de  cavalerie  supérieur,  lança  la 
division  Bordesoulle  sur  l'infanterie  d' Aloys  Lichten- 
stein.  Les  cuirassiers  de  Bordesoulle  fondirent  au  ga- 
lop sur  les  Autrichiens  formés  en  carré,  et  privés  par 
la  pluie  de  l'usage  de  leurs  feux.  Deux  carrés  furent 
eu  un  instant  enfoncés  et  sabrés.  La  division  Dufour 
dégagée  reprit  alors  sa  marche  le  long  de  la  cliaussée 
deFreyberg,  tandis  qu'à  gauche  les  deux  brigades 
Dubreton  s'appliquaient  àpousser  les  Autrichiens  vers 
le  gouffre  de  Plauen.  Les  grenadiers  de  Weissenwolf 
voulurent  en  vain  tenir,  ils  furent  précipités  dans  la 
^^'eisseritz  :  on  en  prit  plus  de  deux  mille.  En  même 
temps  la  cavalerie  de  Bordesoulle  renouvelant  ses 
charges  sur  la  division  Aloys  Lichtenstein,  la  mena 
jusqu'au  sommet  des  hauteurs  entre  Altfranken  et 
Pesterwitz,  puis  la  précipita  sur  Potschappel ,  dans 
le  plus  profond  de  la  vallée  de  Plauen.  On  ramas- 
sait en  quantité  les  hommes  et  les  canons.  A  droite 
Murât,  qui  avait  toujours  suivi  de  l'œil  la  division 
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Meszko  pour  rempêcher  de  se  réunir  à  Aloys  Licli- 
tenstein ,  la  poussa  sur  Gomptitz  pour  la  jeter  par 
delà  les  hauteurs.  Trois  mille  cavaliers  autrichiens 
placés  sur  les  flancs  de  cette  division  se  ruèrent 
alors  sur  lui.  Il  leur  opposa  les  dragons  de  la  di' 
vision  Dounierc,  et  les  culbuta.  Puis  il  aborda  l'in- 
fanterie de  Meszko  avec  ses  cuirassiers ,  et  la  mena 
battant  pendant  plus  d'une  lieue  sur  la  grande  route 
de  Freyberg.  Tantôt  cette  malheureuse  division  s'ar- 
rêtait pour  recevoir  les  charges  de  nos  cavaliers, 
La  pluie      et  Ics  soutcuir  à  la  baïonnette,  car  la  pluie  conti- 
ies         nuant  à  tomber  par  torrents  rendait  les  feux  impos- 
Autrichiens    gy^j^^^^  ^^j^j^l-  gU^,  ^^  retirait  le  plus  vite  qu'elle  pou- 
fairefeu.     y^it.  Enfin  débordéc,  entourée  par  nos  escadrons, 
elle  fut  réduite  à  mettre  bas  les  armes  au  nomlu'e  de 
A  six  à  huit  mille  hommes.  Il  était  deux  heures,  et 

"^"^^  mÎhu '^  '  ^^*^J^  Murât  avait  tué  ou  blessé  quatre  à  cinq  mille 
atuéoubiessé  hommcs ,  fait  douze  mille  prisonniers,  et  ramassé 

5  mille  '  ^  ' 

hommes      plus  de  trente  bouches  à  feu.  Le  désastre  de  l'aile 
et  lui  a  enlevé  gauchc  ennemie  était  donc  complet,  et  on  peut  dire 
sans  exagération  que  cette  aile  n'existait  plus. 

Tandis  que  ces  événements  s'accomplissaient  à  la 
gauche  des  coalisés,  un  étrange  accident  se  passait 
Vive  au  centre.  Napoléon  ayant  engagé  là  un  violent  feu 
d'artillerie  contre  les  Autrichiens  qui  avaient  beau- 
coup de  canons  et  une  position  dominante,  et  ne 
trouvant  pas  ce  feu  suffisant ,  avait  fait  amener 
trente-deux  pièces  de  1 2  de  la  garde  commandées 
par  le  colonel  Gi'iois.  Lui-même  sous  les  boulets  en- 
nemis dirigeant  ces  batteries,  les  porta  le  plus  près 
possible  du  but  sur  lequel  elles  devaient  tirer.  En  ce 
moment,   l'empereur  Alexandre  était  vis-à-vis,  à 


ennemi , 
ii  a  enle 
12  mille 
prisonniers 


canonnarle  au 
centre 
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Racknitz  même,  avant  le  eénéral  Moreavi  à  ses  côtés.  

^       ,           .         n    ■             ^                   "            ,        1                    ,  Août  1813. 

Ce  dernier  faisant  remarquer  le  danger  de  cette  po- 
sition à  l'empereur  Alexandre ,  lui  conseilla  de  se 

placer  un  peu  plus  loin,  A  peine  avait-il  donné  ce  Moreau 

conseil  et  fait  exécuter  ce  mouvement,  qu'un  boulet  tellement  °pâr 

parti  des  batteries  dont  Napoléon  excitait  le  feu,  le  ^^^  batterie 

1                                        -                          '^                                                    '  que  Napoléon 

frappa  aux  deux  jambes  et  le  précipita  à  terre,  lui  et  »^a't  dirigée 

son  cheval.  Étrange  coup  de  la  fortune!  II  venait  de^s' 


souverains. 


d'être  atteint  d'un  boulet  français,  tiré  pour  ainsi 
dire  par  Napoléon  !  Que  de  punitions  ,  les  unes  mé- 
ritées, les  autres  imméritées,  tombaient  à  la  fois  sur 
la  tête  de  cet  infortuné,  qui  aurait  dû  mourir  d'une 
meilleure  mort  !  L'empereur  Alexandre  courut  à  Mo- 
reau,  le  serra  dans  ses  bras,  le  fit  emporter,  et  resta 
profondément  troublé  de  cet  incident,  dont  l'annonce 
se  propageant  de  bouche  en  bouche  causa  chez  les 
coalisés  une  impression  générale.  A  cette  nouvelle 
s'ajoutèrent  bientôt  celle  du  désastre  survenu  à  la 
gauche  qu'il  était  impossible  de  secourir  à  travers  le 
vallon  de  Plauen ,  et  celle  du  refus  de  Barclay  qui  Barclay 
n'avait  pas  voulu  exécuter  la  manœuvre  qu'on  lui  "^relse' 
proposait  contre  Ney ,  disant  que  sur  ce  sol  détrempé  ,  fi'«'''*^cu*<?'' 

^       '■  ,1  '  i  1        le  mouvemei 

par  la  pluie,  coupé  de  canaux,  il  ne  pouvait  faire       projeté 

contre  NeVi 

descendre  son  artillerie  sans  la  perdre.  En  même 
temps  un  officier  arrivant  de  Pirna  venait  d'annoncer 
que  Yandamme  débouchant  de  Kœnigstein,  avait 
enlevé  ce  poste  au  prince  Eugène  de  Wurtemberg. 

Frappés  d'un  éclatant  désastre  à  gauche,  violem- 
ment canonnés  au  centre,  menacés  d'être  débordés 
à  leur  droite  par  le  mouvement  du  maréchal  Ney 
qui  s'avançait  sans  obstacle  de  Reick  sur  Prohlis, 
et  craignant  de  voir  bientôt  la  route  de  Péters- 
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walde  aux  mains  de  Vandamme,  les  généraux  coa- 
lisés réunis  autour  de  l'empereur  Alexandre  et  du 
roi  de  Prusse,  se  mirent  à  discuter  le  parti  à  pren- 

Les  coalisés    drc.  Lcs  plus  ardcuts  voulaient  s'obstiner,  mais  le 
''le'part?      princc  de  Scli\varzenberg ,  atterré  par  la  perte  de 

de  la  retraite,  pj^jg  ^q  vingt  mille  liommcs  à  sa  gauche,  privé  de 
munitions  par  le  retard  de  ses  convois,  ne  sachant 
quel  traitement  IMurat ,  lancé  au  galop  sur  ses  der- 
rières, pourrait  faire  essuyer  au  reste  du  corps  de 
Klenau ,  se  refusa  péremptoirement  à  continuer  la 
bataille.  La  retraite  fut  donc  ordonnée  vers  les  mon- 
tagnes de  la  Bohème  par  lesquelles  on  avait  pénétré 
en  Saxe ,  sans  qu'on  fût  bien  fixé  sur  la  direction 
que  suivrait  chaque  colonne.  On  céda  le  terrain  peu 
à  peu  ,  en  repassant  par-dessus  la  crête  des  coteaux 
qui  entourent  la  ville  de  Dresde. 
Résultats         A  cet  aspect  la  joie  la  plus  vive  éclata  dans  nos 

*  do  Dresde '^^'  raugs.   ^lurat   à  droite,   galopant  toujours  sur  la 

due  aux  belles  ci^aysg(^>e  dc  Frevberiî,  ramassait  à  chaciue  instant  des 

(•onc('[)tions  »i  «^  /  i 

(le  Napoléon    prisonuicrs  et  des  voitures  de  bagages  et  d'artillerie. 

et  à  leur  .  .  '     ' 

brillante  Au  ccutrc  on  cauonnait  plus  vivement  1  ennemi ,  et 
*'"' MurTt.  '""  Saint-Cyr  et  Ne  y  s'  él)ranlant  à  gauche  gravissaient  les 
hauteurs  à  la  suite  des  Russes.  A  six  heures  du  soir 
nous  avions  enlevé  aux  coalisés  i  3  à  I  6  mille  prison- 
niers, au  moins  quarante  bouches  à  feu,  et  il  res- 
tait sur  le  terrain  I  0  à  1  1  mille  ennemis  morts  ou 
blessés,  la  plupart  j)ar  le  canon,  excepté  ceux  qui 
avaient  succombé  sous  les  baïonnettes  de  Victor 
et  les  sabres  de  Murât.  Les  coalisés  avaient  donc; 
j)erdu  20  ou  27  mille  hommes,  sans  compter  les  traî- 
nards et  les  égarés  que  nous  allions  recueillir  par 
milliers.  Cette  belle  journée ,  dernière  faveur  de  la 
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fortune  dans  cette  affreuse  campagne,  nous  avait  

^  ,    ^        .,,      ,  i     o        7  Août  1813. 

coûté  envu'on  8  a  9  mille  hommes ,  presque  tous  at- 
teints par  les  boulets.  Elle  était  principalement  due  à 
Napoléon,  qui  d'un  coup  d'œil  avait  vu  dans  la  vallée 
profonde  de  Plauen  un  moyen  d'isoler  et  de  détruire 
une  aile  de  l'armée  ennemie,  et  après  Napoléon  à 
Murât ,  qui  avait  exécuté  cette  belle  manœuvre  avec 
un  succès  merveilleux.  Sans  cet  accident  de  terrain 
le  champ  de  bataille  de  Dresde,  partout  dominé, 
n'eût  pas  été  tenable  pour  nous;  mais  Napoléon  en  xapoiéon 
saisissant  avec  le  regard  du  génie  une  particularité  dc^piùsgrands 
toute  locale,  en  avait  fait  soudainement  un  théâtre      résultats 

'  encore 

de  victoire  pour  lui ,  un  théâtre  de  confusion  pour  ''«  la  position 

.  .  .  assignée  à 

ses  adversau"es!  Heureuse  mspiration  de  laquelle  il  vandamme. 
attendait  de  plus  grands  résultats  encore  que  ceux 
qu'il  venait  d'obtenir.  Ayant  à  quatre  lieues  sur  sa 
gauche  quarante  mille  hommes  embusqués,  il  ne 
pouvait  penser  sans  une  involontaire  joie  à  l'effet  que 
produiraient  ces  quarante  mille  hommes  tombant  à 
l'improviste  sur  les  derrières  des  ennemis  battus,  et 
tout  en  s'applaudissant  de  la  victoire  du  jour,  il  se 
promettait,  il  promettait  à  tout  le  monde  de  bien 
autres  trophées  pour  le  lendemain.  Hélas!  il  ne  se 
doutait  pas  qu'une  combinaison  destinée  à  produire 
les  plus  brillants  résultats  ne  serait  bientôt  qu'une 
source  de  malheurs!  La  fortune  dans  ces  derniers 
temps  ne  devait  plus  lui  accorder  que  des  triomphes 
empoisonnés,  ordinaire  traitement  qu'elle  réserve  à 
ceux  qui  ont  abusé  d'elle  ! 

Napoléon  rentra  dans  Dresde  à  la  chute  du  jour,      ^noiéon 
au  milieu  des  cris  enthousiastes  de  la  population ,  '■^""■*5  '«^  ^o'"" 

dans  Dresde, 

enchantée  d  être  débarrassée  des  deux  cent  mille     et  reçoit 
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la  population 

un  accueil 

enthousiaste. 


Retraite 
des  coalisés. 


coalisés,  qui  avant  de  la  délivrer  des  Français,  lui 
auraient  fait  subir  les  horreurs  d'une  prise  d'assaut. 
Ayant  supporté  pendant  douze  heures  une  pluie 
continuelle ,  il  avait  les  bords  de  son  chapeau  rabat- 
tus sur  les  épaules,  était  couvert  de  boue  et  rayon- 
nant de  satisfaction.  Il  alla  chez  le  roi  de  Saxe,  qui 
lui  témoigna  la  joie  la  plus  vive,  et  au  milieu  de 
ce  contentement  sincère  chez  les  uns,  affecté  chez 
les  autres ,  démonstratif  chez  tous ,  il  y  avait  une 
question  qu'il  ne  cessait  d'adresser  à  chacun.  Au 
moment  où  le  boulet  qui  avait  frappé  Moreau  était 
tombé  dans  le  groupe  de  l'empereur  Alexandre,  Na- 
poléon avait  clairement  discerné  à  l'éclat  des  uni- 
formes que  ce  groupe  était  celui  des  souverains,  et  il 
ne  se  lassait  pas  de  demander  :  Qui  donc  avons-nous 
tué  dans  ce  brillant  escadron?...  —  11  le  sut  peu 
d'instants  après  par  le  plus  étrange  des  incidents. 
L'illustre  blessé  avait  un  chien  qui  était  resté  dans 
la  chaumière  où  on  lui  avait  donné  les  premiers 
soins.  Ce  chien  amené  à  Na})oléon,  portait  sur  son 
collier  :  J'appariirns  au  général  Moreau!  C'est  ainsi 
que  Napoléon  apprit  la  présence  et  la  mort  de  Mo- 
reau dans  les  rangs  des  coalisés!  En  attendant  il 
donna  ses  ordres  pour  que  ses  corps  d'armée,  après 
s'être  réchaufl'és  à  de  grands  feux  et  reposés  une  nuit 
entière,  se  missent  en  momement  dès  la  pointe  du 
jour  du  28,  afin  de  poursuivre  l'ennenù  à  outrance, 
et  de  recueillir  toutes  les  conséquences  de  la  belle 
vicloirc  du  27. 

Les  coalisés  ayant  rétrogradé  jusqu'au  sommet 
des  hauteurs  qui  entourent  Dresde,  se  mirent  à  dis- 
cuter la  direction  qu'ils  donneraient  à  la  retraite. 
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Les  uns  voulaient  s'arrêter  aux  déboucliés  des  mon- 
tagnes de  la  Bohême  ,  comme  l'avait  conseillé  le 
général  Moreau  avant  la  bataille,  les  autres  voulaient 
se  retirer  tout  de  suite  en  Bohême,  au  delà  même  de 
l'Eger,  et  de  cet  avis  était  surtout  le  généralissime 
prince  de  Schwarzenberg,  qui  désirait  réorganiser 
son  armée,  et  la  remettre  du  rude  coup  qu'elle  venait 
d'essuyer.  Demeurer  sur  le  versant  des  montagnes  en 
présence  d'un  ennemi  victorieux,  et  habitué  comme 
Napoléon  à  tirer  un  si  grand  parti  de  la  victoire, 
n'était  plus  proposable.  Repasser  les  montagnes, 
sauf  à  décider  ensuite  jusqu'où  l'on  pousserait  le 
mouvement  rétrograde,  était  donc  la  première  et  la 
plus  inévitable  des  résolutions  à  prendre.  Elle  fut 
prise.  Restait  à  savoir  quels  chemins  on  suivrait 
pour  repasser  les  montagnes.  La  grande  route  de  Pé- 
terswalde  était  sinon  perdue ,  au  moins  fort  [com- 
promise. En  effet,  le  général  Yandamme  exécutant 
les  ordres  de  l'Empereur  avait  la  veille,  c'est-à-dire 
le  26,  franchi  l'Elbe  à  Kœnigstein,  assailli  le  plateau 
de  Pirna  faiblement  gardé ,  et  s'était  établi  dans  ce 
camp,  d'où  il  dominait  la  route  de  Péters^valde  sans 
toutefois  l'intercepter  entièrement.  On  avait  bien  en- 
voyé dans  la  journée  le  comte  Ostermann  pour  se- 
courir le  princ.e  Eugène  de  Wurtemberg,  mais  on 
ne  connaissait  pas  au  juste  la  force  du  corps  de  Yan- 
damme, on  ne  savait  pas  s'il  avait  vingt,  trente  ou 
quarante  mille  hommes,  et  si  dans  l'intervalle  il  n'au- 
rait pas  réussi  à  descendre  du  camp  de  Pirna  pour 
fermer  les  défilés  de  la  route  de  Péterswalde.  Re- 
noncer à  y  passer  avait  le  double  inconvénient  d'y 
laisser  sans  appui  le  prince  de  Wurtemberg  et  le 
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comte  Ostermann,  et  de  se  reporter  en  masse  sur  les 
chemins  secondaires,  qui  étaient  mal  frayés,  et  où 
les  Russes  allaient  former  avec  les  Prussiens  et  les 
Autrichiens  un  fâcheux  encombrement.  On  décida 
donc  que  le  gros  des  Russes  sous  Barclay  de  Tolly 
marcherait  à  la  suite  du  comte  Ostermann  par  la 
route  de  Péterswalde,  et  la  rouvrirait  de  vive  force 
si  elle  était  fermée  ;  que  les  Prussiens  et  une  partie 
des  Autrichiens  prendraient  la  route  à  côté,  celle 
d'Altenherg,  Zinn^Yald,  Tœplitz,  par  laquelle  était 
venue  la  seconde  colonne  des  coalisés;  qu'enfin  le 
reste  de  l'armée  autrichienne  irait  par  la  chaussée  de 
Freyberg  gagner  le  grand  chemin  de  Leipzig  à  Prague 
par  Conunotau.  On  allait  donc  rentrer  en  Bohème 
sur  trois  colonnes,  au  lieu  de  quatre  qu'on  formait 
en  arrivant.  Il  fut  convenu  qu'après  s'être  reposé 
toute  la  nuit  on  partirait  le  lendemain  28  de  très- 
grand  matin,  afin  d'aboutir  aux  défilés  des  mon- 
tagnes avant  d'être  serré  de  trop  près  par  l'ennemi. 
Ces  dispositions  furent  exécutées  au  moins  dans 
les  premières  heures  comme  elles  avaient  été  ar- 
rêtées. Le  lendemain  matin  on  se  mit  en  route 
sur  trois  colonnes,  dans  les  directions  indiquées, 
tandis  que  les  corps  français,  s' ébranlant  de  leur 
côté,  marchaient  sur  les  traces  de  ces  mêmes  co- 
lonnes ,  mais  à  une  assez  grande  distance ,  à  cause 
du  triste  état  des  chemins.  A  chaque  pas  on  laissait 
des  blessés,  des  traînards,  des  voitures,  destinés  à 
devenir  la  proie  des  Français.  La  tristesse  était  dans 
tous  les  cœurs.  Le  roi  de  Prusse  voyait  dans  les  évé- 
nements de  ces  derniers  jours  la  suite  de  sa  mauvaise 
fort  une  ordinaire;  Alexandre  se  demandait  si  le  coin- 
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mencement  de  bonheur  sur  lequel  il  avait  compté 

,,      .  .....  ^      .  ,  .  Août  1813. 

n  était  pas  une  triste  illusion ,  et  si  on  n  avait  pas 
trop  espéré  en  se  flattant  de  vaincre  Napoléon.  On 
s'avançait  ainsi ,  très-inquiet  des  rencontres  aux- 
quelles on  était  exposé  avant  d'avoir  franchi  ce  ri- 
deau de  hautes  montagnes  qu'on  avait  devant  soi, 
tandis  qu'on  avait  sur  ses  derrières  un  ennemi  vic- 
torieux, et  personne,  ni  chez  les  poursuivis,  ni  chez 
les  poursuivants,  ne  se  doutant  de  ce  qui  allait 
survenir  sous  quarante-huit  heures! 

Chemin  faisant,  Barclay  de  Tolly  apercevant  beau-       Baiciav 
coup  d'encombrement  sur  la  route  de  Péterswalde ,      f^e  Toiiy 

^  '         craignant 

et  sentant  qu'il  serait  bientôt  serré  de  près,  com-     de  trouver 

•     1  -1  •       1         i-n^  ^^^^  obstacles 

mença  de  craindre,  s  il  trouvait  des  diiiicultés  du    sur  la  route 
côté  de  Péterswalde,  d'y  perdre  un  temps  précieux,    pétcrswaide, 
et  de  ne  pouvoir  plus  se  rabattre  assez  tôt  sur  la  route  ^'^  ^'^^^^^^  ^"'' 
d'Altenberg  ;  il  imagina  donc  de  changer  tout  à  coup    d'Aitenberg. 
de  direction  avec  le  gros  de  l'armée  russe,  et  de 
prendre  à  droite ,  pour  regagner  cette  même  route 
d'Altenberg  que  devaient  parcourir  les  Prussiens  et 
une  partie  de  l'armée  autrichienne,  au  risque  d'y 
produire  un  affreux  engorgement.  Il  fit  dire  au  comte 
Ostermann  de  se  replier  sur  lui ,  et  de  laisser  le 
prince  Eugène  retourner  seul  par  la  route  de  Péters- 
walde en  Bohême. 

Ces  ordres  amenèrent  entre  le  comte  Ostermann         j^ 
et  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  un  conflit  des  prince  Eugène 
plus  vifs.  Le  prince  Eugène ,  qui  était  aux  prises    Wurtemberg 

,,,,-1^1  ,  .  1      ,         et  le  comte 

avec  le  gênerai  \  andamme  pour  la  possession  de  la  ostermann 
route  de  Péterswalde ,  ne  voulait  pas  avec  raison  y  pg^i^ 'route 
rester  seul,  exposé  à  trouver  Yandamme  tantôt  sur         ^^ 

*  .  Péterswalde. 

son  flanc,  tantôt  sur  ses  derrières,  peut-être  même 
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devant  lui ,  car  les  Français  descendus  du  plateau  de 
Pirna  se  montraient  partout.  Il  disait  de  plus  que  si 
on  laissait  au  corps  de  Vandamme ,  qu'on  avait  lieu 
de  croire  très-fort ,  la  libre  entrée  de  la  Bohême ,  ce 
corps  irait  probablement  se  placer  à  Tœplitz,  au 
débouché  des  chemins  que  suivaient  les  diverses  co- 
lonnes en  retraite,  et  pourrait  leur  causer  de  graves 
embarras.  Le  comte  Ostermann,  de  son  côté,  crai- 
gnait de  compromettre  les  troupes  de  la  garde  cju'on 
lui  avait  confiées,  et  résistait  par  ce  motif  aux  pres- 
santes instances  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg. 
Vaincu  par  les  bonnes  raisons  du  prince ,  par  son 
offre  de  prendre  pour  lui-même  la  plus  forte  part  du 
péril ,  il  se  décida  enfin  à  suivre  la  route  de  Péters- 
walde,  et  à  la  forcer,  s'il  le  fallait,  pour  devancer 
Vandamme  au  débouché  de  Tœplitz.  En  même  temps 
il  fit  avertir  Barclay  de  Tolly  de  la  résolution  qu'il 
adoptait,  ne  s'en  dissimulant  pas  les  inconvénients, 
mais  croyant  épargner  ainsi  de  grands  dangers  au 
reste  de  l'armée  coalisée. 
Ils  côtoient  En  conséquence,  le  28  au  matin,  le  prince  Eu- 
du  ÏÏS  S^'"<^  6t  le  comte  Ostermann  essayèrent  de  cheminer 
vaiuianimo,    t;^^.  ]g  pjateau  dc  Gieslud^el ,  situé  au-dessous  de  celui 

cl  parviennent  *■  ' 

à  passer,  de  Pirna  ,  et  séparé  seulement  de  ce  dernier  par  le 
ruisseau  de  Gollcube.  Il  fallait  franchir  divers  pas- 
sages très-difiiciles,  où  l'on  pouvait  rencontrer  les 
Français,  notannnent  à  Zehist,  petit  bourg  situé  à 
l'entrée  du  plateau  de  Gieshubel,  sous  une  hauteur 
(|u'ou  ap[)elle  le  Kohlborg,  et  cpii  était  occupée  en 
ce  moment  i)ar  un  bataillon  français.  Le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg  lit  assaillir  et  enlever  le  Kohl- 
bcrg,  puis  il  piolita  d(!  cet  a\anlagc  pour  déliter 
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avec  tout  son  corps.  Yandamme  fit  réocciiper  la 
position,  mais  à  ce  moment  les  deux  corps  russes 
n'avaient  plus  intérêt  à  la  reprendre.  En  continuant 
à  parcourir  le  plateau  de  Gieshûbel ,  ils  côtoyèrent 
à  Gross-Gotta  et  à  Klein-Cotta  les  Français  descendus 
de  Pirna  en  trop  faibles  détachements,  et  parvinrent 
à  franchir  tous  les  obstacles,  quoiqu'en  perdant  du 
monde.  Parvenus  enfin  à  l'extrémité  de  ce  plateau, 
ils  s'échappèrent  par  la  rampe  deGieshiibel,  et  pu- 
rent gagner  la  route  de  Péterswalde  sans  de  graves 
accidents,  en  étant  quittes  d'un  grand  danger  au 
prix  de  quelques  pertes  peu  considérables. 

Ce  qui  leur  avait  valu  ce  bonheur,  c'est  que  Yan- 
danune ,  ayant  eu  de  la  peine  à  traîner  son  artillerie 
à  cause  du  mauvais  temps ,  n'avait  pu  faire  autre 
chose  dans  la  journée  du  26  que  de  gravir  le  pla- 
teau de  Pirna ,  avait  employé  à  l'occuper  solidement 
toute  la  journée  du  27,  et  le  28  au  matin  avait 
été  surpris  par  l'apparition  des  Russes,  avant  de 
connaître  les  événements  de  Dresde.  Mais,  averti 
bientôt  de  la  victoire  du  27,  et  ayant  réuni  ses  divi- 
sions ,  il  s'était  mis  à  poursuivre  les  Russes ,  leur  avait 
livré  un  violent  combat  d' arrière-garde  à  Gieshûbel, 
leur  avait  tué  un  millier  d'hommes,  et  les  avait  me- 
nés battant  jusqu'à  Hollendorf ,  à  (juelque  distance 
de  Péterswalde.  Arrivé  là,  il  attendit  impatiemment 
les  ordres  de  Napoléon  pour  la  direction  à  donner  à 
ses  mouvements  ultérieurs. 

Telles  avaient  été  les  opérations  de  l'ennemi  le 
matin  du  28  ,  et  durant  une  partie  de  la  même  jour- 
née. Pendant  ce  temps  Napoléon,  debout  de  très- 
bonne  heure ,  avait  expédié  ses  premiers  ordres  par 
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écrit,  et  avait  enjoint  au  maréchal  Mortier  avec  la 
jeune  garde ,    au  maréchal  Saint-Cyr  avec  le  1 4* 
le  28       corps ,  de  se  porter  à  Gieshiibel ,  l'un  des  défilés  de 

au  matjn.  i      '  i 

la  route  de  Péterswalde,  pour  s'y  réunir  à  Van- 
damme,  au  maréchal  Marmont  de  suivre  les  coalisés 
par  la  route  d'Altenberg,  et  à  Murât,  qui  avait  avec 
lui  le  corps  de  Victor,  de  les  poursuivre  à  outrance 
sur  la  grande  route  de  Freyberg.  Napoléon  avait  par 
les  mêmes  dépêches  annoncé  sa  présence,  et  promis 
d'ordonner  sur  les  lieux  mêmes  ce  que  comporte- 
raient les  circonstances.  En  effet,  dès  la  pointe  du 
jour  il  s'était  rendu  à  cheval  auprès  du  maréchal 
Marmont,  pour  observer  de  ses  propres  yeux  la  re- 
traite de  l'ennemi. 
Napoléon.        Parvcnu  sur  les  hauteurs  de  Dresde  auprès   du 
le  mouvement  uiaréclial  IMarmont ,  il  avait  vu  les  diverses  colonnes 
^de^roUv^     des  coalisés  se  dirigeant  vers  les  montagnes  boisées 
qui  so  replie    (\q  Y Erz-Gebiroe.  Il  avait  été  frappé  du  mouvement 

de  la  route  *^  .       '  ^ 

de         transversal  de  gauche  à  droite  qu'exécutaient  les 

suTcèue*'    troupes  russes  de  Barclay  de  ToUy,  pour  se  reporter 

d'Altenberg,    ^j^  |^  routc  dc  Pétcrswaldc  sur  celle  d'Altenbere;, 

ordonne  un  o  7 

mouvement     mouvemcut  il  la  suitc  duquel  une  e;rande  partie  des 

semblable  ,  ''.       . 

au  maréchal    colonucs  russcs,  prussicuncs  et  autrichiennes  allaient 

^^'     se  trouver  réunies  dans  la  même  direction.  En  face  de 

pareilles  masses  le  corps  du  maréchal  IMarmont  était 

évidemment  insufllsant,  et  Napoléon  avait  ordonné 

lui-même  au  maréchal  Saint-Cyr  de  se  rabattre  dc 

Dohna  sur  Maxcn ,  pour  se  rapprocher  du  maréchal 

Napoléon     Marmout ,  et  poursuivre  l'ennemi  de  concert.  Cet  or- 

^^  pnsuiiT'*'  ^^'■^'  (^t)nné  de  vive  voix.  Napoléon  s'était  transporté 

à  l'irna.       ^^  pjina  ,  pour  voir  ce  qui  s'y  passait,  et  prescrire  ce 

qu'on  aurai!  à  faire  sur  la  route  de  Péterswalde. 
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Arrivé  à  Pirna  vers  le  milieu  du  jour,  Napoléon  y    

prit  un  léger  repas ,  et  soudain  fut  saisi  de  dou- 
leurs d'entrailles  auxquelles  il  était  sujet  dès  qu'il    .   Légère 

indisposition 

avait  enduré  l'humidité,  et  la. veille  en  effet  il  avait         qui 
supporté  pendant  toute  la  journée  des  torrents  de  pa*s  deTonncr 
pluie.  Toutefois  ces  douleurs  n'étaient  pas  de  nature    '^^'^  orjres. 
à  l'empêcher  de  donner  des  ordres ,  et  de  faire  ce  qui 
était  impérieusement  exigé  par  les  circonstances'. 
Mais  en  ce  moment  il  reçut  des  dépèches  qu'il  at- 
tendait avec  impatience  des  environs  de  Berlin ,  et 
des  bords  du  Bober.  Le  maréchal  Oudinot,  qui  au-     NouTeiies 
rait  dû  être  entré  à  Berlin  depuis  plusieurs  jours,  queTapdéon 
s'était  arrêté  devant  les  inondations,  puis  n'avait     •■croit des 

'    ^  maréchaux 

pas  abordé  l'ennemi  en  masse,  et  avait  eu  l'un  de     oudinot  et; 

1        •    ^     T  '    1     1  -»  I        1  II         Macdonald. 

ses  corps  assez  maltraite.  Le  maréchal  3lacdonaId, 

*  Les  flatteurs  de  la  mémoire  de  Napoléon,  ignorant,  parce  que  sa  cor- 
respondance leur  est  resiée  inconnue ,  les  \rais  motifs  de  son  subit  re- 
tour à  Dresde,  et  ne  voulant  pas  non  plus  admettre  qu'il  put  commettre 
une  faute,  ont  attribué  ce  retour  à  uue  indisposition  subite.  Les  ordres 
nombreux  donnés  dans  cette  même  journée  du  28  ,  et  dans  celle  du  29, 
prouvent  que  cette  indisposition  n'empêcha  pas  Napoléon  de  vaquer  à  ses 
affaires,  et  des  témoins  oculaires,  le  maréchal  Marmont  notamment ,  af- 
firment qu'il  n'était  point  malade.  Nous  en  rapportant  plus  volontiers  aux 
documents  authentiques  qu'aux  récits  presque  toujours  contradictoires 
des  témoins  oculaires,  nous  croyons  avoir  acquis  la  preuve  par  les  lettres 
mêmes  de  Napoléon,  que  cette  prétendue  indisposition  ne  l'empêcha 
nullement  de  faire  ce  qu'il  devait ,  et  nous  nous  sommes  convaincu  que 
le  vrai  motif  de  son  retour  à  Dresde ,  lequel  devint  si  fatal  deux  jours 
après,  ne  fut  autre  que  les  dépêches  reçues  des  environs  de  JJerlin  et  de 
Lowenberg.  Les  ordres  du  29  et  du  30  ne  laissent  à  cet  égard  aucun 
doute.  Plus  loin  nous  démontrerons  encore  par  l'exposé  simple  des  faits 
que  sur  cette  importante  époque  on  n'a  publié  que  des  erreurs,  ce  qui 
a  rendu  jusqu'ici  la  catastrophe  du  général  Vandamme  tout  à  fait 
inexplicable.  Nous  espérons  qu'après  le  récit  qui  va  suivre  elle  sera 
parfaitement  claire ,  et  que  ce  grand  malheur  sera  rapporté  à  .sa  vraie 
cause ,  laquelle  fut  moins  accidentelle  et  plus  générale  qu'on  ne  le 
suppose  communément. 


Août   1813. 


326  LIVRE  XLIX. 

sur  le  Bober,  venait  d'être  surpris  par  Bluclier,  et 
d'éprouver  des  pertes  considérables.  Ainsi  la  for- 
tune laissait  à  peine  à  Napoléon  le  temps  de  jouir 
de  sa  belle  victoire  de  Dresde,  et  tout  à  coup  l'ho- 
rizon s'assombrissait  autour  de  lui ,  après  s' être  mon- 
tré parfaitement  serein.  La  marche  sur  Berlin  avait 
toujours  eu  à  ses  yeux  une  grande  importance  sous 
le  rapport  moral,  sous  le  rapport  politique,  sous 
le  rapport  militaire.  Elle  devait  éblouir  les  esprits, 
frapper  la  Prusse  au  cœur,  punir  Bernadotte ,  et 
nous  mettre  en  communication  avec  les  places  de 
l'Oder,  peut-être  avec  celles  de  la  Yistule ,  qui 
avaient  toutes  besoin  d'être  ravitaillées.  L'échec  de 
Macdonald  s'ajoutant  à  celui  cFOudinot,  pouvait 
contribuer  à  rendre  plus  difficile  et  plus  douteuse 
Ces  nouvelles  cctte  marclie  sur  Berlin ,  à  laquelle  Napoléon  tenait  si 
à' reîouraer'à  ^^rt ,  ct  il  crut  dcvoir  rentrer  à  Dresde  immédiatement 
Dresde.  pQyj.  prescrire  les  mesures  que  comportait  la  situa- 
tion. Tandis  que  Berlin  le  rappelait,  le  mouvement 
sur  Péterswaldo  exigeait  moins  sa  présence  d'après 
ce  qu'on  venait  de  lui  annoncer.  En  effet  il  avait 
pu  croire  en  sortant  de  Dresde  le  matin ,  que  Van- 
damme,  occupant  Pirna  et  Gieshid)el,  y  opposerait 
une  barrière  de  fer  à  la  colonne  russe,  et  (|ue  Saint- 
Cyr  et  Mortier  arrivant  sur  les  derrières  de  cette 
sïiant       colonne,  la  prendraient  tout  entière.  Mais  il  veuail 

convaincu  '         ' 

par  SCS  pro-  d'apprcndic  que  la  colonne  russe  avait  eu  le  temps 

(iue         de  regagner  la  l'oute  de  Péterswalde,  que  dès  lors 

nc"poinaU     ^^nt  cc  quc  Yandauune  ponrrait  faire  ce  serait  de 

1''"^        la  iioursuivre  vieoureusement,  et  il  crut  oue  ce  se- 

quc  talonner  '  "-'  '  ^ 

les  Russe,     j;iii  asscz  (Ic  SCS  lieuteuaut S  pour  tirer  de  la  victoire 

avec  plus  ou  '  ,  ,.  .  .      ^, 

moins       (le  l)ies(h>  ies  conscqucnccs  ([u  il  était  permis  o  en 
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espérer  encore.  II  pensa  cru' il  sullirait  de  laisser  à  

...  ,.  .  .       ,  AoùH8i3. 

A  andamme  toutes  les  divisions  qii  il  lui  avait  déjà 
confiées,  de  le  faire  descendre  en  Bohême  ])ar  la    '1°,^!^'^'^.'*'^' 

'  A  il  lui  laisse 

route  de  Péterswalde ,  de  le  porter  à  Tœplitz ,  où       le  soin 
il  se  trouverait  sur  la  ligne  de  retraite  des  coalisés       modcr 
prêts  à  déboucher  des  défilés  des  montagnes,  et  vi-  icur 'retraite. 
vement  poursuivis  par  Saint-Cyr,  ^Marmont ,  Victor, 
Murât.  Il  était  vraiseniblal)le  que  Yandamme,  cm-    instructions 
Ijusqué  à  Kulni  ou  à  Tœplitz ,  ferait  plus  d'une  Ijonne  à  Vc^ndammc. 
prise ,  et  que  se  reportant  ensuite  entre  Tetschen  et 
Aussig,  il  enlèverait  une  grande  partie  du  matériel 
des  coahsés  lorsque  ceux-ci   voudraient  repasser 
l'Elbe.  Yandamme  devait  dans  cette  position  rendre 
un  autre  service,  c'était  d'occuper  la  route  directe 
de  Prague  à  laquelle  Napoléon  attachait  le  plus  haut 
prix ,  car  depuis  les  dépêches  d'Oudinot  et  de  3Iac- 
donald  il  songeait  à  une  marche  foudroyante   sur 
Berlin  ou  sur  Prague  ,  afin  de  tomber  à  l'improviste 
sur  l'armée  du  Nord,  ou  d'achever  la  défaite  de 
celle  de  Bohême;  même  s'il  rentrait  à  Dresde   en 
ce  moment ,  c'était  pour  employer  une  journée  à 
balancer  les  avantages  et  les  inconvénients  d'une 
marche  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  capitales.  Consi-       po^ces 
dérant  donc  la  situation  sous  ce  nouvel  aspect,  il         ^i"' .    , 

i  '  sont  confiées  à 

laissa  au  général  Yandamme  non-seulement  ses  deux  ^e  générai. 
premières  divisions ,  Philippon  et  Dumonceau ,  avec 
la  brigade  Quyot  formant  la  moitié  de  la  di\  ision 
Teste,  mais  la  première  division  du  maréchal  Saint- 
Cyr  (la  i^"),  qui  depuis  quelques  jours  lui  avait  été 
prêtée,  et  y  ajouta  la  brigade  de  Reuss  du  corps  de 
Yictor,  pour  le  dédommager  de  ce  qu'on  lui  avait  ôté 
la  moitié  de  la  division  Teste.  Il  lui  adjoignit  de  plus 
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la  cavalerie  du  général  Corbineaii.  Vandamme  de- 
vait avoir  ainsi  la  valeur  de  quatre  divisions  d'infan- 
terie, et  do  trois  brigades  de  cavalerie,  le  tout  for- 
mant quarante  mille  hommes  au  moins.  Napoléon 
lui  ordonna  de  poursuivre  vivement  les  Russes  en 
Bohême,  de  descendre  sur  Kulm,  d'occuper  d'un 
côté  Tœplitz,  afin  de  gêner  les  coalisés  à  leur  sortie 
des  montagnes,  et  de  l'autre  Aussig  et  Tetschen, 
afin  de  garder  les  passages  de  l'Elbe  et  la  route  de 
Prague  '.  Il  lui  ordonna  même ,  ce  qui  démontre  bien 
ses  vraies  intentions ,  de  faire  remonter  à  Testchen 
le  second  pont  de  bateaux  jeté  à  Pirna.  Il  lui  an- 
Posiiion  nonça ,  quant  au  reste  ,  des  ordres  ultérieurs.  Tou- 
tefois il  plaça  Mortier  à  Pirna  avec  quatre  divisions 
de  la  jeune  garde  ,  pour  que  ce  dernier  pût  au  be- 
soin secourir  le  général  Vandamme ,  ducjuel  il  ne 

'  Nous  citons  l'ordre  lui-même  qui  éclaircit  complètement  Tiiitention 
de  l'Empereur. 

u  A  une  lieue  de  Pirna,  le  23  août  1813,  à  quatre  heures  après  midi. 

»  ^I.  le  géïK^ral  ^'andamme,  l'Empereur  ordonne  que  vous  vous  diri- 
giez sur  Péterswakle  avec  tout  votre  corps  d'armée ,  la  division  Corbi- 
neau ,  la  42'^^  division ,  enfin  avec  la  brigade  du  2'  corps  que  commande 
le  général  prince  de  Reuss  :  ce  qui  vous  fera  18  bataillons  d'augmenta- 
tion. Pirna  sera  gardée  par  les  troupes  du  duc  de  Trévise,  qui  arrive  ce 
soir  à  Pirna.  Le  maréclial  a  aussi  l'ordre  de  relever  vos  postes  du  camp 
de  iJlitMistein.  Le  général  JJaltus  avec  votre  batterie  de  12  et  votre 
|>arc ,  arrive  ce  soir  à  Pirna,  envoye/.-le  cliercher.  L'Iùnpereur  désire 
que  vous  réunissiez  toutes  les  forces  qu'il  met  à  votre  disposition,  et 
qu'avec  elles  vous  pénétriez  en  Bohême  et  culbutiez  le  prince  de  Wur- 
temberg s'il  voulait  s'y  opposer.  L'ennemi  que  nous  avons  battu  parait 
se  diriger  sur  Annaberg.  S.  M.  pense  que  vous  pourriez  arriver 
avant  lui  sur  la  communication  de  Tcisclicn,  Aussig  et  Tœplitz.,  et 
pur  là  prendre  ses  équipages ,  ses  ambulances ,  ses  bagages,  et  enfin 
loul  ce  qui  marche  derrière  une  armée.  L'Enq)ereur  ordonne  qu'on 
lève  le  pont  de  bateaux  devant  Pirna ,  alin  de  pouvoir  en  jeter  un  à 
'J'elMben.   » 
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serait  qu'à  sept  ou  huit  lieues.  En  même  temps  il 
fit  recommander  à  Saint -Cyr,  Marmont ,  Victor, 
Murât,  de  toujours  suivre  les  coalisés  l'épée  dans 
les  reins ,  et  de  les  pousser  violemment  contre  les 
montagnes ,  pour  qu'ils  ne  pussent  les  passer  qu'en 
désordre.  Ces  instructions  données,  il  partit  pour 
Dresde  en  voiture,  et  prescrivit  à  la  vieille  garde  de 
l'y  joindre. 

Pendant  cette  même  journée  du  28 ,  Saint-Cyr, 
Marmont,  Victor  et  ^Murat ,  talonnèrent  l'ennemi 
sans  relâche.  Saint-Cyr  ramassa  des  blessés  et  des 
traînards.  A  Possendorf  Marmont  enleva  deux  mille 
prisonniers  et  trois  ou  quatre  cents  voitures.  ADip- 
poldiswalde  il  livra  un  combat  heureux ,  et  prit  ou 
tua  encore  quelques  centaines  d'hommes.  Murât  et 
Victor  recueillirent  de  leur  côté  des  blessés ,  des 
traînards,  des  prisonniers,  des  canons,  des  voitures, 
et  au  moins  cinq  à  six  mille  hommes  en  tout.  Les 
pertes  que  les  coalisés  avaient  essuyées  la  veille,  et 
qu'on  pouvait  évaluer  à  plus  de  25  mille  hommes, 
s'élevaient  au  moins  à  32  ou  33,  par  les  conséquen- 
ces de  la  journée  du  28.  Les  signes  du  découra- 
gement étaient  visibles  chez  l'ennemi,  et  faisaient 
espérer  d'importants  résultats  s'il  était  fortement 
poursuivi. 

Le  lendemain  29  Vandamme ,  excité  par  les  or- 
dres qu'il  avait  reçus  dans  la  soirée  précédente,  ré- 
solut de  ne  laisser  aucun  repos  aux  Russes ,  et  de 
leur  faire  expier  le  bonheur  qu'ils  avaient  eu  de 
passer  impunément  devant  lui ,  sous  le  plateau  de 
Pirna.  Ce  général  doué  d'infiniment  de  coup  d'œil, 
de  vigueur,  d'expérience  de  la  guerre,  et  même 
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d'esprit,  malheureusement  décrié  par  ses  mœurs 
un  peu  trop  soldatesques  et  par  la  violence  de  son 
caractère,  avait  été  traité  sans  aucune  faveur,  et  se 
plaignait  de  n'être  pas  encore  maréchal,  grade  qu'il 
méritait  beaucoup  plus  que  quelques-uns  de  ses 
contemporains  à  qui  Napoléon  ne  l'avait  pas  fait 
attendre.  La  difficulté  des  circonstances,  le  besoin 
de  remplacer  les  liommes  de  guerre ,  dont  on  fai- 
sait une  consommation ,  hélas  !  trop  grande ,  ayant 
ramené  sur  lui  l'attention  de  l'Empereur,  il  se  flat- 
tait d'obtenir  enfin  les  récompenses  qu'il  croyait 
avoir  méritées  depuis  longtemps,  et  il  éprouvait  un 
redoublement  de  zèle  qui ,  fort  utile  en  toute  autre 
circonstance,  pouvait  dans  celle-ci  l'entraîner  au  delà 
des  bornes  de  la  prudence.  Il  s'avança  donc  résolu- 
ment dès  le  matin  du  29  sur  l'arrière -garde  des  Rus- 
ses. La  brigade  de  Reuss,  commandée  par  un  jieune 
prince  allemand,  militaire  de  la  plus  haute  distinc- 
tion, marchait  en  tète.  Yandamme,  accompagné  du 
général  Haxo,  la  dirigeait.  Entre  HoUendorf  et  Pé- 
terswalde,  Vandamme  et  le  prince  de  Reuss  as- 
saillirent une  colonne  russe  qui  voulait  résister,  la 
débordèrent,  et,  après  l'avoir  culbutée,  lui  enlevè- 
rent 2  mille  hommes.  Par  malheur  le  jeune  prince 
de  Reuss  fut  tué  d'un  coup  de  canon.  Il  emporta  les 
regrets  de  toute  l'armée,  car  au  mérite  d'être  un 
officier  très-brillant  il  joignait  celui  d'être  très-at- 
taché auK  Français. 

Après  cet  exploit,  Vandanmic  ccmlinua  de  pour- 
suivre les  Russes  à  outrance.  Il  franchit  les  monta- 
gnes sur  leurs  li'acc^s,  descendit  en  plaine,  et  à  midi 
atteignit  Kulm ,  (Toù  il  dominait  le  vaste  bassin  dans 
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lequel  les  colonnes  ennemies  vivement  pourchassées 
commençaient  à  déboucher.  A  son  aspect  les  soldats 
du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  et  les  gardes 
d'Ostermann,  qu'il  n'avait  cessé  de  poursuivre,  et 
sur  lesquels  il  avait  fait  plusieurs  milliers  de  pri- 
sonniers, s'arrêtèrent,  et  vinrent  prendre  position 
devant  lui,  pour  couvrir  le  débouché  de  Tœplitz, 
dont  ils  sentaient  toute  l'importance.  Des  hauteurs 
deKulra,  Vandamme  apercevait  ce  débouché  de  Tœ- 
plitz où  il  avait  ordre  de  toucher  au  besoin,  et  où 
l'attirait  le  désir  de  barrer  le  chemin  aux  colonnes 
ennemies  qui  avaient  pris  les  routes  latérales  à  celle 
de  Pétersvvalde.  Malheureusement  il  n'avait  sous  la 
main  que  son  avant-garde  ;  le  reste  suivait  en  formant 
une  longue  queue  dans  les  gorges,  et  les  troupes 
russes  qu'il  avait  en  face,  plus  nombreuses  que  le 
matin ,  renforcées  même  de  corps  nouveaux ,  pa- 
raissaient résolues  à  tenir  où  elles  étaient.  ïl  suspen- 
dit donc  quelques  instants  sa  marche  pour  attendre 
son  corps  d'armée.  Voici  dans  rinter\alle  ce  qui 
s'était  passé  du  côté  des  coalisés. 

L'empereur  Alexandre  avait  séjourné  pendant  la 
nuit  du  28  au  29  à  Alten})erg,  au  pied  des  monta- 
gnes de  VErz-Gcbirge,  de  celle  notanuuent  qu'on 
appelle  le  Geyersberg,  l'avait  francliie  le  29  au  ma- 
tin, et  était  parvenu  sur  le  revers  de  très-bonne 
heure.  De  là  découvrant  à  gauche  la  position  de 
Kulm,  sur  laquelle  Vandamme  s'était  arrêté  en  face 
des  Russes ,  à  droite  Tœplitz  et  le  bassin  de  l'Eger 
qui  va  se  jeter  dans  l'Elbe,  il  avait  pu  apprécier 
le  danger  d'une  retraite  précipitée,  exécutée  sans 
ordre,  menacée  en  flanc  par  le  corps  de  Vandamme 
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qu'on  savait  être  considérable ,  et  qui  d'iicure  en 
heure  pouvait  le  devenir  davantage.  Il  avait  perdu 
le  conseiller  dans  lequel  il  avait  pris  tant  de  con- 
fiance ,  le  général  Moreau ,  que  les  soldats  portaient 
mourant  sur  leurs  épaules,  et  il  lui  restait  le  gé- 
néral Jomini ,  que  Moreau  lui  avait  recommandé 
comme  capable ,  quoique  très-bouillant ,  de  donner 
un  bon  avis.  Le  général  Jomini  et  plusieurs  autres , 
fort  disposés  à  décrier  les  Autrichiens,  et  en  parti- 
culier le  prince  de  Schwarzenberg,  se  plaignaient 
amèrement  de  ce  ([u'on  songeait  à  se  retirer  au  delà 
de  l'Eger,  déclaraient  excessif,  dangereux  même  un 
pareil  mouvement  rétrograde,  surtout  le  corps  de 
Vandamme  apparaissant  au  débouché  de  la  chaus- 
sée de  Péterswalde  sur  le  flanc  des  colonnes  en 
retraite.  L'empereur  Alexandre  c|ui  commençait  à 
entendre  un  peu  mieux  la  guerre,  et  qui  n'avait 
que  le  tort  de  se  laisser  atteindre  par  les  avis  con- 
traires au  point  de  tomber  dans  des  irrésolutions 
interminables,  avait  apprécié  l'objection,  et  était 
tout  disposé  à  en  tenir  compte.  Jadis,  quand  on  était 
moins  exaspéré  contre  les  Français,  quand  on  était 
sous  le  coup  du  génie  transcendant  de  Napoléon, 
on  se  sentait  peu  enclin  à  en  appeler  d'une  défaite, 
on  la  regardait  comme  un  arrêt  qu'il  fallait  subir, 
et  on  se  rendait  facilement  au  premier  corps  qu'on 
rencontrait  sur  son  (;hemin  après  une  bataille  per- 
due. On  était  fort  changé  aujourd'hui.  La  passion  de 
la  résistance  devenue  e\lrenie,  le  prestige  de  Na- 
poléon diminué,  on  se  laissait  moins  décourager,  et 
à  la  moindre  lueur  d'espérance  on  reprenait  volon- 
tiers la  résolution  de  combattre.  Aussi  tous  les  gêné- 
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raiix  qui  se  trouvaient  autour  d'Alexandre  furent-ils 
d'avis  que  s'il  y  avait  une  occasion  quelconque  de 
recommencer  la  lutte,  on  devait  la  saisir,  et  (|u'un 
corps  français  se  montrant  sur  leur  gauche,  il  fallait 
s'arrêter  pour  lui  tenir  tête  au  lieu  de  se  porter  au 
delà  de  l'Eger.  Jusqu'ici  d'ailleurs  c'était  un  corps 
isolé,  qui  serait  soutenu  probablement,  mais  qui 
peut-être  aussi  ne  le  serait  pas  ,  et  otTrirait  dans  ce 
cas  une  proie  facile  à  enlever.  Barclay  de  Tolly,  le 
général  Diebitch  devenu  chef  d'état-major,  ayant 
partagé  cette  opinion,  on  donna  l'ordre  aux  colonnes 
du  prince  Eugène  de  Wurtemberg  et  d'Ostermann 
détenir  bon  devant  Kulm,  quelque  fatiguées  qu'elles 
pussent  être.  On  leur  annonça  qu'elles  allaient  être 
renforcées,  et  en  effet  plusieurs  colonnes  d'infanterie 
russe  et  prussienne  arrivant  par  la  route  d'Altenberg 
avec  la  cavalerie  de  la  garde,  on  les  leur  envoya.  Ce 
ne  fut  pas  tout.  Les  troupes  autrichiennes  débou- 
chaient actuellement  en  plus  grand  nombre  que  les 
Russes,  parce  qu'elles  s'étaient  acheminées  les  pre- 
mières et  sans  tergiverser  sur  la  route  d'Altenberg.  Ce 
fut  le  corps  de  Colloredo  qui  se  présenta  le  premier. 
Mais  ce  général ,  auquel  on  demanda  de  venir  se  ran- 
ger en  face  de  Kulm,  derrière  les  lignes  russes,  ayant 
allégué  les  instructions  du  prince  de  Schwarzenberg 
qui  lui  prescrivaient  de  se  retirer  au  delà  de  l'Eger, 
on  eut  recours  à  M.  de  ^letternich,  qui  était  à  Duchs, 
château  du  célèbre  Wallenstein  ,  où  les  souverains 
étaient  actuellement  réunis,  et  on  fit  donner  l'ordre 
à  toutes  les  troupes  autrichiennes  de  converger  à 
gauche,  pour  venir  se  mettre  en  bataille  avec  les 
troupes  russes  descendues  de  Péterswalde. 
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expulse 
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Toutefois  ce  n'était  pas  avant  quelques  heures  que 
ces  ordres  pouvaient  amener  en  ligne  des  forces  con- 
sidérables ,  et  Yandamme  après  un  instant  de  ré- 
flexion, quoiqu'il  vit  les  troupes  fugitives  s'arrêter, 
et  même  s'augmenter  sensiblement,  résolut  de  les 
déloger  du  poste  où  elles  semblaient  vouloir  s'éta- 
Ijlir  pour  protéger  contre  nous  les  débouchés  du 
Geyers])erg.  En  agissant  ainsi  il  obéissait  à  la  fois 
à  des  ordres  précis ,  et  à  l'indication  des  circon- 
stances ,  car  ses  ordres  lui  disaient  d'aller  jusqu'à 
Tœplitz,  et  les  circonstances  devaient  l'engager  à 
fermer  le  débouché  des  montagnes  aux  colonnes 
battues ,  puisqu'il  n'avait  été  envoyé  en  ces  lieux 
que  pour  opposer  des  obstacles  à  leur  retraite. 
Ayant  toujours  sous  la  main  la  brigade  de  Reuss 
avec  laquelle  il  avait  marché  depuis  le  matin  et 
n'ayant  qu'elle ,  il  chassa  néanmoins  les  Russes  de 
Kulm  où  ils  avaient  essayé  de  tenir,  et  du  viHage 
de  Straden  où  ils  s'étaient  ensuite  repliés.  Ce  vil- 
lage de  Straden  emporté ,  il  se  trouva  devant  une 
seconde  position  située  derrière  un  ra^  in  et  d'appa- 
rence assez  forte.  D'un  côté,  c'est-à-dire  vers^  notre 
droite,  elle  s'appuyait  aux  montagnes,  vers  le  cen- 
tre au  village  de  Priesten  construit  sur  la  route  de 
Tœplitz,  à  gauche  enfin  à  des  prairies  coupées  de 
canaux,  et  au  village  de  Karbitz.  Yandamme  voiilul 
attaquer  sur-le-champ  le  village  de  Priesten,  pour 
ne  pas  permettre  aux  Russes  de  s'y  établir;  mais 
pour  la  première  fois  il  rencontra  une  résistance 
opiniâtre,  et  fut  repoussé  par  une  charge  du  régi- 
meiil  des  gardes  d'ismaïlow.  Il  n'avait  ni  sa  grosse 
ailillciic  ni  ses  masses  (rinl'anlerie;  il  fui  donc  obligé 
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d'attendre  la  division  Moiiton-Duvernet  (la  42") ,  et 
il  eût  mieux  fait  évidemment  de  différer  jusqu'à 
l'arrivée  de  son  corps  tout  entier,  pour  n'engager  le 
combat  qu'avec  des  forces  ^uflisantes.  Cependant 
ses  autres  divisions  ne  pouvant  être  rendues  sur  les 
lieux  que  fort  tard ,  et  sa  préoccupation  de  couper 
la  retraite  à  l'ennemi  étant  toujours  la  même,  il  at- 
taqua l'ennemi  avec  neuf  bataillons  du  général  Mou- 
ton-Duvernet  ,  seuls  réunis  en  ce  moment  sur  les 
quatorze  dont  se  composait  la  division.  Avec  ces 
neuf  bataillons  portés  à  droite  vers  les  bois  il  ré- 
tablit le  combat,  et  rejeta  les  Russes  sur  Priesten. 
Mais  tout  à  coup  il  fut  assailli  par  quarante  escadrons 
de  la  garde  russe,  qui  venaient  d'entrer  en  ligne, 
et  qui  se  déployèrent,  les  uns  à  notre  droite  vers  le 
pied  des  monts,  les  autres  à  gauche  dans  la  plaine 
de  Karbitz.  Les  bataillons  de  Mouton-Duvemet  con- 
tinrent la  cavalerie  russe  le  long  des  montagnes, 
les  escadrons  de  Corbineau  la  chargèrent  du  côté 
des  prairies,  et  néanmoins  cette  fois  encore,  au 
lieu  d'avancer  nous  pûmes  tout  au  plus  conserver 
le  terrain  que  nous  avions  acquis.  A  deux  heures 
de  l'après-midi  parut  la  première  brigade  de  la 
division  Philippon  (première  de  Vandamme).  Cette 
brigade  commandée  par  le  général  Pouchelon ,  en- 
voya sur  la  droite  le  12"  de  ligne  pour  soutenir 
Mouton-Duvernet ,  et  au  centre  le  7"  léger  pour 
attaquer  Priesten.  Ces  régiments  accueillis  par  un 
feu  épouvantable  ne  purent  emporter  la  position.  La 
seconde  brigade  de  Philippon  étant  survenue  sous 
le  général  de  Fezensac ,  fut  engagée  de  même ,  et 
sans  plus  de  succès  quoique  avec  l)eaucoiip  de  vi- 
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mieiir.  Le  7*  k^er  de  la  première  brigade   avant 
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voulu  attaquer  Priesten  fut  criblé  de  mitraille ,  puis 
chargé  par  la  cavalerie  russe,  et  sauvé  par  la  se- 
conde brigade  que  le  général  de  Fezensac  avait  ral- 
liée sous  le  feu  de  l'ennemi.  Vandamme  recon- 
naissant trop  tard  que  ces  attaques  décousues  ne 
donneraient  aucun  résultat ,  prit  le  parti  d'asseoir 
sa  ligne  un  peu  en  arrière,  sur  la  hauteur  de  Kulm , 
laquelle,  placée  au  débouché  de  la  chaussée  de 
Péterswalde ,  dominait  la  plaine.  Les  Russes  ayant 
voulu  s'avancer  furent  mitraillés  à  leur  tour  par 
vingt-quatre  bouches  à  feu  que  le  général  Baltus , 
arrivé  avec  la  réserve  d'artillerie ,  avait  mises  en 
Vers  la  fin  batterie.  Ils  reculèrent  sous  cette  mitraille  et  devant 
de  la  journée,  j^g  charges  de  uotrc  cavalerie,  et  allèrent  reprendre 

^andanlme  ^  7  f 

conserve      ja  positiou  de  Priestcn ,  appuyés  comme  le  matin  , 

Kulm ,    tandis  ^  7       i  i      j  ? 

que  k  s  Russes  la  gauchc  aux  moutagucs ,  le  centre  à  Priesten  sur 
'^prk'Tcn!      la  route  dc  Tœplitz,  la  droite  dans  les  prairies  de 
Karbitz.    Nous  étions  vis-à-vis,  ayant  comme  eux 
d'un  côté  les  montagnes,  de  l'autre  les  prairies,  et 
au  centre  la  position  dominante  de  Kulm,  où  il  était 
facile  de  se  défendre. 
Vandamme         Cc  n'était  pas  Tui  tort  à  Yandamme  d'avoir  cherché 
^^"T^viV"""^  à  emporter  la  position  des  Russes,  puiscpi'il  avait  or- 
la  suite  de  ses  (\i'q  de  Ics  pousscr  jusqu'à  Tœplilz,  et  que  d'ailleurs 
et  comptant    il  dcvait  scntir  le  besoin  de  fermer  le  débouché  de  la 
*^  se  promet"'  Toutc  d'Altcnbcrg  sur  T(r])litz;  mais  c'en  était  un 
a-csuita'ts"'our  <^'*'^^  ^^'i"  attaqué  avant  d'avoir  toutes  ses  forces  sous 
la  main ,  et  ce  tort  lui-même  s'expliquait  par  l'al- 
longement de  sa  colonne  dans  les  montagnes,  et  par 
le  désir  naturel  de  déloger  l'ennemi  avant  qu'il  se 
fut  consolidé  dans  sa  position.  Au  surplus  le  géné- 
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rai  Vandamme  s'arrêta ,  et  il  résolut  de  bien  garder 
Kulm,  où  il  ne  pouvait  pas  être  forcé,  ayant  52  ba- 
taillons à  sa  disposition ,  et  environ  80  bouches  à 
feu  en  batterie.  Son  intention  était  d'y  attendre  que 
Mortier ,  demeuré  sur  ses  derrières  à  Pirna ,  vînt  à 
son  aide ,  et  que  Saint-Cyr ,  Marmont ,  placés  sur  sa 
droite,  de  l'autre  côté  des  montagnes,  les  franchis- 
sent à  la  suite  des  coalisés.  Ces  mouvements  n'exi- 
geaient pas  plus  de  douze  ou  quinze  heures  pour 
s'accomplir,  et  avec  le  concours  de  toutes  ces  forces 
il  se  flattait  d'avoir  le  lendemain  30  de  beaux  résul- 
tats à  offrir  à  l'Empereur  :  triste  et  déplorable  illu- 
sion ,  pourtant  bien  fondée ,  aussi  fondée  qu'aucune 
espérance  raisonnable  le  fut  jamais!  Le  soir  même  il 
écrivit  à  Napoléon  pour  faire  connaître  sa  situation, 
demander  des  secours,  et  annoncer  que  jusqu'à  leur 
arrivée  il  resterait  immobile  à  Kulm. 

Les  lettres  écrites  le  29  au  soir  de  Kulm  ne  pou- 
vaient parvenir  à  Dresde  que  le  30  au  matin,  et  les 
ordres  émis  en  réponse  à  ces  lettres  ne  pouvaient 
être  exécutés  d'assez  bonne  heure  pour  que  Van- 
damme fût  secouru  à  temps  dans  la  journée  du  30. 
Dans  la  soirée  du  29 ,  Napoléon  avait  reçu  les  nou- 
velles parties  le  matin  de  Péterswalde  ;  il  avait  su 
que  les  Russes  se  retiraient  en  toute  hâte,  que  Van- 
damme les  suivait  l'épée  dans  les  reins,  et  leur  avait 
déjà  enlevé  quelques  mille  hommes.  Supposant 
d'après  ces  premières  informations  les  coalisés  en 
complète  déroute,  comptant  que  la  ^ive  poursuite 
de  Saint-Cyr,  de  Marmont,  de  Murât,  les  obligerait 
à  traverser  les  montagnes  en  désordre,  et  que  Van- 
damme placé  au  revers,  les  recueillerait  par  mil- 
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liers,  peut-être  même  leur  fermerait  entièrement  le 
principal  débouché  d'Altenberg ,  il  avait  réitéré  à 
vandamme     Saiut-Cvr ,  à  ^lamiout ,  à  IMurat,  Tordre  de  pousser 

lorsqu  H  ^      '  '  '  ^ 

en  recevra  vivemeut  l'ennemi  dans  toutes  les  directions,  et  à 
Mortier  d'être  aux  écoutes ,  prêt  à  courir  à  Kulm  si 
Vandamme  en  avait  besoin.  Ayant  la  tête  pleine  des 
souvenirs  du  passé,  se  rappelant  avec  cpielle  facilité 
il  ramassait  jadis  les  Prussiens  ou  les  Autrichiens 
vaincus,  ne  voulant  pas  tenir  compte  de  la  passion 
qui  les  animait  aujourd'hui  et  les  rendait  si  diffi- 
ciles à  décourager,  il  estimait  cpie  c'était  assez  de 
précaution  pour  obtenir  encore  de  très-grands  ré- 
sultats de  la  victoire  de  Dresde.  D'ailleurs  il  était 
absorbé  en  ce  moment  par  une  vaste  combinaison  ' , 
au  moyen  de  laquelle  il  espérait,  profitant  du  coup 
si  rude  frappé  sur  l'armée  de  Bohême,  s'avancer  sur 
la  route  de  Berlin  à  cinq  marches  de  Dresde ,  écra- 
ser l'armée  du  Nord ,  accabler  d'un  même  coup  la 
Prusse  et  Bernadotte,  ravitailler  les  places  de  l'Oder, 
envoyer  des  encouragements  à  celles  de  la  Yistule, 

'  Quand  il  voulait  se  rendre  bien  compte  de  ses  idées ,  Napoléon  les 
mettait  sur  le  papier,  sachant ,  comme  tous  les  hommes  qui  ont  beau- 
coup pensé,  que  rédiger  ses  idées  c'est  Ifs  approfondir  davantage.  Il 
avait  donc  dicté  son  projet  dans  une  note  admiral)le,  intitulée  :  A'o/e 
sur  lasifualio)!  générale,  de  mes  affaires  le  30  août ,  assez;  semblable 
à  celles  qu'il  écrivit  à  Moscou  en  octobre  1812,  et  révélant  sa  pciisée 
tout  entière  au  moment  oii  ^'andamme  était  à  Kulni.  On  voit  dans 
cette  note  la  vraie  cause  de  la  négligence  qui  amena  le  malheur  de 
^  andamme ,  surtout  en  la  rajjprochant  des  ordres  donnés  le  même  jour 
il  Murât  et  à  AFortier,  et  on  sent  combien  est  ridicule  la  fable  de  cette 
indisposition  (jue  certains  narrateurs  ont  inventée,  et  (ju'ont  accueillie 
avec  empressement  ceux  <jui  ont  le  goût  de?  croire  <[u'en  liistoire  les 
plus  grands  événements  \ieinienl  des  jjIus  petites  causes,  goût  singulier 
et  (jui  atteste  une  médiocre  portée  d'esprit.  Tant  pis,  en  effet,  pour 
ceu\  (jui  croient  plus  volontiers  aux  iieliles  causes  qu'aux  grandes  ! 
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et  imprimer  de  la  sorte  une  face  nouvelle  à  la  guerre, 
dont  le  théâtre  serait  pour  un  instant  reporté  au 
nord  de  l'Allemagne.  Ainsi  Berlin  ,  les  places  de 
l'Oder  et  de  la  Vistule,  qui  déjà  l'avaient  disposé  à 
trop  étendre  le  cercle  de  ses  opérations ,  le  préoc- 
cuDaient  de  nouveau,  et  allaient  le  détourner  de  ce 

A.  ' 

qui  aurait  dû  être  pour  quelques  heures  son  objet 
essentiel  et  unique.  Sans  doute,  comme  on  en  jugera 
bientôt,  sa  conception  était  singulièrement  grande , 
mais  elle  était  malheureusement  intempestive  ,  et 
prématurée  au  moins  de  deux  jours!  Tout  entier  à 
ses  calculs  et  dans  le  feu  d'une  première  concep- 
tion ,  il  expédia  les  ordres  suivants  pendant  la  ma- 
tinée du  30.  Il  enjoignit  au  maréchal  Mortier  à 
Pirna  de  lui  renvoyer  à  Dresde  deux  divisions  de 
la  jeune  garde ,  et  avec  les  deux  autres  d'aller  au 
secours  de  Yandamme;  à  3Iurat  de  lui  rendre  une 
moitié  de  la  grosse  cavalerie  ,  et  avec  le  reste  de 
continuer  à  poursuivre  l'ennemi  sur  la  chaussée 
de  Freyberg.  Il  ordonna  au  maréchal  Marmont  de 
pousser  vivement  l'ennemi  sur  le  débouché  d'Al- 
tenberg  et  Zinnwald ,  où  d'après  tous  les  rapports 
les  colonnes  des  Russes ,  des  Prussiens  et  des  Au- 
trichiens se  pressaient  pêle-mêle  ;  au  maréchal  Saint- 
Cyr  de  seconder  Marmont  dans  cette  opération,  ou, 
ce  qui  valait  mieux ,  de  chercher  par  un  chemin  la- 
téral à  gagner  la  chaussée  de  Péterswalde  ,  afin 
de  se  joindre  à  Yandamme ,  et  il  espéra  ainsi  que 
pressés  en  queue  ,  menacés  en  flanc ,  retenus  en 
tête ,  les  coalisés  essuieraient  quelque  désastre.  II 
prescrivit  de  faire  immédiatement  passer  l'Elbe  aux 
troupes  qu'il  redemandait  ,   et  ne  cacha  point   à 
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IMiirat  que  c'était  dans  l'intention  de  marcher  sur 

Août  18 13.       ,^      ,. 

Berlin. 
Calculs  Tandis  qu'il  concevait  ces  projets ,  et  expédiait 

"^railgél^^^    ces  ordres,  les  coalisés  à  Tœplitz  ne  formaient  pas 
eu  avant      (^^'aussi  vastcs  combiuaisons ,  et  ne  songeaient  qu'à 

de  Icppliiz.  '  '-'  '■ 

se  tirer  du  péril  auquel  ils  s'étaient  imprudemment 

exposés  en  descendant  sur  les  derrières  de  Dresde. 

Us  nont      La  résistance  heureusement  opposée  à  Yandamme 

tenSrqErde  daus  la  jouméc  du  29  leur  avait  rendu  quelque  con- 

vandam'me     liancc.  Tout  cc  qui  Icur  était  arrivé  de  troupes  rus- 

^^         ses  et  autrichiennes  par  le  chemin  d'Altenberg  sur 

de  se  ruéuager  ^ 

une  retraite  Tœplitz ,  avait  été  rabattu  sur  leur  gauche,  et  place 
derrière  Priesten  et  Karbitz ,  afin  de  présenter  à 
Yandamme  une  barrière  de  fer.  Ils  se  flattaient 
donc  de  l'empêcher  de  déboucher  de  Kulm,  et  de 
lui  faire  peut-être  éprouver  un  échec,  ce  qui  les  dé- 
dommagerait tant  soit  peu  des  journées  du  2G  et  du 
27  août ,  et  procurerait  à  toutes  leurs  colonnes  le 
temps  de  repasser  les  montagnes  en  sûreté.  Pourtant 
il  leur  restait  une  grave  inquiétude,  c'était  pour  le 
corps  prussien  de  Kleist,  qui  avait  dû  suivre  le  corps 
autrichien  de  Colloredo  dans  le  premier  projet  de 
retraite,  et  passer  avec  lui  par  Dippoldiswalde,  Al- 
tenberg,  Zinnwald,  Tœplitz,  mais  qui  en  avait  été 
empêché  par  le  mouvement  transversal  de  Barclay 
de  Tolly ,  lequel ,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  s'était  reporté 
brus([uement  de  la  chaussée  de  Péterswalde  sur  le 
Danger  chcuiin  d'Altcubcrg,  aliu  d'éviter  Yandamme.  Re- 
p"u*ssiuu  tardé  dans  sa  marche ,  et  obligé  d'attendre  que  le 
doKieist,     chemin  fût  libre,  le  corps  de  Kleist  était  encore  le 

reste  en  de(.a  '  i 

'•("^         20  au  soir  sur  le  revers  du  Geversberg ,  et  on  crai- 

monlagiics.  *' 

gnait  pour  lui  les  plus  grands  malheurs,  car  le  corps 
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de  Saint-Cvr  était  tout  à  fait  sur  ses  talons.  Le  roi  de  

_^  "  •/>..!,  -A^oùt  1813. 

Prusse  ,  après  en  avou*  coniere  avec  1  empereur 
Alexandre,  envoya  le  colonel  Scliœler,  l'un  de  ses 
aides  de  camp ,  au  général  Kleist,  pour  le  prévenir 
de  la  présence  du  corps  de  Vandamme  à  Kulm ,  lui 
laisser  le  choix  de  la  route  qu'il  aurait  à  prendre 
pour  se  sauver,  et  lui  promettre  de  bien  tenir  le 
lendemain  devant  Kulm,  afin  qu'il  eût  le  loisir  de 
traverser  la  montagne  et  de  déboucher  dans  le  bas- 
sin de  l'Eger  '.  En  même  temps  on  regardait  ce  ordre  envoyé 

,  ...         à  ce  corps 

corps  comme  tellement  compromis,  qu  on  enjoignait  de  se  sauver 
à  M.  de  Schœler  de  ramener  à  travers  les  bois  le  j,  po"™.ait. 
jeune  prince  d'Orange ,  qui  faisait  cette  campagne 
avec  l'armée  prussienne  ,  et  avait  été  placé  au- 
près du  général  Kleist.  On  ne  voulait  pas  en  effet 
livrer  aux  mains  de  Napoléon  un  tel  trophée ,  si  le 
corps  de  Kleist  était  fait  prisonnier.  M.  de  Schœler 
partit  donc  immédiatement  pour  repasser  les  mon- 
tagnes ,  et  aller  à  tout  risque  remplir  la  difficile 
mission  dont  il  était  chargé.  Telles  étaient  les  espé- 
rances des  uns ,  les  craintes  des  autres  le  29  à 
minuit  ! 

Le  lendemain  30  août  au  matin  ,  les  deux  armées      situation 
se  trouvaient  dans  la  même  position  que  la  veille,    (jeux  armées 
Les  coalisés  étaient  en  face  de  Yandamme,  leur  gau-     au  maUn 


'  L'historien  russe  Danilewski  a  voulu  attribuer  à  l'empereur  Alexan- 
dre l'honneur  d'une  combinaison  profonde ,  consistant  à  faire  descendre 
Kleist  sur  les  derrières  de  Vandamme;  mais  M.  de  Wolzogen ,  dans  ses 
Mémoires  aussi  instructifs  que  spirituels ,  a  complètement  démenti  cette 
assertion ,  et  il  était  mieux  que  personne  autorisé  à  le  faire ,  puisqu'il 
était  présent  lorsque  l'ordre  que  nous  mentionnons  fut  donné  à  M.  de 
Schœler.  Cet  ordre  se  trouve  donc  réduit  aux  proportions  et  au  sens  que 
nous  lui  prêtons  ici. 
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clie,  composée  des  Russes,  tout  près  des  monlae:nes, 

AOÛH813.  /  '11)  '\    ^ 

leur  centre,  compose  aussi  des  Russes,  en  avant  de 
Priesten  et  vis-à-vis  de  Kulm ,  leur  droite  formée 
par  les  Autrichiens  et  par  la  cavalerie  des  alliés  dans 
les  prairies  de  Karbitz.  Ils  étaient  disposés  à  prendre 
l'offensive ,  pour  favoriser  en  occupant  fortement 
les  Français  le  passage  du  général  Kleist  à  travers 
les  montagnes ,  mais  ils  ignoraient  par  quelle  route 
celui-ci  chercherait  à  sortir  du  gouffre  où  il  était 
enfermé.  Ils  supposaient  à  Yandamme  tout  au  plus 
30  mille  hommes ,  tandis  qu'il  en  avait  40  mille 
sous  la  main.  Ils  ne  pouvaient  donc  pas  hésiter  à 
commencer  l'attaque ,  et  ils  résolurent  de  le  faire 
immédiatement. 
Yandamme  Vandammc  au  contraire  ,  ayant  au  lever  du  jour 
chinl^ùno'forte  disccmé  plus  clairement  encore  Ja  disproportion  de 
position ,      ggg  forces  avcc  celles  de  l'ennemi,  et  attendant  à  cha- 

attendant 

des  secours,    que  instant  l'apparition  du  maréchal  Mortier  sur  ses 

et  ne  voulant     ,        .,  ^   i     i  r^    •        n  i      • 

rien         dcmeres,  celle  du  maréchal  Sauit-Lyr  sur  sa  droite, 
entreprendre,  y^yj^^j  gg  bomcr  à  la  défcusivc  jusqu'ù  l'arrivéc  de 

ses  renforts.  C'est  ce  qu'il  manda  dès  six  heures  du 
matin  à  Napoléon.  Avec  l'ordre  de  pousser  jusqu'à 
Tœplitz  et  avec  son  caractère  audacieux,  s'arrêter  à 
Kulm  était  (ont  ce  (pi'on  pouvait  espérer  de  mieux 
de  sa  [)ar(.  Quant  à  remonter  sur  Péterswaldc 
môme,  il  ne  devait  pas  y  songer,  car  la  position  de 
Kuhu  élait  assez  forte  pour  qu'avec  quarante  mille 
hommes  on  put  s'y  défendre  contre  (piehpie  ennemi 
(pie  ce  fût;  et  en  arrière,  entre  Kulm  et  Pélers- 
walde,  on  n'a\ait  aucini  danger  à  prévoir,  Mortier 
s'y  trouvant,  et  devant  eu  délxdicher  à  cha<(ue  iu- 
slanl.    Ne  [)as  se  hasarder  eu  |)laine  pour  aller  à 
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Tœplitz,  et  se  maintenir  à  Kiilm,  était  donc  la  seule  - 
résolution  indiquée. 

Voici  comment  le  général  Vandamme  avait  distri- 
bué ses  troupes.  A  sa  droite,  en  face  des  Russes,  au 
pied  même  du  Geyersberg ,  il  avait  neuf  bataillons  de 
la  division  3ïouton-Duvernet ,  et  un  peu  en  arrière , 
mais  tirant  vers  le  centre,  ladi\ision  Pliilippon  avec 
quatorze  bataillons.  Il  était  donc  bien  en  force  de  ce 
côté  des  montagnes ,  d'où  à  tout  moment  descen- 
daient de  nombreuses  colonnes  ennemies.  Au  centre 
en  avant  de  Kulm  ,  vis-à-vis  de  Priesten,  il  avait  la 
brigade  Quyot,  de  la  division  Teste,  un  peu  en  ar- 
rière la  brigade  de  Reuss.  Derrière  Kulm ,  il  avait 
la  brigade  Doucet  de  la  division  Dumonceau ,  et  à 
gauche,  vers  les  prairies,  la  brigade  Dunesme,  ap- 
partenant également  à  la  division  Dumonceau,  pour 
servir  d'appui  à  la  cavalerie.  Enfin  le  général  Kreut- 
zer, avec  ce  qui  restait  de  la  division  Mouton-Duver- 
net,  avait  été  envoyé  à  Aussig,  assez  loin  en  arrière, 
pour  garder  le  passage  de  l'Elbe,  conformément  aux 
ordres  de  Napoléon,  Ainsi,  avec  vingt-trois  batail- 
lons à  sa  droite  et  le  long  des  montagnes,  avec  dix- 
huit  au  centre ,  avec  sept  ou  huit  bataillons  à  gau- 
che soutenant  vingt-cinq  escadrons  rangés  dans  la 
plaine ,  enfin ,  avec  une  formidable  artillerie ,  il  de- 
vait se  croire  en  sûreté ,  surtout  étant  adossé  à  la 
chaussée  de  Péterswalde,  d'où  il  se  flattait  inces- 
samment de  voir  déboucher  Mortier.  Il  attendit  donc 
l'esprit  libre  d'inquiétude,  et  pourtant,  sans  qu'on 
sût  pourquoi,  il  y  avait  dans  bien  des  cœurs  de 
sinistres  pressentiments.  A  huit  heures  les  tirailleurs 
ennemis  commencèrent  le  feu,  les  nôtres  répondi- 
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rent ,  mais  rien  ne  faisait  encore  prévoir  un  engage- 
ment sérieux.  Bientôt  sur  notre  gauche  on  vit  les 
ensa-ement    ^avaliers  Fusses  du  général  Knorring  franchir  une 
sur         éminence  qui  dominait  les  prairies ,  et  puis  fondre 

notre  gauche.  .  '■  ^ 

sur  une  batterie  attelée  qui  était  un  peu  en  avant  de 
notre  ligne  de  cavalerie.  Trois  pièces  furent  enle- 
vées, et  un  bataillon  du  i  3®  léger,  qui  essaya  de  les 
défendre ,   fut  fort  maltraité.  Alors  la  brigade  de 
cavalerie  légère  du  général  Heinrodt ,  conduite  par 
l'intrépide  Corbineau,  chargea  les  cuirassiers  russes 
et  les  repoussa.  Mais  l'infanterie  autrichienne  de 
Golloredo  ayant  déployé  ses  bataillons  à  l'appui  de  la 
cavalerie  russe,  les  chasseurs  du  général  Heinrodt 
furent  obligés  de  se  replier.  Le  général  Corbineau, 
blessé  à  la  tête ,  dut  quitter  le  champ  de  bataille. 
Les  efTorts        Vaudammc  alors  tira  du  centre  la  brigade  Quyot, 
lïr'éTèient    ^^  la  porta  vers  sa  gauche  pour  servir  de  soutien  à 
d'aborfi      ]^^  brigade  Dunesme  et  à  notre  cavalerie.  A  peine 

que  1  inteiUion  '^  i 

de  contenir  arrivait-clle  dans  la  plaine  à  gauche  qu'elle  fut  as- 
saillie par  toute  la  cavalerie  de  Knorring.  Le  géné- 
ral Quyot  forma  cette  brave  brigade,  qui  était  de  six 
bataillons,  en  trois  carrés,  et  pendant  plus  d'une 
heure  essuya  sans  s'ébranler  tous  les  assauts  de  la 
cavalerie  ennemie.  Colle-ci  ayant  voulu  tourner  nos 
carrés  et  s'approcher  de  Kulm,  la  brigade  de  chas- 
seurs à  cheval  du  général  Gobrecht  la  chargea  à  son 
tour,  et  la  rejeta  sur  l'infanterie  autrichienne.  Les 
elTorts  à  notre  gauche  indiquaient  le  projet  de  nous 
ramener  sur  la  chaussée  de  Péterswalde  en  nous  dé- 
bordant, mais  juscpi'ici  aucun  de  ces  efforts  n'avait 
réussi,  et  maîtres  de  la  plaine  à  gauche,  toujours 
fermes  au  centre  et  à  droite,  où  l'ennemi  semblait 


Vandaninie. 
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même  ne  pas  oser  nous  attaquer ,  nous  paraissions 
n'avoir  rien  à  craindre. 

Tout  à  coup  cependant  vers  dix  heures  du  matin, 
un  certain  tumulte  se  produisit  sur  nos  derrières. 
On  entendit  des  coups  de  fusil  de  tirailleurs  et  le 
bruit  de  nombreuses  voitures  d'artillerie;  on  aper- 
çut enfin  des  colonnes  épaisses,  et  Yandamme  plein 
de  joie  crut  naturellement  que  c'était  Mortier  qui 
arrivait  de  Pirna  !  Vaine  illusion ,  terrible  réveil  ! 
Il  accourt,  et  reconnaît  l'uniforme  des  Prussiens! 
C'était  le  général  Kleist  qui  descendait  par  la  chaus- 
sée de  Péterswalde  1  Qui  donc  avait  pu  le  tirer  d'un 
affreux  péril  pour  le  jeter  ainsi  sur  nos  derrières?  Un 
hasard,  un  heureux  mouvement  de  désespoir!  Voici 
en  effet  ce  qui  s'était  passé. 

En  recevant  la  mission  du  colonel  Schœler ,  le 
général  Kleist  avait  fait  part  à  ses  officiers  de  la  pré- 
sence des  Français  à  Kulm,  et  comme  il  était  entre 
la  route  de  Péterswalde  à  gauche ,  laquelle  était 
occupée  par  Yandamme ,  et  la  route  d' Altenberg  à 
droite,  qui  avait  été  encombrée  toute  la  journée  par 
les  Russes  et  les  Autrichiens,  et  qui  en  ce  moment 
était  interceptée  par  le  corps  de  Marmont,  il  ne  lui 
restait  qu'à  suivre  droit  devant  lui  les  sentiers  me- 
nant sur  le  revers  de  la  montagne,  au  risque  de 
trouver  Yandamme  sur  son  chemin.  D'ailleurs  ayant 
immédiatement  sur  ses  derrières  le  corps  de  Saint- 
Cyr,  s'il  s'arrêtait  un  instant  il  pouvait  être  assailli 
et  accablé.  En  présence  de  ce  triple  danger,  les 
Prussiens,  saisis  d'un  transport  d'enthousiasme, 
avaient  pris  le  parti  de  gravir  la  montagne  qui  s'éle- 
vait devant  eux ,  et  si  ce  chemin  les  conduisait  au 
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milieu  du  corps  de  Vandamme ,  de  se  faire  jour  ou 
de  mourir.  Ils  avaient  marché  toute  la  nuit  sans  être 
suivis  par  Saint-Cyr,  et  avaient  découvert  sur  leur 
gauche  un  chemin  de  traverse  qui  par  Fursten>Nalde 
et  Streckenwalde  rejoignant  la  chaussée  de  Péters- 
walde  les  avait  menés  sains  et  saufs  sur  les  derrières 
mêmes  de  Vandamme.  Le  voyant  assailli  de  front 
par  cent  mille  hommes,  se  trouvant  trente  mille  au 
moins  sur  ses  derrières ,  ils  venaient  de  commencer 
l'attaque  à  l'instant  même  ,  se  flattant  et  ne  doutant 
plus  d'un  prodigieux  résultat. 

A  cet  aspect  "Vandamme,  conservant  une  rare  pré- 
sence d'esprit  et  après  s'être  consulté  avec  le  général 
Haxo,  comprend  qu'il  n'a  qu'une  chose  à  faire,  c'est 
de  remonter  la  chaussée  de  Péterswalde ,  et  de  pas- 
ser sur  le  corps  des  colonnes  prussiennes  en  aban- 
donnant son  artillerie.  Un  pareil  sacrifice  n'est  rien 
s'il  peut  à  ce  prix  sauver  son  armée.  Sur-le-champ 
il  donne  les  ordres  qui  sont  la  conséquence  de  cette 
résolution.  Il  prescrit  à  la  brigade  Quyot  qu'il  avait 
portée  dans  la  plaine  à  sa  gauche,  de  se  replier, 
ainsi  qu'à  la  ])rigade  de  Reuss  laissée  en  avant  de 
Kuhii;  il  leur  ordonne  à  toutes  deux,  de  se  former  en 
(;olonnes  serrées  pour  enfoncer  les  Prussiens ,  tan- 
dis que  la  brigade  Dunesme  avec  la  cavalerie  per- 
sistera dans  la  plaine  à  contenir  les  Autrichiens  de 
Colloredo  et  les  nombreux  escadrons  de  Knorring , 
et  qu'à  droite  iMouton-Duvernet  et  Philippon ,  re- 
broussant cliemin  le  long  des  montagnes,  viendront 
à  leur  tour  assaillir  les  Prussiens.  Au  centre  sur 
rémineiice  de  Kidui,  Vandamme  décidé  à  sacrilier 
son  aiiillcric,  la  place  en  batterie  avec  ordre  d'en 
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faire  contre  les  Russes  un  usa^e  désespéré.  La  bri- 

*■  Août  1813. 

gade  Doucet  doit  soutenir  cette  artillerie  le  plus  lonc;- 
temps  possible ,  et  puis  quand  on  se  sera  fait  jour, 
on  doit  se  retirer  tous  ensemble  en  abandonnant  les 
canons,  mais  en  sauvant  les  chevaux  et  les  hommes. 
Ces  ordres  sont  aussitôt  exécutés.  Les  brigades 
Quyot  et  de  Reuss  quittent  la  plaine  à  gauche  pour 
regagner  la  chaussée  dePéterswalde,  tandis  que  Phi- 
lippon  et  Mouton-Duvernet  se  replient  lentement. 
A  cette  vue,  les  soixante  bataillons  russes  que  nous 
avions  devant  nous  à  notre  droite  et  à  notre  centre, 
poussent  des  cris  de  joie,  et  nous  suivent.  Mouton- 
Duvernet  et  Philippon  les  contiennent ,  Baltus  au 
centre  les  mitraille  des  hauteurs  de  Kulm;  mais  à 
gauche  dans  la  plaine ,  où  ne  reste  plus  que  la  bri- 
gade Dunesme,  une  masse  formidable  d'ennemis 
fond  sur  cette  brave  brigade  qui  se  défend  vaillam- 
ment.  En  arrière,  les  brigades  Quyot  et  de  Reuss 
essayant  de  regagner  la  chaussée  de  Péterswalde  en 
colonne  serrée  ,  chargent  les  Prussiens  avec  vio- 
lence. Ce  mouvement  produit  un  affreux  refoulement 
dans  les  troupes  du  général  Kleist ,  et  il  en  résulte 
un  conflit  impossible  à  décrire,  dans  lequel  les  hom- 
mes se  prennent  corps  à  corps,  s'étoutTent,  s'égor- 
gent à  coups  de  sabres  et  de  baïonnettes.  Au  même 
moment  une  brigade  de  cavalerie ,  celle  de  Montma- 
rie,  suivie  de  beaucoup  de  soldats  du  train  ,  se  jette 
sur  l'artillerie  des  Prussiens  et  l'enlève.  Le  général 
de  Fezensac  amené  sur  ce  point  par  Vandamme  avec 
les  débris  de  sa  brigade,  contribue  à  l'effort  com- 
mun. On  parvient  ainsi  à  rouvrir  la  route  en  ren^  er- 

,  ....  1       T-i    •  -1  ^"  moment 

saut  la  première  ligne  de  Kleist ,  et  il  y  a  chance     vandamme 
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encore  de  se  sauver  si  Mouton-Diivernet  et  Pliilin- 

Aoùt1813.  ^ 

pori ,  se  repliant  a  temps  et  en  l)on  ordre ,  peuvent 
a  la  chance    ^ider  à  forcer  la  seconde  lie:ne  des  Prussiens.  Mais 

de  se  sauver.  «--' 

un  étrange  accident  survient  et  déjoue  tous  les  cal- 
culs de  l'infortuné  A'andamme.  Notre  cavalerie  char- 
gée à  outrance  sur  la  gauche  de  la  route,  et  rejetée 
sur  la  droite,  s'y  précipite  suivie  d'une  multitude  de 
soldats  du  train  qui  étaient  séparés  de  leurs  pièces. 

Une  confusion  Daus  Icur  coursc  désordouuée ,  cavaliers  et  canon- 
subite  dans         .  ,  T.»       ,         TA  -      ,   T»i  •!• 

les  divisions    nicrs  sc  rucut  sur  Mouton-Duvernet  et  Philippon, 

Phdi^ppon      ij^ettent  le  trouble  dans  leurs  rangs ,  et  y  décident 

Mouton-Du-    par  leur  exemple  un  mouvement  général  de  retraite 

vernet  amène     ^  _       ^ 

la  catastrophe  vcrs  Ics  bois.  Alors  tout  prcud  cette  direction  !  Le 
de'^'  général  Baltus ,  après  avoir  criblé  les  Russes  de  mi- 
\andamme.  |i>aille ,  se  retire  du  même  côté  avec  ses  attelages  et 
la  brigade  Doucet.  Dans  la  plaine  il  ne  reste  que  la 
l)rigade  Dunesme ,  assaillie  de  toutes  parts ,  se  dé- 
fendant héroïquement,  mais  finissant  par  succom- 
ber. Une  partie  des  soldats  de  cette  brigade  sont 
tués  ou  pris,  les  autres  tachent  de  gagner  l'asile  des 
montagnes.  Yandamme,  Haxo,  blessés,  et  demeurés 
les  derniers  au  milieu  du  péril ,  sont  faits  prison- 
niers. Le  général  Kreutzer,  placé  à  Aussig,  et  aper- 
cevant de  loin  cette  échaufToiirée,  })rend  le  parti 
de  se  retirer,  et  se  sauve  par  miracle  avec  quelques 
l)ataillons.  A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  co- 
lonnes se  repliant  avec  ordre ,  on  ne  voit  bientôt 
de  tous  côtés  qu'une  nuée  d'hommes  s'échappant 
comme  ils  ])euvent,  et  réussissant  en  effet  à  se  déro- 
l)er  à  l'ennemi,  grâce  à  ces  montagnes  boisées  où  il 
est  impossible  de  les  poursuivre. 
Pertes  Telle  fut  cctlc  malheiueusc  journée  de  Kulm  ,  (pii 


de 

Yandnmme? 
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nous  coûta  o  à  6  mille  morts  ou  blessés,  7  mille  pri- 

sonniers,  48  bouches  a  feu,  deux  généraux  bien  di- 
versement illustres,  et  qui ,  bien  qu'elle  coûtât  6  mille         .'^®    . 

*  ^  cette  journée. 

hommes  aux  coalisés,  les  releva  de  leur  défaite, 
leur  rendit  l'espérance  de  la  victoire,  et  effaça  en 
un  moment  de  leur  souvenir  les  éclatantes  journées 
du  26  et  du  27  août. 

Quelle  raison  donner  de  cette  singulière  catastro-  a  qui 
phe?  Comment  expliquer  que  tant  de  corps  français  ^d^mliTeuT 
entourant  l'armée  coalisée,  à  ce  point  que  l'un  de 
ces  corps,  celui  de  Yandamme,  se  trouvait  déjà  sur 
sa  ligne  de  retraite,  qu'elle-même  étant  embarrassée 
dans  les  gorges  du  Geyersberg,  et  y  ayant  un  de 
ses  détachements  tellement  enfermé  qu'on  ne  pou- 
vait imaginer  de  quelle  manière  il  s'échapperait, 
comment  expliquer  que  la  face  des  choses  change 
tout  à  coup,  que  le  corps  français  destiné  à  assurer 
la  perte  de  l'ennemi  soit  perdu  lui-même,  et  que 
l'auteur  du  désastre  soit  précisément  le  détache- 
ment prussien  supposé  sans  ressource,  que  la  victoire 
passe  ainsi  des  uns  aux  autres  en  un  instant,  avec 
toutes  ses  conséquences  militaires,  politiques  et  mo- 
rales? Est-ce  la  faute  de  Yandamme,  qui  se  serait 
trop  engagé,  de  jMortier,  de  Saint-Cyr  qui  ne  l'au- 
raient pas  secouru  à  temps,  de  Napoléon,  qui  aurait 
trop  abandonné  les  événements  à  eux-mêmes?  Ou 
bien  serait-ce  le  génie  militaire  qu'auraient  déployé 
les  généraux  ennemis  en  cette  circonstance?...  Les 
faits ,  exposés  dans  toute  leur  vérité ,  ont  presque 
déjà  répondu  à  ces  questions,  et  expliquent  à  eux 
seuls  ce  changement  de  fortune,  l'un  des  plus  pro- 
digieux dont  l'histoire  fasse  mention. 


chose 
que  ce  qu'il 

fit. 
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Yandamme  avec  beaucoup  de  vices  contre -])a- 

Aoùt  1813.      ,  ,  ,  ,  ,.    ,  ,  , 

lances  par  de  grandes  qualités,  n  eut  dans  ces  jour- 
vandamme     ^écs  prcsoue  aiicun  tort.  Il  était  placé  dès  l'orisine 

ne  pouvait  pas  ^  ^  _  _      ^  _  "-^ 

faire  autre  au  camp  de  Pima ,  avec  mission  essentielle  de  se 
porter  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  et  devait  avoir 
sans  cesse  l'esprit  tourné  vers  cette  seule  peBsée.  Le 
28  août,  voyant  plusieurs  colonnes  russes  défder 
devant  lui,  il  reçut  l'ordre  formel  de  les  suivre 
l'épée  dans  les  reins,  de  marcher  après  elles  en  Bo- 
hême, et  d'aller  jusqu'à  Tœplitz  pour  fermer  aux 
coalisés  leur  principal  débouché.  Il  savait  qu'il  était 
entouré  de  corps  français  sur  ses  flancs  et  ses  der- 
rières, prêts  à  survenir  à  tous  moments.  Il  courut 
dôme,  il  suivit  les  Russes,  et  ce  fut  miracle  si  dans 
son  ardeur  il  n'alla  pas  jusqu'à  Tœplitz,  car  il  en 
avait  Tordre,  et  il  était  certain  de  n'obtenir  qu'à 
Tœplitz  les  grands  résultats  que  Napoléon  se  pro- 
mettait de  sa  présence  en  Boliême.  Pourtant  après 
avoir  essayé  de  pousser  l'ennemi  au  delà  de  Pries- 
tew,  et  avoir  eu  le  tort,  fort  excusable  d'ailleurs, 
et  qui  n'eut  aucune  gravité  pour  la  suite  des  évé- 
nements, d'attaquer  sans  ensemble,  il  sut  s'arrêter 
à  Kulm,  bien  qu'il  eut  Tœplitz  devant  lui,  Tœplitz 
que  ses  instructions  et  son  léi'itime  désir  lui  assi- 
gnaient comme  Init.  Après  s'être  arrêté,  il  s'établit 
dans  une  position  très-forte,  garantie  de  tous  cotés, 
un  seul  excepté,  celui  par  lecpiel  devait  venir  Mor- 
tier, et  il  attendit,  demandant  du  secours  et  des 
ordres.  Quel  autre  parti  anrait-il  pu  prendre?  Ré- 
trograder sur  Péterswalde  et  Pirna?  mais  c'eût  été 
abandonner  et  son  poste  et  sa  mission,  et  contreve- 
nir non-seulement  au  (exie,  mais  à  la  pensée  de  ses 
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instructions,  car  il  était  chargé  de  l)arrer  le  chemin  

,     ,,  .  -,    .       1     •        *      '"  T.  ,  Anùt  1813. 

a  1  ennemi,  et  il  le  lui  eut  ouvert,  lout  ce  qn  on 
pouvait  donner  à  la  prudence  il  ^a^ait  donné  en 
s'abstenant  d'aller  à  Tœplitz,  et  en  s'arrêtant  à 
Kulm.  Si  dans  cette  position  de  Kulm,  de  laquelle 
il  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  sortir,  ce  fut  le  général 
Kleist  au  lieu  du  maréchal  Mortier  qui  parut  sur  ses 
derrières,  ce  fut  là  un  accident  extraordinaire,  dont 
il  y  aurait  une  criante  injustice  à  le  rendre  respon- 
sable. Quant  à  ce  qui  suivit,  Yandamme  au  moment 
de  la  catastrophe  conserva  toute  sa  présence  d'es- 
prit, et  prit  la  seule  résolution  possible,  celle  de 
rebrousser  chemin  en  passant  sur  le  corps  des  Prus- 
siens, résolution  qui  devint  inexécutable  par  Tinévi- 
table  confusion  d'une  situation  pareille.  Il  n'y  avait 
donc  rien  à  lui  reprocher  à  lui,  et  la  supposition 
qu'il  se  perdit  en  courant  trop  vite  après  le  bâton  de 
maréchal,  qu'il  avait  mieux  mérité  que  d'autres  par 
ses  services  militaires ,  et  pas  plus  démérité  par  ses 
violences,  est  une  calomnie  à  l'égard  d'un  infortuné 
plus  à  plaindre  ici  qu'à  blâmer. 

Si  Yandamme  ne  fut  pas  coupable,  si  tout  son 
malheur  vint  de  ce  qu'au  lieu  d'un  corps  français  il 
apparut  sur  ses  derrières  un  corps  prussien,  faut-il 
s'en  prendre  aux  divers  commandants  de  troupes 
françaises  qui  auraient  pu  survenir,  et  notamment 
au  maréchal  Mortier,  au  maréchal  Saint-Cyr,  les  seuls  lc  maréchal 
placés  à  portée  de  Kulm  ?  Le  maréchal  3Iortier  établi  se^renSma 
à  Pirna  comme  en  cas,  avec  l'alternative  d'être  ra-     ^gaiement 

'  dans 

mené  à  Dresde  ou  envoyé  à  Tœplitz,  aurait  dû  se     les  ordres 

,  "       ,  ,  .  qu'il  avait 

tenir  entre  deux,  et  avec  plus  de  spontanéité  et  de       reçus. 
vigilance  il  aurait  pu  accourir  de  lui-même  au  se- 
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cours  de  Vandamme.  3ïais  dans  la  stricte  observation 

de  ses  devoirs,  destiné  à  être  dirigé  sur  un  point  ou 

sur  un  autre,  il  était  naturel  qu'il  attendît  dans  une 

complète  immobilité  l'expression  des  volontés  de 

Napoléon,  et,  quant  à  l'ordre  précis  de  secourir 

Yandamme  avec  deux  divisions,  cet  ordre  ne  lui 

arriva  que  dans  le  courant  de  la  journée  du  30, 

c'est-à-dire  à  une  heure  où  la  catastrophe  était  déjà 

accomplie.   Il  est  donc  absolument  impossible  de 

s'en  prendre  à  ce  maréchal. 

Le  maréchal        On  Youdrait  pouvoir  en  dire  autant  du  maréchal 

seuraurailV  Saiut-Cyr  ;  mais  ce  maréchal  est  certainement  le 

vandamme     P'"^  ^"j^*  ^  rcprochcs,  ct  il  y  3  pcu  d'cxcuscs  à 

et  ne  le  fit    f^ii^e  valoir  en  sa  faveur.  Placé  directement  à  la 

pas.  •      I  \    A 

suite  du  corps  de  Kleist,  il  aurait  du  être  toujours  sur 
ses  traces,  ne  pas  le  perdre  de  vue  un  instant,  et  s'il 
eût  rempli  ce  devoir  positif,  le  corps  de  Kleist  suivi 
à  la  piste,  au  moment  où  il  tombait  sur  Yandamme, 
aurait  vu  à  son  tour  un  corps  français  tomber  sur  ses 
derrières,  et  aurait  probablement  été  pris  et  détruit, 
au  lieu  de  contribuer  à  prendre  et  à  détruire  Yan- 
damme. Malheureusement  le  maréchal  Saint-Cyr,  es- 
prit éminent  mais  frondeur,  n'ayant  de  zèle  que  pour 
les  opérations  dont  il  était  directement  chargé,  ne 
sachant  hors  du  feu  (pic  criti([uer  ses  voisins  et  son 
maître,  ayant  en  toute  circonstance  plaisir  à  cher- 
cher des  dillicullés  au  lieu  de  chercher  à  les  vaincre, 
('n)[)loya  la  journée  du  28  à  se  porter  à  Maxen ,  le 
lendemain  29  ne  s'avança  que  jusqu'à  Reinhards- 
(iriinme,  ne  (il  ainsi  (pi'une  lieue  et  demie  dans  cette 
journée  décisi\e  |)()iir  la  ponisnite,  cmj)loya  ce  temps 
si  [)récieuxà  faire  demander  à  l'état-major  s'il  devait 
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suivre  Marmont  sur  la  route  d'Altenlierg,  et  tandis 
qu'il  avait  l'ordre  positif  de  suivre  l'ennemi  à  ou- 
trance dans  toutes  les  directions,  laissait  Kleist  dispa- 
raître, et  s'aclieminer  sur  les  derrières  de  A'andamme. 
Puis  le  lendemain  30,  lorsque  l'ordre  de  cberclierà 
rejoindre  Yandamme  par  une  route  latérale  lui  par- 
venait, ordre  tellement  indiqué  que  Berthier  sur  la 
carte  seule  le  lui  envoyait  de  Dresde,  il  s'ébranlait 
enfin,  et  par  le  chemin  qui  avait  mené  Kleist  sur  les 
derrières  de  Vandamme,  et  qui  l'aurait  mené  lui- 
même  sur  les  derrières  de  Kleist,  il  arrivait  pour 
entendre  le  canon  qui  annonçait  notre  désastre.  Ainsi 
avait  été  perdue  la  journée  du  29,  à  fronder,  à  se 
plaindre  de  n'avoir  pas  d'ordre,  tandis  qu'existait 
l'ordre  constant  et  bien  suffisant  de  poursuivre  l'en- 
nemi sans  relâche  '  ! 

'  Quoique  je  n'aie  pas  le  goût  d'adoiiter  les  jugenioiits  lualveillaiits 
que  les  contemporains  portent  les  uns  sur  les  autres,  et  que  je  me  défie 
en  particulier  de  ceux  du  duc  de  Raguse ,  ordinairement  légers  et  ri- 
goureux, il  est  impossible,  quand  on  a  bien  étudié  les  faits  ,  lu  les  or- 
dres et  les  correspondances ,  de  ne  pas  reconnaître  que  le  jugement 
qu'il  exprime  en  cette  occasion  sur  la  conduite  du  maréchal  Saint-Cyr 
est  à  peu  près  juste.  C'est  avec  grand  chagrin  qu'on  trouve  en  faute 
un  lionniie  aussi  distingué  que  le  maréchal  Saint-Cyr,  mais  on  doit  la 
vérité  à  tout  le  monde,  et  il  faut  savoir  se  résigner  à  la  dire  sur  ce  ma- 
réchal ,  lorsque  dans  cette  histoire  il  faut  la  dire  sur  des  hommes  tels 
que  Moreau,  Masséna  et  Napoléon. 

Le  maréchal  iNIarmont  n'est  pas  le  seul  à  juger  comme  il  l'a  fait  la 
conduite  du  maréchal  Saint-Cyr  en  cette  circonstance.  Dans  une  rela- 
tion encore  manuscrite,  digne  de  celle  qu'il  a  écrite  sur  1812,  M.  le 
général  de  Fezensac  a  porté  en  termes  très-modérés ,  mais  très-posi- 
tifs ,  le  même  jugement  que  le  maréchal  Marmont  sur  le  rôle  qu'ont 
joué  les  divers  acteurs  de  l'événement  de  Kulm.  Effectivement  les 
faits  sont  tellement  frappants ,  qu'il  est  impossible  de  les  interpréter 
de  deux  manières.  Le  général  A'andamme  ne  périt  i)as  pour  être  allé 
trop  loin ,  car ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  il  avait  ordre  d'aller  à 
Tœplitz ,  et  il  s'arrêta  à  Kulm.  A  Kulm,  avec  52  bataillons,  il  était 
TOM.  XVI.  23 
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Quant  au  maréchal  3Iarmont,  il  poussa  rennemi 
aussi  vivement  qu'il  le  put,  et  eut  même  plusieurs 
combats  heureux,  mais  il  était  trop  loin  de  Van- 
damme  pour  lui  venir  en  aide.  Placé  tout  à  fait 
sur  la  droite ,  il  ne  pouvait  avoir  la  prétention  de 
franchir  les  montagnes  avant  Saint-Cyr,  sans  s'ex- 
poser à  tomber  seul  au  milieu  des  ennemis  comme 
dans  un  gouffre.  Il  n'y  a  donc  rien  à  lui  reprocher. 
Quant  à  Murât,  il  était  dans  l'impossibilité  d'exer- 
cer aucune  influence  sur  l'événement  déplorable  qui 
s'accomplit  à  Kulm,  puisqu'il  courait  avec  ses  esca- 
drons sur  la  grande  route  de  Freyberg. 

inTincible,  et  il  le  serait  resté  si  trente  mille  Prussiens  n'étaient  tombés 
sur  ses  derrières.  Qui  était  chargé  de  suivre  ces  Prussiens?  Non  pas 
Mortier,  qui  était  à  gauche  à  Pinia,  et  avait  ordre  d'y  rester;  non  pas 
Marmont,  qui  était  à  droite  sur  la  route  d'Altenberg,  et  avait  ordre 
de  s'y  tenir;  mais  le  maréchal  Saint-Cyr,  qui  était  entre  deux,  avec 
mission  de  poursuivre  l'ennemi  sans  relâche  et  dans  toutes  les  direc- 
tions, comme  le  lui  prescrivaient  les  instructions  réitérées  d(!  Napoléon. 
Or,  le  28  il  s'arrêta  à  Ma\en ,  ce  (pii  à  la  rigueur  pouvait  se  concevoir. 
Mais  le  29  il  employa  la  journée  à  faire  une  lieue  et  demie ,  et  envoya 
chercher  l'ordre  de  savoir  s'il  suivrait  Marmont  qu'il  venait  de  rencon- 
trer sur  sa  droite.  En  admettant  qu'il  eiH  besoin  de  cet  éclaircissement, 
le  premier  devoir  était  en  attendant  de  ne  pas  perdre  la  piste  de  l'en- 
nemi ,  et  de  ne  pas  lui  laisser  la  liberté  dont  il  usa  si  f;\talement  pour 
accabler  Vandamme.  Le  lendemain ,  ([uand  l'ordre ,  dicté  i)ar  le  i)lus 
simple  bon  sens,  de  tâcher  de  se  lier  à  \andamme  plutôt  que  do  suivre 
Marmont ,  quand  cet  ordre  arrivait  il  n'était  plus  temps ,  et  A'andanmie 
était  détruit.  Le  maréchal  Saint-Cyr,  sans  la  mauvaise  volonté  dont  on 
l'a  accusé  à  d'autres  époques  envers  ses  voisins,  fut  par  la  seule  sus- 
pension de  sa  marche  le  2!),  l'auleur  involontaire  assurément,  mais  bien 
visil)le,  du  désastre  de  Vandamme.  Même  en  faisant  demander  un  éclair- 
cissement à  l'état-major  général,  il  aurait  dû  ne  pas  s'arrêter,  et  il  de- 
\ail  bien  ,  avec  son  rare  esi>rit  el  sa  grande  expérience,  se  dire  que  pen- 
dant qu'il  envoyait  chercher  un  ordre  l'ennemi  se  sauverait;  et  encore 
si  l'ennemi  n'avait  fait  que  se  sauver,  ce  n'ertt  été  qu'un  faible  mal , 
mais  en  se  sauvant  il  détruisit  \  andanune  et  le  destin  de  la  canq)agne. 
C'est  avec  un  grand  regret  qu'on  IrouM'  en  liuite  un  aussi  noble  i)erson- 
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Reste  enfm  an  nomljre  des  acteurs  responsables 
de  cette  catastrophe  Napoléon  lui-même,  Cjui  présent 
sur  les  lieux,  suivant  sans  relâche  ses  lieutenants, 
aurait  pu  les  faire  converger  au  point  commun,  et 
par  sa  présence  eût  certainement  obtenu  ce  qu'il 
prévoyait,  et  ce  cjii'il  était  fondé  à  espérer.  ]Mais 
il  fut  détourné  le  28  de  ce  grand  devoir  par  les 
nouvelles  qui  lui  parvinrent  des  environs  de  Lowen- 
berg  et  de  Berlin,  et  aussi,  il  faut  le  dire,  par  la 
confiance  cju'après  les  ordres  donnés,  les  résultats 
attendus  étaient  suffisamment  préparés  et  garantis. 
En  effet,  quatre-vingt  mille  hommes  sous  Saint-Cyr, 

nage  historique  que  le  maréchal  Saint-Cyr,  mais  l'histoire  ne  doit  être 
une  flatterie  ni  pour  les  vivants  ni  pour  les  morts.  Elle  n'est  tenue  que 
d'être  vraie,  de  l'être  sans  malveillance  comme  sans  faiblesse. 

Nous  plaçons  ici  quelques  lettres  extraites  de  la  correspondance  de 
>'apoléon  et  du  major  général  Berthier. 

L'Empereur  au  major  (jénéral. 

u  Dresde,  le  27  août  1813,  à  sept  heures  et  demie  du  soir. 

»  Envoyez  reconnaître  positivement  la  situation  du  maréchal 

Saint-Cyr.  Témoignez-lui  mon  mécontentement  de  ce  que  je  n'ai  pas  eu 
de  ses  nouvelles  pendant  toute  la  matinée  :  il  aurait  dû  rn'envoyer  un 
officier  toutes  les  heures  pour  me  rendre  conqite  de  ce  qui  se  passait.  » 

An  major  (jénéral. 

u  Devant  Dresde,  le  28  août  1813. 

1)  Donnez  ordre  au  maréchal  Saint-Cyr  de  marcher  sur  Dohna.  Il  se 
mettra  sur  la  hauteur,  et  suivra  la  retraite  sur  les  hauteurs  en  passant 
entre  Dohna  et  la  plaine.  Le  duc  de  Trévise  suivra  sur  la  grande  route. 
Aussitôt  que  la  jonction  sera  faite  avec  le  général  Vandamme,  le  maré- 
chal Saint-Cyr  continuera  sa  route  pour  se  porter  avec  son  corps  et  ce- 
lui du  général  Vandamme  sur  Gieshiibel,  le  duc  de  Trévise  prendra 
position  sur  Pirna.  Du  reste,  je  m'y  rendrai  moi-même  aussitôt  que  je 
saurai  que  le  mouvement  est  commencé.  » 

23. 
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Marmont,  Murât,  }30ussant  les  coalisés  contre  les 
montagnes,  et  quarante  mille  hommes  sous  Yan- 
damme  chargés  de  les  recevoir  sur  le  revers ,  com- 
posaient un  ensemble  de  précautions  aussi  complètes 
que  toutes  celles  qu'il  avait  jamais  prises  pour  s'as- 
surer les  conséquences  de  ses  \ictoires!  Si  les 
coalisés  eussent  été  aussi  faciles  à  déconcerter  que 
l'étaient  jadis  nos  ennemis,  s'ils  eussent  été  moins 
obstinés  à  combattre,  moins  prompts  à  reprendre 
confiance ,  Vandamme ,  au  lieu  de  leur  inspirer 
l'idée  de  s'arrêter,  les  aurait  recueillis  comme  des 
troupeaux  qui  fuient  devant  un  animal  prêt  à  les 

Quelle  part  dévorcr.  Napoléou  s'en  rapportant  au  passé,  crut, 
Ss^^To"       ^^  ^^^^  croire  qu'il  avait  assez  fait  pour  se  procurer 

à  Napoléon    |pg   pj^jg   })eaux   triomphcs.   ^lalheureusement   les 

dans  A  i 

la  catastrophe  tcmps  étaient  cliaugés ,  et  pour  achever  la  ruine  de 

Vandamme.    la  grande  armée  de  Bohême,  ce  n'eût  pas  été  trop 

de  Napoléon  lui-même  veillant  jusqu'au  dernier 

Au  major  général. 

«  Dresde,  le  29  août  1813,  à  5  lit^ures  et  demie  du  matin. 

»  Donnez  ordre  au  roi  de  Naples  de  se  porter  sur  Frauenstein  et  de 
tomber  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  Tennemi ,  et  de  réunir  à  cet 
effet  sa  cavalerie  ,  son  infanterie  et  son  artillerie.  —  Donnez  ordre  au 
duc  de  Raguse  de  suivre  l'ennemi  sur  Dippoldïswaldc  et  dans  toutes 
les  directions  qu'il  aurait  prises.  —  Donnez  ordre  au  maréchal  Saint- 
C'ijr  de  suivre  l'ennemi  sur  Maxen  et  dans  toutes  les  directions  qu'il 
aurait  prises.  —  Instruisez  ces  trois  généraux  de  la  i)osition  des  deux 
autres,  afin  qu'ils  sachent  qu'ils  se  soutiennent  réciproquement.  » 

Au  roi  de  tapies. 

«  Dresde,  le  29  août  1813,  à  5  lieurcs  après  midi. 

»  Aujourd'liui  Vd ,  à  six  heures  du  matin,  le  général  Vandamme 
a  attaqué  le  prince  de  Wurtemberg  près  de  HoUendorf  ;  il  lui  a  fait 
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instant  à  l'accomplissement  de  ses  desseins.  Et  en 
toute  autre  circonstance  il  n'aurait  pas  manqué 
d'être  auprès  de  Yandamme  avec  sa  garde  entière, 
de  conduire  par  la  main  Saint-Cyr  et  ^larmont, 
et  de  poursuivre  la  victoire  jusqu'à  ce  qu'il  en  eut 
tiré  tout  ce  qu'elle  pouvait  donner.  Mais  il  était  dis- 
trait, reporté  violemment  ailleurs,  non  pas  comme 
tant  d'autres  héros  par  le  goût  de  la  mollesse  ou 
des  plaisirs,  mais  par  la  passion  ordinaire  de  sa 
vie,  passion  d'obtenir  tous  les  résultats  à  la  fois, 
souvent  même  les  plus  contradictoires  et  les  plus 
opposés.  Berlin,  Dantzig,  comme  ^loscou  un  an  au- 
paravant, étaient  les  prismes  trompeurs  qui  éga- 
raient en  ce  moment  son  génie.  Pour  frapper  à  Berlin 
la  Prusse  et  l'Allemagne,  pour  être  toujours  fondé  à 
dire  que  sa  puissance  s'étendait  du  golfe  de  Tarente 
à  la  Yistule ,  il  avait  eu  dès  le  commencement  de 
cette  campagne  la  pensée  d'envoyer  un  de  ses  corps 

1500  prisonniers,  pris  quatre  pièces  de  canon,  et  Ta  mené  battant; 
c'étaient  (oïis  Russes.  Le  général  Vandaninie  marchait  sur  Tœplitz  avec 
tout  son  corps.  Le  général  prince  de  Reuss,  qui  commandait  une  de  nos 
brigades ,  a  été  tué.  —  Je  vous  écris  cela  pour  votre  gouverne.  ■ —  Le 
général  Vandamme  me  mande  que  l'épouvante  est  dans  toute  l'armée 
russe.  » 

Le  major  général  au  maréchal  Gourion  Saint-Cyr. 

u  Dresde,  le  30  août  1813. 
»  ^lOXSIEVR   LE  M\Ul';r.nAL, 

»  Je  reçois  votre  lettre  datée  de  Reinhards-Grimme,  par  laquelle  vous 
me  faites  connaître  que  vous  vous  trouvez  derrière  le  6'  corps.  L'in- 
tention de  Sa  Majesté  est  que,  dans  cet  état  de  choses,  vous  appuyiez  le 
G''  corps  ;  mais  il  serait  préférable  que  vous  pussiez  trouver  un  chemin 
sur  la  gauche,  entre  le  duc  de  Raguse  et  le  corps  du  général  Vandamme, 
qui  a  obtenu  de  grands  succès  sur  l'ennemi  et  lui  a  fait  2  mille  prison- 
niers. » 
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— à  Berlin,  de  conserver  une  earnison  à  Dantzie;,  et 

Août  4  813.  '  ...  -,  ,    . 

pour  cette  pensée  il  avait,  comme  on  1  a  vu,  laissé 
s'introduire  dans  la  profonde  combinaison  de  son 
plan  de  campagne  un  vice  caché,  celui  d'élargir 
singulièrement  le  cercle  de  ses  opérations  dont  le 
centre  était  à  Dresde,  de  placer  Macdonald  à  Lo- 
wenherg  au  lieu  de  le  placer  à  Bautzen,  de  diriger 
Oudinot  sur  Berlin  au  lieu  de  l'établir  à  Wittenberg, 
grande  faute  qui  l'empêchait  d'accourir  à  temps  par- 
tout où  il  aurait  fallu  qu'il  fût  pour  achever  ses 
propres  victoires,  et  réparer  les  échecs  de  ses  lieu- 
>;apoiéon  tcnauts  !  Cette  même  cause  continuant  à  produire 
°  ^daiiT''^     l^s  mêmes  effets,  il  voulut,  en  apprenant  un  malheur 

cette  occasion  aipiy(^>  à  Macdouald,  le  secourir  le  plus  tôt  possible; 

le  reproche    il  voulut  aussi  couduirc  lui-inêiue  l'armée  d'Oiidinot 

ordinaire         v   t->      i  •  -ri/ 

de  trop  entre-  a  bcrlin ,  ct  pour  CB  doublc  motit  se  détournant  de 
pren  ic.  p^j-j^r^  ç^  ^jg  Kuliu ,  OÙ  il  aurait  dû  être  de  sa  per- 
sonne et  avec  sa  garde,  il  laissa  ses  victoires  les  plus 
importantes  inachevées,  pour  courir  à  d'autres,  et 
s'exposa  de  la  sorte  à  manquer  tous  les  l)uts  pour 
les  vouloir  atteindre  tous  à  la  fois.  Ainsi  toujours  la 
même  cause  dans  les  malheurs  de  Napoléon ,  tou- 
jours la  même  source  d'erreur! 
Mérite  Et  c'est  daus  le  désastre  de  Kulm  la  seule  part 

des  coalisés       -,  i  ,  .  ,    .        ,  , 

on  cette  de  reproches  qu  on  puisse  lui  adresser,  car  dans 
circonstance,  jgg  ^|(^»tails  il  uc  comuiit  pas  une  fiuitc.  Quant  à  ses 
ennemis,  leur  mérite  contribua  pour  peu  de  chose 
an  résultat.  Leur  jjlan  de  retraite  fut  fort  peu  mé- 
dité; ils  se  retirèrent  en  hàtc  a^ec  l'idée  d'aller 
jusqu'au  delà  de  l'Eger,  et  s'ils  s'arrêtèrent  devant 
Kulm,  ce  fut  à  l'improviste,  ce  fut  à  la  vue  d'un 
corps  dont  la  position  à  la  fois  hasardée  et  inquié- 
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tante  pour  eux  leur  inspira  l'idée  de  ne  point  passer 
sans  le  contenir.  Et  cependant  ils  n'en  seraient  pas 
môme  venus  à  bout,  si  le  plus  grand  des  hasards, 
celui  d'un  corps  prussien  compromis,  faisant  acte 
de  désespoir  pour  se  sauver,  ne  leur  eut  fourni  une 
combinaison  involontaire,  inattendue,  et  d'immense 
conséquence,  combinaison  dont  on  a  voulu  attribuer 
le  mérite  à  l'empereur  Alexandre,  mais  qui  ne  fut 
due  qu'au  sentiment  énergique  des  Prussiens  résolus 
à  se  faire  jour  ou  à  mourir.  Ce  n'est  donc  pas  au  génie 
des  coalisés,  qui  toutefois  étaient  loin  de  manquer 
d'habileté  militaire,  c'est  à  la  passion  patriotique 
qui  les  animait ,  et  qui  les  portait  à  se  roidir  contre 
la  défaite,  qu'il  faut  attribuer  leur  promptitude  à 
saisir  l'occasion  de  Kulm  !  Autre  leçon  profondément 
morale  à  tirer  de  ces  prodigieux  événements,  c'est 
qu'on  doit  se  garder  de  pousser  les  hommes  au  dés- 
espoir, car  en  provoquant  ce  sentiment  chez  eux  on 
leur  donne  des  forces  surnaturelles,  qui  déjouent 
tous  les  calculs ,  et  surmontent  parfois  la  puissance 
même  de  l'art  le  plus  consommé  ! 

Ces  coalisés  qui  en  abandonnant  le  champ  de  ba- 
taille de  Dresde,  se  tenaient  pour  complètement  bat- 
tus ,  et  se  demandaient  tristement  si  en  cherchant  à 
vaincre  Napoléon  ils  n'avaient  pas  entrepris  de  lut- 
ter contre  le  destin  lui-même,  tout  à  coup  à  l'aspect 
de  Yandamme  vaincu  et  pris,  se  regardèrent  comme 
revenus  à  une  situation  excellente,  et  crurent  voir  au 
moins  en  équilibre  la  balance  de  la  fortune.  Pourtant 
en  comptant  ce  que  leur  avaient  coûté  les  deux  jour- 
nées de  Dresde,  la  poursuite  du  28  et  du  29,  la  jour- 
née même  du  30,  ils  avaient  perdu  en  morts,  blessés 
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Derniers 

moments 

de  Moreau. 


OU  prisonniers,  plus  de  40  mille  hommes,  et  la  dé- 
faite de  Yandamme,  après  tout,  ne  nous  faisait  pas 
perdre  plus  de  iâ  à  13  mille  hommes,  en  prison- 
niers, morts  ou  blessés.  jMais  la  confiance  était  ren- 
trée dans  leur  âme,  ils  se  livraient  à  la  joie,  et  loin 
de  vouloir  abandonner  la  partie,  et  de  laisser  à  Na- 
poléon le  temps  d'aller  frapper  les  armées  de  Silésie 
et  du  Nord,  ils  étaient  résolus  à  ne  lui  accorder 
aucun  repos,  et  à  le  combattre  sans  relâche.  Dans 
ces  hécatombes  immenses,  cpiarante  mille  hommes 
ne  comptaient  pour  rien;  le  sentiment  des  adver- 
saires aux  prises  était  tout,  et  le  sentiment  des 
coalisés,  loin  d'être  celui  de  la  défaite,  était  pres- 
que déjà  celui  de  la  victoire.  Pour  eux  n'être  pas 
vaincus,  c'était  presque  vaincre,  et  pour  Napoléon 
au  contraire  ne  pas  anéantir  ses  adversaires,  c'était 
n'avoir  rien  fait.  C'est  à  ces  conditions  extrêmes 
et  à  peu  près  impossibles  qu'il  avait  attaché  son 
salut! 

Ajoutons  en  terminant  ce  douloureux  récit,  que  le 
seul  homme  qu'on  eût  un  moment  opposé  jadis  à 
Napoléon,  Moreau,  expirait  tout  près  de  lui,  à 
Tann.  On  lui  avait  coupé  les  deux  jambes,  et  il 
avait  supporté  cette  opération  avec  le  courage 
tranquille  (jiii  était  sa  cpialilé  distinctive.  Pourlant  il 
a\ait  horriblement  soulfert.  Transporté  sur  les  épau- 
les des  soldats  ennemis  de  sa  patrie ,  il  avait  fait 
1111  ti'ajet  d'une  vingtaine  de  lieues  au  milieu  de  dou- 
leurs cruelles.  De  l'aulre  côté  des  monts,  tous  les 
souverains,  le  roi  de  Prusse,  l'empereur  d'Autriche, 
l'empereur  Alexandre,  s'étaient  rendus  auprès  de 
son  lit  de  juort,  et  lui  axaient  [>r()digué  les  marques 
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d'estime  et  de  regret.  Les  plus  grands  personnages, 
M.  de  Metternich,  le  prince  de  Schwarzenbcrg,  les 
généraux  de  la  coalition ,  étaient  venus  le  visiter  à 
leur  tour;  Alexandre  l'avait  tenu  longtemps  serré 
dans  ses  bras,  car  il  avait  conçu  pour  lui  une  ami- 
tié véritable.  Plutôt  embarrassé  que  fier  de  ces  té- 
moignages, 3[oreau,  dont  l'âme  un  instant  égarée 
avait  toujours  été  honnête,  3Ioreau  s' interrogeant 
lui-même  sur  le  mérite  de  sa  conduite ,  disait  sans 
cesse  :  Et  pourtant  je  ne  suis  pas  coupable,  je  ne  vou- 
lais que  le  bien  de  ma  patrie!...  Je  voulais  l'arracher 
à  un  joug  humiliant!...  — Ainsi,  tandis  qu'on  en- 
tourait son  agonie  de  respects,  lui,  tout  occupé  d'au- 
tre chose,  s'examinait,  se  jugeait  au  tribunal  de  sa 
propre  conscience,  et  n'avait  de  repos  que  lorsqu'il 
s'était  trouvé  des  excuses  pour  une  conduite  qui 
lui  valait  de  si  hauts  témoignages.  Un  autre  cri  lui 
échappa  plusieurs  fois,  ce  fut  celui-ci  :  Ce  Bona- 
parte est  toujours  heureux!  —  Il  avait  proféré  ces 
mots  au  moment  où  le  boulet  l'avait  frappé,  et  il  les 
répéta  souvent  avant  d'expirer!...  Bonaparte  heu- 
reux!... Il  l'avait  été,  il  pouvait  le  paraître  encore 
aux  yeux  d'un  rival  expirant,  mais  la  Providence 
allait  Inentôt  prononcer  sur  son  propre  sort,  et  lui 
infliger  une  fin  plus  triste  peut-être  que  celle  de  Mo- 
reau,  s'il  y  a  une  fin  plus  triste  que  de  mourir  dans 
les  rangs  des  ennemis  de  sa  patrie!  Funestes  illu- 
sions de  la  haine!  On  s'envie,  on  se  hait,  on  se  pour- 
suit en  croyant  heureux  l'adversaire  qu'on  déteste, 
tandis  que  tous,  la  tète  courbée  sous  le  fardeau  de 
la  vie,  on  marche  au  milieu  des  mêmes  douleurs  à 
des  malheurs  presque  pareils!  les  hommes  s'envie- 
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raient  moins,  s'ils  savaient  comljien  avec  des  appa- 
rences différentes  leur  fortune  est  souvent  égale,  et 
au  lieu  de  se  diviser  sous  la  main  du  destin ,  s'uni- 
raient au  contraire  pour  en  soutenir  en  commun  le 
poids  accablant! 


FIN  DU  LIVRE   QUARANTE-NEUVIEME. 
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Évéïieinents  accomplis  en  Silésie  et  dans  les  environs  de  Berlin  pendant 
les  opérations  des  armées  belligérantes  autour  de  Dresde.  —  Forces 
et  instructions  laissées  au  maréchal  Macdonald  lorsque  >apoléon  était 
revenu  du  lîober  sur  TElbe.  —  Pressé  d'exécuter  ses  instructions  et 
craignant  de  perdre  les  avantages  de  Toffensive  ,  ce  maréchal  avait 
mis  ses  trois  corps  en  mouvement  le  26  août.  —  Le  général  Blucher 
s'était  jeté  sur  la  division  Charpentier  et  la  cavalerie  Sébastiani , 
et  les  avait  culbutées  du  plateau  de  Janowitz.  —  Cet  accident  avait 
entraîné  la  retraite  de  toute  l'armée ,  qu'une  pluie  torrentielle  de 
plusieurs  jours  avait  rendue  presque  désastreuse.  —  Prise  et  des- 
truction de  la  division  Puthod.  —  Le  maréchal  ]\Iacdonald  réduit 
de  70  mille  hommes  à  50  mille.  —  Son  mouvement  rétrograde  sur 
le  Bober.  —  Événemeats  du  côté  de  Berlin.  —  Marche  du  maréchal 
Oudinot  à  la  tète  des  4s  1'?'^  et  7-  corps.  —  Composition  et  force 
de  ces  corps.  —  Armée  du  prince  royal  de  Suède.  —  Arrivée  devant 
Trebbin.  —  Premières  positions  de  l'ennemi  enlevées  dans  les  jour- 
nées des  21  et  22  août.  — Isolement  des  trois  corps  français  dans  la 
Journée  du  23 ,  et  combat  malheureux  du  7'  corps  à  Gross-Beeren. 

—  Retraite  du  maréchal  Oudinot  sur  ^^ittenberg.  —  Beaucoup  de 
soldats  se  débandent ,  surtout  parmi  les  alliés.  —  C'est  la  con- 
naissance de  ces  graves  échecs  qui  le  28  août  avait  ramené  ZV'apo- 
léon  de  Pirna  sur  Dresde,  et  avait  détourné  son  attention  de  Kulm. 

—  >'e  sachant  pas  encore  ce  qui  était  arrivé  à  Yandamme,  il  avait 
formé  le  projet  de  déplacer  le  théâtre  de  la  guerre  et  de  le  transpor- 
ter dans  le  nord  de  l'.\llemagne.  —  Vastes  conséquences  qu'aurait 
pu  avoir  ce  projet.  —  A  la  nouvelle  du  désastre  de  Kulm  ,  IXapoléon , 
obligé  de  restreindre  ses  vues ,  réorganise  le  coips  de  A'andamme , 
en  contie  le  commandement  au  comte  de  Lobau ,  envoie  le  maréchal 
Key  pour  remplacer  le  maréchal  Oudinot  dans  le  counnandement 
des  trois  corps  retirés  sur  \Mttenberg ,  et  se  itropose  de  s'établir 
avec  ses  réserves  à  Hoyerswerda ,  afin  de  pousser  d'un  côté  le  maré- 
chal >iey  sur  Berlin ,  et  de  prendre  de  l'autre  une  position  menaçante 
sur  le  flanc  du  général  Blucher.  —  Départ  de  la  garde  pour  Hoyers- 
werda. —  Nouvelles  inquiétantes  de  Macdonald,  qui  détournent  en- 
core Napoléon  de  l'exécution  de  son  dernier  projet ,  et  l'obligent  à 
se  porter  tout  de  suite  sur  Bautzen.  —  Arrivée  de  Napoléon  à  Eautzen 
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le  4  septembre.  —  Prompte  retraite  de  Blucher  dans  les  journées  des 
4  et  5  septembre.  —  A  peine  Napoléon  a-t-il  rétabli  le  marécbal  Mac- 
donald  sur  la  Xeisse,  qu'une  seconde  apparition  de  l'armée  de  lîobème 
sur  la  chaussée  de  Péterswalde  le  ramène  à  Dresde.  —  Son  entrevue 
aux  avant-postes  avec  le  maréchal  Saint-Cyr  dans  la  journée  du  7.  — 
l*rojet  pour  le  lendemain  8  septembre.  —  Dans  cet  intervalle,  Napo- 
léon apprend  un  nouveau  maliieur  arrivé  sur  la  route  de  Berlin.  — 
Le  maréchal  Ney  ayant  reçu  l'ordre  de  se  porter  sur  Barutli,  avait  l'ait 
dans  la  journée  du  5  septend)re  un  mouvement  de  flanc  devant  l'en- 
nemi ,  avec  les  4%  12"  et  7'  corps.  —  Ce  mouvement,  qui  avait  réussi 
le  5,  ne  réussit  pas  le  C  ,  et  amène  la  malheureuse  bataille  de  Den- 
newitz.  —  Retraite  le  7  seplembre  sur  ïorgau.  —  j)ébandade  d'une 
partie  des  Saxons.  —  Najtoléon  reçoit  cette  nouvelle  avec  calme , 
mais  commen<;e  à  concevoir  des  inipiiétudes  sur  sa  situalion.  —  Avis 
indirect,  donné  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Bassano,  au  minisire  de 
la  guerre  pour  l'armement  et  l'approvisionnement  des  i)laces  du  Rhin. 
—  Conformément  au  plan  convenu  le  7  avec  le  maréchal  Sainl-Cyr, 
Napoléon,  dans  la  journée  du  S,  pousse  vivement  les  Prussiens  et  les 
Russes,  aiin  de  les  rejeter  en  Bohème.  —  Sur  l'avis  du  uiaréchal 
Saint-Cyr,  on  suit  le  0  et  le  10  la  vieille  route  de  Bohème,  celle  de 
l'urstenwalde,  par  laquelle  on  a  l'esijérance  de  tourner  l'ennemi.  — 
L'impossibilité  de  faire  passer  l'artillerie  par  le  Geyersberg  empêche 
d'achever  le  mouvement  })rojeté.  —  Ignorant  qu'en  ce  moment  les 
Autrichiens  sont  séparés  des  l^russiens  et  des  Russes,  et  pressé  de 
réparer  les  échecs  de  ses  lieutenants.  Napoléon  s'arrête  et  re\ient  à 
Dresde.  —  Evidence  du  plan  des  coalisés,  consistant  à  courir  sur  les 
armées  françaises  dès  que  Napoléon  s'en  éloigne,  et  à  se  retirer  dès 
qu'il  arrive,  à  fatiguer  ainsi  ses  troupes,  pour  l'envelopper  ensuite, 
et  l'accabler  lorsqu'on  le  jugera  suflisamment  affaibli.  —  Déplorabk 
réalisation  de  ces  vues.  —  Les  forces  de  Napoléon  réduites  de  3(;o 
mille  liomnu's  de  troupes  actives  sur  l'Klbe  à  "250  mille.  —  En  con- 
sidération de  cet  ('tat  de  choses.  Napoléon  resserre  le  cercle  de  ses 
opérations,  ramène  Macdonald  avec  les  S',  .">'•,  1 1%  3''  corps  près  de 
Dresde,  établit  le  comte  de  Lobau  et  le  maréchal  Saint-Cyr  au  camp 
de  Pirna  ,  derrière  de  bons  ouvrages  de  canqiagne  ,  afin  que  l'en- 
nemi ne  puisse  jdus  se  faire  un  jeu  de  ses  apjiaritions  sur  la  route  de 
Pt'tcrswalde  ,  envoie  un  fort  détaciiemeni  de  cavalerie  sur  ses  der- 
rières i)Our  disperser  les  troupes  de  [lartisans,  réorganise  le  corps  de 
Ney  sur  l'KII»' ,  place  le  maréciial  Marmont  et  '\Iurat  à  (irossiMibayn 
pour  jjrofégei'  l'arri\ée  de  ses  appr()\isionncments  ,  et  se  coiicentre 
à  Dresde  a^e^•  foute  la  garde,  de  manière  à  ne  plus  être  mis  eu 
mou\emenf  jiar  de  vaines  dt'monstrations  de  l'ennemi.  —  Troisième 
a|)|iarition  des  l'iussiens  et  des  Russes  sur  Péterswalde.  ■ —  Les  ou- 
vrages ordonnés  entre  Pirna,  (iieshiibel  et  Dohna ,  n'étant  pas 
aciievt's ,  Najtoléon  est  obligé  d'accourir  encore  une  fois  sur  la 
route  de  Péterswalde  jtour  rejeter  l'eimemi  en  JJobème.  —  Prompte 
retiaile  des  coalisc's.  Retour  de  Napoh'on  à  l'irna ,  et  ses  soins 
pour  i)ien  asseoir  sa  position,  atin  de  ne  plus  s'épuiser  en  courses 
inutiles.  —  Sa  résolution  de  s'établir  sur  l'I'.lbe,  de  Dresde  à  llam- 
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bourg  ,  pour  la  durée  de  l'iiivcr.  —  Projets  <Ip  reiiiieini.  —  Napoléon 
étant  partout  resserré  sur  l'Klbe,  et  la  saison  avançant,  les  souverains 
coalisés  songent  à  mener  la  guerre  à  lin  par  une  tentative  décisive 
sur  les  derrières  de  notre  position.  —  Rlucher  fait  prévaloir  l'idée 
d'eniplover  en  Bohème  la  réserve  du  général  Uenningsen  ,  et ,  après 
avoir  ainsi  renforcé  la  grande  armée  des  alliés,  de  la  faire  descendre 
sur  Leipzig ,  tandis  qu'il  ira  lui-même  joindre  Bernadotte ,  passer 
l'Elbe  avec  lui  aux  environs  de  Witlenberg  ,  et  remonter  sur  Leipzig 
avec  les  armées  du  Nord  et  de  Silésie.  —  Premiers  mouvements  en 
exécution  de  ce  dessein.  —  Napoléon  découvre  sur-le-champ  l'inten- 
tion de  ses  adversaires  ,  et  fait  repasser  toutes  ses  troupes  sur  la 
gauche  de  l'Llbe.  • —  Il  ne  laisse  sur  la  droite  de  ce  fleuve  que  Mac- 
donald  avec  le  11'^  corps;  il  achemine  Marmont  et  Souham  ,  l'un 
par  Leipzig,  l'autre  par  Meissen,  sur  le  bas  Elbe,  alin  d'appuyer  Ney  ; 
il  envole  Lauriston  et  Poniatowski  sur  la  route  de  Prague  à  Leipzig 
pour  soutenir  Yictor  contre  l'armée  de  l'.olième.  —  Attente  de  quel- 
ques jours  pour  laisser  dessiner  plus  clairement  les  projets  de  l'en- 
nemi. —  Blucher  s'étant  dérobé  pour  se  joindre  à  Bernadotte  et 
passer  l'Elbe  à  ^^■artembourg,  Napoléon  ({uitte  Dresde  le  7  octobre 
avec  la  garde  et  Macdonald,  et  descend  sur  \\  ittenberg  dans  le  dessein 
de  battre  Blucher  et  Bernadotte  d'abord,  et  puis  de  se  reporter  sur 
la  grande  armée  de  Bolième.  —  Belle  et  profonde  conception  de  Na- 
poléon tendant  à  refouler  Blucher  et  Bernadotte  sur  Berlin,  et  à  sur- 
prendre ensuite  Schwarzenberg  en  remontant  la  rive  droite  de  l'Elbe 
pour  repasser  ce  fleuve  à  Torgau  ou  à  Dresde.  —  Mouvement  pro- 
noncé de  Blucher  et  de  Bernadotte  sur  Leipzig ,  qui  change  tous  les 
projets  de  Napoléon.  —  Celui-ci  voyant  les  coalisés  près  de  se  réunir 
tous  sur  Leipzig ,  se  hâte  d'y  arriver  le  premier  pour  s'interposer 
entre  eux,  et  empêcher  leur  jonction.  —  Refour  de  la  grande  armée 
française  sur  Leipzig.  —  Terrible  bataille,  la  plus  grande  du  siècle  et 
probablement  des  siècles,  livrée  pendant  trois  jours  sous  les  murs  de 
Leipzig.  —  Retraite  de  Napoléon  sur  Lutzen.  —  Explosion  du  pont 
de  Leipzig ,  qui  amène  la  destruction  ou  la  captivité  d'une  i)arfie  de 
l'armée  française.  —  Mort  de  Poniatowski.  —  Marche  sur  Erfurt.  — 
Défection  de  la  Bavière  et  arrivée  de  l'armée  austro-bavaroise  dans 
les  environs  de  Hanau.  —  Mouvement  accéléré  de  l'armée  française 
et  bataille  de  Hanau.  —  Humiliation  de  l'armée  austro-bavaroise.  — 
Rentrée  des  Français  sur  le  Rhin.  —  Leur  état  déplorable  en  arrivant 
à  Mayence.  —  Opérations  du  maréchal  Saint-Cyr  sur  l'Elbe.  —  Triste 
capitulation  de  Dresde.  —  Situation  ,  forces ,  conduite  héroïque ,  et 
malheurs  des  garnisons  françaises ,  inutilement  laissées  sur  la  Vis- 
tule ,  l'Oder  et  l'Elbe.  —  Caractère  de  la  campagne  de  1813.  — 
Effrayants  présages  qu'on  en  peut  tirer. 


.\oùt  1813. 


Événements 


Les  événements  graves  et  peu  prévus  qui  atti- 
rant tout  à  coup  l'attention  de  Napoléon  l'avaient    "^"passi*""^ 
détournée  de  Kuhn,  s'étaient  passés  sur  la  Katzbach  surieBoberet 
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^^-  en  Silésie,  el  à  Gross-Beeren  dans  le  Brandebourg. 

Le  maréclial  Macdonald,  que  Napoléon  avait  laissé  à 
sur  la  route    la  poursuite  de  Bhiclier,  venait  d'éprouver  subite- 

de  Berlin.  *  '■ 

ment  une  sorte  de  désastre,  et  le  maréchal  Oiidinot, 
que  Napoléon  considérait  comme  près  d'entrer  à 
Berlin,  avait  été,  à  la  suite  d'un  combat  malheureux, 
ramené  sous  le  canon  de  Wittenberg.  Il  faut  savoir 
comment  s'étaient  produits  ces  événements,  pour 
se  faire  une  idée  exacte  de  la  situation,  et  com- 
prendre les  combinaisons  qui  avaient  absorbé  Na- 
poléon pendant  les  journées  des  28,  29,  30  août, 
et  l'avaient  empêché  d'accourir  avec  toutes  ses  ré- 
serves auprès  de  l'infortuné  Yandamme. 
Forces  Napoléon  après  avoir  rejeté  l'armée  de  Silésie  du 

^^ "laisSr"^  Bober  sur  la  Katzbach,  avait  laissé  au  maréchal  Mac- 
^Ma'^donaid'    ^^^"^'^^  pour  continucr  à  la  poursuivre  le  3"  corps , 
par  Napoléon,  fort  de  25  mille  hommes  et  commandé  par  le  géné- 
ceiui-ci  s'était  rai  Souliam  depuis  le  départ  du  maréchal  Ney,  le 
surl)resdc.    5^  corps,  fort  dc  20  mille  hommes  et  toujours  placé 
sous  les  ordres  du  général  Lauriston ,  enfin  le  11®, 
fort  de  18  mille  et  confié  au  général  Gérard  depuis 
que  le  maréchal  Macdonald  avait  pris  le  commande- 
ment supérieur  des  trois  corps  réunis.  A  cette  masse 
d'infanterie  il  fallait  ajouter  la  cavalerie  du  général 
Sébastiani ,  cpii  pouvait  présenter  une  réserve  de 
-)  à  G  mille  chevaux,  et  qui  était  indépendante  des 
,  ,  ,    détachements  de  cavalerie  légère  attachés  à  chaque 
Macdonaid     corps  d'arméc.    Le  total  s'élevait  ainsi  à  environ 

avait  SO  mille    ^  i         *  /\  *  *         mi 

homnins,(om-  70  millc  hommes ,  sans  compter  les  10  ou  11  mille 

pri^  o^c.rps  pQ[Q,^ais  du  princc  Poniatowski ,  postés  sur  la  fron- 

poniatowski.  |j,.|.^^  ^j^,  Bolicme  en  arrière  et  à  droite  du  maréchal 

Il  avait  .Macdonaid,  pour  garder  le  débouché  de  Ziltau.  Na- 
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poloon  avait  donné  pour  instruction  au  maréchal 

Macdonald  de  rejeter  Blucher  sur  Jauer  et  au  delà , 

puis  de  s'établir  fortement  sur  le  Bober,  entre  Lo-  l'ûur  instmc- 

^  ,  tion  de  garder 

\Yenberg  et  Buntzlau ,  de  manière  à  tenir  l'armée     le  Bober, 

ir-.-w-^i-        ^iT-w  1  iv  *i         11  ,       ni^'^'s  en  reje- 

de  Silesie  éloignée  de  Dresde,  et  a  empêcher  1  armée   tant  lennemi 
de  Bohême  de  faire  des  détachements  sur  Berlin,      ^"u^efr 
Napoléon  ne  doutait  pas  qu'avec  80  mille  hommes    ,      ^'°    ^ 

^  ^  *  la  katzbach. 

victorieux ,  JMacdonald  ne  remplît  parfaitement  sa 
mission.  Le  maréchal  n'en  doutait  pas  lui-même,  et 
il  continua  de  s'avancer  hardiment  contre  le  général 
Blucher. 

Un  incident,  peu  important  au  premier  aspect,        ordre 
apporta  dès  le  début  un  fâcheux  changement  à  cette    [j^j  ramène 
situation  en  apparence  si  avantageuse.  Napoléon  en  l'^nnem' deux 

A  A  o  1  jours  plus  tôt 

partant  avait  adressé  au  maréchal  Ney  l'ordre  de    qu  on  ne  s'y 

1  .  N    T\  1  •  1  ,    -n  attendait. 

le  suivre  a  Dresde  ;  mais  cet  ordre  ne  specinant  pas 
assez  clairement  qu'il  s'agissait  de  la  personne  du 
maréchal  Ney  et  non  de  ses  troupes,  on  avait  dirigé 
le  3**  corps  lui-même  sur  la  route  de  Dresde,  et  l'ar- 
mée française  vers  son  aile  gauche  avait  semblé  se 
mettre  en  retraite.  Blucher  impatient  par  caractère 
et  par  position  de  reprendre  l'offensive,  avait  con- 
clu du  mouvement  rétrograde  d'une  portion  de 
notre  ligne  que  Napoléon  n'était  plus  là,  et  qu'il 
fallait  revenir  sur  l'armée  française  privée  de  sa 
présence ,  et  probablement  aussi  d'une  partie  des 
forces  qu'elle  avait  un  moment  déployées.  De  son 
côté  Macdonald  avait  voulu  rendre  à  ses  troupes 
l'attitude  qu'elles  venaient  de  perdre,  et  s'était  hâté, 
sans  tenir  assez  compte  des  circonstances,  de  se  re- 
porter en  avant.  Il  devait  de  cette  double  disposition 
résulter  un  choc  violent  et  prochain. 


Aoiit18t3. 
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Le  3^  corps  (général  Soiiham)  ayant  fait  d'aljord 
une  marche  en  arrière ,  puis  une  nouvelle  marche 
Position      ç^  avant ,  afin  de  revenir  à  Liesnitz,  avait  laissé  dans 

des  3e,  5e  '  •  ,  1  , 

et  cet  inutile  déplacement  un  certani  nombre  d'hommes 

le  rôdoùi  sur  les  chemins.  Le  25  août  au  soir  il  était  de  retour 
au  soir.  ^^  g^  première  position.  Le  1 1  "  corps  (général  Gérard) 
formant  le  centre,  n'avait  pas  cpiitté  Goldherg,  et 
le  5®  (général  Lauriston)  formant  la  droite,  était  éga- 
lement demeuré  immobile.  Le  maréclial  ^lacdonald 
ayant  tout  son  monde  en  ligne,  résolut  de  se  porter 
dès  le  lendemain  26  sur  Jauer,  point  qu'il  devait 
occuper  pour  obéir  à  ses  instructions.  Bien  que  Na- 
poléon ne  voulut  pas  établir  son  armée  de  Silésie 
plus  loin  que  le  Bober,  il  désirait  cependant  qu'elle 
eût  ses  avant-postes  sur  la  Katzbach ,  de  Jauer  à 
Liegnitz,  afin  de  mieux  vivre,  et  d'intercepter  plus 
sûrement  tout  détachement  envoyé  de  la  Bohème 
sur  Berlin. 

Yoici  comment  le  maréchal  Macdonald  s'y  prit 
pour  l'exécution  de  son  mouvement.  Quoiqu'àGold- 
berg  il  fût  sur  l'un  des  bras  de  la  Katzbach,  par 
conséquent  fort  au  delà  du  Bober,  il  y  avait  sur  sa 
droite  un  point  du  Bober  resté  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, c'était  celui  de  Hirschberg,  dans  les  monta- 
gnes. 11  détacha  une  division  du  1 T  corps,  celle  du 
général  Ledru,  et  lui  ordonna  de  remonter  le  Bol)er 
de  notre  côté,  c'est-à-dire  i)ar  la  rive  gauche,  tan- 
dis que  la  division  Puthod  du  corps  de  Lauriston,  le 
remonterait  par  la  rive  droite,  de  manière  à  sur- 
Marche       prendre  Hirscldjerg  par  les  deux  rives.  Pendant  que 

O(lo|itce  par      *  '  *  i       • 

MacdoiuiKi     ce  mouvement  s'opérait  sur  notre  extrême  droite,  et 
'^Tur'juuer.''   tout  à  fait  daus  les  montagnes,  le  maréchal  Mac- 
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donald  prit  le  parti  de  mai'clier  lui-même  sur  Jauer, 

,  .  1       1-      •  Août  1813. 

avec  les  corps  de  Lauriston  et  de  Gérard,  diminués 
chacun  d'une  division.  Il  n'y  avait  pour  arriver  à 
Jauer  aucun  cours  d'eau  important  à  franchir,  mais 
seulement  quelques  ravins  plus  ou  moins  profonds 
à  traverser,  sur  lesquels  on  pouvait  trouver  l'ennemi 
en  force.  Le  maréchal  ^h^cdonald  se  flattait  de  le 
débusquer,  soit  par  une  attaque  directe  des  géné- 
raux Gérard  et  Lauriston  sur  Jauer  même ,  soit  par 
un  mouvement  latéral  des  généraux  Souham  et  Sé- 
bastiani  sur  Liegnitz. 

Il  prescrivit  en  effet  au  général  Souham  de  partir  Le  3^  corps , 
de  Liegnitz  avec  le  3"  corps,  et  de  prendre  la  route    deEsnUz 
de  cette  ville  à  Jauer,  laquelle  vient  donner  dans  le    ''"'*  prendre 

'         ^  Jauer  en  tlanc, 

flanc  même  de  Jauer  en  traversant  le  plateau  de     tandis  que 

-f  ■         11  .      ■  •  •  -111  les  5e  et  M  ^ 

Jano\vitz.  Il  espérait  que  vingt-cmq  mille  hommes  y  marcheront 
menaçant  l'ennemi  en  flanc,  lui  ôteraient  jusqu'à  ^"■•^^^^"^'^"'• 
l'idée  de  résister  à  l'attaque  de  front  qu'exécute- 
raient contre  lui  les  généraux  Lauriston  et  Gérard. 
Malheureusement  il  y  avait  une  assez  grande  dis- 
tance entre  le  chemin  qu'allait  suivre  le  général 
Souham  sur  le  plateau  de  Jano^vitz,  et  la  route 
cju'avaient  à  parcourir  les  généraux  Gérard  et  Lau- 
riston pour  marcher  en  droite  ligne  sur  Jauer.  Le 
général  Gérard,  le  moins  éloigné  des  deux,  devait 
remonter  le  ravin  profond  de  la  Wutten-Neiss,  petite 
rivière  torrentueuse  qui  de  Jauer  va  tomber  dans  la 
Katzbach ,  en  contournant  le  plateau  de  Jano^vitz. 
Pour  établir  quelque  liaison  entre  les  deux  princi- 
pales masses  de  ses  forces,  le  maréchal  Macdonald 
assigna  au  général  Sébastiani  une  route  intermé- 
diaire, celle  de  Buntzlau  à  Jauer,  qui  suivant  d'abord 

TOM.  XVI.  2i 
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le  ravin  de  la  Wutten-Neiss,  puis  franchissant  cette 
rivière,  aboutit  sur  le  plateau  de  Janowitz.  Tous  les 
ordres  furent  expédiés  pour  être  exécutés  le  26  au 
matin  sans  remise. 

Le  26,  une  pluie  d'orage  qui  avait  duré  la  nuit 
entière,  avait  fait  déborder  toutes  les  rivières,  et 
rendu  les  chemins  presque  impraticables.  Le  ma- 
réchal Macdonald,  pressé  de  reprendre  l'offensive, 
ne  tint  pas  compte  du  mauvais  temps,  et  exigea 
qu'il  fut  donné  suite  à  ses  ordres.  Tandis  que  les 
divisions  Puthod  et  Ledru  remontaient  les  deux  rives 
du  Bober  jusqu'à  Hirschberg,  les  corps  de  Lauriston 
et  de  Gérard  marchaient  sur  Jauer,  descendant,  gra- 
vissant tour  à  tour  les  bords  des  ravins  qu'il  fallait 
franchir  pour  arriver  à  cette  petite  ville.  Malgré  les 
difficultés  que  la  pluie  leur  opposait ,  nos  agiles  ti- 
railleurs, dépostant  ceux  de  l'ennemi,  les  obligèrent 
partout  à  se  replier.  A  gauche,  les  choses  furent 
moins  faciles. 

Le  général  Sébastiani  après  s'être  mis  en  route  un 
peu  tard  n'était  pas  encore  à  l'entrée  du  ravin  de  la 
Wutten-Neiss,  tandis  que  le  général  Gérard  y  avait 
déjà  pénétré,  et  que  Lauriston  marchant  parallèle- 
ment à  celui-ci  était  fort  en  avant.  Le  général  Sou- 
liam, de  son  côté,  ayant  trouvé  à  Liegnitz  la  Katz- 
bach  débordée,  avait  cherché  un  passage  au-dessus, 
et  était  ainsi  venu  prendre  la  même  route  que  le  gé- 
néral Sébastiani.  Il  y  eut  là  pendant  (pielqiie  temps 
2;i  à  24  mille  hommes  d'infanterie,  5  à  6  mille 
chevaux,  et  plus  de  cent  bouches  à  feu  engouffrés 
dans  lin  ia\ in  profond ,  jusqu'à  ce  que  s' élevant 
sur  le  bord  de  ce  ravin  ils  pussent  déboucher  sur 
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le  plateau  de  Jallo^vitz.  Dans  ce  moment  la  cava- 
lerie prussienne  en  reconnaissance  avait  descendu 
ce  plateau,  et  n'apercevant  pas  nos  troupes,  s'était 
fort  avancée  dans  le  ravin  de  la  Wutten-Neiss.  Le 
général  Gérard  cheminant  sur  la  rive  opposée  de 
cette  rivière,  découvrit  les  escadrons  prussiens  qui 
avaient  déjà  dépassé  sa  gauche,  et  il  lit  tirer  sur 
euK  par  derrière.  La  pluie  qui  n'avait  pas  cessé  fut 
cause  qu'il  partit  à  peine  une  quarantaine  de  coups 
de  fusil.  Mais  ils  suffirent  pour  avertir  les  escadrons 
prussiens  du  mauvais  pas  où  ils  s'étaient  engagés, 
et  ils  rebroussèrent  chemin  au  galop.  Le  général 
Gérard  ayant  fait  amener  son  artillerie,  et  tirant 
d'une  rive  à  l'autre,  joncha  le  défilé  d'un  bon  nom- 
bre de  ces  imprudents  cavaliers. 

Cet  incident  suggéra  au  maréchal  Macdonald  Le  maréchal 
l'idée  de  lancer  tout  de  suite  quelques  bataillons  de  "^*^*ja!!jnè'' 
la  division  Charpentier,  l'une  des  deux  du  général      défaire 

*  _  monter  la  di- 

Gérard,   sur  le  plateau  de  Janowitz,  afin  de  s'en       vision 

1,    •  1  •       •  1  /     ^  o  ^1        i-       •      i      Charpentier 

emparer,  et  d  aider  auisi  les  généraux  Sebastiani  et  sur  le  plateau 
Souham  à  s'y  déployer.  L'ordre  donné  fut  exécuté    'îft  de  sorti? 
sur-le-champ.  Le  général  Charpentier,  avec  l'une  de  »'"*'  ^u  ravin 

r  ^  1  '  cle  la  Wutten- 

ses  brigades  et  une  batterie  de  réserve  de  1 2,  passa       xeiss. 
la  Wutten-Neiss  à  Nieder-Krayn ,  gravit  le  plateau,      premier 
et  s'v  déplova  malgré  les  avant-postes  prussiens.  Il       succès 

•^         ^       "^  '-  .  de  la  dinsion 

fut  immédiatement  rejoint  par  la  cavalerie  du  gêné-    charpentier, 

,   ^ ,,  '^.       .  ...  .  ,  1  et  sondéploie- 

ral  Sebastiani,  qui  vint  successivement  prendre  po-        n^ent 
sition  sur  sa  gauche.  Le  général  Souham  s'apprêtait  ^ie  Janowitz" 
à  la  sui\Te,  mais  lentement,  ainsi  que  le  compor- 
taient le  temps,  la  nature  des  lieux,  et  le  nombre 
de  troupes  accumulées  dans  cet  étroit  défilé. 

Sur  ce  même  point  Blucher  arrivait  à  l'instant      Biucher, 

24. 
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avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces.  Comptant 
sur  la  position  de  Jauer,  il  n'y  avait  laissé  que  le 
prévenu  à     corps  de  Lanseron ,  et  avait  porté  à  la  fois  York  et 

temps ,  porte  '^  "-^  . 

(luarantf      Sacken  sur  le  plateau  de  Jano^Yltz  pour  parer  au 

mille  hommes  -in  •   i  -i.      t    i  j 

à  la  fois  mouvement  de  liane  qui  le  menaçait.  A  la  vue  de 
^Qrlv  entier""  ^^^  troupcs  gravissaut  le  bord  du  ravin  de  la  Wut- 
ten-Neiss  pour  s'établir  sur  le  plateau,  il  avait  pensé 
que  nous  ne  pourrions  pas  lui  opposer  beaucoup 
de  monde  à  la  fois,  et  qu'en  nous  abordant  avec 
(juarante  mille  hommes,  il  nous  culbuterait  facile- 
ment dans  le  ravin  dont  nous  tachions  de  sortir.  11 
se  fit  d'abord  précéder  par  une  puissante  artil- 
lerie, dont  la  brigade  du  général  Charpentier  sup- 
porta le  feu  avec  sang-froid,  et  auquel  elle  répondit 
avec  sa  batterie  de  douze.  Il  fit  mieux  encore,  et 
lança  sur  elle  dix  mille  chevaux.  Notre  infanterie, 
formée  en  carré,  voulut  en  vain  leur  opposer  ses 
feux  éteints  par  la  pluie;  réduite  à  ses  baïonnettes, 
elle  s'en  servit  bravement,  et  arrêta  tout  court 
l'élan  de  la  cavalerie  ennemie.  Le  général  Sébas- 
tiani,  rachetant  sa  lenteur  par  sa  vigueur,  chargea 
cette  cavalerie  et  la  ramena ,  mais  il  fut  ramené  à 
son  tour,  et  ne  put  résister  longtemps  à  des  forces 
Celte  trii)les  des  siennes.  11  fut  contraint  d'opérer  un 
division,      mouvement  rétrograde,  et  découvrit  ainsi  la  gau- 

apres  07  '^ 

une  résistance  die  dc  la  brigade  Charpentier.  Alors  Blucher,  qui 

héroïiiue,  ,  .  ,,''         ,  ,,       i  i     •        1 

estrejeiée     n  avait  pu  ébranler  cette  brave  brigade  avec  ses 
înlwki'-  cavaliers,  jeta  sur  elle  plus  dc  vingt  mille  hommes 
^'''*'-        d'infanterie.  J^^Ue  reçut  et  soutint  i)lusieurs  charges 
à  la  baïonnette;  mais  bientôt  accablée  par  le  nom- 
bre, elle  jjcrdit  du  terrain,  et  Unit  par  être  poussée 
jusqu'au  bord  du  ra\  in  de  la  Wutten-Neiss.  Malgré 


Août   Î813. 


LEIPZIG  ET  HANAU.  373 

une  ferme  contenance,  elle  fut  oliligée  d'y  redes- 
cendre, et  elle  s'y  trouva  pêle-mêle  avec  la  ca\a- 
lerie  Sébastiani  qui  se  repliait  aussi,  et  avec  la  tête 
du'  corps  de  Souham  qui  arrivait.  On  conçoit  quel 
encombrement,  quel  désordre  dut  s'y  produire,  et 
que  de  pertes  on  dut  y  faire,  surtout  en  canons,  car 
notre  artillerie  embourbée  dans  les  terres  a^ait  été 
privée  de  ses  chevaux  presque  tous  tués  par  le  feu 
ennemi. 

On  se  retira  donc,  refoulés  vivement  dans  cet  étroit 
passage  jusqu'au  village  de  Kroitsch  où  la  Wutten- 
Neiss  se  joint  à  la  Katzbach,  et  où  Bliieher  n'osa  pas 
nous  poursuivre. 

Cette  échaufFourée  sur  un  seul  point,  laquelle  cet  accident 
nous  avait  coûté  tout  au  plus  un  millier  d'hommes, 
suffit  pour  convertir  en  une  espèce  de  déroute  gé- 
nérale une  opération  qui  avait  réussi  sur  le  reste  de 
notre  ligne.  En  etfet,  les  généraux  Gérard  et  Lau- 
riston,  attaquant  avec  une  extrême  énergie  les  po- 
sitions que  Langeron  avait  successivement  occupées 
et  abandonnées ,  étaient  déjà  parvenus  en  vue  de 
Jauer,  malgré  le  mauvais  temps,  et  allaient  s'en 
emparer,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  par  la  nouvelle  de 
ce  qui  s'était  passé  à  leur  gauche.  Ils  furent  donc  Retraite 
sous  peine  d'imprudence  contraints  de  rétrograder,  p^,.  un  temps 
et  ils  revinrent  jusqu'à  Goldberg  où  ils  entrèrent 
vers  minuit ,  dans  un  état  fort  triste ,  ayant  rencon- 
tré en  route  les  débris  des  troupes  battues  sur  le 
plateau  de  Janowitz,  et  ayant  eu  à  traverser  un 
immense  encombrement  de  voitures  embourbées, 
de  blessés  qu'on  emportait  avec  la  plus  grande 
peine  par  un  temps  devenu  affreux.  Il  fallut  bi- 
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voiiaquer  comme  on  put,  sous  une  pluie  continuelle, 
les  uns  dans  Goldberg,  les  autres  en  dehors,  la. 
plupart  sans  vivres ,  sans  abri ,  en  un  mot  dans  un 
état  misérable. 

C'est  pour  les  traverses  de  ce  genre  que  sont 
bons  les  vieux  soldats.  Au  feu,  de  jeunes  soldats 
menés  par  des  officiers  vigoureux  sont  plus  impé- 
tueux sans  doute,  parce  qu'ils  connaissent  moins  le 
danger;  mais  au  premier  revers  ils  s'étonnent,  à  la 
première  souffrance  ils  se  rebutent,  et  surtout  s'ils 
sont  depuis  peu  au  drapeau ,  il  suffit  d'un  échec 
pour  troubler  toutes  leurs  idées,  et  convertir  leur 
téméraire  bravoure  en  abattement  profond.  Cepen- 
dant avec  des  vivres  on  aurait  pu  retenir  nos  con- 
scrits dans  les  cadres,  et,  au  retour  du  soleil,  avec 
une  nouvelle  impulsion  donnée  par  des  chefs  éner- 
giques, on  serait  parvenu  à  leur  rendre  la  confiance. 
Mais  il  fallut,  sans  vivres,  sans  abri,  passer  une 
nuit  horrible,  avec  certitude  d'avoir  le  lendemain 
sur  les  bras  c[uatre-vingt  mille  hommes ,  victorieux 
ou  croyant  l'être.  Le  lendemain  matin ,^  le  ciel,  qui 
était  encore  chargé  d'eau,  continua  de  verser  sur 
nos  soldats  des  torrents  de  pluie.  Heureusement  la 
Katzbach  qu'on  avait  repasséc  la  veille,  leur  servit 
de  protection  contre  la  poursuite  impétueuse  de  Blu- 
cher.  Elle  était  tellement  débordée,  qu'à  peine  il  put 
faire  passer  sa  cavalerie.  On  réussit  donc  à  se  retirer 
sans  avoir  l'infanterie  des  alliés  sur  les  bras;  mais  on 
fut  poursuivi  par  une  nuée  de  cavaliers  que  nos  fusils 
n'arrêtaient  guère  faute  de  pouvoir  faire  feu.  Nos  jeu- 
nes soldats,  plus  fermes  devant  l'ennemi  que  devant 
le  mauvais  temps,  opposèrent  avec  leurs  baïonnettes 
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une  barrière  de  fer  aux  cavaliers  russes  et  prussiens, 
et  parvinrent  ainsi  à  les  contenir.  Obligés  néanmoins 
de  s'éloigner  à  la  hâte  ,  ils  laissèrent  en  arrière  une 
grande  partie  de  leur  artillerie  embourbée ,  et  il  ar- 
riva que  beaucoup  d'entre  eux,  rebutés  ou  mourants 
de  faim ,  s'étant  éparpillés  dans  les  villages  pour  vi- 
vre ,  furent  pris ,  ou  initiés  de  bonne  heure  au  dan- 
gereux et  corrupteur  métier  de  maraudeurs.  Le  corps 
du  général  Souham ,  couvert  par  la  cavalerie  du 
général  Sébastiani ,  put  se  retirer  sain  et  sauf  à  tra- 
vers la  plaine,  et  gagner  Buntzlau.  Les  corps  des 
généraux  Gérard  et  Lauriston,  plus  vivement  pour- 
suivis, et  n'ayant  pas  de  grosse  cavalerie  pour  se 
couvrir,  trouvèrent  un  abri  dans  les  bois  cpii  sépa- 
rent la  Katzbachdu  Bober,  entre  Goldberg  et  Lowen- 
berg.  Ils  y  passèrent  la  nuit  un  peu  mieux  abrités , 
mais  pas  mieux  nourris  que  la  veille.  Ces  deux  corps,  Difficulté 
rendus  dans  la  journée  du  28  en  face  de  Lowen-  ^'"méJ"^' 
berg,  voulurent  en  vain  y  passer  le  Bober.  Le  pont  ''|^  regagner 
n'était  pas  détruit,  mais  il  fallait  pour  arriver  jus-  et  de  franchir 

,v  ,1  .  ,      .  ,  .  le  fleuve 

qu  a  ses  abords  traverser  une  mondation  de  trois  presque 
quarts  de  Heue  d'étendue ,  et  il  n'y  eut  d'autre  res-  ciébonié. 
source  que  de  redescendre  la  rive  droite  du  Bober 
pour  le  franchir  à  Buntzlau,  où  étaient  déjà  Souham 
et  Sébastiani.  Pour  la  première  fois  depuis  trois 
jours,  on  trouva  des  toits  et  des  subsistances,  bien 
disputés  du  reste,  car  on  était  cinquante  mille  au 
moins  accumulés  sur  un  seul  point. 

Le  maréchal  Macdonaid,  ferme,  sage,  expéri-  inquiétudes 
mente,  loyal,  mais  presque  toujours  malheureux  *5vJ"Tfîd' 
depuis  la  funeste  journée  de  la  ïrebbia ,  n'avait  pas  pour  la  divi- 

1  I        î    1  ■        f  1  •        ^'°"  Puthod, 

le  tort  de  s  abuser  sur  sa  mauvaise  fortune.  Aussi,    envoyée  sur 
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la  cruelle  fatalité  qui  le  poursuivait ,  et  il  tremblait 

iiirschberg    p^^^^.  ^^  clivisiou  Putliocl ,  liasarcléc  seule  au  delà 

la  rive  droite  du  Bobcr ,  jusciu'ii  la  hautcur  de  Hirsclibere;.  On 

duBober.  ......  ^ 

ne  pouvait  avoir  d  inquiétude  pour  la  division  Le- 

dru ,  laquelle  avait  cheminé  par  la  rive  gauche  qui 

nous  appartenait,  mais  si  la  division  Puthocl  n'avait 

pas  profité  du  pont  de  Hirschberg  pour  revenir  en 

deçà  du  Bober,  son  sort  était  évidemment  compro- 

Désastre      uiis.  C'était  cu  clVet  ce  qui  devait  arriver.  Cette  divi- 

ceite  division  siou  ayant  remonté  le  Bober  par  une  rive  tandis  que 

qui  n'avait     la  divisiou  Ledru  le  remontait  par  l'autre,  n'avait 

pas  repasse  r  7 

le  Bobcr      point  usé  du  pout  de  Hirschberg  lorsqu'il  en  était 

à  temps. 

temps  encore,  et  s'était  vue  séparée  par  d'immen- 
ses masses  d'eau  de  ses  compagnons  d'armes,  qui 
lui  tendaient  vainement  les  mains  du  haut  de  la 
rive  gauche.  Le  29  elle  imagina  de  descendre  par 
la  rive  droite ,  vis-à-vis  de  Lowenberg ,  près  de 
Zopten.  Là,  réduite  de  G  mille  hommes  à  3  mille 
par  la  fatigue,  la  faim,  le  froid  des  nuits,  l'abatte- 
ment, elle  fut  assaillie  par  les  troupes  de  Blucher, 
refusa  de  se  rendre  ,  se  défendit  vaillamment ,  et 
finit  par  être  prise  ou  détruite.  L'infortuné  JMacdo- 
nald,  plus  infortuné  qu'elle  encore,  entendant  de 
Buntzlau  le  feu  de  l'artillerie,  devinant  l'affreux  sa- 
crifice qui  se  consommait,  \oulait  avec  quelques 
troupes  remonter  par  la  rive  droite  à  la  hauteur  de 
Zopten,  mais  on  lui  fit  sentir  le  danger,  l'inutilité 
peut-être  de  ce  secours,  et  il  fut  obligé  de  laisser 
immoler  sous  ses  yeux,  de  malheureux  soldats  perdus 
à  la  suite  de  sa  mauvaise  étoile. 
itetour  le  30       Lc  30  OU  sc  trouva  tous  réunis  sur  la  gauche  du 
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Bober,  mais  au  noiîiljre  de  50  mille  hommes  au 
plus,  au  lieu  de  70  mille  qu'on  était  quelques  jours 
auparavant ,  et  après  avoir  laissé  cent  pièces  de 
canon  dans  les  fanges.  Le  feu  n'avait  pas  détruit 
plus  de  3  mille  hommes  sur  les  20  mille  qui  man- 
quaient ;  mais  l'ennemi  en  avait  ramassé  7  à  8 
mille ,  et  il  y  en  avait  9  à  î  0  mille  débandés ,  qui 
avaient  jeté  ou  perdu  leurs  fusils,  et  qui  n'avaient 
guère  envie  d'en  prendre  d'autres.  Une  trop  subite 
épreuve  des  souffrances  de  la  guerre,  succédant  à 
une  confiance  aveugle,  avait  tout  à  coup  réveillé  en 
eux  le  sentiment  qu'ils  éprouvaient  en  quittant  leurs 
chaumières  six.  mois  auparavant,  celui  de  la  haine 
contre  l'homme  qui  les  sacrifiait,  à  peine  sortis  de 
l'adolescence,  à  une  am])ition  désordonnée.  Braves, 
ils  Tétaient  toujours,  et  on  pouvait  tout  attendre 
d'eux  si  on  parvenait  à  les  faire  rentrer  dans  les 
rangs,  mais  c'était  difficile.  Irrités  et  dégoûtés,  ils 
aimaient  mieux  vivre  en  pillant  le  pays  ennemi  que 
reprendre  des  armes  pour  un  dieu  cruel  qui  dévo- 
rait ,  disaient-ils ,  leur  jeunesse  sans  pitié  et  sans 
motif.  Macdonald  se  vit  donc  sur  le  Bober  avec 
cinquante  mille  soldats  découragés ,  et  neuf  ou  dix 
mille  traînards  suivant  l'armée,  et  alléguant  le  dé- 
faut de  fusils  pour  ne  pas  revenir  au  drapeau.  Po- 
niatowski  était  resté  sain  et  sauf  à  Zittau  avec  ses 
dix  mille  Polonais. 

Les  causes  de  ce  malheur  étaient  de  diverses  na- 
tures :  il  y  en  avait  d'accidentelles ,  il  y  en  avait  de 
générales.  Les  causes  accidentelles,  c'étaient  le  mau- 
vais temps,  l'ordre  équivoque  au  maréchal  Ney  qui 
avait  entrahié  un  mouvement  rétroi2;rade  inutilement 
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sur  le  Bober, 
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de  la  moitié 
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Le  maréchal 

Ouilinot 

chargé 

do  marcher 

sur  B(îrlin 

avec  les  4», 


fatigant  pour  les  troupes,  ramené  l'ennemi  préma- 
turément, et  poussé  le  maréchal  Macdonald  à  pren- 
dre une  offensive  précipitée;  c'étaient  peut-être 
aussi  quelques  fautes  du  général  en  chef,  qui  avait 
envoyé  deux  divisions  sur  Hirschberg  pour  en  ex- 
pulser l'ennemi  que  notre  présence  à  Jauer  aurait 
suffi  pour  en  éloigner-,  qui  pendant  la  bataille  avait 
laissé  trop  isolées  les  deux  fractions  de  son  ar- 
mée, et  en  prenant  pour  les  relier  le  parti  d'occu- 
per le  plateau  de  Janowitz ,  ne  l'avait  fait  qu'avec 
des  forces  insuffisantes,  qui  avait  trop  méprisé  en- 
fin les  difficultés  naissant  du  temps  et  des  routes. 
Les  causes  générales,  et  celles-là  beaucoup  plus  re- 
doutables encore,  c'étaient  le  patriotisme  des  coa- 
lisés ,  leur  ardeur  à  revenir  sans  cesse  à  la  charge 
dès  qu'ils  voyaient  la  moindre  chance  de  recommen- 
cer la  lutte  avec  avantage,  c'était  surtout  la  jeunesse 
de  nos  troupes ,  impétueuses  au  feu ,  mais  trop  nou- 
velles aux  traverses  de  la  guerre ,  parties  avec  le 
sentiment  qu'on  les  sacrifiait  à  une  folle  ambition, 
oubliant  ce  sentiment  devant  l'ennemi,  mais  l'éprou- 
vant plus  vivement  que  jamais  au  premier  revers, 
et  après  s'être  conduites  vaillamment  dans  le  com- 
bat, jetant  leurs  armes  dans  la  retraite,  par  dépit, 
découragement,  épuisement  moral  et  physique. 

Ces  mêmes  causes  avaient  produit  sur  la  route 
de  Berlin  un  revers  moins  éclatant,  quoique  tout 
aussi  fâcheux  par  ses  conséquences. 

On  a  vu  ([uclle  importance  Napoléon  attachait  à 
diriger  un  corps  sur  Berlin,  afin  de  rejeter  l'armée 
du  Nord  loin  du  lliéAlre  de  la  guerre,  d'infliger  une 
lunuiliation  à  Bernadotte,  de  saisir  l'imagination  des 


LEIPZIG  ET   HAXAU.  379 


Août  1813. 


Allemands  en  entrant  dans  la  principale  de  leurs  ca- 
pitales, de  frapper  au  cœur  le  Tiigend-Bund,  de  dis- 
soudre le  ramassis  dont  il  croyait  l'armée  de  Ber-      "-etiS" 

''  _^  corps. 

nadotte  composée,  et  de  tendre  enfin  la  main  à  nos 
garnisons  de  l'Oder  et  de  la  Yistule.  Pour  atteindre 
ces  buts  divers,  il  avait  donné  au  maréchal  Oudinot 
outre  le  1 2"  corps  que  ce  maréchal  commandait  di- 
rectement, le  7^  confié  au  général  Reynier,  et  le 
4^  confié  au  général  Bertrand.  Le  1 2%  comprenant 
deux  bonnes  divisions  françaises  et  une  bavaroise , 
comptait  environ  1 8  mille  hommes  ;  le  7%  formé  de 
la  division  française  Durutte  et  de  deux  saxonnes, 
en  comptait  20  mille  ;  le  4"  ayant  une  seule  division 
française ,  excellente  il  est  vrai ,  celle  du  général 
Morand ,  et  deux  étrangères ,  l'italienne  Fontanelli 
et  la  wurtembergeoise  Franquemont,  était,  comme 
le  précédent,  fort  d'une  vingtaine  de  mille  hommes. 
Le  duc  de  Padoue  avec  6  mille  chevaux  formait  la 
réserve  de  cavalerie.  C'étaient  donc  à  peu  près  G4  ces  corps 
mille  hommes  ,  au  lieu  de  70  mille  qu'on  avait  to^t^au"piuï 
d'abord  espérés,  parmi  lesquels  beaucoup  de  ra-  eimiiiehom- 

A  '    1  1  i  mes,  au  heu 

massisy  comme  disait  Napoléon ,  car  dans  l'effectif    cieTOmiiie 

1   M  •  •  •  1  1  1  1        qu'on  s'était 

total  il  entrait  pour  un  tiers  au  moins  de  soldats  de  natté 
toutes  nations ,  quelques-uns  très-médiocres ,  et  la 
plupart  très-mal  disposés.  La  composition  sous  le 
rapport  des  chefs  ne  laissait  pas  moins  à  désirer.  Le 
maréchal  Oudinot ,  aussi  brave ,  aussi  résolu  sur  le 
champ  de  bataille  qu'on  pouvait  l'être,  n'avait  ja- 
mais exercé  un  commandement  de  cette  impor- 
tance, avait  la  noble  modestie  de  se  défier  de  lui- 
même  ,  et  osait  à  peine  faire  sentir  son  autorité  à 
ses  lieutenants,  les  généraux  Reynier  et  Bertrand. 


de  réunir. 
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Forces 
de 
Bernadette, 
s'élcvant 
il  environ 
90  mille  hom- 
mes de  bonnes 
troupes. 


Le  général  Reynier,  officier  savant  et  solide,  comme 
nous  avons  déjà  en  l'occasion  de  le  dire  ailleurs , 
mais  malheureux ,  était  plein  de  prétentions ,  se 
croyait  supérieur  à  la  plupart  des  maréchaux ,  se 
plaignait  amèrement  de  n'être  que  lieutenant-gé- 
néral ,  et ,  comme  Yandamme ,  était  trop  impatient 
peut-être  de  gagner  une  dignité  qu'on  lui  avait  tant 
fait  attendre.  Le  général  Bertrand,  honoré  de  la 
faveur  de  Napoléon  et  y  tenant,  la  justifiant  par  une 
grande  application  à  ses  devoirs ,  par  la  bravoure  la 
plus  sûre  de  toutes,  celle  du  dévouement,  mais  plus 
propre  aux  travaux  du  génie  qu'à  la  direction  des 
troupes,  ayant  de  l'esprit,  mais  ne  l'ayant  pas  tou- 
jours juste,  était  un  subordonné  déférent  en  appa- 
rence, et  plus  obséquieux  que  soumis.  Le  maréchal 
Oudinot  fort  embarrassé  d'avoir  à  dominer  ces  pré- 
tentions diverses,  ne  l'osait  faire  (pi'avec  des  ména- 
gements infinis,  \)en  compatibles  avec  la  vigueur 
et  la  promptitude  du  commandement.  Placé  plus 
près  des  lieux  que  Napoléon ,  recueillant  tous  les 
bruits  du  pays ,  il  ne  s'abusait  pas  sur  la  force  de 
l'ennemi  et  sur  la  difficulté  du  terrain.  Il  savait  que 
Bernadotte  iwec  une  certaine  quantité  de  gens  de 
toutes  sortes,  levés  à  la  hâte,  avait  cependant  un 
excellent  corps  suédois,  un  corps  russe  très-solide, 
et  surtout  un  corps  prussien,  celui  du  général  Bu- 
loNV,  très-nombreux,  très-animé,  très-disposé  à  se 
battre.  Outre  ce  corps  de  lîulow,  il  y  avait  un  se- 
<(md  corps  prussien  sous  le  général  Tauenzien,  des- 
tiné d'abord  au  blocus  des  places ,  et  duquel  on 
a\ait  lire  ce  (pi'il  y  avait  de  meilleur  pour  l'employer 
à  la  guerrt^  ollensiNC.   Ces  tr()U|)es  réunies  comj)0- 
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pés  en  avant  de  Berlin.  Le  prince  de  Suède  avait 
détaclié  sous  le  général  Walmoden  une  vingtaine  de 
mille  hommes,  comprenant  ce  qui  méritait  le  nom 
de  i^amassis,  pour  tenir  tête,  derrière  les  nombreux 
canaux  du  ]Mecklem])Ourg,  au  corps  d'armée  qui 
était  sorti  de  Hambourg  sous  le  maréchal  Davout.  Le 
reste  des  i  oO  mille  hommes  commandés  par  le 
prince  de  Suède  avait  été  consacré  au  blocus  ou  au 
siège  des  places  de  l'Oder  et  de  la  Vistule. 

Le  maréchal  Oudinot  était  parfaitement  informé      Difficulté 
de  cet  état  de  choses,  et  en  était  justement  préoc-  ''îoJ,a7tîhar 
cupé.  Les  lieux  ajoutaient  à  la  diflîculté  de  sa  tâche,  oudinot  avait 

'  _  a  traverser 

En  s'avançant  sur  Berlin,  entre  l'Elbe  et  la  Sprée,  pourse rendre 
on  devait  cheminer  entre  une  double  ligne  d'eaux 
tour  à  tour  stagnantes  ou  courantes ,  lesquelles  peu- 
vent se  désigner,  l'une  par  la  rivière  de  la  Dahne 
(pii  se  jette  dans  la  Sprée  au-dessus  de  Berlin , 
l'autre  par  la  rivière  de  la  Nuthe  qui  se  jette  dans 
le  Havel  à  Potsdam.  Au  sein  de  l'angle  formé  par 
cette  double  ligne  d'eaux,  se  trouvait  l'armée  du 
Nord,  établie  dans  une  bonne  position,  celle  de 
Ruhlsdorf,  couverte  par  une  puissante  artillerie,  et 
gardée  au  loin  par  une  cavalerie  innombrable.  On 
ne  pouvait  s'aventurer  à  travers  ce  labyrinthe  de 
bois,  de  sables,  d'étangs,  de  rivières,  qu'en  courant 
toujours  un  double  danger,  celui  d'être  débordé  ou 
tourné  si  on  marchait  sur  une  seule  route  ,  et ,  si  on 
voulait  en  tenir  plusieurs,  celui  d'être  séparé  en 
deux  ou  trois  corps ,  que  la  privation  de  communi- 
cations transversales  rendait  incapables  de  se  secou- 
rir l'un  Fautre. 
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Répugnance 
du  maréchal 

Oudinot 
à  se  charger 
du  grand  com- 
mandement 
([ui  lui  était 

destiné. 


Au  moment  de  partir  pour  cette  expédition,  le 
maréchal  Oudinot  se  défiant  à  la  fois  de  l'ennemi, 
des  lieux ,  de  ses  lieutenants ,  de  lui-même ,  aurait 
volontiers  cédé  à  d'autres  le  périlleux  honneur  (ju'on 
lui  avait  destiné.  Napoléon  lui  avait  bien  écrit  qu'il 
y  aurait  dans  peu  de  jours  plus  de  cent  mille  Fran- 
çais à  Berlin,  car  dans  ses  calculs,  malheureusement 
faits  de  loin ,  il  avait  compris  les  30  mille  hommes 
du  maréchal  Davout ,  et  les  1 0  mille  hommes  qui  de- 
vaient sortir  de  jMagdebourg  sous  le  général  Girard. 
Mais  avant  que  cette  réunion  pût  s'effectuer,  il  fallait 
que  la  première  diiïiculté  eût  été  vaincue ,  celle  de 
percer  sur  Berlin ,  et  celle-là  on  devait  la  surmonter 
avec  une  armée  de  beaucoup  inférieure  à  l'armée 
ennemie,  et  à  travers  un  pays  presque  impénétra- 
ble. Le  maréchal  Oudinot  n'avait  donc  pas  pris  ces 
promesses  fort  au  sérieux ,  et  il  se  voyait  toujours , 
au  milieu  d'un  pays  des  plus  difficiles,  obligé  avec 
04  mille  hommes  de  marcher  contre  Berlin  protégé 
par  90  mille.  Le  18  août  il  était  réuni  à  Baruth,  à 
trois  journées  de  Berlin ,  avec  ses  trois  corps.  Mais 
ayant  à  rallier  la  division  de  grosse  cavalerie  du  gé- 
néral Defrance,  qui  devait  faire  partie  de  la  réserve 
du  duc  de  Padoue ,  et  qui  venait  rejoindre  l'armée 
par  Wittenberg,  il  opéra  un  mouvement  transversal 
de  droite  à  gauche,  et  se  porta  de  Baruth  à  Lucken- 
walde.  (Voir  la  carte  n"  58.)  x\près  avoir  rallié  sa 
grosse  cavalerie,  il  reprit  sa  route  au  nord,  s' avan- 
çant entre  Zossen  et  Trebbin,  au  cenlre  de  cette  dou- 
ble ligne  d'eaux  qui  viemient,  comme  nous  l'avons 
dit,  converger  sur  Berlin. 
Arrivée  Lc  21   il  était  en  face  de  Trebbin,  à  (pielques 


Premier 

mouvement 

de  Baruth  à 

Luckeiiwaldo. 
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concentrer  à  mesure  que  le  terrain  se  resserrait  et 

que  nous  approchions.  Entre  les  deux  lignes  d'eau    ,J  graoùt 

s'élevait  une  suite  de  coteaux  boisés,  et  sur  le  flanc 

de  ces  coteaux  se  développaient  les  deux  routes 

par  lesquelles  on  pouvait  s'acheminer  sur  Berlin. 

L'une  des  deux  routes,  celle  de  gauche,  passant  à    ueux routes 

r^      1  1  •  •  •  V    p        '  1  •  •     V  •  ''  suivre, 

Trebbm,  avait  un  ruisseau  a  Irancnir,  puis  a  gravir  lune  à  gauche 
un  coteau  couvert  de  bois,  pour  déboucher  sur  paîTrïbbin, 
Gross-Beeren.  Celle  de  droite,  entièrement  séparée    ,  /'^"'re 

'  i  a  droite  pas- 

de  la  précédente,  après  avoir  m-avi  aussi  des  co-  santpar 
teaux,  allait  déboucher  par  Blankentelde  sur  la 
droite  et  à  quelque  distance  de  Gross-Beeren.  Le 
maréchal  Oudinot  résolut  de  suivre  ces  deux  routes 
à  la  fois,  par  précaution  d'abord,  car  il  ne  voulait 
pas  être  tourné  en  négligeant  l'une  des  deux,  par 
condescendance  ensuite,  car  ses  lieutenants  aimaient 
assez  à  marcher  séparément,  et  il  se  flattait  que  ces 
obstacles  surmontés  on  se  réunirait  pour  aborder 
l'ennemi  en  masse. 

Le  2 1  il  attaqua  Trebbin  avec  le  1  2"  corps,  dirigea    lg  maréchal 
le  4%  celui  du  général  Bertrand,  sur  Schultzendorf,       ^."S 
et  achemina  le  7%  celui  du  général  Reynier,  entre   r'f^i^i>'"ie2i. 
deux,  vers  un  village  appelé  Nunsdorf.  La  petite 
ville  de  Trebbin,  assez  bien  retranchée,  était  occu- 
pée par  un  détachement  des  troupes  de  Bulow.  Le 
corps  de  Tauenzien  gardait  la  route  de  droite ,  celle 
de  Blankenfelde.  Le  maréchal  Oudinot  commença 
par  accabler  Trel)bin  de  ses  projectiles,  puis  il  y 
envoya  une  brigade  de  la  division  Pacthod,  pendant 
que  le  7"  corps  menaçait  par  Wittstock  de  tourner 
la  position.  Ces  mouvements  combinés  produisirent 
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leur  effet.  La  brigade  de  la  division  Pactliod  entra 

baïonnette  baissée  dans  nn  faubourg  de  ïrebbin, 
et  les  Prussiens  se  voyant  déjà  débordés  par  le 
7*  corps,  nous  abandonnèrent  cette  petite  ville,  re- 
passèrent le  ruisseau  ([u'ils  avaient  mission  de  dé- 
fendre, et  se  replièrent  sur  les  coteaux  en  arrière. 
Vers  la  route  de  droite ,  le  général  Bertrand  avait 
occupé  Schultzendorf  avec  le  4^  corps. 

Le  22,  il  force       Lc  lendemain  22,  il  fallut  franchir  le  ruisseau 
(ju?uCu    disputé  la  veille,  gravir  ensuite  les  coteaux  sur  les- 
deTrebhm.     qn^jg  s' élevait  la  route  de  Berlin,  et  sur  la  route 
de  droite  gravir  également  les  hauteurs  le  long  des- 
quelles passait  le  chemin  de  Blankenfelde.  Le  maré- 
chal Oudinot  aborda  le  ruisseau  sur  deux  points,  par 
Wilmersdorf  et  Wittstock.  La  division  Guilleminot 
du  1 2"  corps ,  la  division  Durutte  du  7%  ayant  réta- 
bli le  passage  avec  des  chevalets,  assaillirent  hardi- 
ment les  redoutes  de  l'ennemi ,  et  les  occupèrent 
sans  perdre  beaucoup  de  monde.  Les  troupes  du 
corps  de  Bulow  les  évacuèrent  en  se  retirant  défi- 
nitivement vers  la  position  centrale  choisie  par  le 
prince  de  Suède.  Sur  le  côté  opposé  ,  le  général  Ber- 
trand après  une  vi^  c  canonntule  atteignit  la  position 
Danger       (Ic  Juhusdorf ,  Conduisant  à  Blankenfelde.  On  avait 
'^ln!\\i!nT     ^l^"*'  f<^it  un  nou\  eau  pas  dans  ce  fourré ,  où  l'on 

si  on  marciie  ^'.j.,j,  (.on(_iaiiniés  soit  à  marclicr  divisés  en  cheminant 

sur  une  seule 

route,  et      sur  dcux  routcs  latérales  presque  sans  communica- 

(Ic  se  diviser        .  .     ^  ,  . 

si  on  marciio  tion  culrc  cllcs,  soit  a  marclicr  saus  precautum  con- 

sur  deux.      ^^.^  ^^^^  mouvcment  de  liane ,  si  on  prenait  une  seule 

route.  Sans  doute  il  eut  été  possible  de  parer  à  cet 

incouNénient,  en  s'avançant  avec  la  masse  de  ses 

forces  par  uue  roule  seulement,  et  en  ne  dirigeant 
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sur  l'autre  que  quekfues  détachements  de  troupes 
légères,  mais  il  eût  fallu  disloquer  les  divers  corps, 
et  pour  cela  exercera  l'égard  de  leurs  chefs  une  au- 
torité que  le  maréchal  Oudinot ,  commandant  direct 
du  12%  et  plutôt  conseiller  que  chef  des  7"  et  i% 
n'osait  pas  s'attribuer. 

Tout  annonçait  qu'on  approchait  définitivement 
de  l'ennemi,  et  qu'on  allait  se  trouver  face  à  face 
avec  lui.  Le  ruisseau  sur  le  bord  duquel  on  avait 
combattu  la  veille  une  fois  franchi ,  on  allait  longer 
le  flanc  de  coteaux  boisés,  et  aboutir  à  un  village 
nommé  Gross-Beeren ,  vis-à-vis  de  la  position  cen- 
trale de  Ruhlsdorf  occupée  par  l'armée  du  Nord.  On 
devait  par  la  route  de  droite  opérer  un  mouvement 
semblable  sur  le  flanc  des  coteaux  de  Juhnsdorf  et 
de  Blankenfelde,  et  si  on  parvenait  à  y  vaincre  la 
résistance  de  l'ennemi ,  on  était  assuré  de  déborder 
de  ce  côté  la  position  de  Gross-Beeren. 

Le  maréchal  Oudinot  espérant  ne  rencontrer  l'en- 
nemi qu'après  avoir  dépassé  Gross-Beeren ,  et  lors- 
qu'on aurait  eu  le  temps  de  se  réunir,  laissa  par  excès 
de  condescendance  une  tache  distincte  à  chacun  de 
ses  lieutenants.  Il  décida  que  sur  la  route  de  droite 
le  général  Bertrand  enlèverait  Blankenfelde,  pour  se 
porter  ensuite  sur  Gross-Beeren;  que  sur  la  route 
de  gauche  le  général  Reynier  qui  avait  forcé  la 
veille  le  ruisseau  de  Trebbin  et  gravi  les  coteaux 
au  delà,  cheminerait  sur  le  flanc  de  ces  coteaux 
en  suivant  la  lisière  des  bois  jusqu'à  Gross-Beeren, 
et  là  s'arrêterait  pour  prendre  position.  Quant  à  lui , 
au  lieu  de  marcher  avec  le  12''  corps  derrière  le 
général  Reynier  pour  lui  servir  d'appui,  il  imagina 
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de  passer  par  Arensdorf  sur  l'autre  versant  des  hau- 
teurs que  ce  général  devait  parcourir,  comme  s'il 
eût  craint  d'importuner  ses  lieutenants  par  sa  pré- 
sence. Il  devait  ensuite  déboucher  sur  Gross-Beeren , 
mais  à  deux  lieues  sur  la  gauche,  distance  à  peu 
près  égale  à  celle  qui  en  devait  séparer  le  général 
Bertrand  sur  la  droite. 
Combat  Le  23  août  au  matin  chacun  se  mit  en  mouve- 

de  Gross-  ii-  •  •  i    •    ^i    -^         •        ^o        i 

Beeren,  livré  ment  sclou  la  du^cctiou  qui  lui  ctait  assigncc.  Sur  la 

'''''contr?'"^'  route  de  droite,  le  général  Bertrand  s' étant  pré- 

la  masse      ggjjj-^  dcvaut  la  hautcur  de  Blankenfelde ,  y  trouva 

de  1  armée  _  ^ 

prussienne  et  le  général  Taucnzicn  fortement  établi ,  et  fut  obligé 

suédoise 

d'engager  avec  lui  une  violente  canonnade.  Sur  la 
route  de  gauche ,  le  général  Reynier,  avec  le  7%  lon- 
gea pendant  près  de  trois  lieues  le  flanc  des  coteaux 
dont  le  maréchal  Oudinot  parcourait  le  revers ,  che- 
mina sans  grande  difficulté,  et  déboucha  devant 
Gross-Beeren.  Sur-le-champ  il  attaqua  ce  village, 
et  en  débusqua  la  division  du  général  de  Borstell. 
Avec  une  impatience  de  succès  très-mauvaise  con- 
seillère ,  il  s'avança  fort  au  delà  de  ce  village  au  lieu 
de  s'y  établir,  et  aperçut  en  position,  à  Ruhlsdorf, 
l'armée  du  prince  de  Suède  tout  entière.  A  droite 
devant  lui  il  avait  la  division  de  Borstell,  repliée 
sur  le  gros  du  corps  prussien  de  Bulow ,  au  centre 
mais  tiianl  un  pou  sur  la  gauche  l'armée  suédoise, 
tout  à  fait  à  gauche  cnfm  les  Russes,  c'est-à-dire, 
sans  compter  le  corps  de  Tauonzien ,  un  rassemble- 
ment d'environ  50  mille  hommes,  cou\erts  par  une 
nombreuse  artillerie.  11  n'avait  pour  faire  face  à 
cette  ligne  formidable  que  i  8  mille  hommes ,  dont 
G  mille  Français,  soldats  excellents,  et  12  mille 
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Saxons  qui  ne  valaient  plus  ceux  qui  avaient  fait 
sous  ses  ordres  la  campagne  de  Russie.  Il  n'éprou- 
vait certes  pas  l'envie  de  se  mesurer  avec  une  pa- 
reille masse  d'ennemis;  mais  s' étant  assez  avancé 
pour  donner  prise,  il  ne  pouvait  manquer  de  les 
avoir  bientôt  sur  les  bras. 

En  elTet  les  Prussiens  du  général  Bulow  brûlaient 
d'impatience  de  nous  combattre ,  et  de  couvrir  de 
leui's  corps  la  route  par  laquelle  nous  prétendions 
arriver  à  Berlin,  Bernadotte  hésitait.  C'était  la  pre- 
mière fois  qu'il  allait  rencontrer  les  Français,  et  il 
les  craignait  encore  plus  que  sa  conscience.  Il  trem- 
blait de  voir  disparaître  en  un  jour  le  prestige  dont 
il  avait  cherché  à  s'entourer  au  milieu  des  étrangers , 
en  se  donnant  pour  le  principal  auteur  des  succès 
de  Napoléon.  Il  craignait  aussi.de  compromettre  l'ar- 
mée suédoise ,  qu'il  savait  ne  pouvoir  pas  rempla- 
cer si  elle  était  détruite.  Il  s'agissait  donc  pour  lui 
de  jouer  sa  fortune,  sa  couronne  en  un  instant,  et 
il  était  saisi  d'une  hésitation  qui  faisait  douter  de 
son  courage  de  soldat.  Le  général  Bulow ,  comme 
tous  les  Prussiens,  se  défiant  encore  plus  de  la 
loyauté  de  Bernadotte  que  de  sa  valeur,  n'attendit 
pas  son  commandement,  et  avec  les  30  mille  hom- 
mes qu'il  avait  sous  ses  ordres,  marcha  sur  le  gé- 
néral Reynier.  Il  se  fit  précéder  de  beaucoup  de 
bouches  à  feu,  et,  pour  l'ébranler  plus  sûrement, 
il  porta  sur  le  flanc  de  son  adversaire  la  division  de 
Borstell.  Bernadotte  ne  pouvant  plus  reculer,  mais 
ne  voulant  pas  engager  toutes  ses  forces,  se  con- 
tenta de  détacher  sa  cavalerie  avec  une  nombreuse 
artillerie  contre  la  gauche  de  Reynier,  dont  la  di- 
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vision  Borstell  menaçait  la  droite.  Le  général  Rey- 
nier,  qui  une  fois  au  danger  s'y  comportait  avec  la 
valeur  d'un  vieil  officier  de  l'armée  du  Rhin ,  tint 
bon,   espérant  être  bientôt  secouru.  Il  exécuta  un 
mouvement  rétrograde  pour  prendre  une  meilleure 
position,    et  appuyant  sa  droite   aux  maisons  de 
Gross-Beeren ,   sa  gauche  à  une  hauteur  d'où  son 
artillerie  plongeait   sur  l'ennemi ,  il  fit  très-bonne 
contenance.  Les  Prussiens,  malgré  une  épaisse  mi- 
traille, s'avancèrent  résolument,  animés  par  le  dou- 
ble désir  de  sauver  Berlin  et  de  saisir  une  proie 
i.a  division    qu'ils  croyaicut  assurée.  La  division  Durutte  ré- 
se  défend     ^'^^a  héroïquement;  mais  les  Saxons,  pour  la  plu- 
vaiiiamment,   p^j.j  conscrits  de  l'anuéc ,  joignant  à  la  faiblesse 
los  Saxons  se  dc  Icur  âge  uu  très-mauvais  esprit ,  travaillés  par 

débandent.         ^  rr-    •  •    i  i    •  -i-»  i 

des  officiers  qui  leur  rappelaient  que  Bernadotte 
les  avait  commandés  en  1 809  et  traités  comme  un 
père,  ne  résistèrent  pas  longtemps,  et  laissèrent 
sans  appui  la  division  Durutte.  Celle-ci  fut  obligée 
de  se  retirer,  mais  elle  le  fit  en  bon  ordre ,  et  en 
ôtant  à  l'ennemi  le  goût  de  la  poursuivre.  De  son 
côté  la  division  Guilleminot,  du  12"  corps,  s' avan- 
çant sous  la  conduite  du  maréclial  Oudinot  sur  le 
revers  de  la  position,  se  trouvait  à  Arensdorf  au 
moment  de  la  plus  violente  canonnade.  Elle  se  hâta 
de  courir  au  feu ,  et  se  rabattit  par  sa  droite  à  tra- 
vers les  bois,  afin  de  secourir  Reynier  par  le  plus 
court  chemin.  Arrivant  trop  tard  pour  faire  changer 
la  face  du  combat ,  elle  servit  toutefois  à  contenir 
l'ennemi,  et  se  replia  ensuite,  assaillie  i)lusieurs 
fois  par  la  cavalerie  russe  sans  en  être  ébranlée. 
Chacun  se  reporta  sur  le  point  de  départ  du  matin. 
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le  1 2^  corps  sur  Thyrow,  le  7^  sur  Wittstock.  Le  1 2* 
était  en  bon  état,  le  7^  se  trouvait  désorganisé  par 
la  complète  déroute  des  Saxons.  Plus  de  2  mille  de 
ces  alliés  avaient  été  pris,  avec  quinze  bouches  à 
feu;  quelques  mille  s'étaient  débandés,  les  uns  pour 
aller  joindre  les  Suédois ,  les  autres  pour  s'enfuir  sur 
les  derrières.  Quant  au  général  Bertrand  qui  diri- 
geait le  4*  corps,  il  avait  fait  d'assez  grands  efforts 
pour  surmonter  la  résistance  de  Tauenzien  à  Blan- 
kenfelde,  et  n'y  avait  point  réussi.  Il  ne  l'aurait  pu 
qu'en  poussant  ces  elforts  à  l'extrême ,  mais  il  le 
croyait  inutile,  pensant  que  le  succès  du  corps  prin- 
cipal à  Gross-Beeren  obligerait  Tauenzien  à  décam- 
per. De  la  sorte,  chacun  avait  combattu  sans  accord , 
sans  concert,  comptant  mal  à  propos  sur  son  voisin, 
les  uns  sans  dommage  comme  Bertrand  et  Oudinot, 
les  autres  au  contraire  avec  un  dommage  notable 
comme  le  général  Reynier. 

Cependant  cet  échec,  si  on  n'avait  eu  que  des 
troupes  exclusivement  françaises ,  et  d'un  esprit 
sûr,  n'auraitpas  pu  être  suivi  de  grandes  conséquen- 
ces, car,  après  tout,  on  n'avait  perdu  que  2  mille 
hommes  en  ligne.  Mais  avec  une  moitié  de  l'efiFectif 
total  en  troupes  italiennes  et  allemandes  toujours 
prêtes  à  nous  quitter,  et  une  autre  moitié  de  jeunes 
soldats  français,  trop  confiants  d'abord ,  et  mainte- 
nant tout  étonnés  d'un  revers,  il  était  difficile  de  con- 
tinuer à  s'avancer  sur  Berlin  en  présence  de  90  mille 
hommes,  sur  le  corps  destiuels  il  aurait  fallu  passer. 
Déjà  plus  de  1 0  mille  alliés,  les  uns  Saxons,  les  au- 
tres Bavarois,  avaient  quitté  nos  rangs  et  couraient 
vers  l'Elbe  en  poussant  le  cri  de  Sauve  qui  peut!  Dans 
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un  pareil  état  de  choses  le  maréchal  Oudinot  pensa 
qu'il  fallait  battre  en  retraite,  et  se  rapprocher  de 
l'Elbe,  Le  lendemain  24  août,  il  commença   son 
mouvement  rétrograde,  l'exécuta  en  bon   ordre, 
mais  toujours  pressé  vivement  par  les  Prussiens, 
ivres  de  joie  et  d'orgueil,  accusant  Bernadotte  de  tra- 
hison ou  de  lâcheté  parce  qu'il  n'était  pas  aussi  ar- 
dent qu'eux,  et  courant  sans  le  consulter  à  la  pour- 
suite de  l'ennemi,  plus  vaincu  à  leurs  yeux  qu'il  ne 
l'était  véritablement.  Le  maréchal  Oudinot  aurait  pu 
s'arrêter  et  réprimer  peut-être  leur  ardeur  ;  toutefois, 
dès  qu'il  n'était  plus  en  marche  sur  Berlin,  et  qu'il 
devait  renoncer  à  l'espérance  d'entrer  dans  cette 
capitale,  risquer  une  action  douteuse  avec  des  sol- 
dats ébranlés  lui  parut  peu  sage,  le  résultat  d'ail- 
leurs ne  pouvant  consister  qu'à  se  maintenir  entre 
Berlin  et  Wittenberg,  dans  un  pays   qui   ne  lui 
présentait  ni  appui  ni  ressources.  Il  prit  donc  le 
parti  le  plus  sûr,  celui  de  venir  se  placer  sous  le 
canon  de  Wittenberg ,  où  il  était  assuré  de  ne  cou- 
rir aucun  danger,  où  il  couvrait  l'Elbe ,  où  il  avait 
abondamment  de  ([uoi  subsister,  et  pouAait  enfin 
remettre  le  moral  de  ses  soldats.  Il  y  arriva  les  29 
et  30  août,  toujours  disputant  fortement  le  terrain 
à  mesure  qu'il  rétrogradait.  Pendant  ce  temps,  la 
division  active  de  Magdebourg  était  sortie  de  cette 
place  sous  la  conduite  du  général  Girard ,  avait  été 
assaillie  par  le  général  Hirschfeld  et  les  coureurs 
russes  de  CzernichelF,  et  bientôt  accablée  par  le 
nombre,  était  rentrée  dans  Magdebourg  après  avoir 
perdu  un  millier  d'hommes  et  quelques  pièces  de 
canon.  Aux  environs  de  Hambourg,  le  maréchal 
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Davoiit,  sorti  de  la  place  avec  30  mille  hommes, 
dont  1  0  mille  Danois,  s'était  avancé  dans  la  direction 
de  Scliwerin ,  forçant  le  corps  anglo-allemand  qu'il 
avait  devant  lui  à  se  replier,  et  prêt  à  lui  passer  sur 
le  corps  s'il  apprenait  un  succès  du  maréchal  Oudinot 
dans  les  environs  de  Berlin.  Mais,  dans  le  doute,  il 
était  obligé  à  beaucoup  de  circonspection,  et  se  con- 
duisait de  manière  à  n'avoir  pas  d'échec ,  surtout 
pas  de  désastre. 

Dès  que  le  corps  principal,  celui  du  maréchal  Ou- 
dinot, n'avait  pu  pénétrer  jusqu'à  Berlin,  la  réunion 
de  plus  de  cent  mille  hommes  dans  cette  capitale , 
que  Napoléon  avait  espérée,  n'était  plus  qu'un  rêve. 
Sans  doute  il  y  avait  eu  quelques  fautes  commises  : 
le  maréchal  Oudinot  n'avait  pas  tenu  ses  corps  assez 
réunis;  ses  lieutenants  n'avaient  pas  eu  le  goût  de 
marcher  ensemble ,  et  il  avait  eu  le  tort  de  trop  se 
prêter  à  ce  goût.  Certainement  il  y  avait  ces  fautes 
à  relever  dans  l'exécution  du  mouvement  sur  Ber- 
lin; mais  le  tort  essentiel  (il  est  à  peine  nécessaire 
de  le  dire  )  était  à  Napoléon ,  qui  avait  trop  mé- 
prisé ce  qu'il  appelait  le  ramassis  de  Bernadotte, 
qui  lui  avait  opposé  à  son  tour  un  vrai  ramassiSy 
où  pour  une  moitié  de  Français  prêts  à  bien  com- 
battre, il  y  avait  une  moitié  d'Allemands  et  d'Ita- 
liens prêts  à  se  débander,  qui  avait  trop  compté 
enfin  sur  la  jonction  à  Berlin  de  corps  partant  de 
points  aussi  éloignés  que  Wittenberg,  3Iagdebourg 
et  Hambourg.  Évidemment  le  mieux  eût  été  de  ne 
pas  hasarder  Oudinot  sur  Berlin ,  ce  qui  eût  permis 
de  ne  pas  tenir  Macdonald  sur  le  Bober,  et  ici  comme 
toujours  l'exagération  des  desseins  politiques  chez 
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Napoléon  avait  rendu  caducs  les  plans  du  général , 
réflexion  qui  devient  oiseuse  à  force  d'être  répétée, 
mais  que  nous  répétons  malgré  nous ,  parce  que  ce 
triste  sujet  la  fait  naître  sans  cesse,  et  que  seule 
d'ailleurs  elle  explique  les  erreurs  d'un  aussi  grand 
capitaine. 

C'étaient  ces  graves  mécomptes ,  et  non  point  une 
maladie  inventée  par  les  flatteurs,  qui  avaient  sur- 
pris Napoléon  au  lendemain  de  ses  victoires  du  2G  et 
du  27  août,  et  qui,  arrivant  coup  sur  coup  à  sa  con- 
naissance, l'avaient  ramené  de  Pirna  à  Dresde,  et  l'y 
avaient  retenu  les  29  et  30  août,  tandis  que  Van- 
damme restait  sans  appui  à  Kulm.  Ces  mécomptes 
étaient  d'une  haute  importance  ,  car  au  lieu  de 
Macdonald  laissé  victorieux  en  Silésie  et  poursui- 
vant Blucher,  avoir  sur  les  bras  Bluclier  victorieux 
et  Macdonald  en  déroute;  au  lieu  de  cent  mille  hom- 
mes entrés  dans  Berlin ,  avoir  Oudinot  replié  sur 
Wittenberg  et  privé  de  plus  de  dix  mille  hommes, 
Girard  repoussé  dans  Magdebourg  avec  perte  d'un 
millier  de  soldats,  Davout  enfin  condamné  à  lâton- 
ner  avec  trente  mille  au  milieu  des  marécages  du 
.Mecklembourg,  était  une  situation  bien  différente 
de  celle  que  Napoléon  avait  espérée,  en  voulant  de 
l'Elbe  étendre  son  bras  jusqu'à  la  Vistule.  Le  30, 
ii^norant  encore  le  désastre  de  A^andamme,  qu'il  ne 
sut  que  le  lendemain  matin,  il  avait  conçu  après  de 
profondes  méditations  un  plan  nouveau  des  plus  vas- 
tes, des  plus  fortement  combinés,  car  les  revers  de 
ses  lieutenants  étaient  bien  loin  jusqu'ici  d'avoir 
déconcerté  son  génie  et  ébranh»  sa  confiance  dans  la 
fortune.  Plus  d'une  fois  il  avait  songé  à  courir  sur 
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Prague,  à  frapper  rAutricbe  dans  une  de  ses  capi- 
tales, et  à  briser  en  quelque  sorte  la  coalition  sur  la 
tête  de  l'armée  principale  où  résidaient  les  trois  sou- 
verains alliés.  Si  en  effet  après  la  bataille  de  Dresde 
il  eût  suivi  à  outrance  l'armée  de  Bohème,  déjà  si 
profondément  atteinte,  il  est  probable  qu'il  eût  dis- 
sous la  coalition,  et  sans  les  nouvelles  venues  de 
Silésie  et  de  Berlin,  il  est  certain  qu'il  l'eut  fait.  Le 
plus  spirituel  de  ses  lieutenants,  dont  il  n'aimait 
pas  l'esprit  frondeur,  dont  il  suspectait  quelque- 
fois la  justesse  de  vues,  mais  dont  il  appréciait  les 
rares  talents ,  le  maréchal  Saint-Gyr,  l'y  conviait 
sans  relâche.  Mais  il  y  avait  des  objections  graves 
à  ce  plan.  D'abord  il  fallait  passer  les  montagnes 
de  Bohême,  livrer  bataille  au  delà,  avec  le  danger 
auquel  venait  d'échapper  par  miracle  la  grande 
armée  des  coalisés,  celui  de  n'avoir,  si  on  était 
battu,  que  d'affreux  défilés  pour  retraite.  Il  fallait 
ensuite  aller  prendre  Prague  ,  dont  les  défenses 
relevées  à  la  hâte  pouvaient  opposer  une  résis- 
tance imprévue.  Enfin ,  si  même  on  triomphait  de 
cet  obstacle ,  on  aurait  allongé  sa  ligne ,  déjà  trop 
longue,  de  toute  la  distance  qu'il  y  a  de  Dresde 
à  Prague,  distance  fort  aggravée  par  les  lieux  et 
par  les  montagnes.  Napoléon  se  serait  trouvé  ainsi 
plus  loin  de  son  armée  de  Silésie ,  plus  loin  de  celle 
du  bas  Elbe,  et  hors  d'état  de  les  secourir  si  elles 
éprouvaient  des  revers.  Ces  objections  l'avaient 
toujours  fort  détourné  du  projet  de  se  porter  en 
Bohème,  et  il  n'y  avait  songé  qu'un  instant,  lors- 
que étant  à  Zittau,  il  avait  espéré  tomber  à  l'impro- 
\  iste  au  milieu  des  corps  qui  allaient  former  l'armée 
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du  prince  de  Schwarzenberg.  3Iais  Macdonald  étant 
vaincu,  Oudinot  étant  ramené  de  Berlin  sur  Wit- 
tenberg,  s'éloigner  d'eux  en  ce  moment  était  chose 
inadmissible;   aussi  Napoléon  en  apprenant  leurs 
revers  ne  songea-t-il  qu'à  s'en  rapprocher,  et  tout  à 
coup,  avec  cette  inépuisable  fécondité  qui  était  un 
dés  attributs  de  son  riche  génie,  il  imagina  de  faire 
non  plus  de  Dresde  mais  de  Berlin ,   le  nouveau 
centre  de  ses  opérations. 
Napoléon         H  fallait  battre  Blucher,  qui  n'avait  reçu  les  22  et 
'^Turàfr''  ^^  ^oùt  qu'un  premier  choc  sans  suite  ;  il  fallait  bat- 
Dresde  avec    tre  Bernadotte,  qui  loin  d'essuyer  des  échecs  avait 

cent  mille  '^  ,  _    *^ 

hommes,  et  à  eu  dcs avantages,  dont  il  serait  aussi  utile  que  satis- 
quarante^^  faisant  dc  rabaisser  l'orgueil,  de  punir  la  trahison, 
.nTll'lrc  de  détruire  la  fausse  renommée.  C'étaient  là  de  i>ra- 
d  Oudinot,     ygg  motifs  de  tourner  nos  coups  de  ce  côté.  En  se 

d  le  conduire       _    _  ^ 

dans  Berlin,    dirigeant  sur  Berlin  avec  sa  garde ,  avec  une  moitié 

puis  à  revenir     i     ,        ,  i  ,      .  ,  ,. 

se  jeter  dc  la  rcscrvc  de  cavalerie,  c  est-a-(ure  avec  quarante 
îe^Biucher  ^^^^^^  hommcs ,  Napoléou  recueillait  en  route  Oudi- 
si  ce  dernier  a  not,  accablait  Bemadottc,  entrait  dans  Berlin,  v  ap- 

nsé  marcher  .  ...  .  '  >}      i 

sur  Dresde,  pelait  la  divisiou  Girard,  le  corps  de  Davout,  y 
reformait  cette  concentration  de  cent  mille  hommes 
sur  laquelle  il  avait  tant  compté,  la  dirigeait  sur 
Stettin,  Ciisirin,  où  nos  garnisons  avaient  besoin 
d'être  ravitaillées ,  donnait  courage  à  celles  de  la 
Vistule,  pouvait  ensuite  retourner  de  sa  personne  à 
Luckau  entre  Berlin  et  Dresde  ,  prêt  à  tomber  dans 
le  flanc  de  Blucher,  si  ce  dernier  avait  osé  se  porter 
sur  l'Elbe. 

Six  à  sept  marches  séparaient  Napoléon  de  Ber- 
lin :  il  fallait  donc  dix-huit  ou  vingt  jours  au  plus 
entre  aller  et  revenir,  et  il  avait  fait  les  dispositions 
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suivantes  pour  rouvrir  Dresde  en  son  absence.  Il 

i  Août  1813. 

voulait  y  laisser  Yandanime  avec  le  1"  corps  (car 
le  30  au  matin ,  moment  de  ses  projets ,  Napoléon 
ignorait  le  désastre  de  Kulm),  outre  Yandamme, 
Saint-Cyr,  Victor,  Marmont  avec  une  portion  de  la 
réserve  de  cavalerie.  Il  se  proposait  de  mettre  ces 
forces,  constituant  une  armée  de  cent  mille  hommes, 
sous  Murât,  et  il  comptait  que  celui-ci,  appuyé  sur 
Dresde,  adossé  à  3Iacdonald,  qui  devait  dans  ce 
plan  être  ramené  jusqu'à  Bautzen,  serait  en  mesure 
de  résister  à  un  retour  de  l'armée  de  Bohême,  re- 
tour que  le  désastre  récemment  essuyé  par  celle-ci 
rendait  peu  probable  avant  quinze  jours.  Napoléon 
espérait  avoir  ainsi  le  temps  de  revenir  après  avoir 
frappé  à  Berlin  un  coup  décisif,  et  à  son  approche 
tout  nouveau  projet  contre  Dresde  devait  s'évanouir. 
Blucher  certainement  en  apprenant  la  bataille  de 
Dresde,  et  sachant  Napoléon  sur  son  flanc  (car  il  y 
serait  sur  la  route  de  Berlin),  n'oserait  pas  dépasser 
Bautzen.  En  tout  cas,  Macdonald  se  rapprochant  de 
l'Elbe ,  et  venant  se  mettre  dos  à  dos  avec  Murât, 
aucun  d'eux  n'aurait  de  danger  sérieux  à  craindre. 

L'expédition  de  Berlin  terminée,  le  projet  de  Na-        Dans 

1/  ^'1        )rii-vxi  -ni-  '^  supposition 

poleon  était  de  s  etabhr  a  Luckau,  entre  Berlm  et      du  pian 
Dresde,  d'y  attirer  le  corps  de  ^larmont  et  toute  la  ''"Napdéon^ ' 
réserve  de  cavalerie,  de  laisser  à  Dresde  et  dans  le  se  serait  étabu 

'  de 

camp  de  Pirna  60  mille  hommes,  d'en  laisser  60  mille  sa  personne 

a  Bautzen ,  tandis  qu  avec  60  mille  autres  il  serait  sa  réserve 

prêt  à  courir  ou  à  Berlin  ,  ou  à  Bautzen ,    ou  à  entre^Sin 

Dresde,  suivant  le  besoin,  ce  qu'il  pouvait  faire  en  ^^^t^âurS' 

trois  jours  d'une  marche  rapide.  Dans  cette  position  a'»si 

,      .  •         1  r>^  transporté 

il  était  certain  de  sufiire  a  tout,  car  placé  à  trois      la guerre 


398 


LIVRE   L. 


Août  1813. 

au  nord 

de 

r  Allemagne. 


La  nouvelle 
du  désastre 

de  Kulm 

arrête  l'élan 

des  pensées 

de  Napoléon. 


marches  de  Berlin,  il  serait  de  plus  dans  le  flanc  de 
Bliicher,  et  assez  près  de  Dresde  pour  y  arriver  à 
temps  si  l'armée  de  Bohême  s'y  présentait.  11  est 
même  probable  cpi'en  suivant  ce  plan  il  aurait  réussi 
à  transporter  la  guerre  au  nord  de  l'Allemagne,  car 
le  rassemblement  du  nord  étant  dissous  et  Berna- 
dotte  puni,  les  Prussiens  voudraient  regagner  leur 
pays  pour  le  défendre,  les  Prussiens  y  attireraient 
les  Russes,  on  ferait  ainsi  supporter  aux  plus  hostiles 
des  Allemands  les  horreurs  de  la  guerre ,  et  en  dé- 
couvrant un  peu  le  haut  Elbe,  on  couvrirait  tout  à 
fait  le  bas  Elbe,  c'est-à-dire  Hambourg,  où  exis- 
tait la  plus  belle  des  lignes  de  communication,  celle 
de  Hambourg  à  Wesel.  Restait,  il  est  vrai,  dans  ce 
cas,  la  chance  de  voir  les  Autrichiens  se  porter  sur 
le  haut  Rhin,  chance  peu  vraisemblable,  car  ils 
n'oseraient  s'avancer  si  loin,  Napoléon  pouvant  fon- 
dre sur  leurs  derrières.  De  plus  Napoléon  serait  au- 
torisé à  se  prévaloir  auprès  d'eux  des  soins  qu'il 
mettrait  à  éloigner  la  guerre  de  leur  territoire,  et  il 
pourrait  en  tirer  une  nouvelle  occasion  de  négocia- 
tions, ce  cpii  n'était  pas  impossible,  les  Autrichiens 
étant  de  tous  ses  ennemis  les  moins  engagés,  les 
moins  implacables,  les  seuls  disposés  à  traiter  rai- 
sonnablement. 

Tel  était  son  plan  le  30  au  matin,  plan  déjà  écrit 
et  accompagné  d'ordres  tout  rédigés  ',  lorsque  la 
nouvelle  de  Tévénement  de  Kulm  vint  bouleverser 
ses  vastes  conceptions.  Il  fut  cruellement  allligé  en 


'  La  note  où  ce  plan  est  exposé  et  discuté,  les  ordres  en  conséquence 
de  la  note,  existent  à  la  secrétairerie  d'État ,  et  c'est  d'après  ces  docu- 
menls  irréfraj^ables  que  nous  écrivons  ce  récit. 
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apprenant  le  désastre  de  Yandamme;  c'étaient  avec 
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la  Katzbacli  et  Gross-Beeren  trois  échecs  graves,  qui 
égalaient  en  importance  les  succès  obtenus  autour 
de  Dresde ,  et  les  surpassaient  même ,  car  le  pres- 
tige de  la  victoire  avait  passé  du  côté  des  coalisés , 
et  il  ne  restait  du  côté  de  Napoléon  que  le  prestige 
toujours  éclatant  de  son  ancienne  gloire.  Pour  la 
première  fois  il  pensa  qu'il  avait  peut-être  trop  pré- 
sumé de  ses  forces,  en  refusant  les  conditions  qu'on 
lui  avait  ofTertes  à  Prague,  et  il  apprécia  mieux 
l'inconvénient  de  la  jeunesse  chez  ses  soldats,  de  la 
contagion  des  sentiments  germaniques  chez  ses  al- 
liés, du  découragement  chez  ses  lieutenants;  peut- 
être  alla-t-il  jusqu'à  regretter  d'avoir  ou  disgracié, 
ou  décrié  lui-même ,  ou  prodigué  au  feu  des  géné- 
raux en  chef  tels  que  Masséna,  Davout  et  Lannes! 
Sans  doute  il  avait  encore  de  braves  gens,  des  héros 
tels  que  Ney,  Oudinot,  Macdonald,  Victor,  Murât, 
mais  ils  étaient  peu  habitués  au  commandement  en 
chef;  il  ne  les  y  essayait  que  dans  un  moment  peu 
propre  à  les  encourager,  dans  un  moment  où  les 
passions  de  l'Europe,  la  fortune,  le  vent  du  succès, 
tout  enfin  était  tourné  contre  nous. 

Il  fut  pendant  plus  d'un  jour  atterré  pour  ainsi      Napoléon 
dire  sous  ces  coups  redoublés  ;  mais  son  esprit  ton-    «n'^nouveau 
jours  inépuisable  n'en  fut  point  frappé  de  stérilité;     p'^'"  f^""i^' 

J  1  111  ?     sur  le  dernier 

son  énergie,  son  imagination,  ses  illusions  même,         état 

.     „  Jes  choses. 

tout  se  rannna  le  lendemam,  et  d  forma  un  nouveau 
projet,  qui  moins  vaste  que  le  précédent,  était  ce- 
pendant tout  aussi  fortement  conçu.  D'abord  il  vou- 
lut donner  un  autre  chef  aux  trois  corps  destinés  à 
marcher  sur  Berlin,  et  il  choisit  le  maréchal  Ney,  qui 
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Il  place 
sous  le  com- 
mandement 
du  maréchal 
Ney  les  trois 
corps  confiés 

d'abord 

au  maréchal 

Oudinot. 


Il  porte  Ney 

à  Baruth,  à 
deux  journées 

de  Berlin , 
et  songe 

à  se  placer 
lui-même  avec 

sa  réserve  à 
Hoyerswerda, 
entre  Baruth 

et  Dresde, 
avec  l'inten- 
tion 
ou  de  pousser 
Ney 

sur  Berlin , 
ou  de  se  jeter 
dans  le  flanc 

do  Bluchcr, 

si  celui-ci 

est  devenu 
trop  ])ressant. 


n'avait  pas  de  supérieur  en  bravoure  sur  le  champ 
de  liataille,  mais  qui  n'avait  jamais  dirigé  de  grandes 
armées.  Napoléon  fit  ce  choix,  parce  que  l'âme  in- 
trépide et  confiante  de  Ney  n'avait  pas  reçu  encore 
l'atteinte  du  découragement ,  déjà  si  visible  chez 
nos  autres  généraux.  Il  l'envoya  à  Wittenberg  en 
lui  adressant  les  paroles  les  plus  encourageantes , 
et  les  instructions  les  plus  précises.  Voici  à  quel  plan 
général  correspondaient  ces  instructions. 

Napoléon  lui  prescrivit  après  avoir  réuni  et  ra- 
nimé les  7%  4*"  et  12"  corps  (le  maréchal  Oudinot 
devait  garder  le  commandement  direct  de  ce  der- 
nier) ,  de  se  rendre  à  Baruth ,  à  deux  journées  de 
Berlin,  et  d'y  attendre  les  ordres  du  cjuartier  gé- 
néral. Quant  à  lui  personnellement ,  il  résolut  de 
se  rendre  à  Hoyerswerda,  distant  de  trois  journées 
de  Baruth  ,  et  de  deux  journées  de  Dresde ,  avec 
la  garde,  la  plus  grande  partie  de  la  réserve  de  ca- 
valerie, et  le  corps  de  Marmont.  Posté  là  en  Lu- 
sace,  entre  Berlin  et  Gorlitz  ,  il  pouvait  à  volonté, 
ou  se  porter  à  gauche  sur  Berlin ,  et  aider  Ney  à  pé- 
nétrer dans  cette  ville,  ce  qui  revenait  à  son  vaste 
plan  du  30  au  matin,  ou  se  jeter  à  droite  dans  le 
liane  de  Blucher  et  l'accabler,  si  ce  dernier,  conti- 
nuant à  presser  Macdonald,  devenait  inquiétant  pour 
Dresde.  Il  était  impossible  assurément  d'imaginer 
une  combinaison  plus  savante  et  plus  appro})riée 
aux  circonstances,  car  Napoléon  était  certain  en  joi- 
gnant l'un  de  ses  deux  lieutenants ,  celui  qui  faisait 
face  à  Bernadottc ,  ou  celui  qui  faisait  face  à  Blu- 
cher, de  rendre  l'un  ou  l'autre  victorieux.  Seule- 
ment il  ne  se  plaçait  cette  fois  qu'à  deux  petites 
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journées  de  Dresde ,  dans  le  doute  où  il  était  sur 
les  dispositions  de  l'armée  de  Bohême.  Si  elle  avan- 
çait de  nouveau,  remise  de  la  défaite  de  Dresde  par 
le  succès  de  Kulm  ,  il  revenait  tout  de  suite  lui 
porter  un  second  coup  comme  celui  du  27  août.  Si 
c'était  Blucher  qui  se  montrait  audacieux,  il  tom- 
bait d'Hoyerswerda  dans  son  flanc,  et  le  renvoyait 
pour  longtemps  sur  l'Oder.  Et  enfin  si  aucune  des 
armées  de  Silésie  et  de  Bohême  ne  se  montrait  entre- 
prenante, il  pouvait  d'Hoyers^verda  pousser  Ney  sur 
Berlin,  sans  même  l'y  suivre.  Il  suffisait  en  effet 
qu'il  l'appuyât  jusqu'à  Baruth,  car  l'impétueux  Ney, 
se  sentant  une  pareille  arrière-garde ,  était  bien  ca- 
pable de  se  ruer  sur  Bernadotte ,  de  lui  passer  sur  le 
corps,  et  d'entrer  à  Berlin.  Une  fois  ce  grand  acte 
accompli,  Napoléon  était  libre  de  retourner  à  Hoyers- 
werda  ,  d'où  il  menacerait  Blucher  ou  Schwarzen- 
berg ,  celui  des  deux  en  un  mot  qui  essayerait 
quelque  chose.  Tout  était  non-seulement  profond, 
mais  vrai ,  juste  ,  dans  ces  combinaisons ,  et  il  n'y 
en  avait  pas  une  qui  dix  ans  auparavant  n'eût  réussi 
d'une  manière  éclatante,  quand  nos  soldats  étaient  à 
l'épreuve  des  dures  alternatives  de  la  guerre,  quand 
nos  généraux  étaient  pleins  de  confiance,  quand  Na- 
poléon ne  doutait  pas  plus  des  autres  que  de  lui , 
quand  ses  ennemis ,  moins  résolus  à  vaincre  ou  à 
mourir,  n'étaient  pas  décidés  à  persévérer  même 
au  milieu  des  plus  grandes  défaites  !  Mais  aujour- 
d'hui, dans  l'état  moral  de  nos  ennemis  et  de  nous- 
mêmes,  tout  était  incertain,  même  avec  des  soldais 
et  des  généraux  restés  héroïques  ^ 

'  On  a  prêté  sur  cette  époque  à  Napoléon ,  faute  de  connaître  sa  cor- 
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(]ue  Napoléon 
en  sera 
éloigné. 


tien  du  corps 

de 
Vandamme 


Après  avoir  donné  les  ordres  convenables,  Napo- 
léon Ht  les  plus  habiles  dispositions  pour  qu'en  son 
Précautions    absence  Dresde  ne  demeurât  pas  découvert.  D'al)ord 

prises  l 

iiour couvrir    il  réorganisa  le  corps  de  Vandamme,  dont  il  était 

Dresde  i    •>  , 

pendant  déjà  rentré  de  nombreux  débris.  Outre  la  42"  divi- 
sion, restituée  au  maréchal  Saint-Cyr,  laquelle  avait 
assez  peu  soutTert,  quinze  mille  hommes  environ  de 
Réorganisa-  toutcs  amics ,  et  appartenant  au  1"  corps,  étaient 
revenus,  ou  isolément  ou  en  troupe.  Tout  ce  qui 
était  Français  avait  rejoint  le  drapeau  ,  sauf  les 
hommes  hors  de  combat  ou  pris  par  Tennemi.  On 
avait  perdu  le  matériel  d'artillerie  et  malheureuse- 
ment quelques-uns  des  officiers  les  plus  distingués. 
On  ne  savait  pas  ce  qu'étaient  de\enus  Haxo  et 
Vandamme  :  ou  allait  jusqu'à  les  croire  morts  l'un 
et  l'autre.  Le  secrétaire  du  général  Vandamme  ayant 
reparu,  Napoléon  fit  saisir  les  papiers  du  général 
]>our  en  extraire  sa  correspondance  militaire  ,  et 
enlever  la  preuve  des  ordres  envoyés  à  cet  infor- 
tuné. Napoléon  eut  même  la  faiblesse  de  nier  l'ordre 
donné  de  s'avancer  sur  Tœplitz,  et  sans  toutefois 
accabler  Vandamme  ,  en  le  plaignant  au  contraire  , 
il  écrivit  à  tous  les  chefs  de  corps  que  ce  général 
avait  reçu  pour  insti'uction  de  s'arrêter  sur  les  hau- 
teurs de  Kulm,  mais  (ju'entralné  })ar  Irop  d'ardeur, 
il  s'était  engagé  en  plaine,  et  s'était  perdu  par  excès 
de  zèle.  Le  récit  authentique  (pie  nous  avons  pré- 
senté prouve  la  fausseté  de  ces  assertions,  imagi- 

rcspoiidaiice  et  celle  de  ses  lieutenants,  les  [irojets  les  plus  chimériques 
et  les  moins  raisonnables.  Mais  gr;\cc  à  la  jjossession  et  à  l'étude  appro- 
l'ondic  de  cette  correspondance,  nous  ne  lui  attribuons  aucun  projet,  au- 
cun calcul,  qui  ne  soient  certains  et  conslalés  i>ar  preuves  aulhentiques. 
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nées  pour  conserver  à  Napoléon  une  autorité  sur  les 
esprits,  dont  il  avait  en  ce  moment  besoin  plus  que 
jamais. 

Son  premier  soin  fut  de  chercher  pour  ce  corps  si 
maltraité  un  chef  aussi  brave  que  Yandamme,  mais 
plus  circonspect.  11  choisit  l'illustre  comte  deLobau  , 
qui  à  une  rare  énergie  joignait  un  remarquable  dis- 
cernement militaire  et  un  grand  savoir-faire ,  cachés 
sous  des  formes  rudes  et  martiales.  Le  comte  de  Lc- 
bau  possédait  en  eftet  et  méritait  l'entière  confiance 
de  Napoléon,  qui  l'avait  toujours  auprès  de  lui,  soit 
pour  les  coups  de  vigueur,  soit  pour  les  missions  qui 
exigeaient  du  jugement, de  l'exactitude,  delà  fran- 
chise. Ce  soldat  intrépide  et  spirituel  si  connu  des 
hommes  de  notre  génération ,  joignant  à  une  taille 
de  grenadier,  à  une  figure  de  dogue,  la  plus  pro- 
fonde finesse ,  se  tirait  de  toutes  les  missions  que 
lui  confiait  Napoléon  sans  le  tromper  et  sans  lui  dé- 
plaire, s'arrangeant  pour  dire  la  vérité  sans  com- 
promettre ni  lui  ni  les  autres.  A  son  extrême  adresse, 
à  sa  rare  bravoure ,  il  réunissait  le  talent  et  le  goût 
de  l'organisation  des  troupes,  dans  laijuelîe  il  ex- 
cellait. On  ne  pouvait  pas  mieux  choisir  pour  ren- 
dre au  1"  corps  l'esprit  militaire  qu'il  avait  dû 
perdre  dans  le  désastre  de  Kulm.  Napoléon  dis- 
tribua ce  corps  en  trois  divisions  de  dix  bataillons 
chacune,  lui  restitua  la  moitié  de  la  division  Teste 
qu'on  en  avait  momentanément  détournée,  lui  ôta 
la  brigade  de  Reuss  qu'on  lui  avait  aussi  momen- 
tanément prêtée,  et  soit  avec  les  soldats  rentrés, 
soit  avec  quelques  bataillons  de  marche  venus  de 
Mayence,  lui  procura  encore  un  ctfcctif  d'environ 
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18  mille  hommes.  II  puisa  dans  les  arsenaux  de 
Dresde ,  où  un  immense  matériel  avait  été  amené 
par  ses  soins,  de  quoi  remplacer  les  fusils  perdus 
et  les  soixante -douze  bouches  à  feu  abandonnées 
sur  le  champ  de  bataille  de  Kulm.  Il  fournit  des 
souliers,  des  vêtements  à  ceux  qui  en  manquaient, 
et  n'oublia  rien  pour  remettre  le  moral  des  hommes, 
soit  par  des  encouragements,  soit  par  des  revues, 
soit  par  ces  petites  satisfactions  matérielles  qui  com- 
posent le  bonheur  du  soldat.  Le  comte  de  Lobau  fut 
chargé  d'opérer  cette  résurrection  en  quelques  jours, 
Napoléon  entendant  se  servir  du  l"  corps  pour  la 
défense  de  Dresde  pendant  sa  prochaine  absence. 

Quant  à  la  conservation  de  Dresde ,  il  y  pourvut 
de  la  manière  suivante.  Au  lieu  d'y  laisser  le  14* 
corps  seul,  comme  lorsqu'il  avait  marché  sur  la  Si- 
lésie ,  il  laissa  le  I  4*  (maréchal  Saint-Gyr)  au  camp 
de  Pinia ,  le  2"  (maréchal  Victor)  à  Freyberg ,  et  le 
i*'  enfin  (comte  de  Lobau)  dans  l'intérieur  même  de 
Dresde,  où  celui-ci  aurait  plus  de  facilité  pour  se  ré- 
organiser. Le  1  4®  corps,  qui  en  recouvrant  la  42"  di- 
vision en  avait  dès  lors  quatre ,  dut  garder  Kœnig- 
stein  et  Lilienstein,  le  pont  de  l'Elbe  jeté  entre  ces 
deux  forts,  le  camp  de  Pirna,  le  défilé  de  Péters- 
walde,  et  les  débouchés  secondaires  de  la  Bohême 
qui  venaient  tomber  sur  la  droite  de  la  chaussée  de 
Péterswalde.  Le  maréchal  Victor  à  Freyberg  veillait 
à  la  fois  sur  la  grande  chaussée  de  Freyberg,  et  sur 
le  chemin  de  Tœplitz  par  Allenberg.  La  cavalerie  de 
Pajol  galopait  entre  deux  pour  exercer  une  active 
surveillance.  En  cas  de  nouvelle  apparilion  de  l'ar- 
mée de  Bohême,  ces  deux  corps  avaient  ordre  d'op- 
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poser  une  résistance  modérée,  suffisante  seulement 
pour  retarder  sans  se  compromettre  la  marche  de 
l'ennemi ,  et  de  se  replier  sur  Dresde  en  y  donnant 
l'éveiL  Ils  devaient  venir  se  placer,  Saint-Cyr  sur  la 
gauche  du  camp  retranché  où  il  avait  déjà  combattu 
vaillamment  le  26  août,  Victor  sur  la  droite  où  il 
avait  décidé  le  gain  de  la  bataille  du  2.7.  Attaqués 
sérieusement,  ils  avaient  ordre  de  rentrer  derrière 
les  redoutes,  qui  avaient  été  portées  de  cinq  à  huit, 
et  beaucoup  mieux  armées.  Napoléon  pendant  l'at-  Précautions 
taque  de  Dresde  ayant  remarqué  plusieurs  défec-  aîimîab'ie- 
tuosités  dans  leur  étabhssement,  avait  nommé  un        n^^nt 

conçues. 

commandant  spécial  pour  chacune  d'elles,  augmenté 
leur  artillerie,  préparé  des  artilleurs  de  rechange 
pour  les  servir,  défendu  de  laisser  dans  aucune  des 
caissons  de  munitions,  et  fait  construire  avec  des 
sacs  à  terre  des  espèces  de  réduits  pour  tenir  lieu 
de  magasins  à  poudre  pendant  le  combat.  Il  avait 
distribué  leur  armement  en  artillerie  de  position  né- 
cessairement immobile,  et  en  artillerie  attelée  qu'on 
porterait  de  la  rive  droite  à  la  rive  gauche  de  l'Elbe, 
selon  qu'on  serait  attaqué  par  l'une  ou  par  l'autre. 
Il  avait  soigneusement  recommandé  qu'on  tînt  des 
troupes  en  réserve  derrière  chaque  redoute,  pour 
reprendre  à  l'instant  celle  qui  serait  enlevée,  et  en- 
fin il  avait  décidé  que  le  1"  corps,  sous  le  comté  de 
Lobau,  serait  placé  tout  entier  en  réserve  derrière 
les  corps  de  Saint-Cyr  et  de  Victor,  pour  débou- 
cher au  dernier  moment,  ainsi  qu'avait  fait  la  garde 
le  26  août,  sur  l'ennemi  qui  se  croirait  victorieux. 
C'était,  comme  on  le  voit,  une  répétition  fort  amé- 
liorée de  la  journée  du  26,  et  qui  promettait  le  même 

26. 
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succès,  car  les  trois  corps  de  Saint-Cyr,  Victor  et 
Lobau  réunissaient  près  de  60  mille  hommes,  c'est-à- 
dire  plus  que  Napoléon  n'en  avait  eu  pour  résister  le 
26  aux  200  mille  de  l'armée  de  Bohême.  Ajoutant 
cette  circonstance  qu'au  lieu  d'être  à  quatre  ou  cinq 
journées,  comme  il  était  lors  de  la  première  appari- 
tion de  l'ennemi,  il  ne  serait  plus  qu'à  deux  en  se 
plaçant  à  Hoyerswerda ,  Napoléon  s'éloignait  sans 
inquiétude  pour  la  conservation  de  Dresde,  si  l'ar- 
mée de  Bohême  renou^  elait  sa  récente  manœuvre , 
en  opérant  par  la  rive  gauche  de  l'Elbe.  Si  au  con- 
traire, changeant  de  marche,  elle  attaquait  par  la 
rive  droite,  Poniatowski,  .Macdonald,  Napoléon  lui- 
même  se  rabattant  sur  elle,  seraient  en  mesure  de 
Toutes  l'accabler.  Ces  dispositions  si  savantes  une  fois  or- 
^TrrétTes^!^  douuécs ,  il  cxpédia  le  2  septembre  la  cavalerie  de 
Napoléon     ]j^^  o;arde  SOUS  Nansoutv,  avec  deux  divisions  d'infan- 

clirigo  sur  «^  j  7 

Kœnigsbruck   tcric  de  la  jcuue  garde  sous  Curial ,  et  les  porta  sur 

une  partie       1-         •      ,  1        v  1      t» 

lie  l'infanterie  kœnigsbruck ,  u  gauclic  de  la  route  de  Bautzen , 
deiacalaioiie  ^^^^"8  la  dircctiou  dc  Hoycrswerda.  (Voir  la  carte 
delà  garde,    j^o  r^ç^^  ||  (.QiDpfait  le  3  faire  partir  la  vieille  garde 
de  Dresde ,  et  le  reste  de  la  jeune  garde  de  Pirna, 
toujours  dans  la  même  direction.  Le  4  il  avait  le 
projet  de  })ar(ir  lui-même  pour  se  rendre  de  sa  per- 
sonne à  Hoyerswerda.  M.  de  Bassano  devait  rester 
à  Dresde,  informé  de  tout,  même  des  mouvements 
militaires  ([u'il  conq)i'onait  sudisamment  bien,  afin 
qu'avec  cette  a(!i\ ilé  dévouée  (|ui  rachetait  chez  lui 
ime  soumission   fi'op  aveugle,  il  [)ùt  transmettre  à 
cliacun  cl  (oujoiirs  à  tenq)s  l'aNJs  de  ce  (pii  l'inté- 
ressait. 
Le  .  .  , 

3  soittomhre        Lc  3  sei)l('ml)i-<'  au  malin.  Napoléon  était  occupé 


LEIPZIG  ET   HANAU.  iOo 

à  donner  ses  ordres,  lorsqu'il  reçut  de  Bautzen  des • 

Sept.  1813. 

dépêches  pressées  du  maréclial  !Macdonald.  Ce  ma- 

réclial  était,  suivant  l'expression  de  Napoléon,  tout     y^im-'iti". 

à  fait  déconlencuiré  par  ia   marche  véhémente    de  '^-çoit  la  nou- 

1     •     T>i       1  •        )  ^      •  1  \         vclle  que 

Blucher  sur  lui.  Blucner,  qui  n  était  pas  homme  a  le maréchal 
s'arrêter  dans  un  succès,  s'était  hâté,  dès  que  les  '^\*"èn"ciî' 
eaux  avaient  un  peu  l)aissé.  de  se  porter  en  avant,        ''''f  *^ 

1  '  ^  _         '      par  Blucher, 

pour  tirer  les  plus  grandes  conséquences  possibles  est  à  Bautzen 

1     ■     1      I      T'        1        1  dans 

de  l'événement  si  heureux  pour  lui  de  la  Katzbach.  un  véritable 
Plaçant  son  infanterie  partie  vers  les  montagnes,  ''"'^^' 
partie  sur  la  grande  route  de  Bresiau  à  Dresde,  lan- 
çant son  immense  cavalerie  dans  les  plaines  humides 
qu'arrosent  successivement  le  Bol)er,  la  Preiss,  la 
Neisse,  la  Sprée,  il  avait  en  débordant  constamment 
le  liane  gauche  du  maréchal  Macdonald,  obligé  ce- 
lui-ci à  rétrograder  de  LoAvenberg  sur  Lôbau,  de 
Lôbau  sur  Gorlitz.  Il  disposait  de  80  mille  hommes 
contre  Macdonald,  qui  n'en  avait  pas  conserxé  50 
mille  armés,  et  qui  n'avait  pu  s'en  procurer  GO  mille 
en  état  de  combattre,  qu'en  retirant  Poniatowski  du 
débouché  de  Zittau.  Le  maréchal  Macdonald,  mal- 
gré son  intrépidité  connue ,  ci-aignait  que  le  décou- 
ragement chez  ses  soldats,  l'aigreur  de  la  défaite 
chez  ses  généraux,  l'impulsion  rétrograde  chez  tous, 
n'entraînât  de  nouveaux  malheurs.  Il  demandait  des 
secours  à  grands  cris.  Il  se  pouvait,  à  l'entendre, 
que  sous  vingt-quatre  heures  il  fut  ramené  de  Gor- 
litz sur  Bautzen,  peut-être  sur  Dresde. 

Napoléon ,  qui  ne  mettait  pas  beaucoup  de  temps      xapoiéon 
à  prendre  son  parti,  jugea  que  ce  n'était  pas  le  mo-      renonce 

*■  1.  '  "    '^         i  1  momentané- 

ment de  se  porter  sur  Hoyerswerda ,  c'est-à-dire  à        ment 

111  1  '^^      r^•^  ,    •  i  i       .  ù   Sa  (lemiére 

gauche  de  la  grande  route  de  Silésie  et  dans  le  liane    combinaison 
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de  Blucher,  car  Macdonald  était  trop  vivement 
pressé  pour  perdre  une  heure  à  manœuvrer.  Secou- 
rir ce  dernier  directement,  par  la  voie  la  plus  courte, 
était  la  seule  manœuvre  adaptée  aux  circonstances. 
Napoléon  comptait  le  joindre  à  Bautzen,  le  ranimer, 
le  reporter  en  avant,  et  culbuter  Blucher  au  delà 
de  la  Neisse,  de  la  Queiss  et  des  rivières  cju'il  avait 
dépassées.  Napoléon  cherchant  surtout  une  bataille 
contre  ceux  de  ses  ennemis  qui  oseraient  rester  à 
portée  de  son  bras,  espérait  la  trouver  dans  cette 
nouvelle  rencontre  avec  Blucher,  et  il  se  figurait  que 
celui-ci,  lancé  comme  il  Tétait,  ne  pourrait  pas  s'ar- 
rêter assez  vite  pour  nous  échapper  encore  une  fois. 
Sa  résolution  étant  ainsi  prise ,  il  fit  redresser  le 
mouvement  imprimé  la  veille  aux  deux  divisions  de 
la  jeune  garde  et  à  la  cavalerie  qui  les  suivait.  Il  les 
avait  dirigées  sur  Kœnigsbruck,  il  les  ramena  de 
Kœnigsbruck  sur  Bautzen  par  Camenz.  (Voir  la  carte 
n"  58.)  Il  fit  partir  tout  de  suite  la  vieille  garde  de 
Dresde  pour  Bischofswerda,  et  pour  Stolpen  le  reste 
de  la  jeune  garde  qui  sous  Mortier  attendait  ses 
ordres  à  Pirna.  Le  même  mouvement  direct  sur 
Bautzen  fut  prescrit  à  la  cavalerie  de  réserve  de 
Latour-Maubourg,  et  à  l'infanterie  du  maréchal 
Marmont.  Mises  en  route  le  matin  du  3,  les  troupes 
devaient  être  le  soir  à  Bischofswerda,  le  lende- 
main 4  à  Bautzen.  Napoléon  se  disposa  lui-même 
à  quitter  Dresde  dans  la  nuit  du  3  au  4,  employant 
selon  son  usage  la  journée  entière  à  expédier  ses 
ordres,  et  se  réservant  pour  dormir  le  temps  qu'il 
passerait  en  voiture.  Il  fit  prévenir  Macdonald  du 
mou>ement  considérable  qui  s'opérait  vers  Bautzen, 


LEIPZIG  ET   HANAU. 


407 


lui  recommanda  le' secret,  afin  que  Blucher  non  pré- 
venu donnât  en  plein  dans  le  gros  de  l'armée  fran- 
çaise. Il  défendit  à  Dresde  qu'on  laissât  passer  par  les 
ponts  même  un  seul  paysan ,  espérant  empêcher 
ainsi  que  la  nouvelle  du  départ  de  la  garde  ne  par- 
vînt à  Blucher,  et  enfin  il  manda  au  maréchal  Ney 
que  se  détournant  un  moment  d'Hoyerswerda,  il 
serait  de  retour  dans  cette  direction  sous  trois  ou 
quatre  jours,  et  qu'il  lui  assignait  toujours  Baruth 
comme  point  de  réunion,  d'où  l'on  partirait  ulté- 
rieurement pour  Berlin. 

Le  3  septembre  au  soir  Napoléon  quitta  Dresde , 
s'arrêta  quelques  heures  à  Harta,  et  arriva  le  len- 
demain matin  à  Bautzen.  Il  s'était  fait  précéder  par 
70  fourgons,  portant  des  munitions,  des  fusils,  des 
souliers,  afin  de  rendre  aux  soldats  du  maréchal 
Macdonald  une  partie  de  ce  qu'ils  avaient  perdu.  Il 
traita  bien  le  maréchal  JMacdonald,  sans  s'appesantir 
sur  les  fautes  qui  avaient  pu  être  commises  à  la  Katz- 
bach,  tenant  grand  compte  à  tout  le  monde  des  cir- 
constances difficiles  où  l'on  se  trouvait,  et  sachant 
qu'en  }>areille  situation  il  fallait  remonter  les  cœurs 
en  les  encourageant,  au  lieu  de  les  abattre  en  les 
chagrinant  par  des  reproches.  D'ailleurs  le  maréchal 
jMacdonald  inspirait  tant  d'estime,  c[ue  le  reproche 
eût  expiré  sur  la  bouche ,  si  par  hasard  on  eût  été 
tenté  de  lui  en  adresser.  Loin  de  se  montrer  Napo- 
léon se  cacha,  voulant  attendre  pour  se  laisser  voir 
que  la  cavalerie  de  la  garde  et  de  Latour-Maubourg 
fût  arrivée,  et  qu'on  pût  fondre  sur  Blucher  avec 
des  forces  suffisantes. 

Malheureusement  au  milieu  de  ces  populations 
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germaniques  où  nous  ne  comptions  plus  que  des  en- 
nemis, même  parmi  celles  que  notre  présence  forçait 
informé  par    ^^  rester  alliécs,  il  n'y  avait  de  secret  possible  qu'au 

de  secrets  /  ^  i  i 

avis  de  l'ap-   profit  de  nos  adversaires.   Plusieurs  avis  envoyés 

proche  it\         i  •  n  ^lo-i/- 

de  xapoiéon,  dc  Uresdc ,  soit  pour  1  armée  de  Silesie,  soit  pour 
toutTcoup  l'ai"in^e  de  Bohème,  avaient  déjà  fait  savoir,  non 
pas  les  desseins  de  Napoléon,  que  lui  seul  et  ses 
principaux  lieutenants  connaissaient,  mais  les  mou- 
vements de  la  garde  commencés  dès  le  %  au  matin. 
Cette  indication  su  (lisait  pour  qu'on  devinât  que  Blu- 
clier  allait  devenir  le  but  des  coups  de  Napoléon. 
Aussi  le  général  j)russien,  tout  fougueux  qu'il  était, 
fidèle  au  plan  de  se  dérober  aussitôt  que  Napoléon 
apparaîtrait,  se  préparait  à  rétrograder,  et,  s'il  n'a- 
^  ait  pas  déjà  battu  en  retraite,  s'avançait  cependant 
d'une  manière  moins  vive.  Parvenu  à  Gorlitz,  il  avait 
poussé  ses  avant-gardes  sur  Bautzen,  mais  avait  ar- 
rêté son  corps  de  bataille  à  Gorlitz  même,  et  de  sa 
personne  était  venu  se  placer  sur  une  hauteur  qu'on 
appelle  le  Lands-Krone,  et  d'oii  l'on  aperçoit  toute 
la  contrée  de  Gorlitz  à  Bautzen. 

Le  4  septembre,  vers  le  milieu  du  jour,  Latour- 
Maubourg  et  Nansouty  étant  arrivés,  IMurat  s'était 
mis  à  la  tête  do  leurs  escadrons,  et  avait  fondu  au 
galop  sur  les  avant-gardes  de  Bluclier  rencontrées 
vers  la  chute  du  jour  aii\  eiu  irons  de  Weissenberg. 
D'immenses  tourbillons  de  j)oussièrc  avaient  an- 
noncé son  ai)[)roche,  et  sur-le-champ  à  cette  vive 
impulsion  Bluclier  avait  reconnu  la  [)résence  du  maî- 
tre, sous  les  yeux  du([uel  on  ne  rétrogradait  jamais. 
Ses  a\aul -gardes  \  igoureusement  assaillies  furent 
ramenées  en  arrière,  eu  perdaut  (juelques  centaines 
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d'iioînmcs.  La  nuit  suspendit  la  poursuite.  Bliiclier 
prit  inuuédiatement  la  résolution  de  repasser  la  Neisse 
le  lendemain,  et  de  ne  laisser  à  Gorlitz  ([u"une  ar- 
rière-garde, laquelle  occuperait  la  ville  située  de 
notre  côté,  pendant  qu'on  préparerait  tout  pour  dé- 
truire les  ponts. 

Le  lendemain  matin  o  Napoléon  à  la  tête  de  ses 
avant-gardes  se  porta  en  avant  de  Reichenbacli ,  pour 
voir  s'il  pourrait  enfin  saisir  les  Prussiens  de  ma- 
nière à  leur  ôter  le  goût  de  revenir  si  vite  après  son 
départ.  3lais  au  premier  coup  dœil  il  eut  le  déplai- 
sir de  reconnaître  que  Blucher  allait  encore,  connue 
les  22  et  23  août,  se  soustraire  à  notre  approche.  Il 
fit  en  eflet  marcher  en  avant,  et  sa  seule  satisfaction 
en  pénétrant  à  Gorlitz  fut  de  prendre  ou  tuer  un 
millier  d'ennemis.  Après  avoir  traversé  la  ville  au 
pas  de  course,  on  trouva  les  ponts  de  la  Neisse 
coupés,  et  l'arrière -garde  prussienne  achevant  de 
détruire  celui  dont  elle  s'était  ser\  ie  pour  se  dérober 
à  nos  coups. 

Dès  ce  moment  il  fut  évident  pour  Napoléon  que 
tout  ce  qu'il  gagnerait  à  poursuivre  plus  longtemps 
les  alliés,  ce  serait  de  fatiguer  inutilement  ses  trou- 
pes ,  et  de  mettre  une  plus  grande  distance  entre  lui 
et  Dresde.  Il  résolut  donc  de  s'arrêter  à  Gorlitz,  d'y 
passer  deux  ou  trois  jours  pour  y  rétablir  les  ponts, 
y  faire  reposer  ses  soldats  ,  et  y  ranimer  par  sa  pré- 
sence le  corps  de  Macdonald  dont  le  moral  était  fort 
ébranlé. 

^lais  le  soir  même  du  5 ,  des  dépêches  arrivées 
de  Dresde  dans  la  journée,  vinrent  encore  changer 
sa  détermination ,  et  l'obliger  à  ne  pas  même  pas- 
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ser  à  Gorlitz  les  deux  ou  trois  jours  qu'il  aurait 
voulu  y  demeurer.  On  lui  annonçait  en  effet  une  nou- 
velle apparition  de  l'armée  de  Bohême  sur  la  route 
de  Péterswalde,  c'est-à-dire  sur  les  derrières  de 
Dresde,  exactement  comme  à  l'époque  récente  des 
batailles  des  26  et  27  août.  C'était  encore  l'oflîcier 
d'ordonnance  Gourgaud  qui  était  l'organe  des  crain- 
tes du  maréchal  Saint-Cyr,  et  le  narrateur  trop  animé 
de  ce  qui  avait  lieu  à  Dresde.  Était-ce  une  descente 
véritable  de  l'armée  de  Bohême ,  voulant  essayer 
une  seconde  attaque  sur  Dresde,  malgré  le  rude  ac- 
cueil qu'avait  reçu  la  première  ?  ou  bien  n'était-ce 
i)as  plutôt  une  vaine  démonstration  de  sa  part,  et 
n'était-il  pas  vraisemblable  qu'instruite  à  temps  du 
mouvement  de  Napoléon  sur  Bautzen,  elle  voulait  le 
rappeler  à  Dresde,  se  jouer  ainsi  de  la  promptitude 
de  ses  déterminations ,  de  l'agilité  de  ses  soldats , 
fatiguer  lui  et  eux ,  les  épuiser  en  mouvements  in- 
fructueux tantôt  contre  ime  armée,  tantôt  contre 
l'autre,  en  neleur  accordant  jamais  l'avantage  d'ap- 
procher assez  près  d'aucune  d'elles  pour  l'atteindre 
et  la  battre  ?  Cette  dernière  supposition  était  la  plus 
vraisemblable,  et  si  Napoléon  avait  eu  la  chance  de 
joindre  Blucher,  il  ne  se  serait  pas  détourné  de  cet 
ennemi  pour  courir  au  prince  de  Schwaizenberg , 
avec  certitude  de  ne  pas  le  rejoindre.  Malheureuse- 
ment Napoléonne  faisait  aiicu  n  sacrifice  en  s'arrêtant , 
puisque  Blucher,  aussi  promj)tà  marcher  en  arrière 
(ju'en  avant,  était  déjà  hoi"s  de  portée,  et  il  était 
naturel  que,  n'ayant  rien  do  bien  utile  à  faire  à  Gor- 
litz ,  il  revînt  là  où  un  symptôme  de  danger,  quelque 
léger  que  fut  ce  symptôme,  ou  une  espérance  de 


LEIPZIG  ET   HANAU. 


411 


bataille  ,  quelque  douteuse  que  fût  cette  espérance , 
se  présentait  en  ce  moment.  Il  ordonna  donc  à  sa 
garde  de  ne  pas  aller  plus  loin  et  de  se  reposer,  pour 
être  prête  à  exécuter  ses  ordres  le  lendemain,  et 
il  retourna  lui-même  de  Gorlitz  à  Bautzen  pour  se 
rapprocher  des  nouvelles,  et  apprécier  plus  sûre- 
ment la  valeur  des  renseignements  qu'on  lui  envoyait 
du  camp  de  Pirna.  Ne  perdant  pas  un  instant ,  il 
voyagea  toute  la  soirée  et  la  nuit ,  et  fut  rendu  à 
Bautzen  le  6  à  deux  heures  du  matin.  Certes,  on  ne 
pouvait  pas  déployer  plus  d'activité  et  moins  regar- 
der à  la  fatigue ,  car,  sorti  de  Dresde  le  3  septembre 
au  soir,  arrivé  le  4  au  matin  à  Bautzen,  ayant  couru 
le  4  même  jusqu'à  Weissenberg ,  le  5  jusqu'à  Gor- 
litz, il  revenait  dans  la  nuit  du  5  au  6  à  Bautzen. 
Par  malheur  ses  troupes  allant  à  pied  ne  pou- 
vaient suivre  que  de  très -loin  la  rapidité  de  ses 
mouvements. 

Napoléon  trouva  en  effet  à  Bautzen  les  détails 
mandés  par  M.  de  Bassano  au  nom  du  maréchal 
Saint-Cyr,  et  d'après  lesquels  il  paraissait  que  la 
grande  armée  de  Bohême  avait  débouché  brusque- 
ment de  Péterswalde ,  la  droite  sur  Pirna,  le  cen- 
tre sur  Gieshûbel ,  la  gauche  sur  Borna ,  avec  toute 
l'apparence  d'une  résolution  sérieuse,  et  une  telle 
vigueur  d'attaque ,  que  le  maréchal  Saint-Cyr  avait 
cru  devoir,  en  se  retirant  avec  ordre ,  replier  néan- 
moins ses  quatre  divisions.  En  présence  de  tels  avis, 
surtout  rien  d'utile  ne  le  retenant  à  Bautzen ,  Napo- 
léon répondit  qu'il  allait  partir  immédiatement,  de 
manière  à  être  le  soir  même  du  6  à  Dresde,  et 
qu'il  se  ferait  suivre  par  toute  sa  garde.  Cependant 
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n'étant  pas  facile  à  tromper ,  et  ne  prenant  pas  en- 
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core  comme  ties-serieiise  cette   nouvelle  demons- 
pas  abuser,    tration ,  il  tlonna  ses  ordres  en  conséquence  de  ce 

ne  ratiién'1 

à  Dresde  cju'il  pensait.  Ayant  toujours  en  vue  son  mouvement 
de^sa"réserve,  siu*  Hovcrswerda ,  d'où  il  pourrait  à  la  fois  soutenir 
afin  de  pou-    ^  Bcrliu,  et  Contenir  Blucher  vers  Gorlitz ,  il 

voir  revenir  a  «J  '  ' 

son  projet     j^q  ramena  décidément  vers  Dresde  que  la  i^arde 

sur  1       f  • 

Hoyerswerda.  sculc ,  jeuue  et  vieille ,  comptant  près  de  40  mille 
honnnes  de  toutes  armes.  11  dirigea  ^larmont,  qui 
était  en  marche  pour  le  rejoindre,  vers  Camenz  et 
Kœnigsbruck,  d'où  il  serait  aisé  de  le  rappeler  à 
Dresde  ou  de  le  pousser  sur  Hoyerswerda.  Il  lui  ad- 
joignit un  fort  détachement  de  cavalerie,  pour  don- 
ner la  chasse  aux  Cosaques ,  et  le  lier  avec  Ney  et 
Alacdonald.  Il  recommanda  au  maréchaHIacdonald, 
après  avoir  replacé  Poniatowski  au  débouché  de  Zit- 
tau  ,  de  se  bien  établir  lui-même  àBautzen,  de  réar- 
mer ses  soldats  débandés,  et  de  tâcher  enfin  avec  un 
effectif  (ju' il  pouvait  reporter  à  70  mille  honnnes  s'il 
parvenait  à  ressaisir  ses  maraudeurs ,  de  garder  au 
moins  la  ligne  de  la  Sprée.  Il  était  permis  d'espérer 
que  n'étant  plus  à  cincf  journées  de  Dresde,  mais  à 
deux,  Macdonald  serait  moins  prompt  à  rétrograder, 
et  Blucher  à  s'avancer.  Le  maréchal  .Macdonald  avec 
une  modestie  qui  Thonorail ,  supplia  fort  Napoléon 
de  l'exonérer  du  comuiandement  en  chef,  ollrantde 
rester  comme  di\isionnaii'e  à  la  tète  du  11"  corps, 
et  de  s'y  faire  tuer,  mais  ne  voulant  plus  d'une  res- 
ponsabilité trop  lourde  ,  el  se  plaignant  peut-être 
avec  riiijuslice  du  malheur  du  peu  de  concours  de 
ses  lieutenants.  Napoléon  n'avait  plus  le  choix,  car 
lesgénéiauv  disparaissaieiil  counne  les  soldats,  j)ar 
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suite  de  l'aHreiise  consommation  qu'il  faisait  des  uns 
et  des  autres.  Il  écouta  Macdonald,  le  consola,  le 
traita  comme  il  aurait  traité  un  général  victorieux, 
et  après  l'avoir  encouragé  de  son  mieux,  })artit  pour 
Dresde,  où  il  arriva  le  7  au  matin.  M.  do  Bassano 
était  venu  à  sa  rencontre  pour  employer  le  loisir  de 
la  route  à  l'entretenir  des  affaires  de  l'Empire  et  des 
informations  venues  du  c[uartier  général  du  maré- 
chal Saint-Cyr  sous  Pirna. 

Après  avoir  séjourné  une  heure  ou  deux  à  Dresde, 
il  partit  pour  Pirna,  et  s'arrêta  ])rcs  do  Mugeln, 
où  se  trouvaient  les  arrière-gardes  du  maréchal 
Saint-Cyr.  Voici  ce  qui  s'était  passé  de  ce  coté.  Les 
Prussiens  et  les  Russes,  sans  les  Autrichiens,  avaient 
débouché  de  Bohême  par  la  grande  route  de  Péters- 
walde ,  dont  nous  avons  déjà  fait  conuaitre  la  con- 
figuration, avaient  essayé  d'enlever  d'un  côté  le 
plateau  de  Pirna,  de  l'autre  le  plateau  de  Gieshiï- 
bel,  et  avaient  poussé  devant  eux  les  quatre  divisions 
de  Saint-Cyr  qui  occupaient  ces  diverses  positions. 
Un  autre  corps,  sous  le  comte  Pahlen,  débouchant 
par  la  route  de  Fursten^vald  qu'avait  suivie  Klcist 
lors  des  événements  de  Kulm,  était  venu  a  ers  Borna, 
là  où  les  montagnes  moins  abruptes  commencent  à 
se  changer  en  plaine.  Une  immense  cavalerie  lancée 
dans  cette  direction  avait  fort  inquiété  celle  de  Pa- 
jol,  et  sans  la  vigueur  de  ce  dernier,  sans  son  savoir- 
faire,  lui  aurait  causé  de  grands  dommages. 

Saint-Cyr  se  voyant  ainsi  pressé  avait  replié  tlu 
camp  de  Pirna  sur  Pirna  même  sa  42"  di\ision,  lais- 
sant comme  de  coutume  (pielques  bataillons  dans  la 
forteresse  de  Kœnigstein,  avait  ramené  la  4.3*'  et  la 
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44^  de  Gieshiïbel  sur  Zebist,  et  la  45%  qui  soutenait 

Pajol,  de  Borna  sur  Dohna. 

Napoléon         C'est  daus  cette  position  que  Napoléon  le  trouva, 

ses'i'o'îi'^s     point  déconcerté,  beaucoup  moins  alarmé  surtout 

entretiens     g^^'jj  n'avait  affccté  dc  l'être,  et  tout  prêt  à  repren- 

le  maréchal    dro  l'ofFensive.  Que  signifiait  cette  nouvelle  appari- 

Saint-Cyr  .  ,       ,,  •  -v    l'-i    '  •  ■  •  i       i 

tion  de  1  ennemi.'  Ltait-ce  une  continuation  de  la 
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luïs^d^ceue  tactique  au  moyen  de  laquelle  on  semblait  vouloir 
situation,  épuiscr  Farmée  française,  ou  bien  une  attaque  vé- 
ritable? Il  valait  la  peine  de  s'entretenir  de  cette 
question  obscure  avec  un  officier  aussi  intelligent 
que  le  maréchal  Saint-Cyr.  Napoléon  le  questionna 
sur  ce  sujet  avec  beaucoup  de  confiance  et  de  cor- 
dialité. Quoiqu'il  eût  peu  de  goût  pour  son  carac- 
tère, il  appréciait  fort  ses  lumières,  et  d'ailleurs 
dans  la  situation  présente  il  avait  besoin  de  mé- 
nager tout  le  monde ,  surtout  les  gens  de  guerre 
Opinion       déjà  bien  fatigués.  Par  toutes  ces  raisons  il  s'en- 

de  Napoléon.  jj,ç|jjj|^  longuement  avec  le  maréchal  Saint-Cyr,  et 
ne  parut  pas  convaincu  que  cette  dernière  attaque 
fût  sérieuse,  ni  qu'elle  fût  autre  chose  qu'une  des 
alternatives  de  ce  va-et-vient  perpétuel  qui  semblait 
constituer  en  ce  moment  toute  la  tactique  des  coali- 
sés. Au  surplus  Napoléon  ne  demandait  pas  mieux, 
d'après  ce  qu'il  dit,4pie  de  réparer  au  moyen  d'une 
action  décisive  tout  le  lort  que  lui  avaient  causé 
les  journées  de  Kulm,  de  la  Katzbach  et  de  Gross- 
Beeren  ,  mais  il  doutait  avec  raison  que  les  coalisés, 
après  la  leçon  reçue  à  Dresde,  songeassent  à  s'en 
attirer  une  seconde  du  même  genre.  Évidemment  ils 
ne  voudraient  point  se  ])résenter  encore  une  fois  la 
tète  à  Dresde,  la  (pieue  aux  défilés  de  l'Erz-Gebirge, 
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et  quant  à  les  aller  chercher  au  delà,  c'est-à-dire 
en  Bohême,  c'était  un  jeu  trop  hasardeux,  et  qui 
consistait  à  prendre  pour  soi  la  mauvaise  position 
dont  ils  ne  voulaient  plus  après  l'avoir  essayée.  Il 
était  plus  vraisemblable  que  s'ils  recommençaient 
une  entreprise  sur  nos  derrières,  ce  serait  plus  en 
arrière  encore,  c'est-à-dire  par  la  grande  route  de 
Commotau  sur  Leipzig,  et  l'apparition  de  quelques 
coureurs  dans  cette  direction,  signalée  depuis  deux 
ou  trois  jours,  portait  déjà  Napoléon  à  le  penser,  ce 
qui  prouvait ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  sa  ])ro- 
fonde  sagacité.  Du  reste  il  répéta  qu'il  se  réjouirait 
fort  d'avoir  encore  une  fois  l'armée  de  Bohême  sur 
les  bras,  entre  Dresde  et  Péterswalde ,  mais  qu'il 
n'osait  s'en  flatter,  qu'il  était  venu  pour  cela,  que 
ses  réserves  étaient  en  marche,  qu'elles  seraient  le 
lendemain  matin  à  Dresde,  le  lendemain  soir  à  Mu- 
geln,  et  qu'on  agirait  suivant  les  circonstances. 

Le  maréchal  Saint-Cyr  parut  être  d'un  autre  avis. 
Il  croyait,  lui,  à  une  attaque  déterminée  du  prince 
de  Schwarzenberg ,  à  en  juger  par  la  vigueur  avec 
laquelle  les  divisions  du  1  4®  corps  avaient  été  pous- 
sées depuis  deux  jours,  et  il  était  étonné  surtout  de 
voir  ce  prince  s'avancer  si  près  de  Dresde,  si  c'était 
pour  une  simple  démonstration.  Il  soutenait,  comme 
il  l'avait  déjà  fait,  que  c'était  vers  la  Bohême  que 
Napoléon  devait  chercher  à  gagner  une  grande  ba- 
taille, qu'elle  serait  là  plus  décisive  à  cause  de  la 
présence  des  souverains,  dont  il  importait  d'ébran- 
ler le  courage  ;  à  quoi  Napoléon  répondait  avec  rai- 
son qu'il  la  trouverait  bonne  partout,  meilleure  sans 
doute  contre  les  souverains  réunis,  mais  qu'il  ne 
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dépendait  pas  de  lui  de  l'avoir  où  il  la  désirait,  et 

qu'il  la  livrerait  là  où  la  fortune  voudrait  bien  la  lui 

otîrir. 

Séparation         Le  maréclial  Saint-Cyr  était  encore  fort  préoc- 

Auti'ichiens    cupé   d'unc  idée,  celle-ci  très-juste  quoi(|ue  bien 

davec         ç,^,  vraisemblable.  C'est  qu'en  ce  moment  les  Autri- 

les  Prussiens     i  i 

et  les  Russes,  cliiens  s'étaieut  séparés  des  Prussiens  et  des  Russes, 
car  on  ne  voyait  devant  soi  que  de  ces  derniers, 
sans  un  seul  détachement  autrichien.  Dans  ce  cas, 
au  lieu  de  1  40  ou  150  mille  hommes,  c'étaient  tout 
au  plus  80  ou  90  mille  auxquels  on  aurait  aifaire, 
et  l'occasion  était  belle  pour  se  jeter  sur  les  coa- 
lisés et  les  accabler.  Il  y  avait  là  cependant  une 
contradiction  singulière ,  car  la  séparation  des  coa- 
lisés excluait  l'idée   d'une   tentative  sérieuse  sur 
Dresde,  et  Napoléon  croyait  plutôt  que  si  les  Au- 
trichiens s'étaient  éloignés,  c'était   pour  préparer 
une  marche  ultérieure  sur  Leipzig,  en  se  portant 
Accord       vers  les  directions  qui  pouvaient  y  conduire.  Ces 
de  Napoléon   j-aigonnements  entre  deux  militaires  si  compétents, 
du  maréchal    révélant  si  bien  au  milieu 'de  quelles  obscurités  un 

SanU-Cyr  '■ 

sur"       général  en  chef  est  obligé  de  se  diriger,  n'impor- 

la  conduite  .  J  ,     .       '\  . 

a  tenir.  taicut  nullcmeut  quant  a  la  conduite  a  tenu',  puis- 
((u'on  était  d'accord  si  l'armée  de  Bohème  voulait 
s'y  prêter,  d'axoir  lout  de  suite  nue  grosse  affaire 
avec  elle,  et  (ju'on  n'était  mênie  empêché  de  l'en- 
treprendre sur  l'heure  (jue  par  l'absence  des  réser- 
ves occupées  à  franchir  l'espace  entre  Baulzen  et 
Napoléon  ^l'esdc.  Na[)oléon  quitta  le  maréchal  Saint-Cyr  pour 
reiourne      l'otoiimer  cucorc  Ic  iour  même  à  Dresde,  oii  il  avait 

a  Dresde  •'  \ 

pour  donner    (k's  ordrcs  (l(î  tout  gcurc  à  donner  à  ses  divers  corps 

des  ordres  '  , 

iHMidant(|ue    d  nrniéo.  Il  lui  (•()n^(Mlu  (pi  au  premier  mouvement 
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de  l'ennemi  le  maréchal  lui  enverrait  un  officier  — — - 

,  .     ,  Sept.  1813. 

pour  le  prevemr '. 

Pour  mieux  apprécier  la  difficulté  du  commande-    ^"^^  troupes 

^  ^  marchent   sur 

ment,  il  faut  savoir  qu'en  ce  moment  Napoléon  et       Pima. 
le  maréchal  avaient  raison  Tun  et  l'autre,   et  l'un     ^.^   ,,. 

'  Difficultés 

contre  l'autre.  Yoici  ce  qui  s'était  passé  en  effet  du  (lu^mmande- 

^  •  i  •  mont  en  chef, 

coté  des  coalisés.  A  la  première  nouvelle  venue  de  révcMées  par 
Dresde  d'une  marche  de  Napoléon  en  Liisace,  les  qui  emciop'pc 
Autrichiens  avaient  exécuté  un  mouvement  rétro-  '^/  'f.®  projets 

de  1  ennemi. 

grade ,  correspondant  en  Bohême  à  celui  que  Napo- 
léon exécutait  en  Lusace,  et  avaient  repassé  l'Elbe 
derrière  le  rideau  des  montagnes ,  entre  Tetschen  et 

'  Nous  honorons  fort  dans  le  maréchal  Saint-Cyr,  outre  heaucoup 
d'esprit,  une  grande  indépendance  de  caractère,  nous  regrettons  seule- 
ment qu'elle  ait  été  gâtée  par  un  penchant  excessif  à  la  contradiction , 
qui  lui  a  fait  commettre  plus  d'une  faute  dans  sa  carrière  d'ailleurs  si 
glorieuse.  Mais  nous  allons  citer  une  étrange  preuve  de  ce  penchant, 
à  l'occasion  même  des  journées  dont  on  vient  de  lire  le  récit.  Certes 
il  est  difficile  de  voir  des  journées  sinon  plus  heureusement  em- 
l»loyées ,  du  moins  plus  activement ,  car  >'apoléon  partit  le  3  au 
soir  de  Dresde ,  dormit  trois  ou  quatre  heures  à  Harf a ,  arriva  le  4  au 
iiialin  à  Bautzen ,  y  passa  la  journée  du  4  pour  assister  à  la  poursuite 
de  l'ennemi ,  poussa  pendant  la  journée  du  5  jusqu'à  Gorlitz  pour 
s'assurer  de  ses  propres  yeux  si  les  Prussiens  voulaient  tenir,  revint  le 
soir  même  à  Bautzen  sur  le  bruit  d'une  nouvelle  apparition  de  l'armée 
de  Bohême ,  y  arriva  à  deux  heures  du  matin  le  6 ,  expédia  le  6  tous 
ses  ordres,  vint  le  même  jour  coucher  à  Dresde  oii  il  fut  rendu  dans 
la  nuit ,  et  le  7  au  matin  se  transporta  auprès  du  maréchal  Saint-Cyr 
pour  avoir  la  conférence  que  nous  venons  de  rapporter.  3Iarchant 
pendant  les  nuits,  passant  les  journées  ou  à  cheval  ou  dans  son  cabinet 
pour  donner  des  directions  à  une  multitude  de  corps  dont  il  recevait  à 
chaque  instant  des  nouvelles ,  Napoléon  déployait  dans  ces  circonstan- 
ces l'activité  d'un  jeune  homme.  Voici  pourtant  les  propres  paroles  du 
maréchal  Saint-Cyr  dans  ses  Mémoires,  tome  IV,  page  136...  «  Il  lui 
u  restait  (après  la  retraite  de  Blucher)  la  faculté  de  marcher  sur 
u  Sdiwarzenberg ,  qui  s'avançait  par  la  rive  droite  sur  Rumburg ,  et 
»  de  la  marche  duquel  je  présume  qu'il  était  instruit ,  comme  il  le  fut 
i>  par  le  1 4"^  corps  dans  les  journées  du  3 ,  du  4  ,  de  celle  de  l'armée 
TOM.  XV4.  27 
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Leitmeritz.  Ce  mouvement  avait  un  double  but , 
premièrement  de  pourvoir  aux  cas  imprévus,  à  celui 
notamment  d'une  opération  de  Napoléon  sur  Pra- 
gue ,  secondement  de  se  remettre  quelque  peu  de 
la  rude  secousse  essuyée  par  Tarmée  autrichienne 
dans  la  bataille  de  Dresde.  On  avait  laissé  les  Russes 
et  les  Prussiens  sur  la  grande  route  de  Péterswalde , 
afin  d'y  rappeler  Napoléon  par  de  fortes  démonstra- 
tions ,  de  dégager  ainsi  l'armée  de  Silésic  contre 
laquelle  il  marchait ,  et  de  continuer  le  plan  con- 
venu à  Trachenberg,  de  se  montrer  fort  entrepre- 
nant là  où  il  ne  serait  pas ,   trcs-prudent  là  où  il 

»  russe.  Néanmoins ,  après  la  retraite  de  Blucher,  il  resta  le  5 ,  le  6  et 
»  le  7  dans  une  indécision  complète  ;  le  7 ,  il  lit  écrire  par  le  major  général 
>'  au  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  une  espèce  de  lettre  de  leproches...  » 
Sans  chercher  dans  cette  dernière  phrase  le  secret  du  jugement  porté 
par  le  maréchal  Saint-Cyr,  on  peut  voir  par  l'exposé  que  nous  avons 
fait  à  quel  point  est  fondée  l'assertion  de  ce  maréclial.  Napoléon  marcha 
le  5  sur  Blucher,  revint  le  (>  rappelé  par  le  maréchal  Saint-Cyr  lui-même, 
n'emi)loya  ((ue  (piehiues  heures  à  s'assurer  si  cet  appel  était  fondé, 
heures  qu'il  ne  perdit  pas  puis({u'il  ne  cessa  de  donner  des  ordres,  et 
consacra  le  7  à  se  transporter  auprès  du  maréchal.  Il  ne  perdit  donc  pas 
les  5 ,  6  et  7  en  irrésolutions.  La  supposition  que  Napoléon  devait  être 
instruit  du  prétendu  mouvement  de  l'armée  autrichienne  sur  Rumburg, 
c'est-à-dire  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe ,  est  tout  aussi  fausse ,  car  d'une 
part  l'armée  autrichienne  n'exécuta  ])oint  le  mouvement  dont  il  s'agit  , 
et  ne  revint  pas  en  arrière  au  delà  de  Tetschen,  d'aufre  part  Najmléon 
aurait  pu  ne  pas  ('oiniaître  ce  mouvement  si  en  effet  il  avait  eu  lieu  , 
car  le  rideau  des  montagnes  et  la  mau\aise  volonté  des  Allemands  nous 
condamnaient  à  tout  ignorer,  à  ce  ])oint  que  le  7  Napoléon  et  le  maré- 
chal Saint-Cyr  étant  réunis  à  Mugeln  en  arrière  de  Pirna ,  ne  savaient 
pas  s'ils  avaient  devant  eux  les  Autrichiens,  les  Russes  et  les  Prus- 
siens, ou  seulement  les  Russes  et  les  Prussiens.  Tout  est  donc  inexact , 
jugements  et  assertions,  dans  le  passage  ([ue  nous  venons  de  citer, 
et  nous  faisons  celle  rcmaniue  non  point  vu  llalteur  de  Napoléon, 
rtMe  que  nous  laissons  à  d'autres ,  ni  en  détracteur  du  maréciial  Saint- 
Cyr,  dont  au  contraire  nous  aimons  fort  l'esjjrit  et  l'indéj)endance , 
mais  en  liistoricn   préoccupé  d<>s  dillicultés  de  l'iiistoire.   Certes,   il 
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serait,  jusqu'au  moment  où  après  l'avoir  épuisé  en 
courses  inutiles ,  on  trouverait  moyen  de  l'acca- 
bler. Wittgenstein  et  Kleist,  qui  commandaient  les 
Russes  et  les  Prussiens  sous  Barclay  de  Tolly ,  et 
qui  étaient  pleins  d'ardeur,  n'avaient  pas  exécuté 
à  demi  les  démonstrations  dont  ils  étaient  chargés, 
avaient  attaqué  à  fond  les  quatre  divisions  du  maré- 
chal Saint-Cyr,  au  point  qu'il  avait  fallu  à  celui-ci 
toute  sa  tenue  ,  tout  son  talent  dans  la  guerre  dé- 
fensive, pour  s'en  tirer  sans  échec.  Pendant  que  les 
corps  russes  et  prussiens  bataillaient  ainsi  à  Péters- 
walde,  Klenau  encore  tout  ébranlé  des  coups  reçus 

semble  qu'un  témoin  de  ce  mérite  ,  placé  si  près  des  événements  , 
ayant  passé  à  côté  de  >'apoléon  une  partie  des  journées  pendant  les- 
quelles il  prétend  que  JNapoléon  ne  fit  rien ,  aurait  dû  savoir  la  vérité  , 
et  pourtant  on  voit  comment,  pour  n'avoir  pas  lu  ce  que  >'apoléon 
écrivit  pendant  ces  journées ,  il  a  été  exposé  à  prononcer  de  fau\  juge- 
ments. C'est  une  nouvelle  preuve  qu'il  ne  faut  pas  se  liasarder  à  juger 
les  hommes  qui  ont  figuré  dans  les  grands  événements  sans  avoir  connu 
leurs  ordres,  leurs  correspondances  surtout  qui  coniieunent  leurs  vrais 
motifs.  Et  quand  on  voit  un  personnage  comme  le  maréchal  Saint-Cyr, 
qui  avait  commandé  des  armées ,  qui  savait  par  expérience  quelles 
sottes  déterminations  les  gens  mal  informés  prêtent  souvent  à  ceux  qui 
commandent ,  quand  un  tel  personnage  commet  de  telles  erreurs  ,  on 
se  dit  qu'il  ne  faut  prononcer  que  sur  pièces  authentiques ,  et  après 
avoir  vu  et  compulsé  toutes  celles  qui  existent ,  et  qu'on  peut  se  pro- 
curer. Quant  à  nous,  c'est  ce  que  nous  avons  fait  avec  une  attention 
scrupuleuse ,  ne  nous  permettant  d'affirmer  que  sur  données  certaines, 
contrôlées  les  unes  par  les  autres ,  ne  cherchant  à  exalter  ou  dénigrer 
ni  ceux-ci  ni  ceux-là ,  n'étant  ni  le  flatteur  ni  le  détracteur  de  ^'apo- 
léon ,  devenu  pour  nous  un  personnage  purement  idéal ,  ne  cherchant 
que  la  vérité,  la  cherchant  avec  passion,  et  la  disant  au  profit  de  Aapc- 
léon  quand  elle  lui  est  favorable ,  à  son  détrinient  quand  elle  le  con- 
damne. Le  vrai ,  voilà  le  but ,  le  devoir,  le  bonheur  même  d'un  lùstorien 
véritable.  Quand  on  sait  apprécier  la  vérité,  quand  on  sait  combien 
elle  est  belle ,  commode  même ,  car  seule  elle  explique  tout ,  quand  on 
le  sait ,  on  ne  veut ,  on  ne  cherche ,  on  n'aime ,  on  ne  présente  qu'elle , 
ou  du  moins  ce  qu'on  prend  pour  elle. 

27. 
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à  Dresde,  était  entre  Commotau  et  Chemnitz  occupé 

Sept.  1813.      ^  -   .  .       ,  .  .     V     r,      .    , 

a  se  refaire,  envoyait  des  partisans  soit  a  Zwickau 
soit  à  Chemnitz,  et  préparait  de  la  sorte  l'opération 
décisive  que  les  coalisés,  sans  l'oser  tenter  encore  , 
méditaient  toujours  sur  nos  derrières,  mais  cette 
fois  dans  la  direction  de  Leipzig ,  et  non  plus  dans 
celle  de  Dresde. 

Napoléon  avait  donc  raison  quand  il  croyait  qu'on 
ne  songeait  pas  à  une  seconde  attaque  sur  Dresde, 
et  qu'une  nouvelle  marche  sur  nos  derrières,  si  elle 
avait  lieu,  s'essayerait  plus  loin,  c'est-à-dire  par 
Leipzig;  et  le  maréchal  Saint-Cyr  se  trompant  sur 
ces  points ,  avait  raison  de  penser  que  les  Russes  et 
les  Prussiens  étaient  actuellement  séparés  des  Autri- 
chiens, et  que  ce  pouvait  être  une  bonne  occasion  de 
Attente       les  assailljr.  Napoléon  n'objectait  rien  à  cette  der- 

des  nouveaux       . ,  .    .  , .      ,  ,  ,  , , 

mouvements    uicre  opiuiou ,  ct  disait  tres-seuscment  que  quelle 

ptur  ^se"  jeter  ^^^  ^^t  la  vérité  sur  tout  cela ,  il  n'y  avait  qu'une 

sur  lui  dès     chosc  à  faire,  c'était  d'attendre  la  journée  du  8, 

qu  11   donnera  '  "  ' 

prise.  pour  voir  comment  se  comporterait  l'ennemi ,  et 
pour  donner  à  la  garde  et  à  la  cavalerie  de  réserve 
le  temps  d'arriver.  Il  est  rare ,  surtout  lorsque  la 
situation  prête  à  des  suppositions  contraires,  qu'il 
n'y  ait  qu'une  conduite  à  tenir.  C'était  le  cas  ici,  et 
Napoléon  était  retourné  le  7  au  soir  à  Dresde,  prêt 
à  revenir  de  sa  personne  au  premier  signal ,  mais 
dans  l'intervallo  voulant  veiller  aux  mouvements  de 
ses  innombrables  corps  d'armée.  En  eftet,  tandis 
qu'il  était  aux  aguets  pour  saisir  en  faute  l'armée  de 
Bohême,  il  se  passait  de  nouveaux  événements  sur 
ses  ailes. 
Mouvement        On  sc  souvicut  saus  doulc  qu'cu  partant  de  Dresde, 
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d'abord  pour  se  diriger  sur  Hoyerswerda,  puis  pour 
se  rabattre  sur  Bautzen,  Napoléon  avait  donné  au 
maréchal  Ney  rendez-vous  àBaruth,  dans  l'intention 
de  se  réunir  à  lui ,  soit  pour  appuyer  son  mouvement 
sur  Berlin,  soit  pour  y  marcher  lui-même.  Ramené 
sur  Dresde  par  l'apparition  des  têtes  de  colonnes  de 
Kleist  et  de  Wittgenstein,  il  ne  croyait  guère,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à  leur  intention  sérieuse  de  s'en- 
gager encore  une  fois  sur  les  derrières  de  cette  ca- 
pitale; il  songeait  donc  dès  qu'il  serait  entièrement 
rassuré  à  cet  égard ,  à  reprendre  ses  projets  sur 
Berlin,  et  il  était  impatient  de  savoir  ce  que  le  ma- 
réchal Ney  aurait  fait  de  ce  côté. 

Ce  maréchal ,  envoyé  pour  prendre  le  comman- 
dement des  mains  du  maréchal  Oudinot,  était  ar- 
rivé le  3  septembre  à  Wittenberg ,  jour  même  où 
Napoléon  s'acheminait  sur  Bautzen ,  et  voulant  se 
mettre  en  marche  dès  le  5  au  plus  tard,  il  a^ait 
passé  la  revue  de  ses  trois  corps  d'armée,  qui  depuis 
l'échec  de  Gross-Beeren  avaient  beaucoup  perdu 
en  matériel ,  en  force  numérique ,  en  dispositions 
morales. 

Le  matériel,  on  l'avait  remplacé  au  moyen  du 
vaste  dépôt  de  Wittenberg  ;  la  force  numérique ,  on 
n'avait  pas  pu  la  rétablir,  car  une  douzaine  de  mille 
hommes  étaient  les  uns  morts  ou  blessés  sur  le 
champ  de  bataille  de  Gross-Beeren ,  les  autres  dis- 
persés sur  les  routes  dans  un  état  de  complète  dé- 
bandade. On  avait  ramassé  ceux  d'entre  eux  qui 
étaient  Français ,  et  on  leur  avait  remis  un  fusil  à 
l'épaule,  mais  c'était  le  moindre  nombre,  et  c'est 
tout  au  plus  si  les  trois  corps  d'armée,  la  cavalerie 
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des  4'',  1" 
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Dispositions 
des  chefs. 


Le  maréchal 

Ney 
ayant  ordre 

do  se  rendre  à 

Baruth ,  jiasso 
ses  corps 

en  revue  le  4 
septembre , 
et  annonce 
leur  départ 
pour  le  5. 


du  duc  de  Padoue  comprise,  présentaient  en  ligne 
5*2  mille  hommes,  au  lieu  des  64  mille  qu'ils  comp- 
taient à  la  reprise  des  hostilités.  Quant  aux  dispo- 
sitions morales,  ils  n'avaient  plus  cette  aveugle  con- 
fiance en  eux-mêmes  que  les  journées  de  Lutzen  et 
de  Bautzen  leur  avaient  inspirée ,  et  que  le  premier 
échec  essuyé  venait  d'ébranler  profondément.  Les 
chefs  n'étaient  pas  satisfaits.  Le  maréchal  Oudinot, 
quoique  ayant  désiré  d'être  exonéré  du  comman- 
dement, ne  pouvait  pas  voir  avec  plaisir  l'envoi 
du  maréchal  Ney ,  qui  semblait  être  une  condam- 
nation de  sa  conduite.  Le  général  Reynier  mécon- 
tent du  maréchal  Oudinot ,  tout  prêt  à  l'être  du 
maréchal  Ney,  joignant  à  sa  propre  humeur  celle 
des  Saxons  qu'il  commandait ,  ne  pouvait  pas  être 
un  lieutenant  animé  de  bien  bonne  volonté ,  quoi- 
que toujours  disposé  à  faire  son  devoir  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  général  Bertrand  enfin ,  inva- 
riablement dévoué  au  service  de  l'Empereur,  était 
celui  duquel  le  maréchal  Ney  avait  le  moins  à  crain- 
dre ,  I)ien  qu'il  eût  espéré  une  position  plus  indé- 
pendante que  celle  qui  lui  était  échue.  Du  reste,  le 
maréchal  Ney,  n'ayant  presque  jamais  exercé  le  com- 
mandement en  chef,  ipioique  ayant  eu  sous  ses  or- 
dres directsde  nombreux  rassemblements  de  troupes, 
ne  regardant  guère  à  ses  instruments  et  tout  pressé 
de  les  employer,  passa  ses  corps  en  revue  le  4 ,  et 
leur  annonça  qu'on  partirait  le  lendemain  5.  Ayant 
rendez-vous  à  Baruth,  il  devait  se  porter  de  Witten- 
])erg  à  Juterbock,  et  pour  cela  se  glisser  en  quehjue 
sorte  de  gauche  à  droile,  alin  de  se  dérober  à  l'ar- 
mée ennemie  qui  était  tout  entière  de\  ant  Witten- 
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berg,  pourvue  d'une  immense  cavaierie  et  ayant 
ainsi  des  yeux  partout. 

L'armée  française  était  rangée  en  demi-cercle  de-       Adioiie 
vaut  Wittenberg ,  le  T  corps  (celui  du  général  Rey-    de"'qui 
nier)  à  sauche  ,  le  1 T  (celui  du  maréchal  Oudinot)     ''''^'<^  "^'"^ 

'''-''  ^  y       son  centre 

au  centre,  le  4"  (celui  du  général  Bertrand)  à  droite,    et  sa  gaucho 

,      .  ,  ^^  '       1      AT        1  derrière 

On  était  tellement  serre  par  1  armée  du  iNord  que  les  sa  droite 
avant-postes  étaient  sans  cesse  aux  prises.  Le  maré- 
chal Ney  agissant  ici  avec  beaucoup  d'adresse ,  laissa 
sa  droite  formée  par  le  4^  corps,  en  présence  de  l'en-  zaïme 
nemi  toute  la  matinée  du  5 ,  et  commença  le  mou- 
vement projeté  par  son  centre  composé  du  1  %^  corps. 
Il  le  porta  dans  la  direction  de  Zahne  en  passant 
derrière  sa  droite ,  et  vint  enlever  Zahne  au  corps 
prussien  de  Tauenzien.  Il  y  avait  une  petite  rivière  à 
franchir  au  bourg  même  de  Zahne  ;  on  la  força  mal- 
gré quelque  résistance  ,  et  on  déboucha  au  delà.  Le 
T  qui  formait  la  gauche  suivit  le  \  2%  dont  il  appuya 
les  efforts  sur  Zahne,  et  quand  ils  eurent  défdé  tous 
deux,  le  4%  ayant  suffisamment  occupé  l'ennemi, 
leva  son  camp  à  son  tour,  et  se  réunit  au  reste  de 
l'armée ,  qui  en  un  jour  se  trouva  ainsi  rendue  à 
Seyda ,  à  cinq  lieues  sur  la  droite  de  Wittenberg.  Ce  Nécessité 
mouvement,  lestement  et  bravement  exécuté,  nous    p^'^-aitNey 

'  '  pour  .se  porter 

avait  coûté  un  millier  d'hommes,  mais  en  avait  coûté      ^  B^™tii 

d  exécuter 

le  double  aux  Prussiens.  Toutefois  il  s'agissait  de  un  mouvement 

,     '  ^  r  K  .        ,  •    ■  ■  de  flanc 

savoir,  SI  précèdes ,  côtoyés ,  suivis  par  une  innom-     continuel 
brable  cavalerie ,  observés  dans  tous  nos  mouve-  ^^"  ^°  """'' 

'  liommes 

ments  ,  il  nous  serait  possible  de  continuer  cette       contre 

'  \  80  mille. 

marche  de  flanc  sans  être  assaillis  par  l'ennemi, 
et  frappés  dans  le  flanc  même  que  nous  lui  pré- 
sentions inévitablement. 
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■ Si  Napoléon  avait  l'ormé  des  généraux  en  chef  au 
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heu  de  tonner  d  admn-ables  heutenants,  seule  es- 
Ney  se  décide  p^^g  d'élèves  qui  Dussent  sortir  de  son  école  puis- 

sans  faire       ^  ... 

d  objections  à  qu'il  ne  leur  permettait  jamais  d'être  autre  chose, 

exécuter         -,      ,  •  ,    ,  ,    \         •  ^  • 

immédiate-  H  u  aurait  pas  ete  expose  a  vou'  ses  ordres  niterpre- 
ies"ordres  ^és  commc  ils  le  furent  en  cette  occasion.  Bien  qu'il 
de  Napoléon.  q{^i  prcscrit  au  maréchal  Ney  de  se  porter  à  Baruth, 
ce  qui  impliquait  absolument  la  nécessité  d'un  mou- 
vement de  flanc  en  présence  de  l'ennemi ,  le  maré- 
chal ,  moins  soumis ,  eût  plutôt  différé  l'exécution 
de  ces  ordres  que  de  s'exposer  aux  chances  d'une 
bataille  générale,  livrée  dans  une  position  fausse  et 
contre  des  forces  infiniment  supérieures.  Mais  le 
maréchal  Ney,  habitué  à  ne  pas  même  examiner  la 
valeur  des  ordres  de  Napoléon,  ne  songeant  qu'à  s'y 
conformer  ponctuellement  et  habilement,  rendu  plus 
confiant  encore  par  son  heureuse  opération  du  5, 
continua  son  momement  de  gauche  à  droite  sans 
aucune  hésitation. 
Marche  Lc  6  il  fallait  percer  sur  Juterbock,  après  quoi 

sur.iuterhock.   ^^  n'avait  plus  qu'iuie  marche  à  exécuter  pour  être 
Circonstances   à  Barutli.  Lc  uiaréchal  Ney  décida  que  le  général 
<pù  vk-nncnt    Bertrand,  qui  continuait  à  former  avec  le  4"  corps  la 
^'A'AVinvr      (\i-q\{q,  (jq  l'ariuée ,  et  (lui  avait  été  le  moins  engagé 

la  situation  '  •  o    o 

dans  la  joui-  ]a  A  cillc ,  i)artirait  le  |)remier  vers  huit  heures  du 

née  du  (5.  .  '    *  ^  ,  ,     ,      , 

matin  pour  se  diriger  sur  Juterbock ,  que  le  gênerai 
Reynier  suivrait  avec  le  7°,  le  maréchal  Oudinotavec 
le  12°.  L'ennemi  étant  si  averti  et  si  ra})})roché ,  il 
eût  été  à  propos  de  marcher  en  masse,  parfaitement 
serrés  les  uns  aux  autres,  surtout  en  opérant  un 
mouvement  de  flanc  et  de  jour  nwv  cimiuanle  mille 
hoiuuics  coiilre  (juali(>-\  iiigl   uiillc.    Mais  les  trois 
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corps  étaient  à  une  distance  de  deux  heures  les  uns 
des  autres,  et  par  surcroît  de  malheur  ils  chemi- 
naient dans  une  plaine  sablonneuse ,  et  par  un  vent 
qui  soulevait  des  nuages  d'une  poussière  épaisse, 
tout  à  fait  impénétrable  à  la  vue. 

De  huit  heures  à  midi ,  on  s'avança  toujours  har-  possibilité 
celés  en  flanc  par  une  nombreuse  cavalerie  que 
la  nôtre  avait  la  plus  grande  peine  à  contenir.  Que 
Bernadotte  fût  instruit  de  notre  projet,  qu'il  se  fut  avant  lui. 
ébranlé  en  masse  pour  nous  barrer  le  chemin  de 
Juterbock,  il  n'était  pas  possible  d'en  douter  d'après 
la  direction  qu'il  avait  prise  et  d'après  le  nombre  de 
ses  cavaliers.  iMais  si  on  parvenait  au  défdé  de  Den- 
ne\vitz  qu'il  fallait  absolument  franchir  avant  que 
l'ennemi  y  fut  en  masse ,  on  pouvait  très-bien  forcer 
le  passage  et  arriver  les  premiers  à  Juterbock,  Alors 
toute  l'armée  française  était  hors  de  péril,  et  le 
prince  de  Suède  était  réduit  à  la  suivre  en  queue, 
sans  espérance  de  l'atteindre. 

Vers  midi  on  fut  tout  à  coup  assailli  par  la  mi- 
traille, partie  du  milieu  d'un  nuage  de  poussière.  On 
était  sans  le  savoir  en  présence  du  corps  de  Tauen- 
zien ,  que  la  veille  on  avait  poussé  devant  soi ,  qu'on 
avait  devant  soi  encore ,  et  on  touchait  au  défilé  de 
Dennewitz,  seul  ol)stacle  un  peu  difficile  à  surmon- 
ter dans  le  parcours  de  cette  vaste  plaine.  Yoici  en 
quoi  ce  défdé  consistait. 

Transversalement  devant  nous  coulait  un  ruisseau  Description 
peu  profond,  mais  très-marécageux,  allant  de  Nie-  ^t'bitauie 
dergôrsdorf  à  Juterbock ,  et  qu'on  ne  pouvait  franchir 
qu'à  deux  endroits,  à  Dennewitz  et  à  Rohrbeck.  Ce 
ruisseau ,  après  avoir  coulé  de  notre  gauche  à  notre 


(le  Dennewitz. 


i26  LIVRE  L. 

droite ,  {)arvcnu  à  Rohrbcck  se  détournait  pour  per- 
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cer  droit  devant  nous  jusqu  a  Juterbocl%. ,  petite  ^  ille 

devant  laquelle  il  coulait  en  décrivant  divers  con- 
tours. La  gmnde  route  dont  nous  avions  indispen- 
sablement  besoin  pour  nos  parcs  dans  cet  océan 
de  sable,  traversant  Dennewitz,  il  fallait  forcer  le 
passage  à  Dennewitz  même.  Le  général  Bertrand 
attiré  par  la  mitraille  accourut,  et  le  nuage  de 
poussière  s'étant  un  moment  dissipé,  il  reconnut 
les  Prussiens.  Il  sentit  qu'il  fallait  les  culbuter,  et 
passer  malgré  eux  ce  délilé  de  Denne>Yitz.  Le  ma- 
réchal Ney  accouru  à  son  tour,  vit  bien  qu'il  n'y 
avait  pas  autre  chose  à  faire,  et  il  en  donna  l'ordre 
immédiatement. 

Les  trois  La  divisiou  italienne  Fontanelli  marchait  en  tête. 

ne  marchant  Sou  général  suivi  dc  quclqucs  bataillons  entra  dans 
^^^efunr^^  Dennewitz  en  passant  sur  le  corps  d'un  détache- 

(les  autres,    ij^ent  pi'ussien ,  et  franchit  ainsi  le  ruisseau.  Mais 

le  i'  arrive  ^ 

le  premier,    cc  n'était  pas  dâus  Ic  vilUigc  même  de  Dennewitz, 

Position      c'était  au  delà,  dans  d'assez  belles  positions  s'éten- 

prise  par  le  V   (Jant  eu  facc  dc  uotrc  gauche,  que  l'ennemi  avait 

corps  au  delà  .  -j  i 

du  ruisseau  résolu  de  résistcr,  en  nous  opposant  ce  qu'il  avait 
de  forces  actuellement  réunies.  Heureusement  il 
n'y  avait  de  présent  sur  les  lieux  que  le  corps  de 
Taiienzien  :  celui  de  Biilow  s'a^  ançail  en  toute  hâte, 
les  Suédois  et  les  Russes  faisaient  aussi  grande  di- 
ligence, mais  ils  étaient  [)bis  loin  encore.  Si  de  leur 
côté  tous  les  corps  français  précipitaient  leur  mar- 
che, il  se  pouvait  qu'ils  airivassent  à  temps  pour 
traverser  le  défilé  en  écrasant  Tauenzien,  peut-être 
Bulow  lui-même. 
Long  A  })eine  hi  division  italienne  avait-elle  dépassé 
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le  village  de  Denne>\ilz,  que  des  milliers  de  cava- 
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liers  avec  beaucoup  d  artillerie  londirent  sur  elle. 

Mais  elle  ne  se  laissa  point  ébranler.  A  la  sortie    combat  sou- 

'■  _  tenu  en  avant 

de  Dennewitz  nous  étions  dans  une  plaine  bordée  Je  Dennewitz 
à  l'horizon  par  des  bois,  et  terminée  a  gauche  par    les  divisions 
quelques    mamelons    surmontés    d'un    moulin.    A  ^^  pom^eiii. 
droite,  dans  le  lomtain,  on  apercevait  Juterbock. 
Ney,  toujours  fort  habile  sur  le  terrain,  dirigea  lui- 
même   toutes  les  dispositions.  A  gauche  il   plaça 
près  du  moulin  de  Dennewitz  la  belle  division  Mo- 
rand, dont  le  général  Morand  doublait  la  valeur 
par  sa  présence,  au  centre  la  division  italienne,  à 
droite  dans  la  direction  de  Juterbock  la  di^ision 
wurtembergeoise.  Notre  artillerie  bien  postée  sur  les 
parties  saillantes  du  terrain,  contint  celle  de  Tauen- 
zien,  et  réussit  même  à  la  faire  taire.  Alors  la  ca- 
valerie ennemie  très-nombreuse  se  jeta  sur  la  nôtre, 
qui  rendit  la  charge,  mais  fut  culbutée.  Quelques- 
uns  même  de  nos  escadrons  vivement  poursuivis,  se 
précipitèrent  à  travers  les  intervalles  des  bataillons 
italiens,  cpii  n'osèrent  tirer  de  peur  de  tirer  sur  les 
nôtres.  Deux  de  ces  bataillons  se  privant  ainsi  de 
leurs  feux  furent  renversés  par  la  cavalerie  enne- 
mie ,   ce  qui  amena  quelque  désordre  dans  notre 
ligue.  A  ce  spectacle,  le  général  Morand  prit  deux        Belle 
bataillons  du  1 3%  se  porta  en  avant  à  gauche ,  et     du°^énérai 
couvrant  notre  ligne  ébranlée  lui  donna  le  temps      Morand. 
de  se  remettre.  Toute  la  cavalerie  prussienne  et 
russe  fondit  sur  lui,  mais  il  la  reçut  en  carrés,  et 
rendit  impuissants  tous  ses  efforts.  Cependant  il  au- 
rait fallu  que  nos  corps  arrivassent,  car  ceux  de 
l'ennemi  approchaient ,  et  déjà  du  village  de  Nieder- 
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gôrsclorf ,  situé  au-dessus  de  Dennewitz,  on  voyait 
déboucher  le  corps  de  Bulow,  fort  de  vingt-cinq 
,    ^'^    ,     mille  Prussiens   très- animés.  Le    2;énéral  Bulow, 

plus  grande  '-'  ' 

partie        comme  à  Gross-Beeren ,  devançant  les  ordres  de 

de    l'armée      ^^  ,  .  ,    ,  "  ,   ^ 

prussienne     Bemadottc ,   avaitmarche  en   toute   hâte,   et  ses 

'^îeX^cwpT^  têtes  de  colonnes  apparaissaient  vers  notre  gauche, 

tandis  que     taudis  ciuc  sur  nos  derrières  on  n'apercevait  encore 

le  7'-  et  le  1-2'  ...  .         ^ 

sont  encore    ni  Rcynicr  ni  Oudinot.  Bientôt  les  colonnes  de  Bu- 

cn  marche.       ,  -  ,,  ,         ,      ,       ^..      i  .       i       />  r 

low  débouchant  de  Niedergorsdort ,  rencontrèrent 
les  deux  bataillons  du  1 3%  que  IMorand  avait  postés 
sur  ime  éminence  à  gauciie  pour  servir  d'appui  à 
notre  ligne  de  bataille.  Ces  deux  bataillons  tinrent 
ferme,  mais  accablés  par  le  nomi)re  ,  ils  furent  for- 
cés de  céder  le  terrain  sur  lequel  ils  étaient  établis. 
Notre  artillerie  de  12  placée  un  peu  en  arrière  et 
au-dessus,  les  protégea  en  accablant  les  Prussiens 
de  mitraille.  Ney,  de  général  en  chef  devenu  géné- 
ral de  division,  prit  deux  bataillons  du  8",  appar- 
tenant également  à  la  division  3Iorand,  les  porta 
en  avant,  et  reconquit  le  terrain  qu'avaient  cédé 
malgré  eux  les  deux  bataillons  du  i  3".  En  même 
temps  il  dépêcha  olïiciers  sur  ofliciers  à  Reynier  et  à 
Oudinot  pour  presser  leur  arrivée.  Le  corps  entier 
de  Bulow  se  déploya  ,  mais  la  division  ^lorand  suc- 
ccssIn  cment  engagée  tint  tête  à  toutes  les  forces  do 
Le  i' corps  l'c'unemi.  Pressée  par  des  flots  de  cavalerie,  elle 
se.  maintient    ^^^  rcçut  cn  carrés ,  et  se  fit  autour  d'elle  un  rempart 

vaillamment  *  '  ' 

dans        de  cavaliers  ennemis,  tués  ou  démontés.  Le  condjat 

la  position  ...  .  .  , 

(luii  a  prise,  sc  soutiut  auisi  ikXGC  quuizc  ludlc  liommcs  contre 
près  de  ([uaraide. 

Commencée  à  midi,  il  y  avait  trois  heures  ((uc 
cette  lutte  inégale  durail  avec  des  chances  variées, 
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sans  qu'on  pût  nous  faire  al)andonner  le  débouché 
conquis  au  delà  du  ruisseau  de  Dennewitz.  Cepen- 
dant on  apercevait  distinctement  l'armée  russe  et     ,  ^f"^,^® 

'^  de  la  lente 

suédoise  s'avançant  à  marches  forcées  sur  le  village       arrivée 

des  7*"  et  i  2* 

de  Gôlsdorf  situé  à  notre  gauche,  en  deçà  du  ruisseau  corps. 
que  nous  avions  franchi ,  et  faisant  avec  ce  ruisseau 
un  angle  droit.  Bulow  y  avait  déjà  un  détachement, 
et  si  le  progrès  de  l'ennemi  continuait ,  la  commu- 
nication pouvait  être  coupée  entre  nos  troupes  enga- 
gées, et  celles  qui  étaient  encore  en  route.  Reynier 
et  Oudinot  que  Ney  avait  eu  le  tort  de  laisser  à  une 
trop  grande  distance  de  Bertrand ,  entendant  le  ca- 
non ,  mais  l'ayant  entendu  de  même  la  veille ,  et 
enveloppés  par  un  nuage  de  poussière  qui  leur  dé- 
robait la  vue  des  objets ,  ne  s'étaient  pas  crus  obligés 
de  doubler  le  pas.  Avertis  enfm,  ils  s'étaient  hâtés 
davantage ,  et  le  7^  devançant  le  I  2",  était  venu  di- 
minuer l'inégalité  de  forces  sous  laquelle  le  4-*  corps 
avait  failli  succomber. 

D'après  l'ordre  de  Ney,  qui  lui  avait  enjoint  de  se  Le  7%  arrivé 
former  en  potence  sur  notre  gauche  pour  contenir      tepfaTe' 
Bulow,  et  faire  face  aux  Suédois  et  aux  Russes  oui     en  potence 

'         _  T-         sur  la  gauche 

«'approchaient,  Reynier  retardé  un  moment  par  les  Ju  ^'^ 
•bagages  du  4^-  corps ,  poussa  en  avant  la  division 
française  sur  laquelle  il  comptait  le  plus,  celle  de 
Durutte,  et  l'établit  en  arrière  de  Dennewitz,  en 
deçà  du  ruisseau.  Cette  division  placée  là  sur  une 
légère  éminence  pouvait  faire  un  grand  usage  de  son 
artillerie,  et  elle  n'y  manqua  point.  Reynier  dirigea 
la  division  saxonne  Lecoc  sur  Gôlsdorf,  et  tint  en 
réserve  sa  seconde  division  saxonne ,  celle  de  Les- 
toc.  A  peine  ces  dispositions  étaient-elles  exécutées, 
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que  le  eiénéral  Diinitto,  se  portant  an  sommet  de 
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1  angle  décrit  par  notre  iigne,  arrêta  conrt  lesPrns- 

siens  qni  déboncliaient  de  Niedergorsdorf.  De  son 
côté  la  ])rigade  3îellentin  de  la  division  saxonne  Les- 
toc,  pénétra  dans  Golsdorf,  en  chassa  les  Prussiens, 
et  empêcha  ainsi  Tennemi  de  s'établir  sur  notre  gau- 
che. Le  combat  se  soutint  de  la  sorte  avec  achar- 
nement au  milieu  de  nuages  de  poussière  qui  ne 
laissaient  voir  autre  chose  que  les  troupes  qu'on 
avait  immédiatement  devant  soi. 
Arrivée  Enfin  Oudinot  arriva ,  passa  derrière  les  corps  qui 

du  I -i-^  corps,  payaient  précédé,  et  apercevant  l'orage  qui  nous 
Il  se  place  menaçait  à  gauche ,  car  de  ce  côté  quarante  mille 
pour"^loutcnir  Suédois  ct  Russcs  marchaient  sur  Golsdorf,  plaça 
notre  gauche  ^q^^^  jg  ggg  divlsious  derrière  les  Saxons  de  Les- 
est  menacée    (.qc  ,  et  ^arda  la  troisième  en  réserve.  Grâce  à  ce 

par  40  mille  '  o  .... 

Russes       renfort,  et  sauf  accident,  il  était   possible  encore 

que  les  50  mille  soldats  de  Ney  tinssent  tête  aux 

80  mille  ennemis  qu'ils  avaient  sur  les  bras,  et  qu'ils 

parvinssent  à  gagner  Juterbock  sans  échec. 

Le  4'  corps,        ^lnis,  cn  ce  momcut  un  effort  combiné  de  Tauen- 

affaibh       ^ieu  ct  d'uuc  uioitié  de  Bulo^v  sur  le  corps  de  Ber- 

par  une  longue  ^ 

lutte.        trand  aflaibli  par  une  longue  lutte ,  obligea  celui-ci 

est  obligé        ^  '^  '  1  ,  -x  1 

de  céder  du  a  sc  replier,  et  vers  quatre  heures,  ayant  deja  perdu 
plus  de  trois  mille  hommes,  il  céda  du  terrain,  non 
en  repassant  le  ruisseau  de  lîennewilz,  mais  en  ap- 
puyant lin  peu  à  droite  vers  llohrbcck,  ct  en  res- 
tant toujours  en  avant  de  ce  ruisseau.  Ney,  trop 
préoccupé  de  ce  (ju'il  avait  sons  les  yeux,  et  ne  son- 
geant pas  assez  à  l'ensemble  de  la  bataille,  craignit 
(jiie  Donnewitz  ne  fut  découvert  par  le  mouvement 
de  Bertiand,  et  enjoignit  à  Reynier  de  placer  la  di- 
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vision  Durutte  à  Dennewitz  même.  Il  ordonna  en 
même  temps  à  Oiidinot  de  se  re[)orter  de  Golsdorf , 
où  il  servait  d'appui  aux  Saxons  ,  à  Rohrbeck,  pour   ^^^^j.^," 
former  réserve  derrière  Bertrand.  C'était  une  doidjle       p'acer 

....  -p,  ,       ,         .       à  Dcnnewitz 

faute  ,  car  notre  droite  depuis  que  Bertrand  s  était  ordonne 
rapproché  de  Rolirbeck ,  était  moins  en  danger  que  ""d"Ta''uche 
notre  2;auche  repliée  en  potence  et  menacée  par  l'ir-     ^  firoite, 

^  ,  'ÎU'  amené 

ruption  de  quarante  mille  ennemis.  Le  général  Du-     une  sorte 

.        ^      .  de   confusion. 

rutte,  sur  1  ordre  transmis  par  Keymer,  quitta  avec 
une  de  ses  deux  brigades  la  bonne  position  où  il  était 
en  arrière  de  Dennewitz ,  passa  le  ruisseau ,  et  s'em- 
para du  moulin  de  Dennewitz  abandonné  par  Ber- 
trand. Sa  seconde  brigade  réduite  à  elle  seule  ne  fut 
plus  suftisante  pour  garder  le  sommet  de  notre  angle. 
Au  même  instant  Oudinot  quitta  le  côté  gauche  de  cet 
angle,  dont  il  formait  l'appui  indispensable,  pour  se 
porter  vers  le  côté  droit.  Alors  la  division  prussienne 
Borstell,  appuyée  par  une  nuée  de  cavalerie  et  toute 
l'artillerie  russe  et  suédoise,  attaqua  Golsdorf  et 
l'enleva  à  la  brigade  saxonne  Mellentin.  Oudinot 
essaya  bien  avant  de  se  retirer  d'aider  les  Saxons 
à  reprendre  Golsdorf,  mais  obligé  de  continuer  son 
mouvement  il  les  livra  bientôt  à  eux-mêmes.  Les 
Saxons  qui  par  honneur  s'étaient  jusque-là  bien  Les  saxons 
comportés ,  mais  dans  le  cœur  desquels  la  haine  était  ^et 'u  sVnluit' 
toujours  prête  à  faire  taire  l'honneur,  se  crovant    ""^  céroute 

"  générale. 

abandonnés  des  Français  pour  lesquels  ils  se  bat- 
taient,  voyant  devant  eux  s'avancer  la  masse  des 
Suédois  et  des  Russes,  commencèrent  à  reculer. 
De  perfides  alarmistes  apercevant  les  flots  de  pous- 
sière que  les  troupes  d'Oudinot  soulevaient  dans 
leur  mouvement  de  Golsdorf  vers  Rohrbeck,  dirent 
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que  c'était  la  cavalerie  ennemie  qui  avait  tourné 
l'armée  française.  A  ce  bruit  les  Saxons  se  déban- 
dèrent malgré  les  efforts  de  Reynier,  désertèrent 
Gôlsdorf,  laissèrent  notre  gauche  entièrement  à 
découvert,  et  se  jetèrent  confusément  sur  Oudi- 
not  à  travers  les  rangs  duquel  ils  passèrent.  Par 
maliieur  tous  les  parcs  et  bagages  s'étaient  accu- 
mulés dans  l'intérieur  de  l'angle  formé  par  notre 
ligne  de  bataille.  Une  affreuse  confusion  se  produisit 
alors,  et  une  véritable  déroute  commença  de  toutes 
parts.  Néanmoins  la  division  Durutte,  contrainte 
de  quitter  Dennewitz,  se  retira  avec  ordre;  Ou- 
dinot,  sur  lequel  la  gauche  s'était  repliée  confusé- 
ment, ne  s'ébranla  point,  et  Bertrand  put  repasser 
sain  et  sauf  au  village  de  Rohrbeck  le  ruisseau 
tant  disputé.  Pourtant  la  bataille  était  perdue,  car 
on  avait  cédé  le  terrain  du  combat,  la  route  de  Ju- 
terbock  était  fermée ,  et  dès  lors  le  but  était  manqué. 
Six  à  sept  mille  des  nôtres  jonchaient  la  plaine, 
et  huit  ou  neuf  du  côté  de  l'ennemi  la  couvraient 
également.  Mais  dix  à  douze  mille  de  nos  soldats, 
surtout  les  Saxons  et  les  Bavarois,  s' enfuyant  à 
toutes  jambes,  s'en  allaient  dire  sur  l'Elbe  que  l'ar- 
mée française  était  en  déroute,  et  même  détruite. 
Le  désordre,  fort  accru  })ar  la  fâcheuse  circon- 
stance d'une  poussière  épaisse,  était  tel,  que  plu- 
sieurs bataillons  saxons  enicndant  galoper  autour 
d'eux,  et  croyant  (jue  c'était  la  cavalerie  française, 
ne  se  mirent  pas  en  défense ,  et  ne  s'aperçurent  de 
leur  méprise  (pie  lors(ju'il  n'était  plus  temps  de  se 
former  en  carrés.  Quehnies-uns  furent  sabrés,  le 
rùbuiiats      j)Ius  grand  nombre  pris.  Pour  ceux-ci  c'était  la  dé- 
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livrance  plutôt  que  la  captivité,  et  il  faut  se  plaindre 
de  leur  fidélité  plus  que  de  leur  courage ,  car  ils 
se  battirent  bien,  jusqu'au  moment  où  ils  purent  ''"^  '^  bataille 
nous  quitter  pour  aller  dans  les  rangs  où  les  attiraient  Dcnnewitz. 
leurs  affections.  Dans  la  soirée  et  le  lendemain,  il 
partit  la  moitié  du  corps  saxon ,  et  au  moins  une 
portion  égale  de  la  division  l)avaroise.  Les  Saxons 
se  cachant  dans  les  villages  n'eurent  pas  de  peine  à 
regagner  leur  pays,  qui  était  près  de  là.  Les  Bava- 
rois coururent  vers  l'Elbe  pour  retourner  dans  leur 
patrie  en  maraudeurs.  11  n'y  avait  plus  moyen  de  se 
replier  sur  Wittenberg  qu'on  avait  laissé  à  sept  ou 
huit  lieues  sur  la  gauche  dans  la  marche  de  l'armée 
vers  Juterbock,  et  il  n'y  avait  de  retraite  possible 
que  sur  Torgau,  qu'on  devait  rencontrer  derrière 
soi  en  revenant  sur  l'Elbe.  Le  maréchal  Ney  s'y 
retira  donc  en  assez  bon  ordre ,  mais  après  avoir 
perdu  une  vingtaine  de  bouches  à  feu  dont  les  che- 
vaux avaient  été  tués,  et  plus  de  quinze  mille  hom- 
mes, dont  la  moitié  au  moins  se  composait  de  dé- 
serteurs. Il  était  réduit  à  32  mille  combattants 
environ.  Les  Italiens  nous  étaient  restés  fidèles  sui- 
vant leur  coutume,  et  s'étaient  bien  battus.  Les 
AVurtembergeois  avaient  conservé  leur  excellente 
tenue  militaire.  Parmi  les  débandés  on  comptait  bien 
quelques  jeunes  soldats  français,  mais  en  petit  nom- 
bre, et  ne  s'éloignant  guère  de  l'armée,  qui  dans  ces 
pays  lointains  était  pour  eux  une  véritable  patrie. 
Le  8  septembre,  le  maréchal  Ney  se  trouva  réuni 
avec  toutes  ses  troupes  sous  le  canon  de  Torgau. 
Comme  il  fallait  s'y  attendre,  une  aiereur  extrême  entre  les  chefs 

^  '  '-'  de  1  armée. 

régnait  entre  les  divers  états-majors.  Ney  se  plai- 
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gnait  de  la  lenteur  de  Reynier  et  d'Oiidinot,  mais 
surtout  du  faible  concours  de  Reynier,  dont  les  divi- 
sions saxonnes  avaient  lâché  pied.  Reynier  défen- 
dant les  Saxons,  accusait  au  contraire  le  maréchal 
Ney  d'avoir  lui-même  tout  compromis  par  une  fausse 
manœuvre,  celle  qui  avait  porté  les  divisions  d'Ou- 
dinot  de  gauche  à  droite.  Oudinot,  le  moins  aigre 
des  trois,  disait  qu'il  avait  marché  aussi  vite  qu'on 
le  lui  avait  prescrit,  et  rejetait  la  faute  de  sa  lenteur 
sur  le  général  en  chef,  qui  n'ayant  pas  su  prévoir 
la  bataille ,  n'avait  pas  dans  cette  journée  tenu  ses 
corps  assez  rapprochés. 
Véritables  Ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ces  tristes  récrimi- 
deTa^erte  natious ,  tout  Ic  moudc  pcut  l'aperccvoir  par  le 
e  la  ^bataille  g^^j  j,^çj|.  jgg  f^j^g  q^j  précèdent.  Le  rendez-vous 
Dennewitz.  de  Barutli  assigué  par  Napoléon  d'une  manière  gé- 
nérale, pris  trop  à  la  lettre  par  le  maréchal  Ney 
qui  s'était  hâté  d'exécuter  un  mouvement  de  flanc 
hasardeux  et  infiniment  prolongé;  ce  mouvement 
bien  exécuté  le  premier  jour,  moins  bien  le  second, 
et  sans  les  précautions  suffisantes;  la  lente  arrivée 
des  corps,  imputable  au  général  en  chef,  mais  un 
peu  aussi  aux  lieutenants  qui  auraient  dû  de  leur 
côté  prévoir  une  bataille,  et  y  croire  en  entendant  la 
canonnade;  la  circonstance  fâcheuse  du  vent  et  de 
la  poussière  qui  plaçai!  entre  tous  les  corps  un  nuage 
impénétrable  à  la  vue;  l'ardeur  de  Ney  au  feu,  qui 
ra\ait  i)orté  à  s'absorber  dans  le  commandement 
il  un  seul  corps  au  lieu  de  s'occu})er  de  l'ensemble; 
l'ordre  regrettable  donné  à  Oudinot  de  quitter  la 
gauche  pour  la  droite,  et  enfin  le  penchant  des  alliés 
à  la  débandade,  telles  avaient  été  les  causes  de  la 
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perte  de  celte  bataille,  causes  dont  qiielqiies-Tines 
étaient  sans  doute  accidentelles,  mais  dont  la  plu- 
part se  rattachaient  aux  causes  générales  que  nous 
avons  signalées  tant  de  fois ,  et  qui  menaçaient  nos 
affaires  d'une  ruine  prochaine. 

Arrivé  à  Torgau,  Ney  y  trouva  ce  qu'il  appelait 
une  sorte  d'enfer.  Outre  le  mécontentement  des  sol- 
dats et  les  récriminations  des  chefs  qu'il  lui  fallait 
subir,  outre  la  cohue  des  fuyards  qu'il  lui  fallait 
faire  rentrer  dans  l'ordre,  outre  la  difïiculté  de  pour- 
voir à  tout  ce  qui  manquait,  surtout  à  l'approche  de 
l'ennemi  déjà  presque  aux  portes  de  Torgau,  Ney 
avait  encore  la  crainte  de  voir  les  Saxons  s'insurger. 
Peu  contenus  par|Reynier,  qui  dans  sa  mauvaise  hu- 
meur se  faisait  trop  leur  avocat,  ils  menaçaient  tout 
haut  de  défection.  On  avait  ordonné  de  ramener  du 
bétail  sur  la] rive]  droite  de  l'Elbe  pour  former  les 
approvisionnements  de  la  place  de  Torgau,  et  ceux 
de  l'armée  elle-même.  Les  Saxons  non- seulement 
s'y  étaient  refusés,  mais  s'étaient  emparés  d'un  parc 
qu'on  venait  de  réunir,  et  avaient  distribué  les  têtes 
de  bétail  aux  paysans  saxons  du  voisinage.  D'une 
pareille^  désobéissance  à  une  révolte  ouverte  il  n'y 
avait  pas  loin.  Du  reste  il  n'était  pas  surprenant  que 
dans  une  armée  composée  d'éléments  si  divers,  deux 
batailles  perdues  en  douze  jours  eussent  produit  cet 
ébranlement  moral  :  il  aurait  fallu  s'étonner  au  con- 
traire s'il  en  eût  été  autrement.  Ney,  comme  Mac- 
donald,  comme  Oudinot,  écrivit  à  l'Empereur  pour 
lui  demander  d'être  exonéré  du  commandement.  -^ 
J'aime  mieux,  disait-il  noblement,  être  grenadier 
que  général  âans  de  telles  conditions  :  je  suis  prêt  à 
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verser  tout  mon  sang,  mais  je  désire  que  ce  soit 
utilement  '.  —  Appuyé  sur  ïorgau  et  sur  l'Elbe,  Ney 
pouvait  l)ien  empêcher  le  passage  du  fleuve  quel- 
ques jours,  il  ne  pouvait  pas  le  disputer  longtemps, 
du  moins  sans  de  nouveaux  secours,  surtout  contre 
la  réunion  de  forces  qu'il  était  facile  de  prévoir  vers 
cette  partie  de  notre  ligne  de  défense. 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu,  Napo- 
léon rentré  à  Dresde  le  7  au  soir,  avait  été  rappelé 
dès  le  8  au  matin  à  Pirna,  auprès  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  pour  y  tenir  tête  aux  Russes  et  aux  Prussiens 
qui  paraissaient  insister  dans  leur  attaque,  au  j^oint 
de  rendre  vraisemblable  une  entreprise  sérieuse. 

*  Voici  cette  lettre  curieuse,  qui  peint  la  situation  mieux  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  : 

Le  prince  de  la  Moskou-a  au  major  général. 

Il  Wiirtzen,  10  septembre  1813. 

»  C'est  un  devoir  pour  moi  de  déclarer  à  V.  A.  S.  qu'il  est  impossible 
de  tirer  un  bon  parti  des  4'-,  7'^  et  12'"  corps  d'armée  dans  l'état  actuel 
de  leur  organisation.  Ces  corps  sont  réunis  par  le  droit,  mais  ils  ne  le 
sont  pas  par  le  fait  :  chacun  des  généraux  en  chef  fait  à  peu  près  ce 
qu'il  juge  convenable  pour  sa  propre  sûreté  ;  les  choses  en  sont  au  point 
qu'il  m'est  très-difficile  d'obtenir  une  situation.  Le  moral  des  généraux 
et  en  général  des  officiers  est  singulièrement  ébranlé  :  commander 
ainsi  n'est  commander  qu'à  demi,  et  j'aimerais  mieux  être  grenadier. 
Je  vous  prie,  monseigneur,  d'obtenir  de  l'Empereur  ou  que  je  sois  seul 
général  en  chef,  ayant  seulement  sous  mes  ordres  des  généraux  de  divi- 
sion d'aile,  ou  que  Sa  Majesté  veuille  bien  me  retirer  de  cet  enfer.  Je 
n'ai  pas  besoin ,  je  pense ,  de  parler  de  mon  dévouement ,  je  suis  pré* 
à  ver.ser  tout  mon  sang,  mais  je  désire  que  ce  soit  utilement.  ■ —  Dans 
l'état  actuel ,  la  présence  de  l'Empereur  pourrait  seule  rétablir  l'en- 
semble ,  parce  que  toutes  les  volontés  cèdent  à  son  génie ,  et  que  les 
petites  vanités  disparaissent  derant  la  majesté  du  trône. 

»  V.  A.  S.  doit  être  aussi  instruite  que  les  troupes  étrangères  de 
toutes  nations  manifestent  le  plus  mauvais  esjtrit,  et  (|u'il  est  douteux 
si  la  catalerie  que  j'ai  avec  moi  n'est  pas  plus  nuisible  qu'utile.  » 
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Napoléon  aurait  l)ien  voiilii  qu'il  en  fût  ainsi,  mais, 
hélas!  il  ne  l'espérait  guère.  Son  grand  tact  mili- 
taire ne  lui  permettait  pas  de-croire  que  lorsqu'il  y 
aurait  une  opération  sérieuse  elle  pût  être  tentée  sur 
Dresde,  après  ce  qui  s'était  passé  les  26  et  27  août. 
Il  ne  croyait  donc  qu'à  une  simple  démonstration; 
toutefois  il  était  parti  pour  Pirna  avec  sa  garde  et 
une  portion  de  la  cavalerie  de  réserve  revenues  de 
Bautzen  le  matin  même,  et  s'était  encore  trans- 
porté auprès  du  maréchal  Saint-Cyr,  pour  combiner 
avec  lui  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  en  cette  nouvelle 
occurrence. 

Les  Russes  et  les  Prussiens  n'ayant  pas  aperçu 
}a  garde  et  la  réserve  de  cavalerie  qui  signalaient 
toujours  la  présence  de  l'Empereur,  avaient  persisté 
dans  leur  mouvement  olfensif,  et  Saint-Cyr,  qui  en 
rétrogradant  était  arrivé  jusqu'au  bord  de  la  petite 
rivàère  de  la  Miiglitz  près  de  Mugeln,  ne  voulait  pas 
la  repasser.  Cette  rivière  coulant  des  montagnes  de 
Bohème,  vient  se  perdre  près  de  ^Mugeln  dans  l'Elbe. 
En  la  repassant  on  abandonnait  définitivement  les 
hauteurs,  et  on  était  tout  à  fait  rejeté  dans  la 
plaine.  Le  maréchal  Saint-Cyr  dans  la  vue  d'un 
prochain  retour  offensif,  avait  voulu  se  maintenir 
au  delà  de  la  Mûglitz  et  en  avait  défendu  le  bord 
en  restant  à  Dohna.  Napoléon  s' étant  rendu  sur  les 
lieux  le  8  au  matin,  bien  avant  les  renforts  qui  le 
suivaient,  avait  pensé  comme  le  maréchal  Saint-Cyr, 
qu'avec  la  certitude  d'être  prochainement  appuyé  le 
4  4'  corps  pouvait,  sans  laisser  de  réserve,  marcher 
tout  entier  contre  l'ennemi.  Sur-le-champ  en  effet 
trois  des  divisions  du  l  4"  corps  s'étaient  formées  en 
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colonnes  d'attaque  et  avaient  vigoureusement  poussé 
de  bas  en  haut  les  troupes  de  Wittgenstein  et  de 
^"  ^'  .      Kleist.  Ou  avait  d'un- côté  sur  la  route  de  Péters- 

sans  savoir 

s'il  résistera    \\alde  rccouvré  le  plateau  de  Gieshùbel,  et  de  l'au- 

scriGUSGJïiGnt 

le  lendemain,  tre ,  sur  la  routc  de  Furstenvvalde,  refoulé  dans  la 
direction  de  Liebstadt  les  masses  qu'on  avait  devant 
soi.  Toutefois  les  coalisés  s'étaient  repliés  sans  pré- 
cipitation, et  de  manière  à  laisser  du  doute  sur 
l'attitude  qu'ils  prendaient  le  lendemain.  Se  reti- 
reraient-ils, ou  tiendraient-ils  ferme?  Telle  était  la 
question  que  Napoléon  et  le  maréchal  Saint- Cyr 
n'étaient  point  en  mesure  de  résoudre  encore.  Bien 
décidés  du  reste  à  marcher  vigoureusement  sur  l'en- 
nemi s'il  voulait  tenir  le  lendemain ,  ils  passèrent  la 
soirée  ensemble,  et  firent  avec  Murât  et  Berthier 
un  repas,  comme  on  les  fait  à  la  guerre  et  pour  ainsi 
dire  au  bivouac. 
sanL'-froid         Daus  ce  mouicnt,  8  au  soir,  un  aide  de  camp  ap- 

en^  apprenant  porta  la  nouvclle  de  la  bataille  perdue  à  Dennewitz 
,,  '^  le  6.  C'était  le  quatrième  événement  malheureux 

malheurcuso  i 

bataille       dcpuis  Ics  dcux  ^raudcs  victoires  de  Dresde,  car 

de  Dennewitz,  .  w-v     ,       t-        i        i        /-.  -r. 

et  son  nous  comptious  deja  la  Katzbach ,  Uross-Beeren, 
Kulm,  Dennewitz,  sans  un  seul  succès  pour  com- 
penser ces  coups  redoublés  de  la  fortune.  Ce  dernier 
surtout  avait  une  immense  gravité,  car  outre  l'effet 
moral  croissant  avec  la  série  des  malheurs,  il  met- 
lait  en  péril  la  partie  inférieure  de  l'Elbe,  et  nous 
(■\l)Osait  à  voir  ce  fleuve  franchi  sur  notre  gaucho, 
taudis  que  l'armée  de  Bohème  descendant  de  l'Erz- 
Gebirge  sur  notre  droite,  menacerait  de  nous  tourner 
déiinitivement,  et  de  se  joindre  au  corps  cpii  aurait 
passé  l'Elbe  à  Wittenberg.  Napoléon  sentit  sur-k'- 


indulgence 

pour 
le  maréchfi 

Nev. 
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champ  la  portée  de  cet  événement.  Néanmoins  il  de- 
mem'a  calme,  et  même,  aux  yeux  malicieusement 
observateurs  du  maréchal  Saint-Cyr,  ne  décela  ni  un 
trouble  ni  un  sentiment  d'humeur  contre  le  maréchal 
Ney.  Certes  un  instant  d'emportement  eût  été  excu-  curieux 
sable;  pourtant  dans  cet  épanchement  familier  de  "^"èmaréchir 
militaires  parlant  entre  eux  de  leur  profession,  il     ^aint-cyr 

^  ...  sur  1  art 

sembla  n'envisager  dans  ce  qui  venait  d'arriver  que  de  la  guerre. 
le  côté  de  l'art.  —  C'est  un  métier  bien  diflîcile  que 
le  nôtre!  s'écria-t-il  plusieurs  fois;  et  comme  pénétré 
.des  ditiicultés  de  ce  grand  art,  le  plus  grand  de  tous 
après  celui  de  gouverner,  il  releva  avec  une  admi- 
rable précision  de  critique,  et  sans  aucune  sévérité, 
les  fautes  commises  pendant  cette  courte  campagne 
de  trois  jours,  commencée  à  Wittenberg,  et  sitôt  finie 
à  Torgau.  Il  ne  voulut  jamais  voir  dans  ces  fautes 
que  la  preuve  des  difficultés  inhérentes  au  métier, 
répéta  souvent  que  la  guerre  était  une  chose  singu- 
lièrement difficile,  cpi'il  fallait  beaucoup  d'indul- 
gence envers  ceux  qui  la  pratiquaient,  et  se  montra 
lui-même  de  la  plus  rare  équité,  comme  si  un  pres- 
sentiment surhumain  l'avait  averti  dans  le  moment, 
que  lui-même  aurait  bientôt  besoin  de  cette  justice 
indulgente  qu'il  réclamait  pour  les  généraux  mal- 
heureux. Entraîné  par  le  feu  de  la  conversation, 
dans  laquelle  il  était  éblouissant  quand  il  s'y  livrait, 
il  dit  que  les  généraux  n'apportaient  pas  assez  de 
réflexion  dans  leurs  opérations;  que,  s'il  en  avait 
jamais  le  temps,  il  composerait  un  jour  un  livre, 
dans  lequel  il  leur  enseignerait  les  principes  de  la 
guerre,  de  manière  à  en  rendre  l'application  claire 
et  facile  à  tous,  et  parla  de  ce  projet  d'écrire  un 
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jour,  comme  s'il  avait  prévu  qu'il  passerait  les  six 

sept.  1818.     \        \.  '         1  •       1  1         -,         ' 

dernières  années  de  sa  vie  dans  un  cruel  exil ,  ré- 
duit à  écrire  sur  un  rocher  de  l'Océan!  Le  maré- 
chal Saint-Cyr,  que  son  penchant  pour  la  contra- 
diction rendait  souvent  paradoxal ,  nia  la  science, 
même  l'expérience,  soutint  qu'on  naissait  général 
et  qu'on  ne  le  devenait  pas,  que  les  généraux  ga- 
gnaient peu  à  vieillir  dans  l'exercice  de  leur  pro- 
fession, et  que  lui  Napoléon  avait  fait  sa  plus  belle 
campagne  à  vingt-six  ans.  Napoléon  lui  concéda  en 
effet  que  lorsque  les  généraux  n'étaient  pas  doués 
par  la  nature  de  certaines  facultés,  l'expérience  leur 
profitait  peu;  et  plongeant  dans  le  passé,  Il  n'y  en  a 
eu  qu'un,  s'écria-t-il,  qui  méditant  sans  cesse  sur 
son  métier,  ait  gagné  à  vieillir,  c'est  Turennel...  — 
Prodigiedse  Aiusi  après  uuc  nouvelle  terrible,  qui  changeait 
de  se  distraire  Considérablement  sa  position.  Napoléon  passa  la 
^,  ''°"'        soirée  à  disserter  sur  son  art,  et  à  charmer  ses  audi- 

îsapolt'on  ' 

était  doué,  teurs,  qui  n'étaient  pourtant  pas  tous  bienveillants! 
Homme  singulier  et  prodigieux,  qui  sans  être  né 
flegmatique,  arrivait  par  la  puissance  de  son  esprit 
à  s'arracher  aux  affaires  présentes,  à  les  oublier,  à 
les  dédaigner,  à  les  juger  de  la  hauteur  de  l'aigle, 
qui  d'un  vol  vigoureux  échappe  à  la  terre  pour  pla- 
ner dans  les  hauteurs  du  ciel  ! 
Premier  Cependant  il  ne  se  faisait  pas  illusion,  et  songeant 

de^'^ia'^rTvUé  ^"^  <^^^*'^^  ^^^^  vastc  empire  tout  avait  été  prévu  })Our 
la  conquête,  rien  pour  la  défense,  il  voulut  faire 
parvenir  au  ministre  de  la  guerre  l'ordre  indirect  de 
s'occuper  des  places  du  Rhin.  Ecrire  lui-même  au 
duc  de  Feltre  qu'il  commençait  à  douter  de  la  possi- 
bilité de  se  maintenir  en  Allemagne,  était  un  aveu 


de 

la  situalioii. 
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'pénible,  et  surtout  dangereux  à  faire,  car  l'émo- 
tion de  celui  qui  recevrait  une  telle  confidence  pour- 
rait bien  en  amener  la  divulgation.  11  imagina  donc 
le  soir  même  de  faire  adresser  par  M.  de  Bassano 
au  ministre  Clarke,  une  lettre  écrite  en  chiffres,  et 
conçue  dans  les  termes  suivants  : 

«  8  septembre  1813. 

»  Les  événements  se  pressent  de  telle  manière    ordre  secret 
»  qu'en  laissant   à  S.    M.    des   chances   heureuses 
))  et  brillantes ,  il   est  cependant   de  la   prudence 
»  d'en  prévoir  de  contraires.  Je  crois  devoir,  mon       en  état 
»  cher  duc,  m'en  expliquer  confidentiellement  avec     des  places 

du  Rhin. 
»  VOUS. 

»  L'armée  russe  n'est  pas  notre  ennemi  le  plus 
»  dangereux.  Elle  a  éprouvé  de  grandes  pertes, 
»  elle  ne  s'est  pas  renforcée,  et,  à  sa  cavalerie  près, 
»  qui  est  assez  nombreuse ,  elle  ne  joue  qu'un  rôle 
»  subordonné  dans  la  lutte  qui  est  engagée.  .Mais  Ja 
»  Prusse  a  fait  de  grands  efforts.  Une  exaltation 
»  portée  à  un  très-haut  degré  a  favorisé  le  parti 
»  qu'a  pris  le  souverain.  Ses  armées  sont  considéra- 
»  blés,  ses  généraux,  ses  officiers  et  ses  soldats  sont 
»  très-animés.  Toutefois  la  Russie  et  la  Prusse  n'au- 
»  raient  offert  que  de  faibles  obstacles  à  nos  armées, 
»  mais  l'accession  de  l'Autriche  a  extrêmement  coni- 
»  phqué  la  question. 

»  Notre  armée  ,  quelque  prix  que  lui  aient  coûté 
»  les  victoires  remportées,  est  encore  belle  et  nom- 
»  breuse.  Mais  les  généraux  et  les  officiers  fatigués 
»  de  la  guerre  n'ont  plus  ce  mouvement  qui  leur 
»  avait  fait  faire  de  grandes  choses.  Le  théâtre  est 
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»  trop  étendu.  L'Empereur  est  vainqueur  toutes  les 
»  fois  qu'il  est  présent;  mais  il  ne  peut  être  partout, 
»  et  les  chefs  qui  commandent  isolément  répondent 
»  rarement  à  son  attente.  Vous  savez  ce  qui  est  ar- 
»  rivé  au  général  Vandamme.  Le  duc  de  Tarente  a 
»  éprouvé  des  échecs  en  Silésie ,  et  le  prince  de  la 
»  3Ioskowa  vient  d'être  battu  en  marchant  sur  Berlin. 

»  Dans  de  telles  circonstances ,  mon  cher  duc ,  et 
»  avec  le  génie  de  l'Empereur  on  peut  encore  tout 
»  espérer.  Mais  il  se  peut  aussi  que  des  chances  con- 
»  traires  influent  d'une  manière  fâcheuse  sur  les  af- 
))  faires.  On  ne  doit  pas  trop  le  craindre,  mais  on 
)>  doit  le  regarder  comme  possible,  et  ne  rien  négli- 
»  ger  de  ce  que  commande  la  prudence. 

»  Je  vous  présente  ce  tableau  afin  que  vous  sa- 
»  chiez  tout  et  que  vous  agissiez  en  conséquence. 

»  Vous  feriez  sagement  de  veiller  à  ce  que  les 
«places  fussent  mises  en  bon  état,  et  d'y  réunir 
«beaucoup  d'artillerie,  car  nous  faisons  souvent 
»  dans  ce  genre  des  pertes  assez  sensibles.  Vous  de- 
»  vriez  ^  ous  entendre  secrètement  avec  le  directeur 
»  général  des  vivres  pour  faire  dans  les  places  du 
))  Rhin  des  approvisionnements  extraordinaires,  enfin 
»  pour  préparer  d'avance  tout  ce  f|ui  convient,  afin 
;)  que  dans  une  circonstance  extraordinaire  S.  M.  n'é- 
»  |)r()uvat  |)oint  de  nouveaux  embarras,  et  (jue  vous 
»  ne  fussiez  pas  pris  au  dépourvu.  — Vous  sentez 
«que  si  je  vous  écris  ainsi,  c'est  ([ue  j'ai  bien  ré- 
»  fléchi  à  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux ,  et  que 
«je  suis  assuré  que  je  ne  fais  rien  en  cela  (|uc 
»  S.  M.  puisse  désapprouver.  Un  grand  succès  peut 
»  tout  changer  et  r(Mnelti-e  les  affaires  dans  la  situa- 
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»  tion  prospère  où  F  immense  avantage  remporté  par  

»  S.  M.  les  avait  placées. 

»  Accusez-moi ,  s'il  vous  plaît,  réception  de  cette 
»  lettre.  » 

Le  lendemain  9  Napoléon  se  rendit  de  très-bonne  Matinée  du  9 
heure  sur  le  terrain  pour  observer  de  ses  yeux  les     ^"^ènTc^r 
mouvements  de  l'ennemi ,  et  prescrire  ses  dispo-    ^''^  Geyers- 

*■  '■  berg. 

sitions  en  conséquence.  Il  avait  sous  la  main  le 
i  "■■  corps,  récemment  réorganisé  par  le  comte  de  Lo-  ^des"forcës" 
bau ,  et  posté  en  avant  de  Zehist  sur  la  route  de  ^e  Napoléon. 
Péterswalde,  le  1  i**  sous  le  maréchal  Saint-Cyr  rangé 
en  avant  de  Dohna ,  sur  la  route  de  Furstenwalde.  Il 
avait  un  peu  en  arrière  à  Mugeln,  mais  en  position 
d'agir,  trois  divisions  de  la  jeune  garde  sous  le  ma- 
réchal Mortier,  et  la  cavalerie  légère  de  la  garde 
sousLefebvre-Desnoëttes.  Le  reste  de  la  jeune  garde, 
la  vieille  garde,  le  corps  deMarmont,  la  cavalerie 
de  Latour-3Iaubourg,  étaient  à  Dresde,  pour  parer 
aux  accidents  imprévus.  Assez  loin  vers  la  droite , 
à  quelques  lieues  sur  la  route  de  Freyberg ,  le  maré- 
chal Victor  avec  son  corps  d'armée  surveillait  les  dé- 
bouchés de  la  Bohême  aboutissant  à  Leipzig.  Le  1" 
et  le  1 4"  corps,  les  trois  divisions  de  la  jeune  garde, 
pouvaient  monter  à  environ  o5  mille  hommes,  force 
suffisante  pour  accabler  l'ennemi  qu'on  apercevait, 
surtout  si  on  avait  su  que  les  Autrichiens  venaient 
de  commettre  la  faute  de  rétrograder  en  Bohême 
jusqu'à  Tetschen  et  Leitmeritz,  et  qu'on  n'avait  de- 
vant soi  que  Wittgenstein  et  Kleist.  3Iais  il  était  im- 
possible de  le  savoir  d'une  manière  sûre,  et  on  en 
était  réduit  en  ne  voyant  pas  les  Autrichiens ,  à  se 
demander  où  ils  pouvaient  être.  Au  surplus  Kleist 
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et  Wittgcnstein  faisaient  bonne  contenance,  et  ne 
paraissaient  pas  encore  disposés  à  battre  en  retraite. 
Projet  On  était  donc  à  Zeliist  et  à  Dolina  sur  deux  routes 

(lo  déborcicr 

reiinemi,  à  1»  fois ,  d'uu  côté  ccllc  dc  Péterswalde  qui  passait 
ie'mà'récha'  P^^'  Zcliist,  Giesliûbel,  Péterswalde,  chaussée  neuve, 
saint-cyr,     Jargc ,  oartout  facile  pour  l'artillerie,  et  de  l'autre 

et  adopte  par  . 

îsapoiéon.  ccllc  de  Licbstadt,  passant  par  Furstenwalde,  chaus- 
sée vieille,  praticable  à  l'artillerie  jusqu'à  Fursten- 
^^  aide  seulement,  et  à  partir  de  ce  point  franchissant 
la  haute  montagne  du  Geyersberg  par  des  sentiers 
inaccessibles  aux  gros  charrois.  C'est  cette  dernière 
route  que  Kleist  dans  la  fatale  journée  de  Kulm  avait 
suivie  jusqu'à  Furstenwalde ,  puis  avait  quittée  pour 
gagner  par  un  détour  à  gauche  la  chaussée  de  Pé- 
terswalde ,  et  tomber  sur  Kulm  à  l'improviste.  Le 
maréchal  Saint- Cyr  qui  entendait  aussi  bien  que 
personne  l'art  de  profiter  du  terrain,  proposa  de 
prendre  la  vieille  route  de  Bohême,  en  se  portant 
rapidement  avec  le  i  i''  corps  et  la  jeune  garde  sur 
Liebstadt  et  Furstenwalde ,  de  se  jeter  ensuite  dans 
le  flanc  de  la  colonne  ennemie  qui  avait  pris  la  route 
de  Péterswalde,  de  couper  ainsi  une  portion  plus  ou 
moins  forte  de  cette  colonne ,  et  même  parvenu  à 
Furstenwalde,  dc  franchir  le  Geyersberg,  et  d'in- 
tercepter la  retraite  de  l'ennomi  vers  la  Bohême. 
Avec  des  elforts,  avec  beaucoup  de  sapeurs,  on 
finirait  bien,  selon  lui,  par  frayer  un  chemin  à  l'ar- 
tillerie, et  par  arriver  sur  le  revers  du  Geyersberg, 
c'est-à-dire  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  avec  une 
(juantité  sullisante  de  canons. 

Mardioioo  NapoléoH  aj)prouva  sur-le-champ  ce  plan  ingé- 
waide.       nieux,  bien  qu'il  ne  sût  pas  si  ou  pourrait  passer  le 
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Geyersberg  avec  de  rartillerie;  mais  en  tous  cas,  on 
avait  toujours  plus  de  chances  de  causer  du  mal  à 
l'ennemi  en  le  côtoyant,  qu'en  l'abordant  directe- 
ment sur  la  grande  route  de  Péterswalde.  En  con- 
séquence, tandis  que  le  comte  de  Lobau  avec  le 
1"  corps  s'avançait  de  Zehist  sur  Giesbûbcl,  de 
Gieshûbel  sur  Péterswalde,  poussant  l'ennemi  de 
front.  Napoléon  se  tenant  de  sa  personne  auprès 
de  la  colonne  de  Saint-Cyr,  s'avança  latéralement, 
et  d'un  pas  assez  rapide ,  avec  le  I  4"  corps  et  la  jeune 
garde.  On  marcba  ainsi  toute  la  journée  du  9. 

Kleist  et  Wittgenstein,  sans  avoir  aperçu  les  ren- 
forts amenés  par  Napoléon,  avaient  reconnu  sa  pré- 
sence à  la  seule  allure  des  troupes,  et  s'étaient  aussi- 
tôt mis  en  retraite.  Toutefois  ils  se  repliaient  sans 
précipitation ,  et  Napoléon  cheminant  parallèlement 
à  eux,  sur  la  vieille  route  de  Bohème,  les  voyait 
toujours  de  flanc ,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  assez 
d'avance  pour  les  couper  en  se  jetant  d'une  route 
sur  l'autre,  se  flattait  de  les  prendre  à  revers  le  len- 
demain, s'il  pouvait,  arrivé  au  pied  des  montagnes, 
les  franchir  avec  son  artillerie.  On  bivouaqua  le  9  au 
soir  à  Furstemvalde. 

Le  lendemain  matin  10  septembre  on  se  porta     Tentative, 
par  Ebersdorf  vers  un  col  d'où  l'on  découvrait  le  .^     '"^   , 

r  10  au  matin  , 

triste  théâtre  des  événements  de  Kulm.  A  droite  on    pour  passer 

•     .  le  Geversberg 

avait  les  hauteurs  du  Geyersberg,  à  gauche  celles        avec 
du  Nollenberg,  le  long  desquelles  se  développait  la    ^tToùpcr"^ 
grande  route  de  Péterswalde  pour  descendre  en 
Bohême.  Napoléon  franchit  ce  col  accompagné  du 
maréchal  Saint-Cyr  et  de  ses  troupes  légères ,  et  vit 
à  une  certaine  distance  sur  sa  gauche  les  troupes  en- 
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Napoléon , 

par  (le  fortes 

raisons 

ignorées 

du  maréchal 

Saint-Cyr, 

se  décide 

à  rentrer  dans 

Dresde , 

sans 

autre  résultnt 

que  d'avoir 

éloigné 

l'ennemi. 


nemies  se  hâtant  de  repasser  les  montagnes,  et  me- 
nacées d'en  être  empêchées  si  on  parvenait  à  tra- 
verser le  col  avec  des  moyens  d'artillerie  suffisants. 
Alors  en  prenant  une  bonne  position  sur  l'une  des 
hauteurs  qui  dominaient  la  route,  on  pouvait  réduire 
l'ennemi  à  faire  par  des  sentiers  presque  impratica- 
bles une  retraite  désastreuse,  et  se  procurer  une 
brillante  revanche  de  Kulm. 

L'artillerie  pleine  d'ardeur  s'engagea  bravement 
au  milieu  des  rochers.  Soldats  et  sapeurs  se  mirent 
à  l'ouvrage,  mais  ne  purent  hisser  leurs  canons  jus- 
qu'à la  hauteur  du  col,  et  l'artillerie  se  vit  ainsi  ar- 
rêtée par  des  obstacles  insurmontables.  Il  lui  aurait 
fallu  vingt-quatre  heures  pour  les  vaincre ,  et  dans 
cet  intervalle  l'ennemi  devait  avoir  défilé  tout  entier. 
En  ne  franchissant  le  Geyersberg  que  le  lendemain, 
ou  en  allant  par  un  détour  à  gauche  regagner  la  route 
de  Péterswalde,  on  aurait  pu,  il  est  vrai,  serrer 
les  Prussiens  et  les  Russes  d'assez  près  pour  les  at- 
teindre, et  les  assaillir  hardiment  si  on  avait  su  qu'ils 
étaient  séparés  des  Autrichiens.  Mais  ce  parti  pré- 
sentait bien  des  chances  auxquelles  la  prudence  ne 
permettait  pas  de  s'exposer.  En  effet,  l'absence  des 
Autrichiens  n'était  qu'une  conjecture;  on  ne  les 
avait  pas  vus  de  ce  côté-ci  des  montagnes ,  mais  ils 
pouvaient  être  de  l'autre ,  et  ce  n'était  pas  avec 
55  mille  hommes  qu'il  eut  été  sage  d'en  aborder 
1 30  mille.  Même  sans  les  Autrichiens,  Kleist  et  Witt- 
gcnstein  devaient  avoir  près  de  70  mille  hommes, 
en  comptant  les  gardes  russe  et  prussienne  restées 
au  delà  des  montagnes,  et  quoique  avec  55  mille 
hommes  bien  |)ostés,  on  |)rit  leur  causer  beaucoup 
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de  dommage ,  descendre  dans  la  plaine  à  leur  suite 
n'était  pas  très-prudent,  surtout  quand  on  était  rap- 
pelé vers  Dresde  par  plusieurs  raisons  graves,  telles 
que  la  bataille  perdue  de  Dennewitz,  une  nouvelle 
agression  de  Bluclier  contre  Macdonald ,  et  enfin 
l'apparition  de  nombreux  partisans  sur  toutes  les 
routes  aboutissant  de  la  Bohême  à  la  Saxe.  Des  qu'il 
était  impossible  de  franchir  le  Geyersberg  dans  deux 
heures  pour  couper  la  grande  route,  il  n'y  avait  plus 
rien  d'utile  à  tenter,  et  Napoléon  qui ,  saisissant 
d'un  coup  d'œil  tous  les  aspects  d'une  situation,  ne 
perdait  pas  de  temps  à  se  résoudre ,  prit  sur-le- 
champ  le  parti  de  s'arrêter.  Toutefois  comme  il  était 
importuné  de  la  nouvelle  fréquemment  répétée  de 
l'irruption  des  partisans  en  Saxe,  il  voulut  que  ses 
troupes  restassent  en  position,  le  maréchal  Saint-Cyr 
au  Geyersberg ,  le  comte  de  Lobau  au  Nollenberg , 
l'un  et  l'autre  au  débouché  des  montagnes.  ïl  avait 
l'intention,  si  ces  partisans  n'étaient  que  les  avant- 
coureurs  de  corps  plus  considérables  commençant 
sur  Leipzig  une  opération  qu'il  avait  toujours  crue 
probable ,  de  les  retenir  quelques  jours  en  les  inti- 
midant par  sa  présence  au-dessus  de  Kulm ,  ce  qui 
lui  donnait  le  temps  de  faire  des  dispositions  propor- 
tionnées à  ce  nouveau  danger. 

En  conséquence,  sur  ce  terrain  hérissé  de  rochers, 
où  les  sapeurs  et  les  soldats  s'épuisaient  en  inutiles 
efforts  pour  faire  passer  l'artillerie.  Napoléon  prit  à 
part  le  maréchal  Saint-Cyr,  et  lui  déclara  qu'il  re- 
nonçait à  cette  tentative ,  sans  lui  exprimer  tous  ses 
motifs,  trop  nombreux  pour  être  détaillés,  et  d'ail- 
leurs pas  tous  bons  à  dire.  Il  lui  ordonna  de  se  tenir 
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deux  jours  au  moins  dans  une  position  menaçante 

Sept.  1813.  -  1     m        1-  •     -,         .         ,  , 

au-dessus  de  lœplitz,  puis  il  quitta  le  maréchal,  qui 
fut  fort  étonné  et  fort  mécontent  de  voir  abandonner 
un  projet  dont  il  était  épris,  et  dont  il  espérait  de 
grands  résultats  ' .  Napoléon  alla  par  Breitenau  à  Hol- 
lendorf,  donner  les  mêmes  instructions  au  comte  de 
Lobau  ,  lui  prescrira  par  conséquent  de  garder  une 
attitude  menaçante  au  débouché  des  montagnes. 
Retour       puis  reviut  coucher  à  Breitenau.  Il  consacra  la  jour- 

dc  Napoléon  rii.v  •      ,        .        i  •  .•  i 

à  Dresde.  «^'6  du  1  1  a  rcvoir  toutcs  Ics  positious  dc  cette  con- 
trée ,  tant  sur  le  plateau  de  Pirna  que  sur  celui  de 
Gieshiibel,  et  rentra  le  12  à  Dresde. 

Rénexions         Napoléou  revenu  à  Dresde  avait  de  quoi  réfléchir 

auxquelles       ^  .  .  ■    ,      •  «. 

il  se  livre  sur  a  sa  situatiou,  qui  était  grave  en  eftet ,  et  cominen- 

(le  si' '^  çait  même  à  devenir  inquiétante.  Ce  plan  adopté  à 

situation.  ïrachenberg  de  marcher  tous  ensemble  sur  lui ,  en 

Évidence  sc  dérobaut  dès  qu'il  était  présent,  et  en  avan- 

del'roaiisés  ^^"^^  résolûmcut  dès  qu'on  ne  trouvait  que  ses  lieu- 

consistant  tcuants ,  dc  l'épuiscr  ainsi  en  courses  inutiles,  et 

à  épuiser  ^  ' 

Napoléon , 

p„„r  '  Ici  encore,  toujours  appliqué  que  nous  sommes  à  rechercher  la 

l'envelopper  vérité  rigoureuse,  nous  relèverons  un  passage  des  Mémoires  du  maré- 
ensuite  ^.\^^\  Saint-Cyr,  qui ,  retraçant  à  sa  manière  les  faits  que  nous  venons 
d<'  rapporter  (tome  IV  de  ses  Mémoires,  page  157  et  suivantes),  ra- 
conte avec  étonnement  et  humeur  le  brusque  changement  de  détermi- 
nation de  Napoléon,  déplore  de  ii'a\oir  plus  retrouvé  en  lui  ce  jour-là 
le  grand  homme  que  le  Saint-Bernard  n'avait  pu  jadis  ni  intimider  ni 
arrêter.  S'il  était  vrai ,  ce  qui  n'est  pas,  que  dans  ces  dernières  campa- 
gnes on  eiU  à  regretter  le  grand  homme  de  Rivoli  et  de  Marengo,  ce  ne 
.serait  pas  cette  fois.  D'abord  il  y  a  des  faits  (jue  le  maréchal  Saint-Cyr 
a  exagérés,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  a  ignort's.  11  prétend  que  1(>  passage  du 
(ieyersberg  était  facile  à  rendre  praticable;  or,  une  lettre  de  Napoléon 
à  xM.  de  Bassano,  laquelle,  par  un  hasard  heureux  pour  l'histoire,  rend 
compte  de  cette  circonstance,  dit  positivement  qu'il  avait  été  impos- 
sible de  frayer  la  route,  et  certes  Napoléon  y  avait  un  tel  intérêt,  et  il 
en  avait  de  ))lus  un  tel  désir,  que  si  on  l'avait  pu  (bien  entendu  dans 
le  nombre  d'heures  nécessaire)  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  tenter. 
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puis  quand  on  l'aurait  suffisamment  affaibli,  d'es- 
sayer de  l'envelopper  pour  l'étouffer,  ce  plan,  qui 
exigeait  une  condition  parfaitement  remplie  ici , 
l'ensemble  et  la  persévérance  des  efforts ,  la  rési- 
gnation aux  pertes  quelles  qu'elles  fussent,  ce  plan 
n'était  que  trop  évident ,  et  suivi  avec  une  con- 
stance funeste.  Napoléon  le  discernait  à  merveille, 
et  sans  être  découragé,  il  voyait  clairement  se  for- 
mer autour  de  lui  le  cercle  de  fer  dans  lequel  on 
cherchait  à  l'enfermer.  Quatre  batailles  avaient  été 
perdues  là  où  il  n'était  point ,  par  les  fautes  que 
nous  avons  signalées,  fautes  remontant  accidentel- 
lement à  ses  lieutenants,  fondamentalement  à  lui. 
Ces  batailles  de  la  Katzbach ,  de  Gross-Beeren ,  de 
Kulm,  de  Dennewitz,  avaient  dépassé  en  impor- 
tance la  victoire  de  Dresde;  Napoléon  quand  il  avait 
voulu  y  remédier,  avait  inutilement  couru  ces  jours 
derniers  sur  Gorlitz,  aujourd'hui  sur  Péters^valde, 
et  il  avait  vu  s'échapper  sans  cesse  l'occasion  d'une 

Le  maréchal  appuie  encore  beaucoup  sur  la  faute  de  n'avoir  pas  profité 
(le  l'absence  des  Autrichiens  pour  accabler  Kleist  et  AVittgcnstein  :  or, 
cette  absence  par  lui  soupçonnée,  mais  tout  à  fait  inconnue  alors,  et 
peu  présuinable ,  n'est  devenue  une  certitude  que  depuis  beaucoup  de 
publications  historiques  ,  et  le  jugement  du  maréchal  n'est  plus  dès 
lors  qu'un  jugement  porté  après  coup,  et  reposant  sur  des  données  qui 
sont  inexactes  en  se  référant  aux  circonstances  du  moment.  Eniin  le 
maréchal  ignorait  tout  ce  que  Napoléon  venait  d'apprendre,  et  ne 
lui  avait  pas  dit,  de  la  situation  de  Macdonald,  de  celle  de  Ney,  et  de 
l'apparition  des  partisans  en  Saxe  ,  apparition  inquiétante  et  qui  pou- 
vait être  interprétée  de  bien  des  manières.  Le  maréchal  a  donc  porté 
un  jugement  erroné ,  faute  de  connaître  tous  les  faits  ou  de  vouloir  les 
interpréter  équitablement ,  et  cette  divergence  d'opinion  ,  entre  deux 
hommes  présents  à  la  même  heure  sur  les  mêmes  lieux ,  tous  deux 
fort  compétents,  est  une  nouvelle  preuve  de  la  difficulté  de  bien  juger 
les  événements  de  cette  nature ,  par  conséquent  d'écrire  l'histoire  en 
toute  vérité. 
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grande  bataille  par  laquelle  il  espérait  tout  réparer. 
Cette  situation  révélait  le  seul  défaut  de  son  plan  de 
Succès       »uerre  concentrique  autour  de  Dresde ,  celui  d'en 

de  ce  plan ,      ^  i  ' 

dû  surtout     avoir  trop  étendu  le  ravon ,  de  l'avoir  porté  à  eau- 

à  l'étendue         ,.^,  .  "<••  ,vt  i 

que  Napoléon  clie  jusqu  à  Bcrlui  ,  en  face  jusqu  a  Lowenberg, 
^  au  ra°yon^^    tandis  qu'à  droite  il  était  forcé  de  le  pousser  jus- 
'^^  Tons^^'^*"  ^'^  Péterswalde,  ce  qui  faisait  qu'il  était  trop  éloi- 
gné de  ses  lieutenants  pour  les  diriger  et  les  sou- 
tenir, et  que  les  courses  qu'il  était  alternativement 
obligé  d'exécuter  lui  enlevaient  à  lui  son  temps,  à 
ses  soldats  si  jeunes  la  force  et  le  courage.  Ce  dé- 
faut Napoléon  le  sentait  maintenant ,  et  contraint 
par  l'évidence,  surtout  par  le  fâcheux  état  de  ses 
troupes ,  il  forma  le  projet  de  rapprocher  de  lui  ses 
lieutenants.  C'est  dans  ces  intentions  qu'il  s'en  re- 
vint à  Dresde ,  et  c'est  d'après  elles  que  ses  nou- 
veaux ordres  furent  calculés  et  donnés. 
Réduction         Napoléou  à  la  reprise  des  hostilités  avait  environ 
considérable    ^^0  mille  liomuics  dc  troupcs  actives  sur  l'Elbe,  de 
de  SCS  forces,  D^esdc  à  Hambours ,  sans  compter  ni  les  2;armsons 

et  augmenta-  '-'  '  *■  *- 

tion  cïe  celles  de  l'Elbe,  de  l'Oder,  de  la  Yistule,  ni  le  corps  d'Au- 

de  SCS 

ennemis,  gcrcau  dcstiué  à  la  Bavière ,  ni  le  corps  du  prince 
Eugène  consacré  à  l'Italie.  Il  ne  lui  en  restait  guère 
plus  de  '250  mille  à  la  suite  des  événements  que  nous 
venons  de  raconter.  Au  lieu  de  80  mille  hommes, 
Macdonald  avec  les  1 1  %  3^  et  5*  corps ,  en  avait 
tout  au  plus  50,  et  avec  Poniatowski  60.  Au  lieu  de 
70  mille,  le  corps  d'Oudinot  transmis  à  Ney  n'en 
conservait  pas  plus  de  32  mille.  La  cavalerie  avait 
déjà  perdu  beaucoup  de  cavaliers  et  de  chevaux  dans 
ses  allées  et  venues  continuelles.  Les  corps  demeu- 
rés autour  dc  Dresde  avaient  fait  aussi  des  pertes, 
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moins  considérables,  il  est  vrai,  parce  que  la  déban- 
dade ,  résultat  le  plus  sérieux  des  défaites ,  ne  les 
avait  pas  atteints  ;  pourtant  ils  en  avaient  fait  d'assez 
notables,  et  le  total  de  nos  troupes,  comme  on  vient 
de  le  voir,  le  corps  de  Davout  compris,  ne  dépassait 
pas  250  mille  hommes ,  lesquels  représentaient  nos 
forces  disponibles  de  Dresde  à  Hambourg.  C'était 
donc  une  perte  de  plus  de  1 00  mille  hommes ,  due 
au  feu  ,  aux  fatigues ,  à  la  désertion  des  rangs ,  dé- 
sertion très-grande  chez  nos  alliés,  bien  moindre 
chez  les  Français ,  et  d'une  autre  nature,  mais  réelle 
cependant.  Les  alliés ,  ou  passaient  à  l'ennemi ,  ou  Disposition 
s'enfuyaient  chez  eux  en  habits  de  paysans,  comme  commenranu 
les  Saxons  et  les  Bavarois;  les  Français  n'allaient   se  manifester 

'  '  parmi 

jamais  à  l'ennemi  bien  entendu,  ne  cherchaient  ses  troupes. 
qu'en  petit  nombre  à  regagner  le  Riiin,  quoiqu'on 
aperçut  déjà  quelques  maraudeurs  sur  la  route  de 
Mayence ,  mais  erraient  sans  armes  autour  de  l'ar- 
mée, épuisant  les  ressources  des  villages  où  ils  trou- 
vaient un  abri.  Cette  triste  disposition  à  se  débander, 
que  la  fatigue ,  le  froid  et  surtout  la  faim ,  avaient 
développée  d'une  manière  désastreuse  dans  l'armée 
de  Russie ,  commençait  à  reparaître  dans  notre  ar- 
mée d'Allemagne  jusqu'à  donner  des  inquiétudes, 
et  toute  marche  nouvelle,  tout  événement  incertain, 
toute  défaite  surtout,  l'aggravaient  beaucoup.  L'at- 
tention de  Napoléon  était  à  cet  égard  singulièrement 
éveillée,  et  il  était  fort  préoccupé  entre  autres  soins 
de  celui  des  subsistances  qui  devenaient  rares,  tant 
il  y  avait  de  milliers  d'hommes  qui  depuis  le  mois  de 
mai  vivaient  autour  de  Dresde ,  dans  un  rayon  de 
vingt-cinq  lieues. 

29. 
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Telles  furent  les  réflexions  qui  l'assaillirent  à  son 

'^  retour  à  Dresde,  réflexions  dont  les  maux  éprouvés 

par  l'ennemi  ne  le  consolaient  guère.  Si  en  eff'et  les 
coalisés  avaient  essuyé  des  pertes ,  c'était  par  le 
feu,  et  nullement  par  la  défection  ou  les  privations. 
Une  ardeur  inouïe  chez  les  Allemands  leur  amenait 
à  chaque  instant  de  nouveaux  soldats  par  les  levées 
de  volontaires;  de  grands  eflbrts  administratifs  de 
la  part  des  Russes ,  leur  avaient  procuré  les  recrues 
longtemps  attendues.  On  parlait  même  d'une  armée 
de  réserve  arrivant  de  Pologne  sous  le  général  Ben- 
ningsen ,  et  les  Autrichiens  dont  les  rangs  s'étaient 
fort  éclaircis  à  Dresde ,  en  avaient  été  dédommagés 
par  l'achèvement  de  leurs  préparatifs  qui  à  la  re- 
prise des  hostilités  n'étaient  pas  terminés.  Les  vi- 
vres abondaient  parmi  eux ,  grâce  au  concours  des 
populations ,  aux  subsides  britanniques  ,  et  à  un 
papier-monnaie  soutenu  par  la  bonne  volonté  uni- 
verselle. Aussi  la  coalition  loin  d'avoir  moins  de 
soldats  qu'elle  n'en  espérait ,  en  avait  davantage. 
Ses  eff'ectifs  au  lieu  d'être  descendus  au-dessous  de 
500  mille  hommes  ,  approchaient  de  GOO  mille. 
C'est  à  cette  masse  formidable  que  Napoléon  devait 
tenir  tête  avec  250  mille  soldats  (220  mille  en  re- 
tranchant le  corps  de  Davout  relégué  à  Hambourg), 
jeunes ,  assez  fatigués  ,  déjà  moins  bien  nourris 
(ju'au  début  de  la  campagne,  étonnés  bien  que  non 
découragés  par  plusieurs  échecs  consécutifs,  et  du 
reste  quoique  comptant  un  peu  moins  sur  la  fortune 
de  leur  chef,  ayant  toujours  une  foi  entière  en  son 
génie. 

Nopoii'on         Napoléon  sans  songer  encore  à  évacuer  l'Elbe 


LEIPZIG  ET  IIANAU. 


453 


pour  le  Rhin,  sacrifice  qu'on  ne  devait  pas  attendre 
de  lui ,  sans  songer  non  plus  à  porter  le  centre  de 
ses  opérations  à  Berlin ,  vaste  projet  que  deux  ba- 
tailles perdues  sur  la  route  de  cette  capitale  ren- 
daient désormais  impraticable  ,  résolut  seulement 
de  resserrer  sa  position  autour  de  Dresde,  et  de  s'y 
eoncentrer  pour  avoir  moins  de  chemin  à  parcourir 
lorsqu'il  se  porterait  sur  l'un  des  points  de  la  circon- 
férence ,  et  pour  être  en  mesure,  en  restreignant  le 
cercle  à  garder,  de  réunir  dans  sa  main  une  réserve 
plus  forte. 

Le  maréchal  Macdonald  avait  été  obligé  de  quitter 
la  Sprée  et  Bautzen  par  un  mouvement  que  Blucher 
avait  tenté  contre  Poniato^vski ,  en  rejetant  ce  der- 
nier de  Zittau  sur  Rumburg.  Il  était  venu  se  ranger 
eu  avant  de  Dresde  le  long  d'une  petite  rivière,  la 
Wessnitz ,  qui  coule  transversalement  vers  cette  ca- 
pitale en  décrivant  de  nombreux  circuits,  et  vient 
un  peu  à  droite  tomber  dans  l'Elbe  à  la  hauteur  de 
Pirna.  (Voir  la  carte  n""  58.)  Napoléon  établit  le  ma- 
réclial  Macdonald  avec  ses  anciens  corps  et  Ponia- 
to^vski  le  long  de  cette  rivière  ou  un  peu  en  arrière, 
Poniatowski  (le  8")  à  Stolpen,  Lauriston  (le  5^)  à 
Drobnitz,  Gérard  (le  11")  à  Schmiedefeld ,  Souham 
(le  3")  à  Radebei'g.  Il  pouvait  en  une  heure  avoir  de 
leurs  nouvelles,  en  deux  heures  être  à  leur  tête,  et 
en  six  avoir  envoyé  les  quarante  mille  hommes  de 
la  garde  au  secours  de  celui  qui  serait  attaqué. 

Napoléon  s'appliqua  en  outre  à  lier  la  position  de 
Macdonald  placé  au  delà  de  l'Elbe ,  avec  celle  du 
maréchal  Saint-Cyr  posté  en  deçà ,  et  rien  n'égale 
l'art,  la  profondeur  de  calcul  avec  lesquels  il  disposa 
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toutes  choses  conformément  au  but  nouveau  qu'il 
se  proposait.  D'abord  il  ne  voulait  pas  à  chaque 
alternative  de  ce  jeu  de  va-et-vient  auquel  l'ennemi 
continuait  de  se  livrer,  être  forcé  d'accourir,  ce  qui 
était  à  la  fois  fatigant  et  dérisoire,  et  il  prit  des  me- 
sures telles  que  l'ennemi,  s'il  descendait  encore  par 
Péterswalde  sur  Pirna,  fût  obligé  d'emporter  des 
positions  extrêmement  fortes,  dès  lors  contraint  de 
s'engager  sérieusement ,  auquel  cas  il  vaudrait  la 
peine  de  se  déplacer  pour  avoir  alïairc  à  lui.  En  con- 
séquence Napoléon  fit  retrancher  tous  les  abords  des 
deux  plateaux  de  Pirna  et  de  Gieshûbel,  sur  les- 
quels l'ennemi  devait  nécessairement  déboucher  en 
venant  de  Péterswalde.  Le  plateau  de  Pirna  supé- 
rieur à  celui  de  Gieshid^el  était  abordable  vers  Lan- 
gen-Hennersdorf.  Napoléon  y  ordonna  la  construc- 
tion de  plusieurs  redoutes,  et  y  plaça  la  42^  division 
(Mouton-Duvernet)  du  corps  de  Saint-Cyr ,  laquelle 
gardait  en  môme  temps  les  deux  forts  de  Lilienstein 
et  de  Kœnigstein  sur  l'Elbe.  Le  plateau  de  Gieshûbel 
était  traversé  par  la  route  de  Pétersw^alde  à  Gieshû- 
bel même  :  Napoléon  y  fit  construire  également  de 
nombreuses  redoutes,  et  y  envoya  les  trois  divisions 
du  V  corps  sous  le  comte  de  Lobau.  Pour  mettre  de 
l'unité  dans  la  défense,  la  42",  séparée  du  1  4''  corps 
aucpiel  elle  appartenait,  fut  rangée  sous  les  ordres 
du  comte  de  Lobau,  mais  le  comte  de  Lobau  lui- 
même  sous  ceux  du  maréchal  Saint-Cyr,  ce  qui 
replaçait  tout  dans  hi  main  de  ce  dernier.  Pour  le 
cas  où  les  deux  plateaux  seraient  forcés  vers  leur 
bord  exiériciir.  Napoléon  fit  retrancher  le  château 
de  Sonnensicin  à  l'extrémité  du  j^lateau  de  Pirna, 
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et  le  Kolilbera  à  rextrémité  de  celui  de  Gieshilbel ,   

.       ,  ,         •  1  Sept.  1813. 

de  façon  que  1  ennemi  eut  une  seconde  ligne  d  ou- 
vrages défensifs  à  enlever.  Enfin  à  droite  de  ces  deux 
positions,  en  face  de  la  vieille  route  de  Tœplitz  qui 
donnait  par  Liebstadt  sur  Borna,  Napoléon  posta  le 
maréchal  Saint-Gyr  avec  les  trois  autres  divisions 
du  I  4*  corps,  et  lui  prescrivit  d'élever  des  redoutes 
armées  d'une  puissante  artillerie  ,  en  sorte  qu'une 
nouvelle  tentative  contre  ces  positions  bien  retran- 
chées ,  et  défendues  par  sept  divisions ,  ne  prit  être 
désormais  une  pure  feinte. 

Napoléon  prépara  en  outre  une  réserve  à  ces  sept      La  garde 
divisions ,  et  la  fit  consister  en  deux  divisions  de  la       p'.^*'*^'^  , 

'  en  réserve  a 

jeune  garde  établies  dans  la  ville  de  Pirna.  Le  reste      Dresde. 
de  la  jeune  garde  et  toute  la  vieille ,  demeurèrent 
comme  d'usage  à  Dresde.  Napoléon  ne  s'en  tint  pas 
à  ces  précautions.  Par  un  calcul  des  plus  savants ,  il    Lien  secret 

,     ,         ,  ,.  ,      ,    .  /         ,        1         1  établi  à  Pirna 

voulut  créer  un  lien  secret  et  ignore  entre  les  deux        entre 
positions,  de  Macdonald  au  delà  de  l'Elbe,  de  Saint-  J^îacdonaid 
Cvr  en  deçà.  11  v  avait ,  comme  on  l'a  vu  ,  deux      ^^  "^«^"^ 

■^  ,  .  ,  de  Saint-Cyr. 

ponts  entre  les  forts  de  Kœnigstein  et  de  Lilienstein  ; 
il  en  fit  jeter  un  troisième  à  Pirna  même,  de  manière 
que  la  jeune  garde  et  une  portion  du  corps  de  Saint- 
Cyr  pussent  passer  l'Elbe  à  l'improviste ,  et  tomber 
sur  la  gauche  de  l'ennemi  qui  attaquerait  Macdo- 
nald, et  que  de  son  côté  Poniatowski  avec  une  por- 
tion de  Macdonald  pût  venir  se  ruer  sur  la  droite  de 
l'ennemi  qui  attaquerait  Saint-Cyr.  Grâce  à  ces  com- 
binaisons, Napoléon  pouvait  espérer  de  n'avoir  plus 
tant  à  courir ,  ou  du  moins  de  ne  plus  le  faire  en 
pure  perte ,  contre  des  corps  qui  s'amuseraient  à  le 
troubler  sans  vouloir  se  battre  sérieusement. 


Sept.  1813. 

Position 
du  maréclial 


motau  à  Leipzig,  mais  même  sur  celle  de  Garlsbad  à 
Zwickau,  Napoléon  s'occupa  de  mettre  à  leur  pour- 
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Le  maréchal  Victor  dut  rester  à  Freyberg,  d'où  il 
observait  les  autres  débouchés  qui ,  plus  en  arrière 
encore  de  Dresde ,  par  la  route  de  Commotau  à 
Victor       Cliemnitz,  permettaient  à  l'ennemi  de  se  diriger  sur 
Leipzig.  A  Freyberg  il  n'interceptait  pas  précisé- 
ment cette  route,  mais  il  lui  était  facile  de  s'y  porter 
en  une  ou  deux  marches  ,    et  en  même  temps  il 
n'était  pas  assez  avancé  pour  ne  pouvoir  pas  rétro- 
grader jusqu'à  la  position  du  maréchal  Saint-Cyr,  si 
l'ennemi  débouchait  par  Tœplitz  sur  Péterswalde  ou 
sur  Altenberg. 
Le  général        Quaut  aux  partisaus  dont  on  voyait  déjà  un  bon 
Delnoët'tcs     Houibrc,  non-sculemcnt  sur  la  grande  route  de  Com- 

avec 
quel(iuesmil 
chevaux  , 
chargé  .  .  •    ,    i  i      ■  n        i      i 

de  poursuivre  suitc  uuc  ccrtamc  quautitc  de  cavalerie ,  ahn  de  les 
qiii 'Infestent  pourchasscr  s'ils  n'étaient  que  des  partisans  lancés 
déjà  la  Saxe.  >^  l'avcnturc ,  et  de  découvrir  leur  destination  s'ils 
étaient  l'avant-garde  d'une  armée  marchant  sur 
Leipzig.  Il  détacha  de  Dresde  Lefebvre-Desnoëttes,  et 
le  fit  rétrograder  sur  Leipzig  avec  trois  mille  hommes 
de  ca^  alerie  légère.  Ce  brave  général  devait  recevoir 
à  titre  de  prêt  momentané  la  cavalerie  légère  du  ma- 
réchal Victor  qui  était  à  Freyberg,  celle  du  maréchal 
Ney  qui  s'était  fort  rapproché  depuis  la  bataille  de 
Dcnnewitz,  emprunter  2  mille  hommes  d'infanterie 
au  général  Margaron,  rpii  avait  à  Lei])zig  beaucoup 
de  bataillons  de  marche,  et  fondre  avec  ces  forces 
réunies  sur  les  partisans  qui  infestaient  la  Saxe, 
et  avaient  intercepté  quelques-uns  de  nos  convois. 
Ces  partisans  [)araissaient  dirigés  par  le  général 
saxon  Tliieliiiann,  le  même  (pii  a\ait  passé  à  l'en- 
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nemi  quelques  mois  auparavant,  et  qui  avec  de  l'in- 
fanterie légère  autrichienne ,  avec  les  Cosaques  de 
Platow,  venait  à  la  fois  couper  nos  communications, 
et  tâcher  d'insurger  la  Saxe  sur  nos  derrières.  Lefeb- 
vre-Desnoëttes  avec  7  ou  8  mille  cavaliers  et  2  mille 
fantassins,  avait  mission  de  le  poursuivre  sans  re- 
lâche. Voici  enfin  ce  que  Napoléon  ordonna  rela- 
tivement au  maréchal  Ney  actuellement  replié  sur 
Torgau.  D'abord  pour  donner  plus  d'unité  à  son 
armée ,  il  avait  prononcé  la  dissolution  du  1  %^  corps 
spécialement  commandé  par  le  maréchal  Oudinot, 
et  rappelé  ce  maréchal  auprès  de  lui.  Il  avait  ensuite 
réparti  les  deux  divisions  françaises  de  ce  corps  entre 
les  4^  et  7%  pour  procurer  à  ceux-ci  plus  de  consis- 
tance, et  consacré  à  l'escorte  des  grands  parcs  ce 
qui  restait  de  la  division  bavaroise,  car  on  ne 
pouvait  plus  avec  sûreté  employer  cette  division 
devant  l'ennemi.  Il  avait  dédommagé  le  maréchal 
Ney  des  trois  ou  quatre  mille  liommes  perdus  par 
cette  nouvelle  distribution,  en  lui  accordant  l'ex- 
cellente division  polonaise  Dombrowski,  laquelle 
s'était  conduite  et  allait  encore  se  conduire  héroï- 
quement. Elle  avait  fait  partie  de  la  division  active 
de  Magdebourg  sortie  de  cette  place  sous  le  général 
Girard,  et  condamnée  maintenant  à  l'inaction  pour 
un  temps  indéfini.  Le  maréchal  Ney  renforcé  quelque 
peu  en  nombre,  beaucoup  en  qualité  de  troupes, 
n'ayant  plus  que  des  lieutenants  généraux  sous  ses 
ordres ,  fut  établi  entre  Torgau  et  Wittenberg ,  afin 
d'arrêter  ou  du  moins  de  contrarier  beaucoup  le  pre- 
mier corps  ennemi  qui  essayerait  de  franchir  l'Elbe. 
Comptant  environ  36  mille  hommes ,  dans  lesquels 
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il  n'y  avait  plus  en  fait  d'Allemands  que  quelques 
mille  Saxons  bien  entourés,  il  ne  pouvait  pas  sans 
doute  tenir  tète  à  une  grande  armée  qui  voudrait 
résolument  passer  l'Elbe  ,  mais  il  pouvait  disputer  le 
passage  jusqu'à  ce  qu'on  vint  à  son  secours,  ce  qui 
était  devenu  facile  depuis  cjue  Napoléon  avait  con- 
centré si  habilement,  quoique  si  tardivement,  ses 
forces  autour  de  Dresde.  Napoléon  adopta  provisoi- 
rement une  mesure  pour  assurer  au  maréchal  Ney 
les  secours  dont  il  aurait  besoin  ,  mesure  combinée, 
comme  toutes  celles  qu'il  prenait,  de  manière  à  pour- 
Position      voir  à  plus  d'un  olîjet  à  la  fois.  Il  plaça  le  maréchal 
Marmont!    Mamiout  avec  18  mille  liommes  d'infanterie,  le  gé- 
dans  la  double  Yxôml  Latour-Mauboure  avec  6  mille  hommes  de  ca- 

intention  c? 

de  lier  Mac-   yalerie  à  Grossenhavu ,  un  peu  au  delà  de  l'Elbe,  et 

donald  V.,.,  irr. 

avec  Ney,  a  mi-clicmm  de  Dresde  à  Torgau.  Ces  24  mille  boni- 
fies arHvaS'  ™6S,  outre  qu'ils  étaient  prêts  à  tendre  la  main  au 
maréchal  Ney,  devaient  protéger  la  navigation  de 
Hambourg  à  Dresde,  laquelle  ne  laissait  pas  d'offrir 
des  difhcultés ,  depuis  que  l'ennemi  victorieux  sur 
notre  gauche  s'approchait  des  bords  de  l'Elbe.  Or  on 
doit  se  souvenir  f[ue  notre  pi'incipale  source  d'ali- 
mentation était  à  Hambourg.  Cette  ville  s'était  rache- 
tée au  moyen  d'une  contribution  de  50  millions  de 
francs,  acquittés  en  grande  partie  en  blés,  en  riz,  en 
viandes  salées,  en  spiritueux,  en  cuirs,  en  chevaux. 
Une  portion  de  cet  approvisionnement  avait  remonté 
jusqu'à  Dresde,  et  avait  été  consommée.  Il  en  res- 
tait à  Torgau  une  partie  dont  on  avait  déjà  besoin , 
car  malgré  les  soins  constants  de  M.  Daru ,  mal- 
gré riial)ileté  (pi'il  déployait  pour  l'entretien  de 
rariiié(%  il  jnail  peine  à  y  siiffii'c,  surtout  dej)uis 


de  l'Elbe. 
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que  les  partisans  interceptaient  les  routes  de  Leipzig 
à  Dresde,  et  empêchaient  l'exécution  des  marchés 
passés  avec  les  habitants.  Le  corps  cantonné  à  Gros- 
senhayn  devait  donc  assurer  les  arrivages  par  l'Elbe, 
ainsi  que  les  évacuations  de  blessés  et  de  malades 
que  Napoléon  avait  ordonnées  sur  Torgau,  Witten- 
berg  et  ^fagdebourg. 

Telles  furent  les  dispositions  de  Napoléon  rentré     Ensemble 
à  Dresde  vers  le  milieu  de  septembre.  Avec  quatre     ^  "^j^g 
corps  réunis  sous  Macdonald  en  avant  de  l'Elbe ,    /'ispositions 

i  '     de  Napoléon , 

avec  les  corps  de  Lobau  ,  de  Saint-Cvr,  de  Victor  en    ayant  toutes 

pour  but 

arrière  de  ce  fleuve,  appuyés  les  uns  et  les  autres         de 

11  ,  ,  .         ,  •  ,  passer  l'hiver 

sur  de  bons  retranchements  et  communiquant  par  à  Dresde. 
plusieurs  ponts,  avec  Ney  gardant  aux  environs  de 
Torgau  l'Elbe  inférieur,  avec  Marmont  et  Latour- 
Maubourg  placés  entre  Torgau  et  Dresde  pour  pro- 
téger les  arrivages  du  fleuve  et  flanquer  Macdonald, 
ou  descendre  au  secours  de  Ney,  enfin  avec  toute  la 
garde  concentrée  à  Dresde  et  prête  à  fournir  un  se- 
cours de  40  mille  hommes  à  celui  de  nos  généraux 
qui  serait  en  danger,  sans  compter  7  à  8  mille  che- 
vaux courant  sur  nos  derrières  après  les  partisans , 
Napoléon  croyait  avoir  suftisamment  resserré  sa  po- 
sition ,  et  se  flattait  même ,  les  vivres  arrivant ,  de 
pouvoir  y  passer  l'hiver,  sans  être  obligé  de  s'épui- 
ser en  courses  vaines  afin  de  parer  à  de  trompeuses 
démonstrations.  Il  espérait  n'avoir  dorénavant  à  se 
déplacer  que  pour  des  tentatives  sérieuses,  qui  vau- 
draient alors  la  peine  qu'elles  lui  coûteraient.  ïl  n'y 
avait  dans  cette  nouvelle  manière  de  s'asseoir  qu'un 
grave  inconvénient,  c'était  la  perte  probable  des 
places  de  l'Oder  et  de  la  Vistule,  dont  les  nombreu- 
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ses  garnisons  bloquées  depuis  plus  de  huit  mois ,  ne 
tiendraient  certainement  pas  au  delà  de  l'automne. 
Ces  garnisons  laissées  au  loin  dans  l'espérance  de 
revenir  sur  la  Yistule  après  une  bataille  gagnée, 
étaient  un  sacrifice  fait  au  désir  chimérique  de  ré- 
tablir sa  grandeur  en  une  journée.  Napoléon  n'y 
comptait  plus  guère  aujourd'hui ,  et  il  voyait  avec 
regret  ces  excellentes  troupes  sacrifiées  ;  mais  le  mal 
était  sans  remède,  et  actuellement  il  ne  songeait 
(ju'à  se  maintenir  sur  l'Elbe,  ce  qui  d'ailleurs  était 
pour  ces  mêmes  garnisons,  tant  (ju'il  y  resterait,  un 
sujet  de  confiance  et  une  raison  de  persévérer  dans 
leur  résistance.  Rien  ne  disait,  après  tout,  qu'à  la 
suite  d'uu  événement  heureux  on  ne  pourrait  pas 
obtenir  encore  un  armistice,  dont  les  conditions  es- 
sentielles seraient  de  ravitailler  les  places  de  l'Oder 
et  de  la  Vistule. 

Tandis  qu'il  était  à  Dresde  livré  à  ces  pensées,  un 
iiou\el  acte  de  l'ennemi  le  rappela  tout  à  coup  vers 
Pirna.  Les  Autrichiens  ne  s'étaient  éloignés  un  mo- 
ment des  Russes  et  des  Prussiens  que  pour  se  réor- 
ganiser un  peu  en  arrière  du  théâtre  de  la  guerre,  et 
pour  [)arerà  quelque  tentative  sur  Prague,  qu'on  avait 
pu  craindre  en  a  oyant  Napoléon  marcher  vers  Bautzen 
et  Gorlilz,  comme  il  avait  fait  les  4  et  5  septembre. 
Rassurés  à  cet  égard  par  son  retour  à  Dresde,  remis 
de  leur  rude  secousse  des  26  et  27  août,  ils  étaient 
revenus  à  Tœplitz,  sentant  bien  que  c'était  une  faute 
grave  que  de  laisser  Kleist  et  Wittgenstein  seuls  de- 
\ant  la  grande  armée  française.  A  peine  Wittgen- 
stein les  a\  ait-il  sus  de  retour,  que  le  1  3  septembre 
au  matin  il  résolut  de  repasser  les  montagnes,  et  de 
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se  montrer  de  nouveau  devant  les  camps  de  Pirna  et 
de  Gieshûbel.  Il  n'y  avait  pas  grand  effort  à  faire  pour 
entraîner  le  Prussien  Kleist,  et  ils  revinrent  tous 
deux  à  la  charge  contre  Saint-Cyr  et  Lobau,  surtout 
contre  ce  dernier.  Malheureusement  les  ouvrages  or- 
donnés par  Napoléon  le  1 1  à  Langen-Hennersdorf,  à 
Gieshûbel,  à  Borna,  ne  pouvaient  être  exécutés  le  1 3, 
et  le  comte  de  Lobau  fut  obligé  de  se  replier  sur 
Gieshûbel,  comme  on  l'avait  déjà  fait  si  souvent. 
Bien  qu'il  n'y  eût  aucun  goût  et  qu'il  ne  s'en  promît     Napoiéoir 
aucun  résultat.  Napoléon  dut  opérer  un  nouveau  s^résonisur 
mouvement  vers  les  montagnes  de  la  Bohême ,  pour    ^^  chaussée 
rejeter  encore  une  fois  au  delà  de  ces  montagnes  les    PcterswaWe , 

,  „     .  .    .  .  .  et  arrive 

mcommodes  et  latigauts  visiteurs  qui  venaient  sans  leioausoirà 
cesse  le  troubler.  Ayant  d'ailleurs  conservé  une  par- 
tie de  la  garde  à  Pirna  même ,  il  n'avait  à  déplacer 
que  sa  personne  qu'il  ne  ménageait  guère,  et  il  revint 
avec  la  vague  espérance  à  laquelle  il  se  livra  peu, 
mais  qu'il  ne  put  absolument  chasser  de  son  esprit,  de 
punir  une  bonne  fois  l'ennemi  si  tracassier  qu'il  avait 
sur  sa  droite,  et  déjà  un  peu  sur  ses  derrières.  As- 
pirant avec  passion  à  une  grande  bataille  qui  seule 
pouvait  changer  sa  situation ,  il  se  laissait  aller  mal- 
gré lui  à  l'espoir  de  la  rencontrer  sur  son  chemin  dès 
que  l'ennemi  approchait. 

Le  15  donc,  se  mettant  à  la  tête  de  ses  troupes , 
il  fit  pousser  l'ennemi  de  Gieshûbel  sur  Péterswalde, 
où  il  le  ramena  en  grand  désordre.  3Iais  quelques 
centaines  d'hommes  pris  ou  hors  de  combat  furent 
encore  le  seul  résultat  de  ce  mouvement.  ïoutefois^ 
l'ennemi  resta  fièrement  en  avant  des  défilés  de 
Hollendorf,  au  pied  du  faîte  qui  sépare  la  Saxe  de  la 
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suffisance 
de  ses  force: 

ramènent 


Bohême.  On  priait  le  ciel  qu'il  fût  aussi  fier  le  len- 
demain, mais  on  ne  s'en  flattait  guère.  Le  lendemain 
16  septembre,  Napoléon,  malgré  un  temps  horrible, 
se  remit  en  marche  vers  le  défilé  de  Hollendorf, 
tandis  qu'à  sa  droite  le  maréchal  Saint-Cyr  s'était 
dirigé  de  Furstenwalde  sur  le  col  du  Geyersberg, 
qu'on  n'avait  pas  pu  franchir  le  10.  On  poursuivit 
chaudement  les  Russes  et  les  Prussiens,  et  une  fois 
les  gorges  franchies,  les  lanciers  rouges  de  la  garde 
fondant  sur  eux  au  galop  en  piquèrent  et  en  prirent 
un  bon  nombre.  Dans  l'une  de  ces  charges,  le  colo- 
nel Blucher,  fils  du  général  de  ce  nom ,  tomba  dans 
nos  mains  atteint  de  plusieurs  coups  de  lance.  Il  fut 
traité  avec  beaucoup  d'égards,  et  à  son  langage  on 
put  voir  que  la  nécessité,  mais  non  l'affection  et 
la  confiance ,  tenait  les  coalisés  unis.  Peu  importait 
au  reste  le  sentiment  qui  les  rapprochait,  s'il  sufiî- 
sait  pour  les  feire  marcher  ensemble  encore  une  ou 
deux  campagnes  !  Sur  la  fin  du  jour  on  an-iva  aux 
environs  de  Kulm,  et  on  trouva  toute  l'armée  de 
Bohême  établie  dans  de  fortes  positions,  oîi  il  était 
difiicile  de  l'attaquer  avec  succès.  Elle  y  était  au 
nombre  d'au  moins  1 20  mille  hommes  depuis  le  re- 
tour des  Autrichiens,  et  Napoléon  n'en  avait  pas 
j)lus  de  GO  mille.  Il  aurait  fallu  qu'il  dégarnit  les 
bords  de  l'Elbe  poui'  en  amener  davantage,  et  l'oc- 
casion n'était  vraiment  pas  assez  belle  pour  qu'il  ris- 
quât de  découvrir  les  points  importants  de  sa  ligne. 
Le  lendemain  17  il  employa  la  matinée  à  canonner 
les  Russes,  et  à  leur  tuer  ainsi  quelque  monde;  mais 
un  orage  affreux,  mêlé  de  pluie,  de  grêle,  de  neige, 
exposant  le  soldat  à  de  graves  soulfrances,  était  une 
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raison  suffisante  pour  se  retirer.  Il  repassa  îa  chaîne 
des  montagnes ,  dit  adieu  à  ces  plaines  de  Bohême 
qu'il  ne  devait  plus  revoir,  et  vint  se  poser  à  Pirna,  ^'^p°'^'^"  ^ 
près  du  pont  qu'il  avait  fait  établir  en  secret,  afin 
que  l'ennemi  ne  se  doutât  point  de  la  masse  de 
forces  qui  pouvait  en  quelques  heures  déboucher  sur 
l'une  ou  l'autre  rive.  Il  y  réunit  toute  la  garde,  et 
se  tint  là  aux  aguets ,  prêt  à  saisir  l'occasion  et  à 
conduire  quarante  mille  hommes  au  secours  de  Mac- 
donald  ou  de  Saint-Cyr,  si  une  tentative  sérieuse 
était  faite  sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  du 
haut  Elbe.  En  ce  moment  le  maréchal  Macdonald 
apercevait  des  mouvements  singuliers  chez  l'en- 
nemi. Il  semblait  que  d'une  part  des  troupes  nou-  ,\ouveiie 
velles  remontaient  de  gauche  à  droite  pour  entrer  1'°^'^^°"  ^^^^ 

o  A^  prend  avec 

en  Bohême  par  le  débouché  de  Zittau ,  et  que  de    «^  réserve  à 

^  .  '  ^  Pirna. 

l'autre  des  troupes  allant  de  droite  à  gauche  quit- 
taient Blucher  pour  rejoindre  Bernadotte.  Toutefois 
comme  les  événements  les  plus  graves  paraissaient 
devoir  s'accomplir  sur  le  front  de  Macdonald,  Na- 
poléon jugea  convenable  de  rester  à  sa  position  de 
Pirna.  S'il  fallait  en  effet  fondre  sur  les  assaillants  qui 
viendraient  attaquer  Macdonald,  il  aimait  mieux  au 
lieu  d'aller  passer  l'Elbe  à  Dresde,  le  passer  à  Pirna 
ou  à  Kœnigstein ,  car  outre  le  chemin  épargné  à 
ses  troupes,  il  prendrait  ainsi  en  flanc  et  à  revers 
l'ennemi  qui  aurait  abordé  de  front  la  position  de 
Dresde.  De  plus  en  se  tenant  à  Pirna  avec  toute 
sa  garde,  il  conservait  la  facilité  de  se  rabattre  en 
arrière  sur  le  flanc  de  la  colonne  qui  reviendrait 
encore  tracasser  le  comte  de  Lobau  à  Gieshid^cl. 
Enfin  par  sa  présence  il  accélérait  et  dirigeait  les 
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travaux  ordonnés  sur  ces  divers  points.  On  ne  oou- 

Sept.  1813.  .     ,  .  *■  '■ 

vait  donc  mieux  se  placer,  ni  combiner  ses  opérations 
d'une  manière  plus  liabile.  3Iais  ces  manœuvres  si 
savantes  n'empêchaient  pas  la  guerre  de  traîner  tris- 
tement en  longueur,  d'épuiser  nos  jeunes  soldats  en 
fatigues  au-dessus  de  leur  âge,  d'éloigner  surtout 
ces  événements  décisifs  auxc[uels  Napoléon  avait 
habitué  la  France  et  l'Europe,  et  dont  il  avait  besoin 
pour  soutenir  le  moral  de  son  armée  et  déconcerter 
Chagrin      1»  haiuc  toujours  croissautc  de  ses  ennemis.  Aussi 
ef commence-  ^^^ait-il  chagriu  sans  être  découragé ,  et  entendait  de 
ment        nombrcuscs  critiques  même  parmi  ses  officiers  nui, 

d  inquiétude  _  ^  *■       ' 

en  voyant     au  licu  dc  condamncr  hardiment  son  imprudente 

]n  cuorrc 

se  prolonger,  aiubitiou ,  blûmaieut  à  tort  sa  tactique  admirable, 
laquelle  ne  laissait  rien  à  désirer,  et  quand  elle  pé- 
chait en  quelque  chose,  ne  péchait  que  par  la  faute 
de  sa  politique.  L'idée  la  plus  répandue  dans  son 
état-major,  c'est  qu'il  aurait  fallu  se  reporter  sur  la 
Saale,  ligne,  comme  nous  l'avons  dit,  impossible  à 
défendre  plus  dc  huit  jours,  et  vers  laquelle  on  ne 
pouvait  rétrograder  que  })our  se  replier  tout  de  suite 
sur  le  Rhin,  ce  qui  était  l'abandon  instantané  de 
toutes  les  prétentions  pour  lesquelles  on  avait  con- 
tinué la  guerre.  Cet  abandon,  il  était  à  jamais  regret- 
table de  ne  l'avoir  pas  fait  deux  mois  auparavant, 
mais  aujourd'hui  il  était  devenu  presque  im})ratica- 
ble.  Évacuer  l'Elbe  militairement  eût  été  dillicile, 
eut  entraîné  la  retraite  immédiate  sur  le  Rhin,  avec 
le  sacrifice  de  tout  ce  qu'on  laissait  sur  la  Vistule , 
sur  l'Oder,  et  peut-être  sur  l'Elbe,  c'est-à-dire  avec 
le  sacrifice  de  cent  vingt  mille  hommes,  et  de  trente 
mille  malades,  avec  chance  de  démoraliser  l'armée 
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et  de  perdre  quelque  grande  bataille  en  se  retirant. 
A  Tévacuer,  il  eût  mieux  valu  l'évacuer  polili((ue- 
ment ,  en  offrant  sur-le-champ  de  rouvrir  les  négo- 
ciations sur  la  base  de  l'abandon  de  l'Allemagne, 
mais  les  coalisés  enivrés  d'espérance  y  auraient -ils 
consenti  dans  le  moment?  C'était  peu  probable.  La 
faute  donc  d'être  resté  sur  l'Elbe,  non  à  cause  de 
l'Elbe  lui-même,  mais  de  tout  ce  qu'on  avait  la 
prétention  d'y  défendre,  condamnait  presque  à  y 
demeurer  jusqu'à  périr.  Au  surplus  Napoléon  était 
loin  de  se  croire  réduit  à  une  pareille  extrémité. 
Il  entrevoyait  toujours  ou  une  petite  guerre  de  va- 
et-vient  ,  dans  laquelle  il  se  proposait  bien  de  ne  plus 
user  les  jambes  de  ses  soldats,  et  qui  lui  permettrait 
de  gagner  l'hiver  sain  et  sauf,  ou  une  entreprise 
considérable  sur  ses  derrières,  partant  de  la  Bohême 
ou  de  l'Elbe  inférieur,  qui  entraînerait  une  bataille 
décisive.  C'est  cette  dernière  chance  dont  il  se  flat- 
tait le  plus,  et  qui  effectivement  était  le  plus  près  de 
se  réaliser,  mais  dans  des  conditions  qui  n'étaient 
pas  celles  qu'il  avait  toujours  espérées. 

En  effet ,  les  coalisés  étaient  résolus  à  terminer 
la  campagne  par  une  rencontre  directe  avec  Napo- 
léon. Leur  tactique  consistant  à  l'éviter,  pour  tom- 
ber sur  ses  lieutenants,  ne  pouvait  pas  être  éter- 
nelle, et  elle  avait  déjà  suffi  pour  le  réduire  à  une 
telle  infériorité  de  forces,  qu'ils  étaient  dans  la 
proportion  de  deux,  et  allaient  être  bientôt  dans 
celle  de  trois  contre  un.  ]Mais  il  fallait  en  venir  enfin 
au  moment ,  désiré  et  redouté  tout  à  la  fois ,  de  se 
jeter  en  masse  sur  lui  pour  l'accabler.  Le  désirer 
était  simple,  surtout  la  saison  commençant  à  s'avan- 
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cer;  l'exécuter  ne  Tétait  pas  autant.  La  grande  ar- 
mée de  Bohême ,  de  beaucoup  la  plus  forte  et  la 
mieux  composée,  presque  remise  depuis  Kulm  de  la 
secousse  essuyée  sous  les  murs  de  Dresde,  influencée 
en  outre  par  la  présence  de  souverains  impatients 
d'arriver  à  un  résultat,  était  disposée  à  tenter  une 
nouvelle  descente  de  Bohême  en  Saxe  sur  les  der- 
rières de  Napoléon,  mais  pas  aussi  près,  et  elle 
revenait  à  l'idée  première  de  se  porter  par  Com- 
motau  et  Chemnitz  sur  Leipzig.  Les  nombreux  par- 
tisans lancés  sous  Thielmann  et  sousPlatow,  entre 
l'Elster  et  la  Saale,  étaient  comme  les  avant-coureurs 
destinés  à  lai  frayer  la  route.  Toutefois,  avant  d'es- 
sayer une  si  vaste  entreprise,  qui  allait  amener  un 
duel  à  mort  avec  Napoléon,  elle  aurait  souhaité  que 
deux  des  trois  armées  actives  marchassent  réunies , 
celles  de  Silésie  et  de  Bohême  par  exemple.  Pour  cela 
elle  aurait  voulu  que  l'armée  russe  de  réserve ,  de- 
puis longtemps  préparée  en  Pologne  sous  le  général 
Bcnningsen ,  et  actuellement  rendue  à  Breslau ,  vînt 
prendre  la  place  de  Blucher  devant  Dresde,  que  ce- 
lui-ci, profitant  de  l'occasion  pour  se  dérober,  allât 
par  Zittau  opérer  sa  jonction  en  Bohême  avec  l'ar- 
mée de  Scliw  arzenberg ,  et  que  tous  ensemble  ils 
marchassent  sur  Leipzig.  A  cette  condition  seulement 
le  grand  état-major  des  trois  souverains  osait  conce- 
voir l'idée  de  risquer  une  seconde  bataille  de  Dresde , 
non  pas  à  Dresde  mais  à  Leipzig. 

Ce  n'était  pas ,  on  le  pense  bien  ,  auprès  de  Blu- 
cher et  de  ses  amis  que  devait  fermenter  avec  moins 
de  force  la  pensée  de  faire  aboutir  la  campagne 
actuelle  à  un  résultat  prochain  et  décisif.  Blucher  et 
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ses  officiers ,  tout  fiers  d'avoir  ramené  les  Français 
du  Bol)er  sur  l'Elbe  ,  brûlaient  du  désir  d'arriver  à 
un  dénoùment,  et  ils  étaient  prêts  à  tout  braver 
pour  y  parvenir.  Dès  les  premiers  jours  de  septem- 
bre Blucher  avait  envoyé  en  Bohème  un  personnage 
de  confiance  ,  pom*  sonder  les  officiers  prussiens  qui 
entouraient  le  roi ,  et  susciter  cliez  eux  l'idée  d'une 
grande  opération  sur  les  derrières  de  Napoléon. 
Cet  émissaire  les  avait  trouvés  fort  disposés  à  en 
finir  ,  remplis  toutefois  de  l'idée  que  nous  avons 
exposée ,  et  consistant  à  transporter  Blucher  lui- 
même  en  Bohême  pour  descendre  sur  Leipzig  avec 
les  deux  armées  de  Bohème  et  de  Silésie  réunies. 
.Mais  Blucher  et  ses  amis  du  Tugencl-Bund  dont  il  était 
entouré ,  avaient  trop  le  goût  de  l'indépendance 
pour  se  placer  volontiers  sous  l'autorité  directe  de 
l'état -major  des  souverains.  Ils  avaient  toutefois 
]X>ur  résister  à  ce  qu'on  leur  proposait  des  raisons 
meilleures  que  leur  goût  d'indépendance.  Il  était 
difficile  en  effet  que  l'armée  de  Sffésie  parvint  à 
dérober  assez  complètement  sa  marche  à  Napoléon, 
pour  qu'elle  pût  remonter  en  Bohême,  traverser  les 
montagnes ,  et  en  longer  le  pied  jusqu'à  Tœplitz , 
sans  attirer  sur  elle  quelque  coup  redoutable.  Cepen- 
dant comme  il  fallait  tôt  ou  tard  que  Blucher,  s'il  ne 
voulait  passe  morfondre  inutilement  devant  Dresde, 
exécutât  une  manœuvre  hardie  ou  sur  le  bas  Elbe , 
ou  sur  le  haut,  la  raison  alléguée  n'était  pas  sans 
réplique.  L'état-major  de  Silésie  en  donna  une  en- 
core plus  forte ,  et  à  laquelle  il  était  difficile  de  ré- 
pondre., Les  nouvelles  qu'on  avait  de  l'armée  du 
Nord  étaient  des  moins  satisfaisantes.  Les  généraux 
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russes  et  prussiens,  mais  surtout  les  prussiens,  pla- 

ces  sous  le  prince  de  buede ,  se  plaignaient  de  son 
pour  forcer    inaction  pendant  les  batailles  de  Gross-Beeren  et  de 

Bernadette  * 

àpasseriEibo  Deunewitz.  Ils  l'accusaient  formellement  ou  d'une 
prudence  approchant  de  la  faiblesse ,  ou  d'une  in- 
fidélité approchant  de  la  trahison.  Ils  soutenaient 
que  dans  ces  deux  circonstances  il  avait  tout  laissé 
faire  aux  généraux  prussiens ,  que  les  sachant  dans 
l'embarras  il  s'était  peu  hâté  de  les  en  tirer,  qu'ayant 
pu  détruire  l'armée  française,  il  ne  l'avait  pas  voulu, 
ou  pas  osé.  Cette  dernière  supposition  était  la  vraie. 
Il  n'avait  risqué  qu'en  tremblant  sa  fausse  renom- 
mée ,  et  son  excessive  prudence  avait  ainsi  fait  met- 
tre en  doute  son  énergie  militaire  ou  sa  loyauté. 
En  ce  moment  encore,  n'ayant  devant  lui  que  Ney 
réduit  à  36  mille  hommes ,  il  restait  blotti  sous  le 
canon  de  Magdebourg,  et  feignait  sur  l'Elbe  des 
préj)aratifs  de  passage  sans  aucune  envie  de  les  exé- 
iis  proposent  cutcr.  En  conséqucncc  Blucher  disait  qu'à  déplacer 
larnirè'russe  l'année  dc  Silésic  pour  la  faire  coopérer  avec  celle 
^•^         de  Bohême  ou  celle  du  Nord ,  il  valait  mieux  la 

Bonningsen 

alarmée     réuuir  à  cette  dernière,  qui  certainement  n'agirait 

de  Bohème,  i         •     '         .  ^      a     ^  t  îi 

qui  descendra  q'^ic  dominoe  ct  entraînée  par  une  autre.  11  propo- 

*"'^ciT''°'  ^*^^'  donc,  au  lieu  de  se  rendre  en  Boliême,  d'y 

réunir  rarméc  cuvoycr  l'arméc  de  Benningsen ,  laquelle  pénétrant 

à  1  armée  par  Zlttau ,  couverte  par  lui  pendant  cette  marche, 

pour  pàsicr  n'aurait  rien  à  craindre,  et  rejoindrait  sans  aucun 

en  lommun  P*''"''  '^'  pï^iî^^c  dc  Schwarzcnbcrg  à  ïœplitz.  Il  of- 

otscreiidn  (Vait,  cc  mouvcinent  terminé,  d'exécuter  une  atta- 

cgalenieiit  à  . 

Lcipzi!,'.  que  simulée  sur  le  camp  retranché  de  Dresde ,  puis 
de  laisser  à  sa  place  (jnelques  troupes  de  cavalerie 
pour  tromper  les  Français,  de  descendre  avec  GO 
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raille  hommes  sur  l'Elbe  inférieur,  de  forcer  Ber- 
iiadotte  à  passer  ce  fleuve  vers  Wittenberg,  de  re- 
monter ensuite  avec  lui  le  cours  de  la  Mulde  jus- 
qu'à Leipzig  à  la  tête  de  4  20  ou  130  mille  hommes, 
tandis  que  le  prince  de  Schwarzenberg  accru  de 
Benningsen  y  descendrait  avec  plus  de  200  mille. 
On  aurait  ainsi  320  mille  hommes  au  moins  sur  les 
derrières  de  Napoléon,  et  on  l'obligerait  à  une  ba- 
taille générale,  désastreuse  pour  lui  s'il  la  perdait, 
et  peu  douteuse  pour  les  souverains  en  la  livrant 
avec  une  telle  supériorité  de  forces. 

Ce  plan ,  qui  sans  une  bien  grande  profondeur  do 
conception,  avait  dans  la  puissance  du  nombre, 
dans  la  passion  des  coalisés ,  de  véritables  chances  de 
succès,  parut  avec  raison  très-préférable  à  celui  qu'on 
avait  conçu  en  Bohème,  et  le  désir  ardent  du  triom- 
phe commun  faisant  taire  tous  les  amours-propres , 
on  l'adopta.  En  conséquence  il  fut  convenu  que  le  Adoption 
général  Benningsen  avec  son  armée  de  réserve,  qui  proposé 
était  forte  d'environ  50  mille  hommes  et  avait  déjà  ^^siSiT 
traversé  la  Silésie  ,  s'acheminerait  vers  le  défilé  de 
Zittau  que  Poniatowski  ne  gardait  plus ,  pénétrerait 
en  Bohême,  passerait  le  haut  Elbe  à  l'abri  des  mon- 
tagnes, entre  Leitmeritz  et  Tetschen,  et  joindrait  le 
prince  de  Schwarzenberg  à  Tœplitz;  que  ce  dernier 
alors  comptant  environ  200  mille  hommes  se  met- 
trait en  marche ,  et  se  bornant  à  masquer  le  défilé 
de  Péterswalde ,  déboucherait  en  Saxe  par  Comnio- 
tau  sur  Chemnitz;  qu'à  cette  même  épo(|ue  Blucher  Détail 
exécutant  de  vives  démonstrations  contre  Dresde, 
se  déroberait  par  un  rapide  mouvement  sur  sa  droite, 
irait  passer  l'Elbe  à  Wittenberg ,   forcerait  Berna- 
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dotte  à  le  franchir  à  Roslau ,  que  rim  et  l'autre  re- 
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monteraient  entre  la  Mulde  et  la  Saale  sur  Leipzig, 
tandis  que  le  prince  de  Schwarzenl)erg  y  descen- 
drait en  suivant  le  cours  de  ces  deux  rivières,  qu'on 
tendrait  ainsi  les  uns  et  les  autres  à  se  réunir  dans 
les  environs  de  Leipzig  pour  y  livrer  une  bataille 
de  géants.  Le  danger  évident  de  cette  manœuvre, 
parfaitement  compris  de  ces  élèves  et  ennemis  de 
Napoléon,  c'était  d'être  assaillis  par  celui-ci  avant 
la  jonction  générale  de  toutes  les  forces  de  la  coali- 
tion. Mais  l'état-major  de  Blucher  soufflant  à  tous 
la  passion  dont  il  était  animé ,  on  résolut  de  braver 
ce  danger  quel  qu'il  fût ,  car  il  fallait  bien  finir  par 
s"" exposer  à  un  grand  péril ,  si  on  voulait  aboutir  à 
un  grand  résultat.  Seulement  on  se  promit  une  ex- 
trême prudence  dans  la  marche  périlleuse  qu'on  al- 
lait entreprendre ,  et ,  une  fois  la  bataille  engagée  , 
une  énergie  désespérée. 

Tels  étaient  le  savoir  militaire  et  la  haine  impla- 
cable auxquels  Napoléon  avait  amené  tout  le  monde, 
en  foulant  depuis  quatorze  années  l'Europe  à  ses 
pieds. 
Le  général         Le  plan  uuc  fois  adopté,  on  procéda  sur-le-champ 
^Tn"?''"     à  son  exécution.  Le  général  Benningsen  pénétra  le 
en  Bohomo     j^  ^  septembre  dans  les  gorges  de  Zittau ,  et  vers  les 
l'armée  russe  22  et  2l3  Septembre  fut  rendu  à  Tœplitz.  Blucher 

de  réserve.  .  •     o  i  m  • 

avait  secrètement  informé  les  généraux  laucnzien 
ijiufiio.       ç^  Bulow  de  ses  projets,  les  avait  pressés  d'occuper 

se  prc'jjiire  i       .i        /  i  i 

à  se  meiire    fortement  les  Français  devant  Wittenberg,  ïorgau , 

Cil 

mouvement.  Grosscnliayn,  et  lui-même  s'était  continuellement 
agité  autour  de  Dresde,  pour  cacher  le  grand  mou- 
vement rpi'il  pré[)arait  par  sa  droite  vers  le  bas  Elbe. 
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Cette  agitation  incessante  sur  notre  front ,  les  ap-  

paritions  des  coureurs  de  Thielmann  et  de  Platow  sur 
notre  droite  et  nos  derrières,  des  préparatifs  de  pas- 
sage vers  l'Elbe  inférieur  (nous  désignons  ainsi 
l'Elbe  au-dessous  de  Torgau) ,  enfin  la  saison  avan- 
cée, étaient  des  signes  plus  que  suffisants  pour  in- 
spirer à  Napoléon  l'idée  d'événements  graves  et  pro- 
chains. Il  avait  toujours  pensé  que  ne  pouvant  xapoiéon 
l'aborder  de  front  dans  sa  position  de  Dresde ,  on  i^^Sets 
essayerait  de  le  tourner,  ou  par  sa  droite  en  débou-  ^^^  coalisés. 
chant  de  la  Bohème ,  ou  par  sa  gauche  en  passant 
l'Elbe  inférieur,  et  peut-être  par  les  deux  côtés  à  la 
fois.  Il  avait  lui-même  un  tel  désir  d'un  événement 
décisif,  qu'il  en  était  arrivé  à  souhaiter  de  sembla- 
bles manœuvres,  n'imaginant  pas  qu'une  bataille  où 
il  serait  de  sa  personne  et  avec  toutes  ses  réserves 
pût  être  autre  chose  qu'un  désastre  pour  ses  enne- 
mis, et  ne  trouvant  dangereuse  que  cette  tactique  de 
va-et-vient  qui  avait  déjà  tant  épuisé  ses  troupes , 
porté  même  une  certaine  atteinte  à  son  immense 
prestige.  Seulement  il  tenait  sans  cesse  l'œil  ouvert, 
pour  n'être  pas  surpris,  et  pour  tomber  à  temps  sur 
le  téméraire  qui  oserait  le  premier  se  risquer  sur  ses 
derrières. 

Le  22  septembre  un  concours  de  pèltits  événe-      Diverses 
ments  éveilla  fortement  son  attention.  Le  maréchal  "rconstanccs 

de  détail 

Marmont  accru  de  la  cavalerie  de  réserve  du  général         lui 

T  -»Ti  -rri,  V     f^ont  supposer 

Latour-Maubourg  avait  ete  place ,  comme  on  a  vu,  a  que  Biucher 
Grossenhayn ,  pour  protéger  les  convois  de  vivres  ^'^  rEib  ",'^'^^ 
qui   remontaient  vers  Dresde ,  et   les  convois  de     ,  ^^  p"""" 

■^  _  '  _       s  en  assurer 

blessés  qui  en  descendaient.  Cette  précaution  avait     ii  ordonne 
reussi;  un  chargement  ae  larmes  était  parvenu  a    connaissance 
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Dresde,  et  de  nombreux:  blessés  étaient  arrivés  sans 
accidenta  ïorgaii.  Mais  tout  à  coup  la  cavalerie  légère 
du  général  Chastel  fut  assaillie  par  la  grosse  cava- 
lerie du  général  ïauenzien,  et  vivement  ramenée. 
En  même  temps  le  général  Bulow  qui  bombardait 
Wittenberg,  fit  mine  de  jeter  un  pont  aux  environs 
de  cette  place ,  et  plus  haut  le  général  russe  Sacken 
qui  formait  la  droite  de  Blucher  en  face  du  camp  de 
Dresde,  opéra  divers  mouvements  très -apparents. 
Napoléon  devinant  aussitôt  le  plan  des  coalisés ,  se 
figura  que  toute  cette  agitation  de  Dresde  à  Wit- 
tenberg cachait  une  tentative  de  Blucher  pour  se 
porter  sur  le  bas  Elbe ,  et  il  se  mit  sur-le-champ  en 
garde.  Depuis  ses  dernières  marches  sur  Kulm,  pen- 
dant les  journées  des  15,  16,  17  septembre,  il  était 
resté  à  l'affût ,  prêt  à  se  jeter  par  le  pont  de  Pirna 
sur  la  rive  droite  ou  sur  la  rive  gauche  de  l'Elbe , 
suivant  qu'il  y  aurait  un  téméraire  d'un  côté  ou  do 
l'autre.  Il  quitta  immédiatement  son  poste,  vint  à 
Dresde ,  et  enjoignit  à  IMacdonald  d'exécuter  avec 
ses  trois  corps  une  reconnaissance  à  fond ,  de  pous- 
ser à  outrance  l'ennemi  sur  Harta,  même  sur  Bau- 
tzen,  pour  savoir  au  juste  si  Blucher  était  là,  ou  n'y 
était  plus.  Napoléon  fit  sa\  oir  à  .Macdonald  qu'il  se- 
rait lui-même  à  sa  suite  avec  une  portion  do  la 
garde,  pour  agir  vigoureusement  conirc  l'armée  de 
Silésie,  si  toutefois  elle  était  encore  dans  les  mêmes 
positions. 

11  s'y  rendit  donc  de  sa  personne ,  et  cette  re- 
connaissance de  tous  les  corps  français  composant 
l'armée  de  Macdonald,  contre  les  divers  corps  for- 
mant l'armée  de  Blucher,  connnencée  le  '^%  septem- 
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bre,  conlinuée  le  23  jusqu'à  Bischofswerda,  révéla  la 
présence  de  Blucher  avec  les  mêmes  forces,  dans  les 
mêmes  lieux.  On  ramassa  en  effet  des  prisonniers 
appartenant  aux  trois  corps  deLangeron,  d'York,  de 
Sacken;  Napoléon  en  conclut  qu'il  s'était  trop  liàté 
de  prêter  à  ses  ennemis  des  desseins  audacieux ,  et 
en  douta  presque  pour  les  avoir  supposés  trop  tôt. 
Le  général  Blucher  employa  une  feinte  inutile  pour 
le  tromper,  ce  fut  d'envoyer  aux  avant-postes  par 
un  parlementaire,  et  pour  son  fils  prisonnier,  une 
lettre  signée  de  lui,  et  datée  de  Bischofswerda'.  Il  es- 
péra ainsi  persuader  encore  mieux  à  Napoléon  que 
rien  n'était  changé  dans  les  dispositions  des  coali- 
sés, et  que  rien  ne  changerait.  Ce  ne  fut  pas  cette 
lettre,  à  laquelle  on  n'attacha  aucune  importance, 
mais  une  circonstance  plus  sérieuse ,  la  présence  à 
Bischofs\verda  des  trois  corps  composant  l'armée  de 
Silésie,  qui  sans  abuser  Napoléon,  sans  l'empêcher 
de  croire  au  plan  qu'il  avait  sitôt  deviné,  le  disposa 
seulement  à  en  regarder  l'exécution  comme  moins 

'  M.  de  Muffling ,  dans  ses  intéressants  Mémoires ,  s'applaudit  fort 
de  cette  feinte,  et  croit  que  c'est  avec  l'heureuse  idée  de  cette  lettre 
qu'on  endormit  la  vigilance  de  Napoléon.  Il  est  dans  Terreur,  et  la  cor- 
respondance militaire  prouve  que  si  Napoléon  fut  trompé ,  dans  la  me- 
sure d'ailleurs  très-restreinte  où  il  le  fut ,  c'est  par  la  présence  des  trois 
corps  de  l'armée  de  Silésie  ,  qui  le  22  et  le  23  n'avaient  pas  quitté  encore 
leur  position.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  ce  qu'il  y  a  de  hasards  à  la 
guerre ,  puisqu'un  acte  de  haute  prévoyance  de  la  part  de  Napoléon 
amena ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  le  résultat  qu'aurait  pu  avoir  l'im- 
prévoyance elle-même.  Ce  n'est  pas  un  motif  d'estimer  et  de  pratiquer 
moins  la  vigilance,  mais  c'en  est  un,  tout  en  redoublant  de  soins  et  de 
zèle ,  de  se  dire  qu'il  y  a  toujours  une  Providence  supérieure  qui  dé- 
joue parfois  les  calculs  les  plus  profonds,  et  de  chercher  même  dans  des 
raisons  plus  hautes,  dans  la  justice  ou  l'injustice  de  la  cause  qu'on  dé- 
fend ,  le  secret  de  l'insuccès  du  génie ,  à  l'instant  même  où  il  déploie 
ses  plus  grandes  facultés. 
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prochaine  qu'elle  ne  l'était  effectivement.  Trouvant 
encore  Blucher  devant  lui  les  22  et  23  septembre , 
Napoléon  n'en  conclut  pas  qu'il  y  resterait  toujours, 
mais  qu'il  en  partirait  moins  prochainement,  et  il 
fit  des  dispositions  moins  promptes  quoique  tout 
aussi  justes,  qu'il  ne  les  aurait  faites  autrement. 
Ainsi  il  résolut  de  resserrer  encore  davantage  sa 
position,  et  de  ne  plus  laisser  devant  Dresde  que 
le  seul  1 1''  corps,  celui  que  le  maréchal  Macdonald 
avait  toujours  commandé  directement ,  et  de  satis- 
faire ce  maréchal  en  le  déchargeant  du  comman- 
dement des  3%  o"  et  8^  Il  envoya  le  3'  (celui  du 
général  Souham)  à  Meissen,  petite  ville  située  sur 
l'Elbe,  au-dessous  de  Dresde.  Il  ramena  Marmont 
avec  le  6"  corps,  Latour-Maubourg  a^ec  la  grosse 
cavalerie,  de  Grossenhayn  à  ce  même  point  de  Meis- 
sen, pour  qu'ils  fussent  plus  à  portée  de  secourir 
Ney,  en  cas  d'une  tentative  de  passage  vers  Torgau 
ou  Wittenberg.  Il  amena  le  5^  (Lauriston)  à  Dresde 
même,  et  achemina  le  8''  (Poniatowski)  sur  la  route 
de  Waldheim  et  de  Leipzig,  afin  d'aider  Lefebvre- 
Desnoëttes  contre  les  coureurs  de  Thielmann  et  de 
Platow,  et  de  former  la  tête  de  colonne  de  l'armée 
s'il  fallait  se  rabattre  en  arrière  sur  les  masses  enne- 
mies venant  de  la  Bohême.  Napoléon  prit  donc 
ses  précautions  dans  le  vrai  sens  des  desseins  des 
coalisés,  mais,  nous  le  répétons,  sans  se  hâter,  car 
il  ne  croyait  pas  ces  desseins  si  près  de  leur  exécu- 
tion qu'ils  l'étaient  réellement. 

A  ces  mesures  il  en  ajouta  quelques  autres  qui 
prouAcnt  qu'un  ^ague  pressentiment  l'avertissait 
({ue  bientôt   la  guerre  pourrait  se  reporter  sur  le 
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Rhin ,  ou  au  moins  sur  la  Saale.  En  effet  il  pres- 
crivit au  général  Rogniat,   qui   dirigeait  le  génie 
de  la  grande  armée  depuis  la  captivité  du  général    '^^gf^ç^g^^Ç 
Haxo,  de  relever  les  défenses  de  Mersehourg  sur  la       en  cas 

p  .  de  retraite 

Saale,  d  y  préparer  des  ponts,  ahn  d  avoir  sur  cette  forcée. 
rivière  une  ligne  de  retraite  assurée.  Il  ordonna 
d'évacuer  de  Dresde  sur  Leipzig,  de  Leipzig  sur  Er- 
furt,  d'Erfurt  sur  Mayence,  tous  les  blessés  et  ma- 
lades qu'on  aurait  le  moyen  de  transporter  par  terre, 
et  voulut  même  qu'on  fit  aux  officiers  blessés  ayant 
les  moyens  de  se  déplacer  à  leurs  frais,  certaines 
insinuations  pour  les  décider  à  regagner  le  Rhin,  en 
mettant  du  reste  un  grand  soin  à  ne  pas  rendre  ces 
insinuations  alarmantes.  Prévoyant  que  la  guerre     Nouvelles 

•  ^  ,  ,         ,  ,       .,      ,  A  1  '         i  levées  d'hom- 

serait  longue  et  acharnée,  il  rédigea  un  décret  pour  ^^^ 
la  levée  de  120  mille  hommes  sur  les  classes  anté- 
rieures de  1812,  1811,  1810,  et  un  autre  pour  la 
levée  de  160  mille  sur  la  conscription  de  1815,  la- 
quelle serait  ainsi  anticipée  de  deux  ans.  Celle  de 
1 81 4  était  déjà  tout  entière  dans  les  dépôts.  Il  comp- 
tait, avec  les  réfractaires  que  des  colonnes  mobiles 
pourchassaient  en  ce  moment,  porter  cette  levée  à 
plus  de  300  mille  hommes,  et  espérait  en  l'exécu- 
tant dans  l'automne  l'avoir  toute  disponible  en  hi- 
ver, et  prête  à  combattre  au  printemps.  Il  rédigea 
Ini-méme  le  discours  que  l'Impératrice  régente  adres- 
serait au  Sénat  en  cette  occasion;  il  lui  enjoignit  d'y 
aller  en  personne ,  et  de  tenir  ainsi  une  espèce  de 
lit  de  justice ,  inutile  assurément  pour  soumettre  un 
corps  qui  devait  être  soumis  jusqu'au  jour  de  la  chute 
de  l'Empire.  Enfin  il  donna  des  ordres  directs  au 
ministre  de  la  guerre  pour  la  mise  en  état  de  défense 
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des  places  du  Rliiii,  et  surtout  d'Italie.  Cependant 
tout  en  prescrivant  ces  mesures  de  prudence  sur  ses 
frontières,  il  contremanda  les  vastes  approvisionne- 
ments de  vivres  que  le  duc  de  Feltre  avait  ordonnés 
sur  le  Rhin,  d'après  la  lettre  de  M.  de  Bassano, 
précédemment  citée,  et  il  les  contremanda  afin  d'é- 
pargner aux  populations  des  alarmes  fâcheuses,  et, 
suivant  lui,  prématurées. 
Premier  Taudis  quc  Napoléou  prenait   ces  mesures,  les 

des'armées  coalisés  exécutaicnt  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait  supposé 
'de'^siuiïiV  Icur  doublc  niouvcment  sur  Leipzig,  par  la  Bohême 
et  par  l'Elbe  inférieur.  Le  prince  de  Schwarzenberg 
se  faisant  précéder  par  une  colonne  autrichienne , 
marchait  de  Tœplitz  sur  Commotau,  et  Blucher, 
après  être  demeuré  immobile  en  présence  de  Napo- 
léon les  22,  23  et  24  septembre,  se  dérobait  tout  à 
coup  pour  descendre  l'Elbe  de  Dresde  à  AVittenberg. 
Afin  de  mieux  cacher  son  mouvement,  il  avait  })orté 
en  avant  sa  droite,  formée  par  le  général  Sacken,  et 
lui  avait  ordonné  de  diriger  une  forte  attaque  contre 
Meissen,  dans  l'intention  de  défiler  avec  son  centre 
et  sa  gauche  derrière  cette  droite  rendue  si  apparente, 
et  de  courir  sur  Wittenberg.  Il  se  proposait  ensuite 
de  retirer  sa  droite  elle-même,  et  de  la  réunir  devant 
Wittenberg,  où  il  devait  franchir  l'Elbe. 
Biufher  H  cutra  cu  o|)éi-ation  le  25  septembre,  et,  tandis 

(Hfei'mant'     ^1"^  Sackcu  attaquait  les  avant-postes  de  Macdonald 
une  attaque    j'^j^  c^té,  ccux  dc  Mamiout  dc  l'autre,  il  se  mit  en 

sur    Mei.ssen  ,  ' 

se  porte      marchc  vers  l'Elbe  inférieur.  Il  laissa  pour  le  rem- 

witienijerg.     pUiccr  dcvaut  Drcsdc  le  corps  russe  de  Sherbatow, 

fort  dc  8  mille  hommes,  ainsi  (pie  la  division  légère 

autrichienne  de  liubna,  forte  de  10  mille,  et  chargée 
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de  la  ^arde  de  Zittau  lorsque  le  prince  Poniatowski  

•  •  r.  1      .  rT       •..     1  Sept.  1813. 

était  sur  ce  point.  Le  corps  de  1 8  mille  hommes  en- 
viron était  suffisant  pour  tromper  les  yeux  même 
les  plus  exercés,  surtout  après  une  reconnaissance 
comme  celle  des  22!  et  23  septembre ,  qui  avait  dû 
paraître  tout  à  fait  démonstrative  à  Napoléon.  Le 
général  Blucher  réussit  ainsi  i\  se  soustraire  à  nos  re- 
gards, et  dans  les  journées  des  26,  27,  28  septembre 
s'achemina  sur  Wittenberg  sans  être  aperçu.  L'at- 
taque si  vive  de  Sackcn  parut  d'abord  inexplicable, 
et  fut  interprétée  comme  une  manière  de  tàter  la 
gauche  de  Macdonald,  et  peut-être  comme  l'indice 
d'une  prochaine  tentative  contre  le  camp  retranché 
que  nous  avions  en  avant  de  Dresde.  Napoléon  or- 
donna de  renforcer  cette  gauche  pour  la  mettre  à 
l'abri  de  tous  les  efforts  de  l'ennemi. 

Mais  la  marche  du  général  Blucher,  concourant 
avec  d'autres  mouvements  des  généraux  Tauenzien 
et  BliIow,  et  du  prince  de  Suède  lui-même,  ne  put 
échapper  à  la  vigilance  du  maréchal  Ney,  contre 
lequel  ces  diverses  opérations  étaient  dirigées.  Il 
avait  vu  Bulow  jeter  un  pont  à  Wartenbourg  et  l'y 
maintenir  quelques  jours,  les  autres  corps  du  prince 
de  Suède  préparer  leurs  moyens  de  passage  soit  à 
Barby,  soit  à  Roslau,  et  n'osant  s'opposer  à  ces  di- 
verses tentatives  avec  36  mille  hommes,  de  peur  de 
s'en  attirer  80  mille  sur  les  bras,  il  s'était  contenté 
de  résister  plus  particulièrement  au  passage  tenté 
près  de  Wartenbourg,  parce  que  c'était  le  plus  rap- 
proché de  Dresde,  et  le  plus  important  dès  lors  à 
empêcher.  Il  écrivit  immédiatement  à  Napoléon  pour  Ney  voyant 
lui  signaler  l'état  des  choses,  et  lui  annoncer  comme    mouvements 
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s' exécutant  à  l'instant,  ou  devant  s'exécuter  sous  peu 
de  jours,  un  passage  de  l'Elbe  entre  Wittenberg  et 
Magdebourg  par  des  forces  considérables. 

Du  côté  de  la  Bohême  les  événements  n'étaient 
pas  moins  significatifs.  Le  général  Lefebvre-Des- 
noëttes  avec  quelques  milliers  de  chevaux  s'était 
mis  à  la  poursuite  de  Thielmann,  qui  entré  en  Saxe 
par  le  débouché  de  Carlsbad  à  Zwickau,  s'était  di- 
rigé sur  Weissenfels  comme  s'il  eût  voulu  couper^nos 
communications  avec  la  Saale.  Le  général  Lefebvre- 
Desnoëttes  lui  avait  d'abord  fait  essuyer  plusieurs 
échecs,  et  l'avait  rejeté  jusque  sur  Altenbourg.  Mais 
en  ce  moment  Platow  débouchant  avec  ses  Cosa- 
ques et  cinq  mille  Autrichiens,  dont  trois  mille  de 
cavalerie,  avait  assailli  de  front  Lefebvre-Desnoëttes 
avec  plus  de  dix  mille  hommes,  tandis  que  Thiel- 
mann par  un  mouvement  rapide  le  prenait  par  der- 
lière.  Lefebvre-Desnoëttes  n'avait  pu  s'en  tirer  qu'en 
se  repliant  sur  Leipzig,  et  en  sacrifiant  quelques  cen- 
taines d'hommes.  Cet  échec  avait  été  bientôt  réparé 
par  le  prince  Poniatowski ,  lequel,  ayant  repassé 
l'Elbe  et  rétrogradé  jusqu'à  Frohbourg  avec  Je  S*" 
corps  et  le  4^  de  cavalerie,  avait  fondu  à  son  tour 
sur  Thielmann  et  Platow,  leur  avait  tué  quatre  cents 
liommes,  et  leur  en  avait  pris  trois  cents.  Ces  di- 
verses rencontres,  alternativement  heiirtuises  ou 
malheureuses,  avaient  eu  l'avantage  de  nous  éclai- 
rer parfaitement  sur  la  marche  de  l'ennemi,  et  nous 
avions  pu  voir  siu'  les  débouchés  de  Gommotau  à 
Chemnitz,  de  Carlsbad  à  Zwickau,  tout  autre  chose 
(fue  des  partisans,  car  nous  avions  reconnu  sur  ces 
deux  routes  les  têtes  de  colonnes  de  la  grande  ar- 
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de  Russes  et  de  Prussiens.  L  annonce  d  ailleurs  de- sa 
prochaine  arrivée  était  répandue  dans  toute  la  Saxe. 
Si  Napoléon  avait  pu  concevoir  tpielques  doutes, 
non  pas  sur  le  fond  des  projets  de  l'ennemi,  mais 
sur  l'époque  de  leur  exécution,  il  n'en  devait  plus 
conserver  aucun  après  ces  nouvelles  parties  en  même 
temps  du  bas  Elbe  et  des  frontières  de  la  Bohême.  Il 
devenait  évident  que  sur  sa  gauche  l'armée  du  Nord, 
renforcée  peut-être  de  Blucher,  traversait  l'Elbe 
inférieur  pour  remonter  vers  Leipzig  le  long  de  la 
Mulde;  que  sur  sa  droite  l'armée  de  Bohême  fran- 
chissant les  montagnes  de  Bohême,  descendait  vers 
Leipzig  en  suivant  aussi  le  cours  de  la  3Iulde,  et 
que  toutes  deux  ou  toutes  trois  après  s'être  trans- 
portées sur  la  gauche  de  F  Elbe ,  allaient  essayer  de 
le  prendre  à  revers.  Quant  à  l'armée  de  Silésie,  que 
le  général  russe  Sherbatow  et  le  général  autrichien 
Bubna  représentaient  en  ce  moment  devant  Dresde, 
on  pouvait  croire  encore  qu'elle  n'avait  pas  quitté 
sa  position ,  et  qu'elle  se  maintenait  devant  Dresde 
pour  nous  y  retenir. 

Mais  Napoléon  ne  se  laissa  point  abuser  par  ces     promptes 
fausses  apparences,  et  sur-le-champ  il  commença  un    iUspositions 

'^  ^  '  ^  *  de  Napoléon 

double  mouvement  pour  diriger  ses  forces  sur  les  pour  repasser 
deux  points  que  l'ennemi  menaçait  en  même  temps,    avec  toutes 
de  manière  à  se  placer  avec  ses  réserves  entre  les     ^''^  ^^^^^^' 
deux  armées  coahsées,  et  à  tomber  sur  l'une  ou  sur 
l'autre,  suivant  celle  qui  serait  le  plus  à  sa  portée. 
Il  avait  déjà  envové  le  prince  Poniatowski  en  arrière 

''  -  ^  11  réunit 

de  Dresde,  sur  la  route  de  Leipzig  par  Waldheim     les  corps 
et  Frohbourg,  d'où  celui-ci  avait  pu  arrêter  Thiel-    poniatowski. 
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mann  et  Platow.  Il  reporta  également  en  arrière  le 
5"  corps  (celui  de  Lauriston),  devenu  disponible 
depuis  qu'il  ne  restait  plus  que  le  i  l^corps  (celui  de 
Macdonald)  en  avant  de  Dresde,  et  le  dirigea  sur 
Mittweyda,  pour  servir  d'appui  à  Poniatowski.  Le 


Lauriston 

et 

Victor  entre 

les  montagnes 

et  Leipzig, 

pour  observer  g'  corps   (cclui  du  maréclial  Victor)   était  depuis 

1  armée  '^         ^  _  ^  '^ 

de  Bohème,  longtemps  à  Frcyberg,  surveillant  les  débouchés  de 
la  Bohême  en  Saxe.  Napoléon  l'envoya  plus  loin 
encore ,  et  le  fit  avancer  jusqu'aux-  environs  de 
Chemnitz.  Ces  trois  corps,  auxquels  était  annexé  le 
4*  de  cavalerie,  postés  à  une  marche  les  uns  des  au- 
tres ,  pouvaient  se  réunir  rapidement ,  et  présenter 
à  l'ennemi  une  première  masse  d'environ  40  mille 
hommes.  Napoléon  leur  adjoignit  le  5*^  de  cava- 
lerie qu'il  venait  de  confier  au  général  Pajol,  afin 
qu'ils  eussent  le  moyen  de  s'éclairer  plus  au  loin, 
et  les  rangea  tous  sous  les  ordres  de  Murât.  Ils  de- 
vaient, eu  rétrogradant  vers  la  Thuringe,  longer  le 
pied  des  montagnes  de  la  Bohème,  et  s'avancer  avec 
précaution,  de  manière  à  se  trouver  toujours  entre 
la  grande  armée  du  prince  de  Schwarzenberg  et 
Leipzig.  Le  maréchal  Marmont  établi  à  Meissen,  au- 
dessous  de  Dresde,  avec  le  6"  corps  et  le  1"  de 
cavalerie,  reçut  ordre  de  re[)asser  l'Elbe,  et  de  se 
replier  sur  Leipzig,  en  laissant  à  Meissen  le  3"  corps 
(général  Souham),  qui  a\ait  été  envoyé  sur  ce  point 
depuis  qu'on  s'était  concentré  autour  de  Dresde. 
Le  maréchal  Marmont  posté  ainsi  à  Leipzig  avec  près 
de  30  mille|hommos,  infanterie  et  cavalerie,  pouvait 
au  besoin  s'acheminer  vers  Murât,  oubiense  réunir 
à  Ney  sur  le  bas  Elbe,  si  le  danger  était  plus  pressant 
du  cô(é  de  celui-ci.  Il  lui  fallait  une  marche  pour 
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au  secours 

de  Ney. 
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rejoindre  Murât,  deux  pour  rejoindre  Ney.  Si  avec 
ses  30  mille  hommes  il  se  dirigeait  sur  Murât,  il  le 
porterait  à  70  mille;  s'il  se  dirigeait  sur  Ney,  qui 
avec  Dombrowski  avait  près  de  40  mille  hommes,  il 
le  porterait  à  environ  70  mille,  et  de  la  sorte,  deux 
rassemblements  considérables  allaient  être  préparés 
contre  les  armées  de  Bohême  et  du  Nord ,  Leipzig 
étant  le  centre  où  l'on  devait  s'interposer  entre 
elles.  Napoléon  dès  que  les  mouvements  de  l'en- 
nemi, encore  assez  confus,  seraient  complètement 
éclaircis,  voulait  en  laissant  Saint-Cyr  et  le  comte 
de  Lobau  à  Dresde  ,  rétrograder  lui-même  avec  les 
40  mille  hommes  de  la  garde,  avec  jMacdonald,  avec 
Souham  qui  de  3Ieissen  le  joindrait  en  route,  et 
venir  ainsi  avec  un  renfort  de  7o  mille  hommes  à 
l'appui  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  deux  principaux 
rassemblements.  Si  le  danger  le  plus  menaçant  était 
vers  3Iurat,  il  courrait  de  son  côté,  et  formerait  avec 
lui  une  masse  de  145  mille  hommes;  si  le  danger 
était  vers  Ney,  il  irait  à  ce  dernier,  et  en  réunirait 
de  même  1  45  mille.  Dans  ces  deux  cas  c'était  assez, 
selon  lui,  pour  obtenir  sur  l'une  ou  l'autre  armée, 
et  peut-être  sur  l'une  après  l'autre,  une  victoire  dé- 
cisive. Si  même  évacuant  Dresde ,  sauf  à  y  revenir 
après  la  victoire,  il  ralliait  à  lui  les  30  mille  hommes 
de  Saint-Cyr  et  de  Loljau  ,  il  pouvait  avoir  contre 
l'armée  de  Bohême  presque  l'égalité  de  forces,  et 
contre  celles  du  Nord  et  de  Silésie  une  supériorité 
accablante.  Tels  étaient  ses  calculs,  et  dans  l'état 
présent  des  choses  il  était  impossible  d'en  faire  de 
plus  habiles  et  de  mieux  entendus. 

Les  corps  de  Poniatowski,  de  Lauriston,  de  Victor, 
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les  4"  et  o^  de  cavalerie ,  ayant  été  aclieminés  sons 
Murât  dans  la  direction  de  .Alittweyda  et  de  Froli- 
boiirg,  les  corps  de  Marmont  et  de  Latour-Maubourg 
l'ayant  été  dans  la  direction  de  Leipzig,  Napoléon 
se  tint  prêt  au  premier  signal  à  rejoindre  les  uns  ou 
les  autres  avec  75  mille  hommes.  Il  fit  payer  quelques 
mois  de  solde  aux  ofTiciers  qui  soutiraient  beaucoup, 
et  fournit  l'argent  nécessaire  de  son  propre  trésor, 
celui  de  l'armée  étant  vide.  Il  fit  donner  des  sou- 
liers aux  soldats,  préparer  ses  parcs  de  munitions, 
et  tout  disposer  en  un  mot  pour  un  mouvement  gé- 
néral. Une  colonne  de  8  à  9  mille  hommes  de  ba- 
taillons et  escadrons  de  marche  était  arrivée  à  Leip- 
zig. Il  ordonna  de  l'y  laisser  pour  garder  cette  ville 
conjointement  avec  les  détachements  que  le  gé- 
néral Margaron  y  avait  déjà,  et  enfin  il  y  appela  en 
Lo  C011..S  outre  le  corps  d'Augereau,  qui  avait  été  d'abord  des- 
*  tmenT  '  ^^^^  ^  rassurcr  et  à  contenir  la  Ba^  icre  menacée  par 
à  Leipzig.  ^11^  corps  autrichien.  Ce  corps  d'Augereau  qui  devait 
être  de  près  de  30  mille  hommes ,  avait  été  succes- 
sivement affaibli  pour  envoyer  des  renforts  surTElbc. 
Il  n'était  plus  que  de  i  2  mille  hommes,  dont  3  mille 
à  peu  près  de  vieux  dragons  d'Espagne.  Tel  quel  la 
présence  de  ce  corps  à  Wurzl)ourg  avait  été  de 
quelque  effet  sur  la  Bavière,  que  l'Autriche  dans  ce 
moment  encore  essayait  d'attirer  à  la  coalition ,  tan- 
tôt par  des  menaces ,  tantôt  par  des  caresses.  Mais 
Napoléon  sentant  que  le  sort  de  la  guerre  se  déci- 
derait dans  les  champs  de  Leipzig,  et  que  toutes  les 
fidélités  y  seraient  dérmili\  ement  ou  consolidées  ou 
ébranlées,  n'hésita  pas  d'y  appeler  Augereau.  Ces 
dispositions  ayant  été  arrêtées  dans  les  journées  des 
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28,  29  et  30  septembre,  il  attendit,  l'œil  et  l'oreille 
bien  ouverts  sur  tout  ce  qui  allait  se  passer  autour 
de  lui. 

Pendant  ce  temps ,  les  coalisés  poursuivaient 
l'exécution  de  leurs  desseins.  Blucher  ayant,  comme 
on  l'a  vu  ,  laissé  les  généraux  Sherbatow  et  Bubna 
pour  figurer  à  sa  place  devant  Dresde,  et  ayant  fait 
défiler  son  centre  et  sa  gauche  derrière  sa  droite 
qui  feignait  une  attaque  sur  Meissen ,  était  arrivé 
le  30  septembre  devant  Wittenberg.  Il  y  avait  rem- 
placé le  corps  de  Bulow,  parti  pour  rejoindre  l'ar- 
mée du  Nord,  et  s'était  ensuite  hâté  de  faire  ses 
préparatifs  de  passage.  Il  avait  mandé  en  même 
temps  à  Bernadette,  posté  à  une  ou  deux  marches 
au-dessous,  qu'il  devait  s'apprêter  à  franchir  l'Elbe, 
car  lui-même  espérait  se  trouver  sur  la  rive  gauche 
dans  deux  jours.  Wittenberg  n'ayant  pas  cessé  d'ap- 
partenir aux  Français,  il  ne  pouvait  y  opérer  un  pas- 
sage. Il  se  prépara  donc  à  jeter  un  pont  un  peu  au- 
dessus,  c'est-à-dire  à  Elster,  là  même  où  le  général 
Bulow  l'avait  essayé  quelques  jours  auparavant. 
Le  1  "■■  octobre  il  fit  amener  des  bateaux ,  et  le  2 , 
ayant  établi  un  pont,  il  déboucha  sur  la  rive  gauche. 
Mais  il  fallait  enlever  la  position  de  Wartenbourg, 
qui  n'était  pas  facile  à  forcer,  car  déjà  le  général 
Bulow  y  avait  rencontré  une  résistance  telle  qu'il 
avait  été  contraint  de  replier  son  pont,  ne  croyant 
pas  pouvoir  s'en  servir,  et  ne  voulant  pas  l'aban- 
donner aux  Français. 

Le  maréchal  Ne  y  averti  par  ses  reconnaissances 
de  la  présence  de  l'ennemi  sur  la  gauche  de  l'Elbe, 
s'était  empressé  d'y  envoyer  le  général  Bertrand 
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— avec  le  4"  corps,  afin  crempêclier,  comme  on  l'avail 

Octob.    1813.        .  ^     '  ^  ' 

fait  peu  de  temps  auparavant ,  le  succès  de  cette  ten- 
tative de  passage.  Le  i"  corps  n'ayant  pas  encore 
reçu  la  division  Guiileminot  (jui  lui  revenait  dans  le 
partage  du  12%  se  trouvait  composé  uniquement  de 
la  division  française  ^lorand,  de  la  division  italienne 
Fontanelli ,  et  de  la  division  wurtembergeoise  Fran- 
quemont,  ces  trois  ne  faisant  pas  plus  de  12  mille 
hommes.  C'était  bien  peu  contre  les  60  mille  hom- 
mes de  Blucher;  mais  les  lieux,  l'habileté,  le  sang- 
froid  ,  peuvent  souvent  compenser  toutes  les  inéga- 
lités de  nombre.  La  circonstance  dont  il  s'agit  en 
fournit  bientôt  un  exemple  mémorable. 
Description        L'Elbc  cu  approchant  d'Elster  forme  un  coude 

de  la  position    ^    ,  ,         ,  ,  ••,•!, 

de  tres-prononce,  et  enveloppe  auisi  un  terram  lias  et 
wartenbourg.  u^^j-j^^cageux,  situé  sur  la  rive  gauche.  C'est  sur  ce 
terrain  que  se  trouve  le  vieux  château  de  Warten- 
bourg. Afin  de  le  garantir  des  inondations  on  l'avait 
jadis  protégé  au  moyen  d'une  digue,  venant  s'ay)- 
puyer  aux  deux  côtés  de  l'Elbe  comme  la  corde  d'un 
arc.  Le  château  lui-même  est  à  l'une  des  extrémités 
de  cette  digue,  le  village  de  T3leddin  à  l'autre.  L'en- 
nemi ayant  franchi  l'Elbe  àElster,  s'il  voulait  passer 
outre,  devait  suivre  une  route  qui  venait  aboutir 
perpendiculairement  au  milieu  de  la  digue.  Le  gé- 
néral Morand  placé  au  château  de  Wartenbourg,  et 
au  point  de  jonction  de  la  route  avec  la  digue,  avait 
été  naturellement  chargé  de  la  lâche  la  i)his  difficile. 
Un  peu  à  droite  étaient  les  llaliens;  tout  à  fait  à 
droite,  an  \illage  de  Bleddiu,  les  Wurtendjergeois. 
sup.Miio  l,e  général  Morand,  l'un  des  trois  héros  du  corps 

combat  •      ,»    '  i  i       •  •    ,     -,  •  é. 

ije  w;iri< 11-    deDavout,  (juand  ce  corps  glorieux  existait,  avait 
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foi t  ses  dispositions  avec. une  sagacité  admirable.  Il 
avait  rangé  ses  quatre  à  cinq  mille  Français  der- 
rière la  digue,  où  ils  étaient  couverts  jusqu'à  la  tête  hourg  soutenu 
comme  derrière  un  parapet ,  et  il  avait  disposé  à     •»  division 

1  iw      •  1  ,  1         ,  *  Morand. 

gauche  ,  sur  1  emnience  sablonneuse  du  château 
de  Wartenbourg,  toute  son  artillerie.  Il  attendait 
ainsi,  tel  qu'un  chasseur  à  l'affût,  l'apparition  des 
Prussiens. 

Ils  débouchèrent  en  effet  le  3  octobre  au  matin 
par  le  pont  jeté  à  Elster  le  2,  et  s'avancèrent  brave- 
ment sur  la  route,  sans  prévoir  le  terrible  accueil 
qui  leur  était  réservé.  On  les  laissa  venir,  et  puis 
quand  ils  furent  à  très-petite  portée  de  fusil ,  un  feu 
partant  de  tous  les  points  de  la  digue,  et  embrassant 
leur  colonne  entière,  les  assaillit  à  l'improviste,  et 
les  décima  cruellement.  Au  même  instant  le  feu 
d'une  nombreuse  artillerie  vint  s'ajouter  à  celui  de 
la  mousqueterie  ,  et  ils  furent  rejetés  en  désordre 
sur  le  pont. 

Ce  n'était  pas  avec  les  passions  qui  les  animaient, 
soldats  et  généraux ,  qu'ils  pouvaient  s'arrêter  de- 
vant un  tel  obstacle.  Ils  revinrent  à  la  charge ,  et 
chaque  fois  accueillis  de  même,  ils  furent  abattus  en 
aussi  grand  nombre,  sans  pouvoir  seulement  arriver 
jusqu'à  la  digue.  Blucher  s'obstina,  et  ne  réussit 
ainsi  qu'à  faire  tuer  \me  quantité  plus  considérable 
de  ses  soldats.  Incommodé  par  le  feu  de  l'artillerie 
établie  sur  notre  gauche ,  il  imagina  de  la  faire  con- 
tre-battre  par  une  batterie  placée  sur  l'autre  côté  de 
l'Elbe.  Notre  artillerie  ne  se  déconcerta  point,  tourna 
une  partie  de  ses  pièces  contre  la  batterie  prus- 
sienne, la  réduisit  au  silence,  et  se  remit  à  tirer  sur 
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la  route  devenue  bientôt  un  .vrai  champ  de  carnage. 
Ce  combat  avait  duré  environ  quatre  heures ,  et 
près  de  cinq  mille  ennemis  jonchaient  cette  plaine 
marécageuse ,  lorsque  le  général  Blucher  eut  enfin 
l'idée  de  diriger  sur  notre  droite  une  attaque  vigou- 
reuse contre  le  village  de  Blcddin,  défendu  par  les 
Wurtembergeois.  La  colonne  d'attaque  ayant  re- 
monté le  bord  du  fleuve  à  la  faveur  de  quelques 
bois,  assaillit  Bleddin  avec  fureur,  car  c'était  la 
seule  route  qui  pût  s'ouvrir  à  l'armée  de  Silésie , 
et  elle  finit  par  l'enlever  aux  Wurtembergeois  qui 
n'étaient  guère  plus  de  deux  mille.  A  cette  vue  le 
général  Bertrand  lança  la  brigade  Hullot  de  la  di- 
vision Morand,  sur  le  flanc  de  la  colonne  ennemie. 
Cette  brigade  renversa  trois  bataillons,  les  écrasa, 
mais  arriva  trop  tard  pour  sauver  Bleddin ,  où  déjà 
l'ennemi  avait  réussi  à  s'étabUr.  Le  général  Hullot 
fut  obligé  de  revenir  derrière  la  digue,  et  de  re- 
joindre la  division  Morand. 
Pertes  Saus  Cette  dernière  attaque  à   découvert ,   nos 

consi  clé  râbles 

de         pertes  n'auraient  pas  dépassé  une  centaine  d'hom- 
Biucher.      ^^^ .  ^^^^  ^^^^  sortic  uous  cu  coûta  deux  ou  trois 

cents.  Les  Wurtembergeois  de  leur  côté ,  en  défen- 
dant vaillamment  Bleddin ,  en  perdirent  un  certain 
nombre.  Toutefois  nous  n'eûmes  pas  plus  de  500 
hommes  hors  de  combat,  tandis  que  l'ennemi  en  eut 
cinq  ou  six  mille.  Cette  siipeibe  afftiire ,  l'une  des 
plus  remarquables  de  nos  longues  guerres,  et  qui 
faisiiit  grand  honneur  aux  généraux  liertrand,  Mo- 
rand, Hullot,  ne  pouvait  cependant,  Bleddin  étant 
Le  4"^  corps    pris,  empêcher  l'armée  de  Silésie  de  déboucher.  Le 

oblicé 

néanmoins     général  Bertrand  dut  donc  rétrograder  sur  Kemberg, 
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pour  se  rapprocher  du  général  Reynier  et  de  la  di- 
vision Domhrowski,  établis  le  long  de  la  Mulde  de 
Dûben  à  Dessau.  (Voir  la  carte  n°  58.)  Les  prison- 
niers recueillis  nous  apprirent  cpi'on  avait  eu  sur 
les  bras  toute  l'armée  de  Silésie ,  qui  avait  ainsi 
passé  l'Elbe,  et  se  trouvait  sur  la  droite  de  Ney. 
D'autres  reconnaissances  nous  révélèrent  que  l'ar- 
mée du  Nord  avait  commencé  à  franchir  l'Elbe  au- 
dessous  de  Wittenberg,  de  Roslau  à  Barby,  et  que 
Ney  l'avait  par  conséquent  sur  sa  gauche.  Voici 
quelle  était  la  configuration  des  lieux  sur  lesquels 
ces  deux  armées  tendaient  à  se  réunir  contre  le  corps 
du  maréchal  Ney. 

L'Elbe  qui  de  Dresde  à  Wittenberg  coule  oblique- 
ment du  sud-est  au  nord-ouest ,  coule  de  Warten- 
bourg  à  Roslau,  et  presque  jusqu'à  Barby,  de  l'est 
à  l'ouest,  c'est-à-dire,  par  rapport  à  la  position  que 
nous  venions  de  prendre,  de  notre  droite  à  notre 
gauche.  De  Wittenberg  à  Barby  l'Elbe  recueille  la 
Mulde  d'abord,  qui  s'y  jette  vers  Dessau,  et  puis  la 
Saale ,  qui  y  tombe  près  de  Barby.  Ainsi  le  maré- 
chal Ney  avait  sur  sa  droite  l'Elbe ,  coulant  latérale- 
ment à  lui  jusqu'à  Wittenbeig ,  puis  sur  son  front 
l'Elbe  encore  se  redressant  à  Wittenberg,  passant 
devant  lui ,  et  puis  à  sa  gauche  la  Mulde  venant  à 
Dessau  se  jeter  dans  l'Elbe.  Ney  se  trouvait  donc 
entre  Bluclier  qui  avait  passé  l'Elbe  sur  sa  droite  à 
Wartenbonrg,  et  Bernadotte  qui  ayant  passé  l'Elbe 
au-dessous  du  conOuent  de  la  Muhle,  remontait  la 
Mulde  sur  sa  gauche.  Il  avait,  il  est  vrai,  l'avantage 
déposséder  tous  les  ponts  de  la  Mulde,  puisqu'il  avait 
conservé  Dûben ,  Bitterfeld,  Dessau,  d'être  dès  lors 


Octob.    1813. 

de  se   replier 
sur 

Kcmbcrs;. 


Bernadotte 
passe  l'Elbe 

de  sou  côté 

dans 
les  environs 

de  Dessau. 


Position 
de  Ney  ayant 

Bluclier 

à  sa  droite , 

Bernadotte  à 

sa  eauche." 

11  rétrograde 
lentement 

en 
remontant 


488  LIVRE  L. 

en  mesure  de  manœuvrer  sur  les  deux  bords  de  cette 
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rivière,  et  de  pouvoir  s  en  couvrir  tantôt  contre  Blu- 
entre  1  Elbe    clier,  tantôt  coutrc  Bernadotte.  ^falheureusement  il 

et  la  Mulde.  ' 

comptait  à  peine  40  mille  hommes,  tandis  que  Blu- 
cher  en  avait  60  mille,  et  que  Bernadotte  après  avoir 
laissé  ïauenzien  à  la  garde  de  ses  ponts,  en  réunissait 
encore  soixante  et  quelques  mille.  11  se  conduisit  avec 
beaucoup  de  prudence  entre  ces  deux  masses ,  tâ- 
chant de  manœuvrer  de  manière  à  les  tenir  sépa- 
rées ,  mais  de  manière  aussi  à  pouvoir  rétrograder 
Concert      rapidement  vers  Leipzig  en  remontant  la  Mulde.  Pen- 
*^  Biucher'      ^^^^  ^6  tcmps  Bluchcr  ct  Bernadotte  cherchèrent  à 
et  Bernadotte  gg  yo\i'    ge  vircut  cu  cffct  pour  couccrter  leur  plan 

pour  remonter  '  a  a 

sur  Leipzig,    d'opération ,  et  tombèrent  d'accord  que  dès  qu'ils 

pourtant  .  .  i  i  i        i       dt-hi 

quo  l'armée    pouiTaicnt  quitter  saus  danger  les  bords  de  ILlbe, 

'^descend!  ^  po^^i'  sc  portcr  derrière  la  Mulde  et  la  remonter 

jusqu'à  Leipzig,  ils  devraient  l'entreprendre.  Mais 

tous  deux  après  avoir  osé  franchir  l'Elbe  devant  les 

Français  voulaient  se  ménager  une  porte  de  sortie , 

c'est-à-dire  construire  l'un  à  Wartenbourg ,  l'autre 

à  Roslau,  des  tètes  de  pont  parfaitement  solides, 

afin  de  repasser  l'Elbe  en  sûreté  si  la  fortune  était 

contraire  aux  armes  de  la  coalition.  11  ne  leur  fallait 

pas  moins  de  trois  à  quatre  jours  pour  vaquer  à  ces 

soins  de  première  nécessité. 

Marmont  Pendant  que  ces  éNénements  se  passaient  entre 

vient        |'Ei|)c  et  la  Mulde,  le  maréchal  ^Marmont ,  (lue  ses 

au  soruurs  "  "      i 

deNey,       instructions  autorisaient  à  se  rendre  là  où  le  péril  lui 


et 


Muratobservo  semblerait  le  [)lus  grand,  s'était  hâté  au  premier  ap- 
dciWme.     |)ol  du  maréchal  Ney  de  quitter  Leipzig  et  de  des- 
cendre la  Mulde  avec  son  corps  d'armée  et  la  cava- 
lerie du  général  Latour-Maubourg.  Il  s'était  arrêté 
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à  Eilenl^ourij; ,  derrière  le  maréchal  Ney  c[ui  s'était 
replié  sur  Diiben. 

De  son  côté  Murât  chargé  d'observer  les  débou- 
chés de  la  Bohême ,  s'était  avancé  avec  Poniatowski, 
Lauriston,  Victor  et  les  4"  et  o"  de  cavalerie,  de  Mitt- 
weida  jus([u'à  Frohbourg,  longeant  le  pied  de  l'Erz- 
Gebirge  et  couvrant  Leipzig.  (Voir  la  carte  n°  58.) 
Les  tôtes  de  colonnes  de  l'armée  de  Bohême  étaient 
maintenant  très-visibles,  et  débouchaient  en  deux 
masses  principales,  de  Commotau  sur  Chemnitz,  de 
Carlsbad  sur  Zwickau.  Ney,  Marmont  et  3Iurat 
avaient  exactement  mandé  à  Napoléon  tout  ce  qui 
s'était  passé  sous  leurs  yeux. 

Napoléon  reçut  le  5  octobre  au  matin  le  rapport 
du  l)eau  combat  de  Wartenbourg,  et  le  o,  dans  la 
journée,  le  détail  de  tous  les  mouvements  opérés 
par  ses  divers  corps  d'armée.  Comme  on  lui  disait 
que  le  rassemblement  qui  s'était  présenté  à  Warten- 
bourg, et  qui  avait  réussi  à  franchir  l'Elbe  sur  ce 
point,  était  l'armée  de  Silésie,  il  fit  sur-le-champ 
exécuter  une  nouvelle  reconnaissance  en  avant  de 
Dresde,  c'est-à-dire  au  delà  de  l'Elbe,  et  il  sut  que 
la  sécurité  fondée  sur  les  reconnaissances  des  22  et 
23  septembre  avait  été  trompeuse ,  car  Blucher  ve- 
nait de  défiler  du  25  au  30  pour  se  porter  sur  Wit- 
tenberg.  Dès  ce  moment  il  était  évident  qu'on  n'avait 
plus  devant  soi  à  Dresde  qu'un  rideau  de  troupes,  et 
que  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord  réunies  sur 
l'Elbe  inférieur,  l'avaient  traversé  pour  remonter  en 
commun  le  long  de  la  .Mulde  jusqu'à  la  hauteur  de 
Leipzig,  tandis  que  la  grande  armée  de  Bohême  al- 
lait y  descendre  des  montagnes ,  ce  qui  devait  })ro- 
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—   chainement  amener  la  réunion  tant  prévue  de  toutes 
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les  forces  de  la  coalition  sur  nos  derrières. 

Ses  promptes       Napoléou  n'en  fut  ni  ému  ni  troublé.  C'était  f  an- 

admirabies     noucc  de  cc  qu'il  désirait  ardemment,  c'est-à-dire 

combinaisons    (W^^ie  bataille  sénérale,  et  dans  sa  confiance  il  ne 

pour  o  7 

combattre     craignait  même  qu'une  chose,  c'est  qu'après  un 

alternative-  "^  .  ,       . 

ment  les  deux  mouvement'si  audacieux  les  coalisés  n  eussent  pas 
q^'iui  sont  ^^  courage  de  persister  dans  leur  entreprise,  et  qu'ils 
opposées.  j-,g  cherchassent  à  se  dérober.  Qu'il  fallût  rétrograder 
de  Dresde  pour  marcher  sur  eux ,  ce  n'était  pas  à 
mettre  en  doute.  Mais  sur  laquelle  des  deux  masses 
se  jetterait-il  d'abord,  afin  de  les  battre  l'une  après 
l'autre?  c'était  la  seule  question  à  poser,  et  celle-là 
même  ne  le  fit  pas  hésiter  un  instant.  L'armée  de 
Bohême  n'était  pas  près  d'arriver  à  Leipzig;  d'ail- 
leurs Murât  avec  40  mille  hommes ,  en  trouvant 
une  douzaine  de  mille  à  Leipzig,  devant  recevoir 
bientôt  les  douze  mille  d'Aiigereau,  ce  qui  lui  pro- 
curerait plus  de  GO  mille  hommes,  pouvait  prendre 
des  positions  successives  pour  couvrir  Leipzig,  gagner 
ainsi  quelques  jours  ,  tandis  que  Napoléon  ,  à  qui  il 
ne  fallait  que  trois  marches  pour  se  porter  à  Diiben 
sur  la  fluide,  aurait  le  temps  de  se  jeter  entre  Blu- 
chcr  et  Bernadolle,  de  les  accabler  l'un  et  raiitre, 
j)uis  de  revenir  sur  l'armée  de  Bohême  et  de  la  battre 
à  son  tour.  Si  cette  armée  qui  tant  de  lois  ne  s'était 
montrée  que  pour  se  dérober  presque  aussitôt ,  ne 
l'attendait  pas,  et  se  hâtait  de  rentrer  en  Bohême, 
au  lieu  de  courir  après  elle  il  se  metirait  à  la  pour- 
suite de  Bernadotte  et  de  Blucher  vaincus,  les  sui- 
M'ait  l'épée  dans  les  reins  jusqu'à  Berlin,  réaliserail 
ainsi  son  projet  fa\ori  de  tendre  une  main  secoura- 
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ble  à  ses  e;arnisons  de  l'Oder  et  de  la  Yistule,  et 

^  ,  •     ,       ,      »  Octob.   1813. 

probablement  dans  ce  cas  transporterait  le  théâtre 
de  la  guerre  sur  le  bas  Elbe ,  où  il  avait  les  deux 
puissants  points  d'appui  de  Magdebourg  et  de  Ham- 
bourg. 

C'étaient  là  les  chances  les  plus  heureuses,  et  Na- 
poléon, bien  que  très-confiant  encore,  n'était  pas 
assez  aveugle  pour  ne  pas  admettre  aussi  les  chances 
malheureuses,  surtout  en  voyant  l'acharnement  des 
coalisés.  C'est  dans  cette  prévision  qu'il  avait  en- 
voyé le  général  Rogniat  à  Mersebourg,  pour  s'y  mé- 
nager des  moyens  certains  de  retraite  sur  la  Saale. 
Si  les  événements  étaient  sinon  fâcheux,  du  moins 
indécis ,  il  se  replierait  sur  la  Saale ,  et  en  ferait  sa 
nouvelle  ligne  d'opération  pour  plus  ou  moins  long- 
temps ,  selon  les  moyens  de  résistance  qu'il  trouve- 
rait sur  cette  ligne. 

Dans  ces  divers  cas  tout  semblait  devoir  aboutir  à 
l'évacuation  de  Dresde,  et  de  la  partie  du  cours  de 
l'Elbe  comprise  de  Kœnigsteinà  Torgau.  Si,  en 
effet ,  après  avoir  vaincu  l'armée  de  Silésie  et  du 
Nord  Napoléon  allait  s'établir  tout  à  fait  sur  le  bas 
Elbe ,  ou  bien  si  ayant  eu  des  revers  en  Saxe  il  était 
obligé  de  repasser  la  Saale,  il  devait  dans  ces  deux 
hypothèses  renoncer  à  Dresde.  Il  est  vrai  aussi  que 
si  après  avoir  battu  les  armées  de  Silésie  et  du 
Nord  il  pouvait  battre  encore  l'armée  de  Bohême , 
il  était  maître  de  la  campagne  au  point  de  n'avoir 
besoin  de  rien  évacuer.  Mais  c'était  le  cas  le  plus 
favorable,  et  la  prudence  ne  permettait  pas  d'y 
compter  assez  pour  en  faire  la  base  de  ses  calculs. 
Napoléon  disposa  les  choses  de  manière  à  rendre 
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t^on  mouvement  complet,  et  à  é\acuer  jusfju'à  la 
ville  de  Dresde  elle-même.  En  conséquence  il  fit  par- 
Départ       jjp  |g  g  g^^  matiu  toute  la  aarde,  jeune  et  vieille,  pour 

de  Dresde  o  7  j  7  1 

les  6  et  7     le  bas  Elbe,  c'est-à-dire  pour  Meissen.  Le  3"  corps 

octobre  /i-ir^i  ■.      ,  ,      .  ,  .,  ™ 

au  matin,      (cclui  de  Souliam)  S  ctait  achemnie  sur  lorgau  au 
premier  bruit  du  combat  de  Wartenbour^,  Il  ordonna 

Préparatifs       "^  "^^ 

i)our        également  à  Macdonald  de  partir  du  camp  de  Dresde 

l'évacuation         '  -tr    •  ■  i  ^i-  i-, 

de  Dresde,  pour  Mcisscu ,  uiais  cu  lougeaut  la  rive  droite,  ce 
""encore"^  (pù  était  sans  danger,  l'armée  de  Silésie  n'étant 
les  corps      ^jy^  (\i\ns  Ics  cuvirons ,  et  ce  qui  avait  en  outre 

de  Saint -Cvr    '  ^ 

etdcLobaii.  l'avautage  de  ne  pas  encombrer  la  rive  gauche.  La 
garde,  les  corps  de  Souliam  et  de  Macdonald,  com- 
])renaient  environ  75  mille  hommes,  lescpiels  en 
deux  jours  allaient  ôtre  près  de  Ney,  et  en  trois  sur 
l'ennemi.  Restaient  à  Dresde  les  corps  du  comte  de 
Lobau  (le  i"'),  du  maréchal  Saint-Gyr  (le  H*'), 
comptant  sept  divisions  et  environ  30  mille  hommes. 
C'était  une  force  considérable,  qui  dans  les  diverses 
hypothèses  que  nous  venons  d'énuraérer  n'était  pas 
nécessaire  à  Dresde,- et  qui  sur  l'un  des  deux  champs 
de  bataille  où  l'on  s'attendait  à  combattre ,  pouvait 
et  devait  même  décider  la  \  ictoire.  Napoléon  fit  a[)- 
])eler  le  maréchal  Saint-(^yr  qui  commandait  les  deux 
corps,  et  lui  causa  une  grande  satisfaction  en  lui 
exposant  ses  vues,  car  ce  maréchal ,  outre  qu'il  était 
cette  fois  de  l'avis  de  Napoléon,  apyuéhendait  fort 
d'être  laissé  à  Dresde.  Napoléon  lui  Iraça  ensuite 
tout  ce  (pi'il  aui'aità  faire  pour  l'évacuation  de  cette 
\  ille.  D'ahoi'd  il  devait  évacuer  successi\  ement  Kœ- 
nigsiein,  Liliensleiu,  i*irna,  le^er  en  même  (emps 
les  ponts  établis  sur  ces  (li\ers  points,  réunir  les 
bateaux  (]ui  en  proviendraient,  en  conserver  une 
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partie  à  Dresde  même  pour  le  cas  où  l'on  y  retour- 
nerait, charger  les  autres  de  Yi\res,  de  munitions, 
de  blessés,  et  les  expédier  sur  ïorgau.  Tout  en  fai- 
sant ces  choses  qui  ressemblaient  si  fort  à  une  éva- 
cuation définitive ,  le  maréchal  Saint-Cyr  devait  dire 
hautement  qu'on  ne  songeait  pas  à  quitter  Dresde, 
que  loin  de  là  on  allait  s'y  établir,  et  se  servir  de  ce 
langage  pour  ôter  aux  habitants  la  velléité  de  s'agi- 
ter. Puis  ces  dispositions  terminées  ,  ses  trente  mille 
hommes  tenus  sur  pied ,  il  de^  ait  décanq^er  au  pre- 
mier signal,  et  rejoindre  Napoléon  par  Meissen. 
Telles  furent  les  instructions  données  à  ce  maréchal, 
et  pUit  au  ciel  qu'elles  eussent  été  maintenues!  le 
sort  de  la  France  et  du  monde  eût  été  probablement 
changé  ! 

Restait  à  s'expliquer  avec  la  cour  de  Saxe.  On 
ne  pouvait  sans  inliumanité,  et  vraisemblablement 
aussi  sans  péril ,  laisser  à  Dresde ,  au  milieu  de  tous 
les  hasards,  cette  cour  si  timide,  si  peu  liabituée 
aux  horreurs  de  la  guerre.  On  l'exposerait  ainsi  à 
être  témoin  d'une  attaque  formidable  repoussée  par 
des  moyens  extrêmes ,  ou  bien  si  on  la  menait  avec 
soi ,  on  la  ferait  peut-être  assister  à  quelque  horri- 
ble bataille ,  comme  les  hommes  n'en  avaient  jamais 
vu.  L'alternative  était  cruelle.  Napoléon  lui  offrit  le 
choix  ou  de  rester  à  Dresde ,  ou  d'accompagner  le 
quartier  général.  Le  bon  roi  Frédéric-Auguste,  qui 
ne  voyait  plus  d'autre  ressource  que  de  s'attacher 
à  la  fortune  de  Napoléon,  aima  mieux  être  avec 
lui  qu'avec  un  de  ses  lieutenants,  avec  200  mille 
hommes  qu'avec  30  mille.  Il  exprima  le  désir  de  sui- 
vre Napoléon  partout  où  il  irait.  Il  fallait  donc  se 
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résoudre  à  traîner  après  soi  cette  cour  nombreuse, 
remplie  de  vieillards ,  de  femmes ,  d'enfants,  car  il  y 
avait  des  frères ,  des  sœurs ,  des  neveux ,  dignes  et 
respectables  gens  accoutumés  à  la  vie  la  plus  douce, 
la  plus  régulière ,  se  levant ,  mangeant ,  se  couchant, 
j)riant  Dieu  toujours  aux  mêmes  heures ,  et  rappe- 
lant, au  scandale  près,  la  simplicité,  l'ignorance,  la 
Dispositions    timidité  des  Bourbons  d'Espagne.  Napoléon  voulut 
°%°our'^^     autant  que  possible  les  faire  marcher  en  pleine  sé- 
lui  rendre     curité ,  avec  tous  Ics  houncurs  qui  leur  étaient  dus, 

le  voyage  sup-  '  ^  ' 

portable,  et  ce  n'était  pas  chose  aisée  au  milieu  des  six  cent 
mille  hommes,  des  trois  mille  bouches  à  feu ,  et  des 
vingt  mille  voitures  de  guerre  ,  qui  allaient  pendant 
quinze  jours  circuler  à  quelques  lieues  les  uns  des 
autres.  Il  décida  que  lui  partant  le  7  octobre  avec 
ce  qu'il  appelait  le  petit  quartier  général,  c'est-à- 
dire  avec  Berthier,  avec  ses  aides  de  camp,  avec 
un  ou  deux  secrétaires  et  quelques  domestiques, 
le  grand  quartier  général ,  composé  des  administra- 
tions de  l'armée,  de  la  chancellerie  de  M.  de  Bas- 
sano ,  des  parcs  généraux ,  escorté  par  quatre  mille 
hommes,  partirait  le  lendemain  8.  Le  roi  de  Saxe, 
protégé  par  une  division  de  la  vieille  garde ,  devait 
s'y  joindre  avec  ses  nombreuses  voitures.  M.  de  Bas- 
sano ,  façonné  à  la  vie  des  camps ,  et  ayant  appris  de 
son  maître  à  ne  rien  craindre,  avait  mission  de 
suivre  le  roi  de  Saxe  pour  lui  tenir  compagnie , 
pour  le  mettre  au  courant  des  nouvelles,  et  le  ras- 
surer en  lui  peignant  tout  en  beau  quoi  qu'il  pût  ar- 
river. Un  odicier  de  la  vieille  garde  devait  toujours 
ôtre  à  sa  portière  pour  écouter  ses  moindres  désirs , 
et  y  salisfaire.  C'est  ainsi,  et  à  travers  les  embar- 
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ras  des  plus  vastes  armées  qu'on  eût  jamais  ^ues, 
embarras  dont  il  n'était  pas  le  moindre ,  que  l'excel- 
lent roi  de  Saxe  allait  a  oyager,  marchant  à  petites 
journées ,  entendant  la  messe  chaque  matin ,  vi^  ant 
en  un  mot  comme  à  Dresde ,  à  la  suite  de  son  terrible 
allié  qui  marchait,  lui,  presque  jour  et  nuit,  dor- 
mait et  mangeait  à  peine ,  travaillait  presque  sans 
interruption,  bien  qu'il  eût  acquis  dès  lors  l'embon- 
point de  l'un  de  ces  princes  amollis  des  vieilles  dy- 
nasties. Mais  une  àme  de  fer,  un  génie  prodigieux  , 
un  orgueil  de  démon ,  animaient  ce  corps  déjà  souf- 
frant et  alourdi,  et  le  remuaient  comme  celui  d'un 
jeune  homme  ! 

Ayant  acheminé  une  partie  de  ses  troupes  le  6 
octobre,  l'autre  partie  le  7,  Napoléon  se  mit  lui- 
même  en  route  dans  la  journée  du  7,  et  après  une 
station  de  quelques  heures  à  Meissen ,  il  poussa  jus- 
qu'à Seerhausen ,  sur  le  chemin  de  Wurtzen.  Sa 
grande  expérience  de  la  guerre  lui  avait  appris  que 
c'était  vers  minuit  ou  une  heure  du  matin  que  les 
nouvelles  les  plus  importantes  arrivaient ,  parce  que 
les  généraux  placés  à  dix  ou  quinze  lieues  expé- 
diaient à  la  chute  du  jour  le  récit  de  ce  qu'ils  avaient 
fait  dans  la  journée,  par  des  officiers  qui  en  cinq  ou 
six  heures  exécutaient  le  trajet  à  chenal,  ce  qui 
procurait  la  connaissance  des  événements  quelque- 
fois à  minuit,  quelquefois  à  une  heure  du  matin.  En 
dépêchant  la  réponse  sur-le-champ,  les  ordres  né- 
cessaires parvenaient  le  lendemain  matin,  encore 
assez  tôt  pour  être  exécutés ,  et  des  corps  placés  à 
une  grande  distance  agissaient  ainsi  sous  l'inspira- 
tion de  Napoléon  comme  s'ils  avaient  été  auprès  de 
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lui.  De  cette  manière  la  nuit ,  indispensable  au  repos 
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des  troupes ,  avait  sufii  pour  demander  des  mstruc- 
tions  et  les  obtenir.  Mais  cette  prodigieuse  machine 
ne  pouvait  recevoir  l'impulsion  qu'à  condition  (jue 
le  génie,  moteur  principal,  serait  toujours  debout  et 
éveillé,  du  moins  au  moment  le  plus  essentiel  pour 
l'expédition  des  ordres.  En  conséquence ,  surtout  de- 
puis cette  dernière  campagne ,  Napoléon  se  couchait 
ordinairement  à  six  ou  sept  heures  du  soir,  se  relevait 
à  minuit,  et  dictait  sa  correspondance  pendant  toute 
la  nuit.  C'était  en  effet  le  cas  de  veiller  sans  cesse, 
ayant  à  mouvoir  des  masses  immenses,  au  milieu 
d'autres  masses  immenses,  et  à  les  mouvoir  avec  une 
précision  rigoureuse.  Napoléon  arrivé  à  Seerhausen 
lut  (quelques  lettres,  expédia  quelques  réponses,  prit 
ensuite  un  peu  de  repos,  et  repartit  dans  la  nuit 
pour  Wurtzen ,  où  il  arriva  le  8  d'assez  bonne  heure 
pour  expédier  ses  ordres. 
Napoléon  A  Wurtzcu  il  était  sur  la  Mulde ,  à  peu  près  à  la 

*',',J"pr^Jj°,"p*  hauteur  de  Leipzig  sur  la  Pleisse ,  et  pouvant  se  ren- 
à  wurtzo.i     jj.g  ^^  Leipzig  ou  à  Diiben  dans  le  même  espace  de 

une  résolution  i      <-^  ^  i     ^ 

définitive,     temps.   Sou  projct    cu   quittant  Dresde  avait  été 

et  là  de  se  di-     ,  .  ,^    ._,  ^  ^      i      • 

liger  contre  d  ajoumcr  jusqu  a  NVurtzen  même  ses  resolutions 
déhnitives.  Là  il  devait  ou  se  diriger  tout  de  suite 
sur  Leipzig ,  si  Murât  poussé  vivement  ne  })ouvait 
plus  tenir  tèlc  à  l'armée  de  Bohême ,  ou  bien  si 
Murât  avait  le  moyen  de  se  soutenir  (piehpies  jours 
encore,  descendre  la  Mulde  jusqu'à  Diiben,  et  se 
débarrasser  des  armées  de  Silésie  et  du  Nord,  en 
les  rejetant  au  delà  de  l'Elbe.  Il  devait  aussi  donner 
au  maréchal  Saint-Cyr  le  signal  attendu  de  l'éva- 
cuation de  Dresde. 


l'une  ou  l'au- 
tre armée 
ennemie. 
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Pendant  toute  la  route  il  avait  reçu  des  nouvelles, 
soit  des  débouchés  de  la  Bohème  (c'est-à-dire  de  sa 
gauche  depuis  qu'il  tournait  le  dos  à  Dresde  et  la 
face  à  Leipzig),  soit  de  l'Elbe  et  de  la  Mulde  infé- 
rieure ,  c'est-à-dire  de  sa  droite.  Toutes  s'accor- 
daient à  montrer  le  danger  comme  plus  pressant  de 
ce  dernier  côté,  car  Blucher  et  Bernadotte  réunis 
étaient  prêts  à  se  jeter  sur  Ney,  tandis  que  Murât, 
bien  (pi'il  vît  distinctement  déboucher  de  Commotau 
sur  Chemnitz ,  de  Z^vickau  sur  AUenbourg,  deux 
fortes  colonnes,  n'était  cependant  pas  encore  serré 
d'assez  près  pour  que  l'on  eût  à  concevoir  des  crain- 
tes sur  son  compte.  De  plus  un  fâcheux  désaccord 
survenu  entre  Ney  et  ^larmont  était  une  raison 
assez  urgente  d'aller  à  eux.  Voici  ce  qui  s'était  passé. 
Ney ,  après  le  combat  de  Wartenbourg ,  ayant  ré- 
trogradé jusqu'à  Diiben ,  et  ayant  pressé  JMarmont 
de  venir  à  son  secours,  ce  que  celui-ci  venait  de 
faire  en  se  portant  à  Eilenbourg,  avait  tout  à  coup 
quitté  sa  position,  et  passé  derrière  Marmont  pour 
se  rapprocher  de  l'Elbe  dans  la  direction  de  Torgau. 
De  la  sorte  Marmont,  au  lieu  d'être  placé  en  appui, 
se  trouvait  en  tête,  et  assez  compromis,  outre  que 
Leipzig  par  le  mouvement  qu'on  avait  exigé  de  lui, 
restait  exposé  aux  entreprises  de  Bernadotte  et  de 
Blucher.  Le  motif  qui  avait  déterminé  le  maréchal 
Ney  à  ce  mouvement  inexplicable,  n'était  autre  que 
le  désir  de  rallier  à  lui  le  3^  corps  (général  Souham). 
Ne  se  croyant  pas  capable  d'exécuter  grand' chose 
avec  les  corps  de  Reynier  et  de  Bertrand  (7"  et 
4"  corps) ,  il  avait  voidu  recueillir  lui-même ,  et  le 
plus  tôt  possible ,  ce  3*  corps  qu'il  avait  longtemps 
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commandé,  et  sur  lequel  il  comptait  beaucoup.  3îar- 
mont  ne  sachant  que  penser  de  la  conduite  de  Ney, 
et  craignant  pour  Leipzig,  avait  à  son  tour  rétro- 
gradé jusqu'à  Taucha. 

îl  y  avait  donc  pour  se  jeter  à  droite  sur  la  Mulde, 
le  double  motif  de  frapper  d'abord  Bernadotte  et 
Blucher,  puisqu'on  en  avait  le  temps,  et  de  mettre 
d'accord  des  lieutenants  désunis.  Napoléon  prit  sur- 
le-champ  son  parti,  et  résolut  de  marcher  de  Wur- 
tzen  sur  Eilenl)ourg ,  c'est-à-dire  de  descendre  la 
Mulde  avec  les  75  mille  hommes  qu'il  amenait,  en 
reportant  en  avant  Ney  et  iMarmont.  Il  espérait  ainsi 
en  cheminant  entre  la  Mulde  et  l'Elbe  aussi  loin 
qu'il  le  faudrait,  gagner  de  vitesse  Bernadotte  et 
Blucher,  et  les  rencontrer  avant  qu'ils  eussent  le 
temps  de  repasser  l'Elbe.  Les  ayant  toujours  vus 
s'éloigner  dès  qu'il  arrivait,  son  souci  n'était  pas  de 
les  éviter,  quelque  forts  qu'ils  pussent  être,  mais 
de  les  atteindre ,  car  il  craignait  qu'ils  n'eussent 
bientôt  peur  de  ce  qu'ils  avaient  tenté,  et  qu'ils  no 
cherchassent  encore  à  s'enfuir  à  son  approche.  Ils 
n'en  étaient  plus  là  malheureusement ,  et  plusieurs 
avantages  successivement  obtenus  sur  ses  lieute- 
nants ,  les  avaient  enhardis  jusqu'à  le  redouter  lui- 
même  beaucoup  moins  qu'auparavant  ! 

Blucher  et  Bernadotte  battus ,  Napoléon  se  pro- 
posait de  revenir  sur  le  prince  de  Schwarzenberg , 
si  celui-ci  avait  persisté  à  s'avancer  avec  l'armée  de 
Bohême,  ou  s'il  s'était  replié  à  la  nouvelle  d'une  ba- 
taille perdue ,  de  continuer  à  jioursuivre  Blucher  et 
Bernadotte  jusqu'à  Berlin  peut-être. 
NapoiOoii  En  conséquence  il  presci'i\  it  au  maréchal  Ney  de 
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se  reporter  en  avant  avec  Reynier,  Bertrand,  Dom- 
browski ,  Souham ,  et  la  cavalerie  de  Sébastian! 
(2"  de  réserve)  qu'on  avait  attachée  à  son  armée      se  décide 

à  suivre 

pour  remplacer  celle  du  duc  de  Padoue.  11  lui  or-  les  deux  rives 
donna  de  descendre  entre  la  Mulde  et  l'Elbe,  la 
gauche  à  la  3Jukle,  la  droite  à  l'Elbe,  en  se  cou- 
vrant de  sa  cavalerie  pour  n'être  pas  surpris ,  et 
])Our  surprendre  au  contraire  tous  les  mouvements 
de  l'ennemi.  Il  ramena  ^larmont  en  avant,  le  fit 
marcher  par  la  rive  gauche  de  la  3Iulde  presque  à 
laiiauteur  de  Ney,  cjui  était  sur  la  rive  droite,  et 
chemina  hii-môme  avec  toute  la  garde  et  Macdonakl 
derrière  ses  deux  lieutenants. 

En  même  temps  il  fit  part  à  Jlurat  de  ce  qu'il    instructions 
avait  projeté  contre  les  armées  réunies  du  Nord  et  pom  Muïcer 
de  Silésie ,  lui  recommanda  de  ne  pas  s'ena;a2er ,     ''^  conduite 

'  1  n   o       ?  à  tenir 

de  côtoyer  sans  le  heurter  l'ennemi  c[ui  débou-  pendant 
<'hait  de  la  Bohème ,  de  se  tenir  toujours  entre  lui 
et  Leipzig ,  où  il  trouverait  de  vingt  à  vingt-quatre 
mille  hommes  de  renfort ,  ce  qui  lui  procurerait 
soixante  et  quelques  mille  combattants.  Napoléon  en  ciu  xord. 
^ffet  avait  placé  le  duc  de  Padoue  à  Leipzig ,  avec 
une  partie  du  3"  corps  de  cavalerie  (distrait  de  l'ar- 
mée de  Ney  pour  courir  après  les  partisans),  lui 
avait  donné  en  outre  les  bataillons  de  marche  arri- 
vés de  Mayence,  et  l'ancienne  division  Margaron. 
'Cette  réunion  pouvait  former  une  douzaine  de  mille 
hommes  de  troupes  actives,  et  '2i  mille  en  y  compre- 
nant Augereau  qui  s'approchait.  Napoléon  ordonna 
i\  ceux-ci  de  se  bien  tenir  sur  leurs  gardes ,  surtout 
du  côté  de  la  basse  Mulde ,  de  crainte  que  Berna- 
dolte  et  Blucher  ne  fissent  en  se  dérobant  quelque 
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tentative  sur  Leipzig.  Par  malheur ,  à  toutes  ces 
instructions  si  bien  calculées,  Napoléon  ajouta  une 
résolution  justifiable  dans  le  moment,  mais  infini- 
ment regrettable.  Il  suspendit  l'évacuation  de  Dresde 
à  laquelle  le  maréchal  Saint-Cyr  était  tout  préparé. 
Il  ne  la  contremanda  pas  précisément,  mais  il  pres- 
crivit de  la  différer,  par  le  motif  que  l'ennemi  s'en- 
gageant  à  fond ,  soit  du  côté  de  la  Bohême  ,  soit 
du  côté  de  la  Mulde  et  de  l'Elbe,  la  bataille  tant 
désirée  devenait  certaine,  la  victoire  aussi ,  et  qu'a- 
lors il  serait  bien  heureux  d'avoir  conservé  Dresde, 
où  le  quartier  général  rentrerait  presque  aussitôt 
(ju'il  en  serait  sorti.  C'était  évidemment  parce  cpie  la 
grande  bataille  approchait  qu'il  eût  fallu  concentrer 
ses  forces;  mais  Napoléon  raisonnait  ici  pour  Dresde 
comme  il  avait  raisonné  pour  Dantzig,  pour  Stettin, 
Gustrin,  Glogau,  avec  l'espoir  téméraire  de  refaire 
d'un  seul  coup  une  fortune  compromise  par  des  cau- 
ses supérieures  et  déjà  presque  insurmontables. 
An  ivce  Ayant  passé  à  Wurtzen  la  soirée  du  8  et  la  journée 

à  Eiicliwîi""  *^l^i  ^^  ^fi^^  t^^  laisser  à  ses  troupes  le  temps  d'arriver 
k'  10  octobre  ^^  ijmie ,  Napoléou  cu  partit  le  10  dans  la  nuit,  et 

au  matin.  o        7  i  i  7 

parvint  à  quatre  heures  du  matin  à  Eilenbourg.  Il 
se  mit  lui-même  à  la  tête  de  la  cavalerie  légère  de 
sa  garde,  et  marcha  entouré  de  tous  ses  corps  sur 
I)ïd)en  ,  point  essentiel  où  l'on  devait  rencontrer 
l'ennemi ,  et  peut-être  la  bataille  qu'on  souhaitait 
Mardi.!       avec  ardeur.  Dans  ces  moments  suprêmes,  Napo- 

imposaiito  .       ,  ...  , 

iio  Napoléon,  Icou  sc  tenait  de  sa  personne  au  milieu  de  ses  trou- 
suria^Muieiu  P®^ 5  ^^  P^us  souvcnt  à  l'avant-gardc.  Il  s'avançait 
avec! io  mille  gy^^  1 1()  ih\\\q  hommcs  cuviron  dans  l'ordre  sui- 

liomnios. 

vant.  Ney  en  tête  avec  ce  ([ui  lui  reshiit  de  la  ca- 
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Valérie  du  duc  de  Padoue  (3"  de  réserve),  avec  le 
corps  de  Sébastiani  (2"  de  réserve),  descendait  sur 
Diiben,  ayant  à  gauche  Reynier  au  delà  de  la  Mulde, 
au  centre  Dombrowski  et  Souham  sur  la  Mulde 
même ,  à  droite  Bertrand  marcliant  presque  à  égale 
distance  de  la  Mulde  et  de  l'Elbe.  Napoléon  suivait 
exactement  dans  le  même  ordre ,  ayant  la  cavalerie 
de  la  ga'rde  et  de  Latour-Maubourg  en  tête ,  Mar- 
mont  formant  la  gauche  sur  un  côté  de  la  Mulde, 
toute  la  garde  formant  le  centre  sur  la  Mulde  même, 
Macdonald  formant  la  droite  ,  entre  la  Mulde  et 
l'Elbe.  A  deux  journées  en  arrière  venait  le  grand 
quartier  général  avec  tous  les  parcs,  et  notamment 
avec  les  bons  princes  saxons  cheminant  du  pas  qui 
convenait  à  leurs  habitudes.  Napoléon  leur  expé- 
diait à  chaque  instant  des  nouvelles.  Jamais  marche 
plus  profondément  calculée  et  plus  vaste  ne  s'était 
exécutée  dans  aucune  guerre.  On  s'avançait  avec 
une  précaution  extrême,  s'attendant  à  toute  heure 
à  voir  apparaître  l'ennemi,  et  le  désirant  vivement. 
On  l'apercevait  en  effet  dans  toutes  les  directions, 
mais  se  repliant ,  et  cette  fois  encore  Napoléon  put 
craindre  de  voir  les  coalisés ,  recommençant  leur 
tactique  d'offensive  contre  ses  lieutenants,  de  retraite 
devant  lui,  se  soustraire  de  nouveau  à  ses  coups. 
Voici  cependant  ce  qui  s'était  passé  de  leur  côté. 

Blucher  dans  une  entrevue  qu'il  avait  eue  avec 
le  prince  de  Suède  le  7  ,  en  présence  des  principaux 
officiers  des  deux  états-majors,  était  convenu  avec  lui 
de  marcher  en  commun  sur  Leipzig ,  croyant  n'avoir 
affaire  qu'aux  maréchaux  Ney  et  Marmont.  Le  mou- 
vement des  armées  du  Nord  et  de  Silésie  devait  com- 


Octob.    1813. 


Distribution 

(les  divers 

corps  d'armée 

sur  l'une 
et  l'autre  rive 
de  la  Mulde. 


Marche 
de  Blucher 

et  de 
Bernadette. 


o02  LIVRE  L. 

mencer  dès  cm' elles  auraient  assuré  par  de  fortes 
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têtes  de  pont  leurs  moyens  de  repasser  1  Elbe ,  dans 

le  cas  où  elles  seraient  contraintes  de  battre  en  re- 

Lcur        traite.  Les  deux  chefs  de  ces  armées  étaient  loin  de 

'^eUeur'     ^^^  plaire.  La  fierté,  l'impétuosité,  la  défiance  of- 

antipathie     fgnsantc   dc   Bluclicr   avaient  peu  satisfait  Berna- 

reciproquc.  i 

dotte ,  et  la  timidité  de  Bernadotte,  cachée  sous  une 
morgue  singulière,  n'avait  excité  ni  l'estime  ni  la 
confiance  de  Blucher.  De  froids  égards  avaient  à 
peine  dissimulé  leur  antipathie  réciproque  ,  et  du 
reste  ils  s'étaient  quittés  en  se  promettant  un  con- 
cert d'autant  plus  nécessaire ,  qu'ils  étaient  enga- 
En  apprenant  gés  daus  des  Opérations  plus  périlleuses.  Le  9 ,  des 
de'NapoSjn,  ^^'^^  sccrcts  vcnus   du  pavs  même  avaient  averti 
'''irTti"'    Bernadotte  et  Blucher  de  l'approche  de  Napoléon 
de  se  réunir    avcc  toutcs  SCS  réservcs.  C'en  était  assez  pour  trou- 
dcrn'ère      blcr  Ic  futur  roi  de  Suède,  et  pour  lui  faire  })rendre 
pouVsemlntie  ^^  résoliitiou  dc  rcpasscr  l'Elbe.  Blucher  qui  n'en 
à  couvert,     (^t^if  ^tSiS  d'avis ,  avait  envoyé  un  de  ses  ofiiciers 
au  camp  suédois ,  pour  s'entendre  sur  ce  nouvel 
incident.  Bernadotte  s'était  hâté  de  déclarer  qu'il 
allait  se  reporter  derrière  l'Elbe  pour  s'épargner 
im   désastre  ,   à   moins  que  l'armée  dc  Silésie  ne 
\ hit  le  rejoindre  au  delà  de  la  fluide,  afin  de  réu- 
nir en  une  seule  masse  les  armées  du  Nord  et  de 
Silésie  '.  L'avis  était  sensé,  et  le  moindre  des  gé- 

'  Dans  \\n  allas  drossé  pour  rinfcUigciico  de  ses  caiiipagiies ,  et  ac- 
coiniiagné  de  légendes  hislorinues  détaillées  ,  le  prince  de  Suéde  a  dit 
que  le  7  octobre  il  avait  i)rovoqué  une  entrevue  avec  le  général  Blu- 
ciiei-,  et  iiu'au  premier  aspect  de  la  distribution  des  corps  sur  la  carte  il 
avait  aperçu  le  danger  que  courait  le  général  lîUuher,  et  ([u'il  lui  avait 
donné-  le  conseil  de  jiasser  la  fluide  poni'  se  joindre  à  lui  ,  conseil  <]ni 
avait  saiiM-  la  coalition.  Depuis  celte  publication  ,  M.  de  jMul'fling,  dans 
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néraux  l'eût  conçu  et  adopté  sans  contestation. 
Aussi  le  général  Bluclier  s'était-il  empressé  de  s'y 
conformer,  bien  que  ce  mouvement  eût  l'inconvé- 
nient de  lui  faire  perdre  son  pont  de  Wartenbourg, 
II  fut  donc  arrêté  que  dans  la  journée  du  1 0  le 
général  d'York,  formant  actuellement  la  droite  de 
l'armée  de  Silésie,  passerait  la  Mulde  à  Jesnitz,  que 
le  général  Langeron  en  formant  le  centre,  la  pas- 
serait à  Bitterfeld ,  et  enfin  que  le  général  Sacken 
qui  était  devenu  sa  gauche,  la  passerait  à  Diiben, 
Tous  les  corps  de  l'armée  de  Silésie  étaient  ainsi  en 
mouvement ,  défilant  devant  nous  de  notre  droite 
à  notre  gauche ,  le  long  du  contour  que  la  Mulde 
décrit  de  Dûben  à  Bitterfeld.  (Voir  la  carte  n°  58.) 
Le  corps  d'York  n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour 
passer  à  Jesnitz.  Celui  de  Langeron  n'avait  à  fran- 
chir que  les  quatre  lieues  de  Dûben  à  Bitterfeld. 

d'intéressants  mémoires ,  empreints  d'un  caractère  véridique  quoique 
respirant  les  passions  du  temps ,  a  fourni  le  moyen  de  compléter  et  de 
rectifier  les  assertions  du  prince  de  Suède.  Dans  l'entrevue  du  7  on 
ignorait  le  départ  de  Is'apoléon  qui  ne  quitta  Dresde  que  le  7 ,  et 
par  conséquent  le  danger  de  Blucher.  Ce  jour-là,  7  octobre,  il  ne  fut 
question  que  de  se  porter  sur  Leipzig.  C'est  seulement  le  9  qu'on 
sut  l'arrivée  de  Napoléon  avec  ses  réserves ,  et  le  9  Blucher  envoya 
un  officier  de  confiance  pour  se  concerter  avec  le  prince  de  Suède. 
Cet  officier  trouA  a  le  prince  fort  ému  de  l'approche  de  Napoléon ,  et 
voulant  repasser  l'Elbe  immédiatement  si  l'armée  de  Silésie  ne  venait 
pas  le  rejoindre  derrière  la  Mulde ,  pour  aller  ensuite  s'abriter  derrière 
la  Saale.  Blucher  y  consentit,  car  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  deux  avis 
à  cet  égard ,  même  pour  un  sous-officier  de  quelque  bon  sens ,  et  il  se 
mit  en  marche  sur-le-chanqi  afin  de  franchir  la  Mulde.  Il  n'y  eut  donc  lieu 
à  aucune  contestation,  ni  à  aucun  avis  capable  de  sauver  la  coalition. 
Les  jours  suivants ,  à  la  vérité ,  il  y  eut  des  divergences ,  et  il  ressort 
du  récit  de  M.  de  Muffling ,  que  les  avis  décisifs  pour  le  triomphe  de  la 
coalition  ne  furent  point  suggérés  par  le  prince  de  Suède,  et  qu'il  fallut 
au  contraire  pour  les  lui  faire  adopter  de  grands  efforts  de  la  part 
du  général  Blucher  et  du  ministre  d'Angleterre. 
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Mais  Sacken,  qui  était  à  JMokrehna  entre  la  iMulde  et 

l'Elbe,  avait  au  contraire  beaucoup  plus  de  chemin 
à  parcourir  pour  venir  à  Dùben,  et  surtout  à  ma- 
nœuvrer très-près  des  Français,  ce  qui  rendait  pour 
lui  le  trajet  singulièrement  périlleux. 
Pendant  Tandis  que  dans  la  journée  du  1  0  l'armée  fran- 

défile  de  nôtre  Ç^îse  à  clieval  sur  la  Mulde  descendait  cette  rivière 
droite  à  notre  ^-^^.g  Dûbcn ,  Ic  maréclial  Nev  marchant  en  tête, 

gauche  '  'J  ' 

pour  passer    heurta  vivcmcnt  le  corps  de  Langeron ,  qui  était 

la  Mulde,  ^  .^  i      r-i       i 

Key  heurte    rcstc  en  amcrc  pour  attendre  le  corps  de  Sacken  et 
le  corp"      l'^ii  livrer  le  pont  de  Dïiben.  11  le  repoussa  brusque- 
de  Langeron.  jneut,  ct  lui  culcva  uu  parc  de  300  voitures.  Sacken 
fort  pressé  par  les  troupes  du  général  Bertrand,  qui 
avaient  cheminé  entre  la  Mulde  et  l'Elbe,  se  retira 
comme  il  put,  et  trouvant  Dùben  occupé  par  notre 
avant-garde,  opéra  un  grand  circuit  pour  venir  tra- 
verser la  Mulde  à  Raguhn. 
Napoléon         Napoléou  entré  à  Dûben  vers  deux  heures  de  l'a- 
^^'"^des  ^"^    près-midi,  se  hâta  d'interroger  les  prisonniers  qu'on 
prisonniers     avait  recucillis ,  sut  qu'il  avait  en  présence  l'armée 

le  mouvement  ,  ^ 

qu'exécute  dc  Silésic  tout  entière,  laquelle  avait  défilé,  et  déli- 

de  siiésie  hiit  cucorc  dcvaut  lui ,  pour  aller  gagner  la  Mulde 

se  couvrir  ^'^'^^  Hotrc  gauclic.  Napoléou  résolut  de  la  poursuivre 

en  passant  la  sur-lc-champ  daus  toutcs  les  directions.  Il  ordonna 

MuUle.  '■ 

au  maréchal  Ncy  de  se  porter  avec  Souham  à  trois 
lieues  sur  la  gauche,  à  Grafenhaynchen ,  route  de 
Dessau  ;  aux  généraux  Dombrowski  et  Reynier  de 
se  porter  à  droite ,  sur  Wittenberg ,  au  bord  de 
l'Elbe;  au  général  Bertrand,  avec  son  4"  corps  et 
la  cavalerie  de  Sébastian! ,  de  se  diriger  sur  War- 
tcnboiirg,  également  au  bord  de  l'Elbe,  afin  d'y 
détruire  les  ponts  de  l'ennemi,  à  Macdonald  enfin 
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crappuver  Bertrand.  Tous  devaient  culbuter  les  corps  

,       -i,    ",  .  .  ,  .  Octob.    1813. 

de  Blucher,  qui  surpris  en  marche  ne  pouvaient 

auère  opposer  de  résistance ,  et  leur  enlever  par-      "  p°"^^^ 

'-  tous  ses  corps 

tout  les  moyens  de  passage  de  la  3Iulde  et  de  l'Elbe,      en  avant 

n        ^  1  •  1       •  ,     TV-  pour  culbuter 

ann  de  nous  les  approprier  exclusivement.  INapo-      partout 
léon  s'arrêta  à  Diiben  même  avec  la  garde,  la  cava-    '"^^ nlents'^^" 
lerie  de  Latour-Maubour^  et  le  corps  du  maréchal     ennemis, 

_  *  et  leur  enlever 

Marmont ,  pour  v  cond^iner  ses  mouvements  ulté-    leurs  ponts 

de  l'Elbe  et 
1"1^"1"!>-  de    la  Mulde. 

A  voir  la  manière  dont  les  choses  se  présentaient, 
un  souci  le  préoccupait  fortement.  Il  savait  que  l'ar- 
mée du  Nord  était  sur  sa  gauche ,  derrière  la  basse 
Mulde,  occupant  les  ponts  de  cette  rivière ,  et  ceux 
de  l'Elbe  au-dessous  de  sa  réunion  avec  la  Mulde, 
ayant  par  conséquent  toute  facilité  pour  repasser 
l'Elbe,  et  se  soustraire  à  nos  poursuites.  Il  savait  sachant 
que  l'armée  de  Sdésie,  après  avoir  franchi  l'Elbe  à  legamées 
Warteiibour^  sur  notre  droite ,  venait  de  défiler  le      'i*^  ^'''^^•^ 

^  et  du  Nord 

long  de  notre  front,  ])our  traverser  la  Mulde  à  notre    sont  réunies 

sur  S3.  '^ïlllcllG 

gauche,  et  se  joindre  à  l'armée  du  Nord.  Il  n'y  avait  et  derrière 
pas  grande  invraisemblance  à  supposer  ([u'elles  al-     NaSon 

laient  recommencer  cette  tactique  évasive  qui  nous  forme  le projet 

avait  tant  épuisés,  et  à  notre  approche  repasser  l'Elbe  marcher  sur 
vers  Acken  ou  Roslau.  Pour  Napoléon  qui  avait  be-        de  les    ' 

soin  d'une  bataille  décisive ,  et  qui  à  chaque  pas  outrance  dans 
jonchait  la  route  de  jeunes  gens  malades  ou  dé-    '^  direction 

,  ^         ,  .  de  Berlm , 

pités,  c'était  là  un  vrai  malheur.  Il  était  à  craindre  de  laisser 
également  qu'après  avoir  inutilement  opéré  un  long  de  Bohème 
trajet  pour  atteindre  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord,   "î^urLeipz^^^^^^ 

et  voulant  se  rabattre  ensuite  sur  l'armée  de  Bo-  puis  de  la  sur- 
prendre 
hême,  il  ne  pût  pas  davantage  atteindre  celle-ci.  Leur   en  remontant 

,  ,         . ,  .  ,  ,  l'Elbe  par 

marche  sur  nos  derrières  annonçait  sans  doute  des  la  nve  droite, 
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vait  bien  signitier  aussi  le  desir  de  ne  combattre  que 
et  en  se  jetant  lorsque  Ics  trois  ariiiées  alliées  seraient  confondues 

sur  elle  '■ 

par  Torgau    en  une  seule.  Or  pour  leur  donner  le  courage  de 

ou  Dresde.  i  tv-         ■  - 

nous  attendre ,  JNapoleon  ne  pouvait  cependant  pas 
leur  laisser  l'avantage  de  se  réunir,  ce  qui  les  aurait 
placées  à  notre  égard  dans  la  proportion  de  deux 
contre  un,  supériorité  numérique  trop  dangereuse 
pour  s'y  exposer;  et  néanmoins,  tant  cpi'il  persiste- 
rait à  s'interposer  entre  les  deux  masses  ennemies, 
l'une  descendant  la  Mulde,  l'autre  la  remontant,  il 
était  présumable  que  chacune  des  deux  individuelle- 
ment menacée,  chercherait  à  se  dérober.  Dans  cette 
perplexité,  ne  voulant  pas  leur  permettre  de  se  réu- 
nir, et  obligé  de  choisir  celle  qu'il  attaquerait  la  pre- 
mière, il  prit  le  parti  de  se  jeter  à  outrance  sur  la 
masse  qui  était  formée  des  armées  de  Silésie  et  du 
Nord,  et  pour  les  joindre,  sans  perdre  le  moyen  de 
revenir  plus  tard  sur  l'armée  de  Bohème,  il  imagina 
tout  à  coup  l'un  des  projets  les  plus  audacieux,  les 
plus  savants,  que  jamais  capitaine  eût  conçus,  et 
qui  recevait  de  la  proportion  des  forces  avec  les- 
conséquences  qnclles  il  allait  être  tenté  une  grandeur  inouïe' .  Na- 
cieTeTte^va^ste  P^léou  résolut  de  poursuiv  rc  sans  relâche  les  armées 
et  belle      ^le  Silésio  et  du  Nord,  de  passer  à  leur  suite  la  Mulde 

combinaison. 

*  On  a  beaucoup  parlé  de  ce  projet  sans  le  connaîire,  et  on  l'a  rendu 
Itrcsijue  ridiruk;  par  toutes  les  suppositions  très-liasardées  (ju'on  a  faites, 
faute  de  savoir  la  vraie  pensée  de  i\a|)oléon.  rs'ous  pouvons,  grâce  à  sa 
correspondance  ,  mise  en  rapport  avec  la  correspondance  des  généraux 
sous  ses  ordres,  rétablir  sa  pensée  véritable,  jour  par  jour,  lieure  par 
lieurc,  et  on  verra  qu'à  la  veille  du  plus  grand  des  inalbeurs ,  nous 
ajouterons  du  plus  motivé  par  ses  fautes  polificiues,  son  génie  militaire 
se  déploya  avec  autant  de  force  et  de  grandeur  qne  jamais. 
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et  l'Elbe,  d'en  détruire  tous  les  ponts,  excepté  ceux  

.       ,      ,        ,    ^  •       •    ,  Octob.    1813. 

qui  nous  appartenaient,  de  s  eliorcer  ainsi  de  mettre 
en  complète  déroute  ces  deux  armées,  puis,  comme 
dans  cet  intervalle  de  temps  le  prince  de  Sch\Yar- 
zenberg  continuant  à  descendre  la  Mulde  aurait  vi- 
vement poussé  Murât  sur  Leipzig,  et  peut-être  plus 
bas,  de  remonter  lui-même  l'Elbe,  sans  quilter  la 
rive  droite ,  de  le  remonter  jusqu'à  Torgau  ou  à 
Dresde,  de  repasser  ce  fleuve  à  l'un  de  ces  points, 
et  de  fondre  sur  cette  armée  de  Bohême,  séparée  des 
montagnes,  et  prise  ainsi  dans  un  vrai  cul-de-sac, 
entre  la  Mulde  et  l'Elbe  dont  les  ponts  seraient  à 
nous.  Il  fallait  sans  doute  bien  du  bonheur,  bien  de 
la  précision  de  mouvement ,  et  de  bien  bons  instru- 
ments pour  que  cette  comjjinaison  réussit,  car  elle 
était  aussi  vaste  que  compliquée  ;  mais  il  se  pouvait 
qu'après  avoir  fourni  à  Napoléon  le  moyen  de  battre 
les  armées  du  Nord  et  de  Silésie ,  elle  lui  ménageât 
encore  le  moyen  de  prendre  dans  un  coupe-gorge 
et  de  détruire  complètement  l'armée  de  Bohême. 
C'étaient  de  prodigieux  résultats,  certains  avec  les 
soldats  et  les  généraux  de  Friedland  et  d'Austerlitz, 
douteux  aujourd'hui,  mais  possibles  encore,  même 
avec  des  soldats  jeunes  et  des  généraux  déconcertés. 

Sur-le-champ  Napoléon  donna  ses  ordres  en  cou-       ordres 
séquence,  et  les  donna  en  chiffres,  recommandant    ^0"»^^  pour 

^  '  ■  1  exécution 

à  tous  ceux  qui  allaient  être  dépositah'es  de  son         du 

nouveau  plan. 

secret,  de  le  bien  garder,  car,  disait-il,  ce  serait 

pendant  trois  jours  le  secret  de  Vannée  et  le  salut  de  fortement  re- 

VEmpire.  Il  prescrivit  à  Murât  de  se  conduire  avec  commande. 

une  extrême  prudence,  de  contenir  l'ennemi  et  de  instructions 

,,        .  VIP-         1  I-  T     •       •         <     -i     à  Murât  pour 

1  attirer  tout  a  la  lois,  de  se  replier  sur  Leipzig  ou  il  qu  ii  se  replie 
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rencontrerait  le  duc  de  Padoue  et  vraisemblal)Ie- 

Octob.    1813.  ,        ,  .  . 

ment  Angereau ,  de  s  y  maintenu'  autant  que  possi- 
lentement     ]^Iq  çg^y  il  V  avait  uu  intérêt  à  la  fois  politique,  moral 

sur  Leipzi;;,  .   .      .    ""  i  x       ' 

afin  de  donner  et  militaire  à  conserver  cette  ville,  mais  plutôt  que 

à  Napoléon        ,        ,  ^  ,  •     ^       ■  i         ,  i 

le  temps  de  S  cxposcr  a  une  lutte  megale,  de  rétrograder  sur 
de  revenir  forgau  OU  Wittcubcrg,  où  il  trouverait  asile  derrière 
'^  r^Fih"'^^  l'Elbe,  enattendant  que  Napoléon  repassant  ce  fleuve 
par  Torgau  ou  Dresde,  vînt  comme  la  foudre  retom- 
ber sur  l'armée  de  Bohème,  condanmée  à  périr  dans 
le  piège  où  elle  se  serait  laissé  entraîner.  Napoléon 
ordonna  au  duc  de  Padoue  de  réunir  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  Leipzig  de  vivres ,  de  munitions,  d'habille- 
ments, de  souliers,  de  matériel  précieux:  enfin,  d'en 
composer  un  vaste  convoi  et  de  l'acheminer  sur  la 
route  de  Torgau,  où  le  général  Lefebvre-Desnoëttes 
viendrait  le  recueillir  par  un  mouvement  rétrograde, 
pour  l'escorter  jusqu'à  Torgau  même.  De  la  sorte  si 
on  était  obligé  d'évacuer  Leipzigon  n'yperdrait  rien. 
Napoléon  prescrivit  encore  au  duc  de  Padoue  d'écrire 
à  Erfurt,  à  Mayence,  qu'on  était  en  pleine  manœu- 
vre, que  les  mouvements  allaient  être  très-compli- 
qués, qu'il  ne  fallait  donc  pas  prendre  Talarme  si 
on  apprenait  que  Leipzig  fut  occupé  par  l'ennemi, 
qu'un  pareil  événement  pouvait  bien  avoir  lieu,  mais 
par  le  résultat  de  combinaisons  qui  se  termineraient 
vraisemblablement  ;)«/■  wi  coup  de  foudre. 

Napoléon  avait  le  projet ,  arrivé  jusqu'à  Dessau  à  la 
poursuite  de  lilucher  et  de  Bernadolle,  de  ne  pas  là- 
cher  prise  avant  d'avoir  pu  les  joindre;  cependant, 
si  après  les  avoir  bien  battus  il  fallait  pour  les  suivre 
encore  perdre  la  chance  d'atteindre  l'armée  de  Bo- 
hême, il  était  résolu  de  les  laisser  Iraîner  leurs  dé- 
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bris  jusqu'à  Berlin,  et  quant  à  lui  de  remonter  la 
rive  droite  de  l'Elbe  pour  l'exécution  de  sa  grande 
pensée,  dont  le  succès  serait  ainsi  devenu  très-pro- 
bable, car  le  fleuve  qu'il  aurait  mis  entre  lui  et  l'ar- 
mée de  Bohème  couvrirait  son  mouvement,  main- 
tiendrait cette  armée  dans  l'ignorance  de  ce  qu'on 
lui  préparait,  et  ne  lui  permettrait  de  l'apprendre 
que  lorsqu'il  ne  serait  plus  temps  pour  elle  de  re- 
brousser chemin  vers  la  Bohême. 

Toutefois  celte  profonde  combinaison  avait  un  in- 
convénient, un  seul,  mais  grave,  c'était  de  résoudre 
définitivement  la  question  de  l'évacuation  ou  de  la 
conservation  de  Dresde.  Conserver  cette  ville  deve- 
nait en  eflét  nécessaire ,  puisque  après  avoir  passé 
l'Elbe  à  la  suite  de  Blucher  et  de  Bernadotte,  il  tallait 
le  repasser  afin  de  surprendre  l'armée  de  Bohème,  et 
il  était  possible  que  pour  y  réussir  il  fallût  le  remonter 
non-seulement  jusqu'à  Torgau,  mais  jusqu'à  Dresde. 
Par  ce  motif  Napoléon  enjoignit  au  maréchal  Saint- 
Cyr,  contrairement  à  ce  qu'il  lui  avait  d'abord  an- 
noncé, de  rester  définitivement  à  Dresde,  de  s'y 
bien  établir,  et  de  l'y  attendre  avec  confiance,  car 
bientôt  probablement  il  le  verrait  reparaître  sous  les 
murs  de  cette  ville,  non  par  la  rive  gauche,  mais 
par  la  rive  droite,  après  de  grands  desseins  accom- 
plis ,  et  à  la  poursuite  de  desseins  plus  grands  en- 
core. 3Ialheureusement  si  ces  desseins  ne  se  réali- 
saient pas,  et  si  on  était  amené  à  combattre  où  l'on 
se  trouvait,  c'est-à-dire  entre  Dûben  et  Leipzig, 
c'étaient  30  mille  hommes  capables  de  décider  la 
victoire  qui  manqueraient  à  l'effectif  de  nos  forces, 
et  s'il  fallait  après  une  bataille  ou  indécise  ou  perdue 
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repasser  la  Saale,  c'étaient  encore  30  mille  hommes 
ajoutés  à  tous  ceux  qui  renfermés  clans  les  places  de 
l'Elbe,  (le  l'Oder,  de  la  Vistule,  ne  pourraient  pas 
rentrer  en  Franco,  et  seraient  réduits  à  capituler. 
Après  avoir  enfanté  ces  vastes  conceptions,  Na- 
poléon résolut  de  s'arrêter  un  jour  à  Diiben,  peut- 
être  deux,  pour  y  recueillir  des  nouvelles  soit  de 
Murât ,  soit  des  ditTérents  corps  envoyés  à  la  poursuite 
de  Bluclier  et  de  Bernadotte,  car  il  s'agissait  de  sa- 
voir s'il  devait  chercher  les  armées  de  Silésie  et  du 
Nord  derrière  la  Mulde,  en  passant  cette  rivière  entre 
Diiben  et  Dessau,  ou  les  chercher  au  delà  de  l'Elbe, 
en  passant  ce  fleuve  à  Wittenberg.  Il  faisait  un  temps 
horrible,  on  marchait  dans  une  fange  épaisse,  délayée 
par  des  pluies  continuelles,  ce  qui  augmentait  beau- 
coup les  peines  du  soldat,  et  Napoléon  était  contraint 
d'attendre  le  résultat  des  reconnaissances  dans  un 
petit  château  entouré  d'eau,  au  milieu  de  l)ois  déjà 
ravagés  par  l'automne  et  la  mauvaise  saison.  Cette 
inaction  forcée  contait  à  son  impatience,  et  quoi- 
que très-confiant  encore,  il  ne  laissait  pas  d'avoir 
de  vagues  pressentiments  qui  le  jetaient  parfois  dans 
une  sorte  de  tristesse.  Il  n'avait  d'autre  ressource 
que  de  s'entretenir  avec  le  maréchal  Marmont,  dont 
l'esprit  facile,  ouvert,  cultivé,  lui  plaisait,  et  avec 
le({uel  il  avait  eu  jadis  les  rapports  familiers  d'un  gé- 
néial  avec  son  aide  de  camp.  Il  passa  la  nuit  entière 
du  10  au  II  à  discoui'ir  sur  la  situation  si  extraor- 
dinairement  compli(piée  des  armées  belligérantes 
entre  rEII)e,  la  Mulde  et  les  montagnes  de  Bohême; 
et  l)ien  qu'il  eût  été  amené  à  cette  situation  non  par 
la  confusion  de  son  esprit  (pii  élait  le  plus  net  du 
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monde,  mais  par  celle  des  clioses,  et  crii'il  sût  par-  

faitement  s  y  recomiaitre,  il  n  était  pas  exempt  de 
toute  inquiétude  en  se  voyant  engagé  dans  un  pa- 
reil labyrinthe,  et  à  plusieurs  reprises  il  s'écria: 
Quel  fil  embrouillé  que  tout  ceci!  Moi  seul  je  puis  le 
débrouiller,  et  encore  aurai-je  bien  de  la  peine  !  — 
C'est  ainsi  qu'il  passa  cette  nuit,  parlant  de  toutes 
choses,  même  de  littérature  et  de  sciences,  laissant 
le  maréchal  îMarmont  épuisé  de  fatigue,  et  ne  parais- 
sant en  éprouver  aucune. 

Le  1  i  les  rapports  des  lieutenants  annoncèrent    Mouvement 
les  résultats  qui  suivent.  Le  général  Bertrand  avec      ReynieT  ' 
le  4*  corps  s'était  porté  sur  Wartenbourg,  où  il  avait  ^^e'^'^^endan? 
trouvé  la  grande  tète  de  pont  commencée  par  Blu-     i»  journée 

^  '  '  du  H . 

cher,  et  avait  entrepris  de  la  détruire,  car  il  était 
convenu  qu'on  ne  souffrirait  aucun  moyen  de  pas- 
sage hors  des  places  de  Wittenberg  ou  de  Torgau  qui 
nous  appartenaient.  Les  généraux  Dombrowski  et      L'ennemi 
Reynier  avaient  chassé  des  environs  de  Wittenberg    pârtoTsans 
les  troupes  qui  bloquaient  cette  place,  s'y  étaient   qu'on  puisse 
introduits ,   et ,  débouchant  sur  la  rive  droite  de    sa  véritable 

,,„,,  .  1  1  r        1  direction. 

l  tilbe ,  avaient  couru  sur  les  détachements  prus- 
siens. Le  maréchal  jMacdonald  était  venu  se  placer 
à  Kemberg,  derrière  Wittenberg,  pour  appuyer 
Dombrowski  et  Reynier.  Enfin  à  gauche  Ney  s'était 
-approché  de  Dessau,  et  avait  refoulé  tous  les  déta- 
chements ennemis  sur  la  droite  de  la  Mulde.  Les  incertitude 
prisonniers  faits,  les  mouvements  aperçus,  étaient  '^'^  Napoléon. 
■de  nature  à  jeter  Napoléon  dans  la  plus  grande  in- 
certitude. En  effet,  à  Wartenbourg  sur  notre  droite, 
à  Wittenberg  sur  notre  front,  à  Dessau  sur  notre 
gauche,  on  avait  vu  non-seulement  des  détache- 
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ments,  mais  des  corps  entiers  et  d'immenses  con- 
vois, de  manière  qu'il  était  impossible  de  dire  si 
l'ennemi  repassait  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  à  no- 
tre approche,  ou  s'il  s'arrêtait  derrière  la  Mulde, 
attendant  pour  livrer  bataille  ([uc  nous  osassions 
franchir  cette  rivière  devant  lui.  Il  se  pouvait  aussi 
(pie  les  deux  armées  du  Nord  et  de  Silésie  réunies 
derrière  la  Mulde,  remontassent  cette  rivière  pour 
opérer  leur  jonction  avec  l'armée  de  Bohême  aux 
environs  de  Leipzig.  Ce  dernier  mouvement  de  leur 
part  nous  exposait  au  péril  très-grave  d'avoir  toute 
la  coalition  à  la  fois  sur  les  bras.  Il  fallait  donc  en 
tachant  d'accabler  Bernadotte  et  Blucher  d'abord, 
manœuvrer  de  façon  à  demeurer  toujours  interpo- 
sés entre  eux  et  le  prince  de  Schwarzenberg,  c'est- 
à-dire  entre  la  masse  ({ui  remontait  du  bas  Elbe 
et  celle  qui  descendait  de  Bohème.  Dans  cette  vue, 
Napoléon  fit  passer  le  pont  de  Dubcn  au  maréchal 
Marmont,  et  lui  donnant  une  forte  division  de  ca- 
valerie, le  porta  sur  la  gauche  de  la  Mulde  vers  Do- 
litzsch. Marmont  allait  être  derrière  un  bras  détaché 
de  la  Mulde  qui  coule  de  Leipzig  à  Jesnitz,  tantôt 
formant  des  fla({ues  d'eau,  tantôt  s'échappant  en  un 
maigre  filet  pour  rejoindre  le  bras  principal  à  Bit- 
terfeld.  Dans  cette  position  Marmont  était  suffisam- 
ment couvert;  il  pouvait  par  sa  cavalerie  légère  lan- 
cée au  loin,  éclairer  les  mouvements  de  l'ennemi, 
et  s'il  apprenait  (jue  l'armée  de  Silésie  ou  celle  du 
Nord  remontant  derrière  la  Mulde,  se  dirigeassent 
sur  Leipzig,  il  lui  était  facile  d'y  marcher  en  quel- 
(pies  hein-es,  et  d'y  être  avant  elles.  Joignant  Murât 
avec  25  mille  hommes,  il  le  ])ortait  à  près  de  00  mille, 
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et  c'était  assez  pour  ménager  à  Napoléon  le  temps 
de  revenir,  et  de  se  tenir  toujours  entre  les  deux 
masses  qui  voulaient  se  réunir  pour  l'accabler.  Cette 
sage  et  utile  précaution  prise,  Napoléon  fit  ce  qui 
était  nécessaire  pour  que  son  grand  dessein  n'en 
soutliit  pas,  si,  comme  il  l'espérait,  la  crainte  d'un 
mouvement  de  Bluclier  et  de  Bernadotte  sur  Leipzig 
n'était  qu'une  chimère.  Il  prescrivit  à  Dombro^vski  ordre  réitéré 
et  à  Reynier  de  débouclier  de  Wittenberg  pour  cou-  Rej^nlc^^xey, 
rir  sur  tous  les  corps  ennemis  qu'ils  rencontreraient  Z'*^  çi'-'^iuire 

'  ^  tous  les  ponts 

au  delà  de  l'Elbe ,  de  descendre  même  le  lon^  de  la    fi"i  "«  sont 

1      •  1-1  1      -r»       *^  l'''^  ^  nous. 

rive  droite  pour  y  détruire  les  ponts  de  Bernadotte 
de  Roslau  à  Barby,  ce  qui  dans  tous  les  cas  était 
pour  les  coalisés  un  grave  dommage,  car  s'ils  avaient 
repassé  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe  pour  se  réfugier 
vers  Berlin ,  on  leur  ôtait  tout  moyen  de  revenir  au 
secours  de  l'armée  de  Bohême,  et  s'ils  étaient  restés 
sur  la  rive  gauche,  on  les  enfermait  dans  un  cul-de- 
sac  où  Napoléon  allait  les  prendre  et  les  écraser.  Il 
enjoignit  à  Ney  de  se  jeter  sur  les  ponts  de  la  Mulde 
à  Dessau  et  de  les  enlever.  Il  laissa  Macdonald  à 
Kemberg  pour  soutenir  Reynier  et  Dombrowski  au 
besoin ,  Bertrand  à  Wartenbourg  pour  y  achever  la 
destruction  de  la  tête  de  pont  de  Blucher  ;  enfin  il 
concentra  Latour-IMaubourg  et  la  garde  autour  de 
Dûben,  prêt  à  suivre  Ney  à  Dessau  pour  fondre  au 
delà  de  la  Mulde  sur  les  armées  du  Nord  et  de  Si- 
lésie ,  ou  à  remonter  en  arrière  vers  ^Marmont ,  s'il 
fallait  rebrousser  chemin  du  côté  de  Leipzig.  Voilà 
dans  quelles  perplexités,  dans  quels  calculs  pro- 
fonds et  continuels  il  passa  la  journée  du  M,  que 
beaucoup  de  critiques,  ignorant  le  secret  de  ses  pcn- 
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sées,  lui  ont  reprochée  comme  une  journée  perdue. 
Le    \i,  levé  selon  sa  coutume  entre  minuit  et 
Indices      ^^j^g  heure  du  matin,  il  se  i)ressa  de  recueillir  ce  qui 

recueillis  '  _  '■ 

dans        lui  arrivait  de  toutes  les  directions.   Deux  indica- 

Ja  journée         .  i  ,  -v        -  /        i  mi  •        • 

du  12.       tions,  deja  tres-prononcees  la  veille,  paraissaient  se 
prononcer  da van tatre.  Il  semblait  que  l'une  des  deux 

L  armée         ^  ^  *■ 

duNorjsem-  armées  du  bas  Elbe,  celle  de  Bernadotte,  avait  re- 

^  ^luT^^^    passé  sur  la  rive  droite  de  l'Elbe,  et  que  l'autre  au 

'^deTEibe  '"^  Contraire ,  celle  de  Blucher,  était  restée  sur  la  rive 

et  celle  de  Si-  e;auche ,  avec  tendance  à  remonter  vers  Leipzig  par 

lésie  se  tenir     o  '  i      o  j. 

derrière  derrière  la  Mulde.  Les  mouvements  ordonnés  la 
tendance  à     veillc,  particulièrement  celui  de  Marmont,  répon- 

^Te^i^'^  daient  parfaitement  à  cette  indication.  Enfin  une 

nouvelle  importante ,  celle  d'un  combat  heureux  li~ 

combat^      vré  le  1 0  par  Murât  à  Wittgenstein ,  était  de  nature 

cont^^reTarmée  ^  Confirmer  Napoléou  dans  sa  disposition  à  se  jeter 
de  Bohème.  ^Qut  dc  suite  sur  Ics  amiécs  du  Nord  et  de  Silésie. 
Voici  ce  qui  s'était  passé  du  côté  de  3Iurat.  S'étant 
porté  avec  Poniatowski,  Lauriston,  Victor  et  les  4° 
et  5"  de  cavalerie  sur  Frohbourg,  il  avait  réussi  à 
intercepter  la  route  qui  conduit  par  Commotau  et 
Chemnitz  à  Leipzig,  mais  il  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'intercepter  celle  qui  conduit  à  cette  ville  parCarls- 
bad  et  Zwickau.  Profilant  de  la  voie  restée  ouverte, 
Wittgenstein  avait  pu  occuper  Borna,  et  Murât  s'était 
trouvé  dans  la  journée  du  10,  avec  les  Autrichiens 
sur  sa  gauche  à  Penig,  et  les  Russes  sur  sa  droite  à 
Borna.  Ne  voulant  pas  demeurer  dans  cette  position, 
et  surtout  ne  voulant  pas  permettre  que  la  tète  de 
l'une  des  deux  colonnes  ennemies  le  devançât  sur 
L('i|)zig,  il  s'était  résolument  rabattu  sur  sa  droite, 
et  a\aitaltaqué  Borna  avec  la  dernière  vigueur.  Les 
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Russes  s'étaient  vaillamment  défendus ,  mais  Ponia- 
towski,  Lauriston,  les  avaient  assaillis  plus  vaillam- 
ment encore,  et  avaient  repris  Borna  à  la  baïonnette. 
Ce  combat ,  qui  avait  coûté  3  à  4  mille  hommes  à 
Wittgenstein,  nous  avait  rendus  maîtres  de  la  route 
de  Leipzig  ,  et  avait  "replacé  ^lurat  dans  sa  situation 
naturelle,  celle  de  couvrir  Leipzig  contre  les  deux  co- 
lonnes de  Sclnvarzenberg  débouchant  de  la  Bohême. 
A  en  juger  d'après  les  premières  apparences,  Witt- 
genstein  repoussé  de  Borna  paraissait  en  retraite,  et 
notre  cavalerie  disait  Tavou'  au  s'en  retournant  vers 
la  Bohême.  Murât  en  écrivant  à  Napoléon  lui  mandait 
donc  qu'il  croyait  l'armée  de  Bohême  en  retraite,  et 
l'engageait  à  ne  rien  négliger  pour  venir  à  bout  des 
armées  de  Silésie  et  du  Nord.  Ces  nouvelles  étaient 
datées  du  1 1  à  onze  heures  et  demie  du  matin. 

Napoléon  en  recevant  ces  détails  dans  la  matinée  a  dix  heures 
du  1  2 ,  en  revint  à  penser  que  l'armée  de  Bohême  lel'aTesdeux 
n'était  pas  très-pressée  de  s'engager,  que  les  coalisés       aimées 

^  '■  o    o      /    1  ennemies 

avaient  toujours  le  même  penchant  à  l'éviter,  qu'il    deBiucheret 

„  ,,    .,    T  .    ,         -       ,  ,        1       do  Bernadotte 

fallait  donc  commencer  par  se  jeter  sur  les  armées  de  semblent  piu- 
Silésie  et  du  Nord,  les  poursuivre  au  delà  de  l'Elbe,  ^'se'rrober 
remonter  ensuite  ce  fleuve  par  la  rive  droite,  et  sur-     ^i'^^  *''"*°'' 

^  une  grande 

•prendre  l'armée  de  Bohême  en  repassant  à  l'impro-  opération. 
viste  sur  la  rive  gauche.  Napoléon  jusqu'à  dix  heures 
du  matin  confirma  ses  premiers  ordres,  et  fit  ses  pré- 
paratifs pour  passer  la  3Iulde,  afin  de  se  ruer  d'abord 
sur  Blucher  qui  se  montrait  à  notre  gauche,  et  puis 
sur  Bernadotte  qui  semblait  se  tenir  à  notre  droite, 
à  cheval  sur  l'Elbe.  11  rapprocha  même  la  garde  im- 
périale de  Duben,  pour  pouvoir  se  joindre  à  Marmont 
et  marcher  droit  à  Blucher  au  delà  de  la  3Iulde. 

33. 
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Mais  à  dix  heures  du  matin,  la  face  des  clioses 
changea  subitement.  Une  seconde  lettre  de  Plural 
écrite  de  la  veille  encore,  c'est-à-dire  du  1  1 ,  mais  à 
trois  heures  de  l'après-midi,  donnait  des  nouvelles 
toutes  différentes.  Au  lieu  de  trouver  l'ennemi  en 
retraite,  on  l'avait  trouvé  en  pleine  marche  sur 
Leipzig.  La  colonne  autrichienne  poursuivant  son 
mouvement  par  la  route  de  Chemnitz ,  continuait  de 
s'avancer  sur  Frohbourg  et  Borna  ,  et  la  colonne 
de  Wittgenstein  après  s'être  repliée  un  moment  sur 
la  route  de  Zwickau  juscpi'à  Altenbourg,  avait  en- 
suite repris  hardiment  sa  marche  sur  Leipzig,  l^ïu- 
rat  annonçait  qu'il  rétrogradait  sur  Leipzig,  d'abord 
pour  ne  pas  livrer  bataille  avec  des  forces  dispropor- 
tionnées, secondement  pour  couvrir  toujours  cette 
ville.  Il  allait  s'établir  à  quelques  lieues  de  Leipzig, 
dans  une  bonne  position,  espérait  s'y  maintenir, 
renforcé  qu'il  serait  par  les  troupes  qui  l'y  atten- 
daient, engageait  Napoléon  à  ne  pas  lâcher  prise 
s'il  était  assuré  d'atteindre  les  armées  de  Silésie  et 
du  Nord,  promettant  quant  à  lui  de  se  dévouer 
en  attendant  à  la  tâche  la  plus  ingrate,  la  plus  pé- 
rilleuse, celle  de  lutter  contre  un  ennemi  trois  ou 
quatre  fois  supérieur.  Au  même  instant  les  recon- 
naissances de  Marmont  avaient  aperçu  l'armée  de 
Blucher  (piittant  les  bords  de  la  Mulde  pour  ceux  de 
la  Saale  qui  coule  parallèlement  à  la  Mulde  mais 
plus  loin,  et  la  remontant  vers  Halle,  avec  une  ten- 
dance évidente  vers  Leipzig. 

A  ces  nouvelles,  Napoléon,  avec  la  promptitude 
de  l'homme  de  guerre  supérieur,  n'hésita  plus  ,  et 
changea  tous   ses  plans.  11  abandonna   sa  grande 
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combinaison  consistant  à  courir  d'abord  sur  Blucher 
et  Bernadotte  pour  revenir  ensuite  sur  l'armée  de 
Schwarzenber^  par  la  rive  droite  de  l'Elbe,  et  il  ré-      nations, 

,  ,  et  renon^'ant  à 

solut  de  se  porter  immédiatement  par  la  voie  la  plus    son  premier 
courte  sur  Leipzig.  Tant  qu'il  avait  pu  espérer  de     malgré 'les 

se  tenir  entre  les  deux  masses  qui  venaient  l'une  ciJ'H\''e?p*rc- 
de  Bohème,  l'autre  de  l'Elbe  inférieur,  avec  la  fa-      mettait, 

_  '  reporte  toutes 

culte  de  se  jeter  à  volonté  sur  Tune  ou  sur  l'autre  ,   «es  forces  sur 

•    ,      p  ,,         1       T)    1   *  Leipzi.^pour 

son  projet  d  occuper  celle  de  Bohême  au  moyen  empêcher 
de  3Iurat,  tandis  qu'il  commencerait  par  assaillir  des'Trmti" 
celle  de  l'Elbe ,  avait  été  le  plus  habile  et  le  plus  coalisées. 
sage.  Mais  à  présent  que  la  tendance  de  l'une  vers 
l'autre  était  évidente ,  qu'il  n'était  pas  sûr  que  Murât 
piît  contenir  plusieurs  jours  de  suite  l'armée  de  Bo- 
hême, comme  il  n'était  pas  sur  non  plus  qu'il  pût 
lui-même  joindre  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord 
en  les  tenant  séparées  de  Leipzig,  la  plus  urgente 
des  manœuvres  était  de  s'opposer  à  la  jonction  gé- 
nérale des  trois  armées  coalisées,  et  pour  cela  de  ve- 
nir à  Leipzig  combattre  le  plus  tôt  possible  celle  de 
Bohème.  Il  n'y  avait  que  ce  moyen  de  sortir  de  la 
difticulté,  car  persister  à  se  jeter  par  Dessau  sur  les 
armées  de  Silésie  et  du  Nord,  lorsqu'on  n'était  pas 
certain  de  les  trouver  réunies ,  puisque  l'une  sem- 
blait remonter  vers  Leipzig  et  l'autre  repasser  l'Elbe, 
s'exposer  ainsi  à  n'atteindre  que  l'une  des  deux, 
tandis  que  l'autre  irait  rejoindre  l'armée  de  Bo- 
hême à  Leipzig,  et  que  ces  deux  dernières  accable- 
raient Murât,  n'était  plus  une  conduite  admissible 
de  la  part  d'un  capitaine  tel  que  Napoléon ,  et  il 
faut  admirer  la  promptitude  incroyable  avec  la- 
quelle de  l'un  de  ces  projets  il  passa  tout  de  suite 
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à  l'autre.  Mais  de  ce  moment  sa  situation  était  déjà 
moins  bonne,  car  ayant  naguère  l'espérance  fon- 
dée de  battre  successivement  les  armées  ennemies , 
peut-être  même  de  leur  faire  essuyer  une  cata- 
strophe, il  était  menacé  à  son  tour  d'une  réunion 
de  forces  écrasantes ,  et  son  triomphe  le  plus  grand 
allait  être ,  non  pas  d'infliger  un  désastre  à  ses  enne- 
mis, mais  de  l'éviter.  Il  est  vrai  qu'il  avait  la  chance 
d'accabler  Schwarzenberg  avant  que  Blucher  sur- 
vînt, et  peut-être  aussi  Blucher  lui-même  avant  que 
Bernadotte  pût  le  rejoindre;  mais  il  fallait  pour  ob- 
tenir ces  deux  résultats  une  précision  et  une  rapidité 
de  mouvements  bien  difficiles  avec  des  soldats  fati- 
gués par  des  marches  continuelles  et  par  un  temps 
épouvantable. 

A  l'instant  même,  c'est-à-dire  le  12  entre  dix 
heures  et  midi ,  il  fit  ses  calculs  et  donna  ses  or- 
dres en  conséquence.  JMurat  qui  le  M  avait  vu 
recommencer  le  mouvement  oftensif  de  l'armée  de 
Bohême ,  pouvait  bien  mettre  toute  la  journée  du 
12  à  se  replier  sur  Leipzig,  et  s'y  défendre  le  13, 
le  14,  même  le  15,  avec  les  secours  qui  allaient 
successivement  lui  parvenir.  En  effet  Marmont  déjà 
porté  à  Dolitzsch  n'était  séparé  de  Leipzig  (pie  par 
une  marche ,  et  en  lui  expédiant  immédiatement 
l'ordre  de  s'y  rendre,  devait  y  être  le  12  au  soir, 
ou  le  13  au  matin  au  })Ilis  tard.  Ce  renfort  de  près 
de  25  mille  hommes,  cavalerie  comprise,  joint  à 
Augereau  dont  on  annonçait  l'arrivée,  procurerait 
à  .>hirat  90  mille  hommes  environ  pour  la  journée 
du  13.  La  garde  et  Latour-Maubourg  avaient  été 
tenus  aiiloui-  delKiben,  et  pouvaient  s'y  replier  dans 
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la  journée  pour  franchir  la  fluide  et  s'acheminer  sur 
Leipzig.  S'il  n'avait  pas  fallu  passer  par  cet  unique 
pont  de  Dûben  avec  d'immenses  convois  d'artillerie 
et  de  bagages,  la  garde  et  Latour-^Maubourg  auraient 
pu  être  le  soir  même  de  l'autre  coté  de  la  fluide,  et 
avoir  fait  une  première  marche  sur  Leipzig,  ce  qui 
leur  aurait  permis  d'y  être  le  lendemain  1 3  au  soir. 
En  comptant  la  garde  à  38  mille  hommes  de  toutes 
armes  après  les  fatigues  cpi'on  venait  d'essuyer,  La- 
tour-^Iaubourg  à  six  mille  ca^  aliers  (les  effectifs  sur 
le  papier  étaient  bien  supérieurs),  c'étaient  encore 
44  mille  hommes  qui,  le  1  3  au  soir  ou  le  1  4  au  ma- 
tin, allaient  renforcer  le  rassemblement  de  3Iurat, 
le  porter  à  134  mille  hommes,  et  former  entre  l'ar- 
mée de  Bohême  et  celle  de  Silésie  un  mur  impéné- 
trable. Restaient  Bertrand  occupé  près  de  Warten- 
bourg  à  ruiner  les  ouvrages  de  Blucher,  Macdonald 
envoyé  dans  les  environs  de  Wittenberg  pour  ap- 
puyer Reynier  et  Dombrowski.  3Iacdonald  et  Ber- 
trand ramenés  le  1 3  à  Dïd)en ,  pouvaient  être  le  1 4 
au  soir  ou  le  1  o  au  plus  tard  à  Leipzig ,  et  porter 
ainsi  à  160  mille  hommes  la  grande  armée  qui  s'y 
formait.  Enfin  Dombro^vski  avec  5  mille  hommes, 
Replier  avec  1 5  mille,  Sébastiani  avec  4  mille  che- 
vaux, avaient  été  envoyés  au  delà  de  l'Elbe  pour 
détruire  tous  les  ponts  de  ce  fleuve  jusqu'à  Barby, 
et  Ney  avec  1 5  mille  hommes  avait  été  chargé  de 
s'emparer  de  ceux  de  la  Mulde,  pour  éloigner  dé- 
finitivement l'armée  du  Nord ,  qui  semblait  décidée 
à  se  tenir  au  delà  de  l'Elbe.  C'étaient  encore  38  ou 
39  mille  hommes  qui  ramenés  sur  Leipzig  devaient 
porter  la  concentration  générale  de  nos  forces  à  un 
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total  d'environ  200  mille  combattants.  Dans  la  po- 
sition concentrique  où  ces  200  mille  combattants 
Espérance     allaient  se  trouver  au  milieu  de  toutes  les  armées 

de  réunir  .     .  . 

à  temps  200    dcs  coalisés,  on  avait  de  quoi  livrer  une  bataille  qui 

mille  hommes  .,„  -iii  i^  •  •  -iAx 

à  Leipzig,     serait  formidable  sans  doute,  mais  (lui  pourrait  être 
dans  une  posi-  ])gm>gygg   \çq  coalisés  fusscnt-ils  300  mille  et  même 

tion  centrale,  ' 

contre       davantage,  ce  qui  n'était  pas  impossible. 
qui  en  aurait       Napoléou  cxpédia  SCS  ordrcs  de  dix  heures  à 

300  mille ,  .  ,.  ,.  i       .•     /        ^  /        • 

mais  divisés,  "^di  aux  divcrscs  masses  destinées  a  se  réunir  sur 
Leipzig,  et  devant  partir,  Marmont  de  Dôlitzscli ,  la 
garde  et  Latour-Maubourg  de  Did)en,  Bertrand  et 
IMacdonald  des  environs  de  Wittenberg.  Quant  à  la 
dernière  portion  de  38  mille  hommes,  engagés  les 
uns  au  delà  de  l'Elbe  par  Wittenberg,  les  autres 
au  delà  de  la  Mulde  par  Dessau,  Napoléon  calcula 
que  même  en  les  ramenant  dès  le  lendemain  sur 
Dïd)en ,  ils  ne  pourraient  pas  y  passer  le  pont  de  la 
Mulde  à  cause  de  l'encombrement  des  hommes  et 
du  matériel  *,  il  leur  laissa  donc  terminer  la  tache  qu'il 
leur  avait  confiée.  Ayant  des  raisons  de  supposer 
que  l'armée  du  Nord  avait  repassé  l'Elbe,  il  voulut 
la  mettre  tout  à  fait  hors  de  cause ,  en  achevant  de 
détruire  ses  moyens  de  passage.  En  consé([uence  il 
])res(rivit  à  Reynier,  Dombrowski,  Sébastiani,  de 
terminer  an  plus  vite  l'opération  dont  ils  étaient 
chargés  contre  les  ponts  de  Roslau,  d'Acken,  de 
lîarby,  à  Ney  d'enlever  ceux  de  Dessau,  à  tous 
enhn  de  ne  rien  négliger  pour  ôter  à  Bernadotte, 
qu'on  supposait  au  delà  de  l'Elbe,  la  faculté  de  le 
repasser. 

Ainsi ,  dans  ces  ordres  si  profondément  calculés, 
il  était  pourvu  à  tout,  autant  (pi'il  est  permis  à  la 
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prévoyance  humaine  de  le  faire.  Le  lendemain  13  

octobre  Murât  allait  avoir  près  de  90  mille  hommes 
à  Leipzig,  le  il-,  134  mille,  avec  la  personne  de 
Napoléon,  ce  qui  rendait  impossible  toute  jonction 
des  masses  ennemies.  Enfin  les  15  et  16,  la  grande 
armée  successivement  portée  à  200  mille  hommes, 
devait  être  placée  avec  toutes  ses  forces  entre  les 
armées  coalisées.  Il  ne  restait  plus  (pi'à  se  battre 
vaillamment  et  heureusement  :  vaillamment,  Na- 
poléon l'espérait  avec  raison  de  ses  soldats,  heu- 
reusement, il  l'espérait  encore  de  son  génie  et  de  la 
fortune  ! 

Il  résolut  d'attendre  à  Dûben  même  l'exécution      Napoléon 
des  ordres  qu'il  avait  donnés.  Effectivement  il  im-       ^"^|^"'' 
portait  peu  qu'il  fût  à  Leipzig  tant  que  ses  troupes    ^a  personne 
n'y  seraient  pas  réunies,  et  à  Dûben  au  contraire,   iiue  ses  corps 

.       .  1  ^f>i  r     1  1»  r  '      aient  achevé 

il  veillait  au  dehle  de  ses  corps  d  armée,  et  aux    leur  mouve- 


ment. 


mesures  prescrites  pour  se  débarrasser  de  Berna- 
dotte,  qui  paraissait  toujours  revenu  sur  la  rive 
droite  de  l'Elbe,  Pendant  cette  journée  du  1 2,  Dom- 
brovs^ski  et  Reynier,  précédés  par  la  cavalerie  de 
Sébastiani,  ayant  traversé  l'Elbe  à  Wittenberg, 
chassèrent  devant  eux  les  Prussiens,  et  enlevèrent 
même  quelques  prisonniers  à  la  division  Thumen, 
laquelle  avait  toujours  fait  partie  du  corps  de  Ber- 
nadotte.  C'était  une  nouvelle  raison  de  croire  au 
retour  de  l'armée  du  Nord  sur  la  rive  droite  de 
l'Elbe.  Dombrowski  et  Reynier  se  rabattirent  en-  opérations 
suite  à  gauche  pour  détruire  le  pont  de  Roslau,  et  "^Dombrowskf 
s'v  heurtèrent  aux  troui)es  du  2;énéral  Hirschfeld     /'hargés 

"  1  o  (Je  détruire 

appartenant  également  à  l'armée  du  Nord.  Ils  ne      i«  l'onts 

1  T  •  1    1         1        o  -111  '''^  l'Elbe. 

descendirent  point  au  delà,  des  forces  considérables 
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semblant  y  être  réunies.  Dans  le  même  temps  Ney 
opérant  sur  la  ^Mulde,  emporta  les  ponts  de  Dessau, 
situés  tout  près  du  confluent  de  la  fluide  dans  TEIbe. 
Un  peu  avant  d'être  à  Dessau  et  à  droite,  c'est-à- 
dire  à  Worlitz,  se  trouvait  un  détachement  ennemi. 
Ney  dirigea  sur  Worlitz  la  cavalerie  du  général  Four- 
nier  avec  quelques  troupes  d'infanterie  du  3"  corps, 
et  avec  le  reste  de  ce  corps  se  précipita  sur  Dessau 
même.  L'ennemi  fut  ])rusquement  refoulé  sur  le 
pont  de  Dessau,  où  cavalerie  et  infanterie  se  réfu- 
gièrent dans  une  affreuse  confusion.  On  y  ramassa 
r.n  millier  de  prisonniers  et  plusieurs  pièces  de  ca- 
non. Sur  ces  entrefaites  le  détachement  prussien 
qui  occupait  Worlitz,  abordé  aussi  vivement,  fut  re- 
jeté sur  Dessau,  où  nous  étions  déjà,  pris  entre  deux 
feux,  et  enlevé  ou  sabré  par  la  cavalerie  du  général 
Fournier.  Ces  affaires  coûtèrent  à  l'ennemi  près  de 
trois  mille  hommes  et  bon  nombre  de  bouches  à 
feu.  Les  troupes  qu'on  avait  rencontrées  là  étaient 
celles  du  corps  de  Tauenzien,  lequel,  sans  appar- 
tenir à  Bernadotte,  avait  habituellement  servi  avec 
lui.  Il  parut  se  replier  sur  rF]lbc.  Le  maréchal  Ney 
ne  s'engagea  pas  daAantage,  ayant  pour  instruction 
de  se  tenir  prêt  à  rebrousser  cliemin. 

Ces  diN  erses  rencontres  confirmaient  tout  à  fait  la 
supposition  ({ue  l'armée  du  Nord  était  restée  sur  la 
droite  de  l'Elbe,  car  la  division  Thumen,  le  corps 
du  général  Uirsclifeld,  celui  de  Tauenzien,  n'avaient 
cessé  de  marcher  avec  elle.  Ce  ({ui  était  le  plus  vrai- 
semblable, c'est  qu'elle  se  tenait  sur  l'Elbe  pour  cou- 
\rii-  b(;rlin,  tandis  (pie  l'armée  de  Silésie,  s'élant 
rcporléo  de  la  Miildc  à  la  Saaie  jxxu' acconq)lir  son 
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mouvement  sous  la  protection  de  deux  rivières,  re- 
montait vers  Halle  et  Leipzig  afin  de  se  joindre  à 
l'armée  de  Bohème.  ÏI  y  avait  certainement  bien  des 
contradictions  à  expliquer  dans  une  pareille  liypo- 
thèse,  car  on  ne  comprenait  pas  pourquoi  les  armées 
de  Silésie  et  du  Nord  avaient ,  au  prix  des  ))lus 
grands  périls ,  opéré  leur  jonction  et  le  passage  de 
l'Elbe  pour  se  séparer  ensuite ,  et  pourquoi  Blucher 
n'était  pas  allé  tout  simplement  se  réunir  au  prince 
de  Sclp.varzenberg  à  travers  la  Bohême ,  au  lieu  de 
parcourir  l'immense  circuit  de  Bautzen  à  Dessau,  de 
Dessau  à  Leipzig.  Mais  ce  n'était  pas  la  première 
fois  qu'on  avait  au  les  généraux  coalisés  exécuter 
des  manœuvres  étranges ,  et  toutes  les  reconnais- 
sances constatant  la  séparation  des  deux  armées  du 
Nord  et  de  Silésie,  il  fallait  bien  se  rendre  devant 
des  témoignages  unanimes.  Il  parut  donc  établi  qu'on 
aurait  affaire  à  Schwarzenberg  renforcé  de  Blucher 
seul,  si  toutefois  ce  dernier  parvenait  à  rejoindre 
le  généralissime  à  travers  les  masses  de  Tannée 
française. 

Le  1 3  ces  apparences  furent  de  nouveau  confir-    confirmation 
mées  par  les  reconnaissances  opérées  dans  toutes      X'*(^e7 
les  directions ,  et  en  conséquence  Napoléon  persista    ''>ppa'ences. 
dans  l'opinion  qu'il  s'était  faite ,  et  qui  du  reste  n'im- 
portait pas  relativement  aux  mesures  à  prendre , 
car  dans  tous  les  cas  il  fallait  se  concentrer  le  plus 
tôt  et  le  plus  complètement  possible  autour  de  Leip- 
zig. Marmont  avec  la  cavalerie  du  général  Deforge 
ayant  remonté  la  Mulde  ,  entre  le  bras  principal  et 
le  petit  bras  qui  passe  à  Dôlitzsch,  côtoya  sans  cesse 
les  troupes  de  Blucher  qui   ellectuaient  le  même 
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mouvement  le  loni^  de  la  Saale,  et  se  dirigeaient  sur 

Octob.    1813.  '^  •      •       T       I  • 

Halle  comme  nous  sur  Leipzig.  Le  I  3  au  soir  le  ma- 
Arrivée       réclial  Marmout  vint  s'établir  en  arrière  de  Leipzig;, 

ne  Marmont  i      •-" 

!e  13  au  soir  à  daus  la  positlou  de  Breitenfeld,  laquelle  fait  face  à 
la  route  de  Halle.  Il  était  ainsi  en  mesure  d'empê- 
cher Blucher  d'entrer  à  Leipzig.  Le  même  jour  ]Mu- 
rat  se  repliait  en  ordre  sur  le  côté  opposé  de  Leipzig, 
et  y  contenait  la  grande  armée  du  prince  de  Schwar- 
zenberg.  Augereau  après  avoir  rencontré  au  delà 
de  Weissenfels,  non  loin  des  plaines  de  Lutzen,  les 
troupes  légères  de  Liclitenstein  et  de  Thielmann , 
leur  avait  passé  sur  le  corps ,  et  leur  avait  enle^  é 
2  mille  hommes.  Les  dragons  d'Espagne,  habitués  à 
manier  le  sabre  droit,  avaient  fait  un  grand  carnage 
Arrivée  de  la  cavalcrie  ennemie.  Augereau  était  à  l'entrée 
dans        même  de  Leipzig  vers  Lindenau,  ce  qui  apportait 

aprèïunbHi-  ^^'^  uouvcl  obstaclc  à  la  jouctiou  de  Blucher  avec 
lant  combat     Schwarzenbers.  Ainsi  le  13  au  soir  90  mille  hom- 


contre 


» 


les  coureurs    mes  étaient  déjà  réunis  à  Leipzig,  de  manière  à  s'in- 

de  Thielmann  '    . 

terposer  entre  les  masses  ennemies. 


et 
de   Platuw 


Sur  la  route  de  Diiben  le  mouvement  de  concen- 
tration fut  le  même  pendant  cette  journée  du  1  3.  La 
garde  et  Latoiir-^Iaulîourg  ayant  franchi  la  veille  le 
pont  de  la  Mulde  ,  malgré  un  fâcheux  encombre- 
ment, suivirent  les  traces  du  maréchal  i\larmont,  et 
marchèrent  dans  le  même  ordre,  ayant  soin  de  se 
garder  avec  leur  cavalerie  légère  du  coté  du  général 
La  garde,     Bhiclicr.  Bertrand  ctîMacdonald  se  ra[)prochèrent  de 


Latour 


Maui)oui'i4,  Huben  pour  y  traverser  la  Miilde  le  soir  ou  le  lende- 

ucruan.i  |,,;iin.  Nev  rebroussa  chemin  de  Dessau  sur  l)iib{>n 

Macilonald,  -J 

i'">i'i''>-  pour  passer  après  eux.  lîevnier,  Donibrowski,  Sé- 

et  Ney  ...                                       .              ' 

repiojés  basliaiu  r('\iiircnt  sur  Witlenberg.  I^a  pluie  ne  ces- 
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sant  pas  ,  les  chemins  étaient  dans  l'état  le  ])]iis 
atîreux,  et  malheureusement  beaucoup  de  soldats, 
trop  jeunes  pour  de  telles  fatigues ,  restaient  en  ar-  ^""^  ^.''''!^^^  ^^ 
rière  et  encombraient  les  routes.  Le  grand  f[uartier 
général,  composé  de  la  cour  de  Saxe ,  des  parcs  du 
génie  et  de  l'artillerie,  et  des  équipages  de  pont, 
ce  qui  comprenait  au  moins  deux  mille  voitures, 
avait  suivi  Napoléon  jusqu'à  Eilenbourg  sur  la 
fluide.  Ce  quartier  général  était  gardé  par  quatre 
mille  hommes,  et  formait  un  immense  convoi.  Il 
était  à  mi-chemin ,  sur  la  route  de  Leipzig  à  Tor- 
gau.  Napoléon  avait  ordonné  que  tout  ce  qui  appar- 
tenait à  l'artillerie  fût  dirigé  sur  Leipzig,  et  que  tout 
le  reste  tut  renfermé  dans  Torgau.  La  cour  de  Saxe 
avait  été  laissée  libre  de  choisir  entre  Torgau  ou 
Leipzig.  A  Torgau  elle  avait  un  siège  et  d'affreuses 
maladies  à  craindre,  à  Leipzig  une  bataille.  Mais 
guidée  par  une  confiance  instinctive  en  Napoléon,  elle 
avait  pensé  qu'il  y  avait  plus  de  sûreté  auprès  de  lui, 
et  elle  avait  opté  pour  Leipzig ,  au  risque  d'assister 
au  plus  horrible  conflit  qui  se  fût  jamais  vu  entre  les 
nations  civilisées.  C'était  donc  un  nouvel  embarras 
ajouté  à  tous  les  autres ,  sur  ces  routes  encombrées 
et  défoncées.  Au  pont  d'Eilenbourg  les  soldats  du 
parc  d'artillerie  et  ceux  de  l'équipage  de  pont  failli- 
rent en  venir  aux  mains. 

Le  1  4  au  matin,  après  avoir  veillé  toute  la  nuit       Départ 
à  l'exécution  de  ses  ordres ,  Napoléon  se  prépara    ''"^  >'apoioon 

'  l  11  pour  Leipzig 

lui-même  à  partir  pour  Leipzig;.  Au  moment  de  son        ''^'  ^  ^ 

*  ^  '^      '  .     .  au  matin. 

départ  un  rapport  du  maréchal  Ney,  recueilli  très- 
près  de  l'ennemi,  le  mit  en  doute  relativement  à  la         i-<^s 

...  ,     ,  .         .        aiiparenccs 

position  prise  par  l'armée  du  Nord.  Elle  ne  ])araissait      changLes 
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plus  sur  la  droite  de  l'Elire,  mais  sur  la  gauche  et 
derrière  la  basse  Saale,  toujours  extrêmement  soi- 
à  l'égard      oneiise  d'éviter  une  rencontre  avec  nous.  Elle  était 

de  l'armée 

du  Nord,  qui  alusi  fort  au-dcssous  de  Blucher  sur  la  Saale  ,  et 
seporteraussi  bcaucoup  plus  loiu  quc  lui  de  Leipzig;  mais  tandis 
sur  Leipzig.    ^^^^^-^^  remonterait  vers  Halle,  c'est-à-dire  vers  Leip- 
zig, elle  pouvait  suivre  son  mouvement,  ne  fût-ce 
que  de  loin,  et  dans  ce  cas  il  était  possible  que  nous 
l'eussions  elle  aussi  sur  les  bras,  ce  qui  ferait  trois 
armées  à  combattre  au  lieu  de  deux.  Il  est  vrai  que 
Leipzig   occupé  par   nous  ,    restait  toujours   entre 
elles  un  obstacle  fort  difficile  à  surmonter.  En  rece- 
vant ce  dernier  renseignement  Napoléon  expédia 
de  nouveaux  ordres  à  Ney ,  Reynier ,  Dombrowski , 
Sébastiani,  qui  avaient  le  plus  de  chemin  à  faire,  et 
leur  recommanda  de  se  hâter,  car  plus  on  prévoyait 
d'ennemis  sur  son  chemin,  plus  il  fallait  être  con- 
Arrivée      ceutrés  pour  Icur  tenir  tête.  Il  partit  ensuite  de  Dii- 
àLeip^zigieT;  bcu ,  afin  d'être  le  soir  même  du  14  à  Leipzig.  En 
au  soir.       route  il  rencontra  le  roi  de  Saxe ,  déjà  très-ému  de 
tout  ce  qu'il  voyait,  le  rassura  et  le  charma  comme 
il  faisait  toujours  par  son  énergie  et  sa  bonne  grâce, 
et  alla  descendre  dans  le  faubourg  de  Reudnitz, 
à  une  demi-lieue  en  dehors  de  Leipzig  du  côté  de 
Murât.  Il  prit  gite  dans  une  habitation  particulière 
qu'on  avait  préparée  pour  lui. 

Il  s'y  trouvait  avec  Berihier,  ^lurat,  jMarmont  et 
divers  ofticiers  de  sa  maison,  et  leur  montra  une  ex- 
trême confiance  à  tous.  Pourtant  la  situation  n'était 
Par  suite      ''"'^  rassurautc.  C'est  tout  au  plus  si,  en  comptant 
des  derniéns  bien,  il  pouvait  réunir  190  mille  soldats  autour  de 

marches,         r     •       ■  i- 

Napoléon      Leij)zig,  tandis  que  huit  jours  auparavant  il  en  avait 
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environ  210  mille,  et  360  mille  deux  mois  aupara- 
vant. Les  marches  et  diverses  rencontres  lui  avaient 
déjà  fait  perdre  20  mille  hommes  en  huit  jours,  et 
30  mille  étaient  paralysés  à  Dresde.  Il  pouvait  avoir, 
si  Bernadotte  se  joignait  à  Blucher,  de  320  à  350 
mille  hommes  à  combattre,  et  c'était  une  terrible 
lutte  à  soutenir  contre  des  ennemis  remplis  d'exal- 
tation. Il  allait  se  voir  entouré,  cerné  en  quelque 
sorte  au  sud  et  à  Test  de  Leipzig  par  l'armée  du 
prince  de  Schwarzenberg,  au  nord  par  les  armées 
de  Blucher  et  de  Bernadotte ,  peut-être  même  en- 
veloppé à  l'ouest  et  coupé  de  Mayence,  si  Blucher 
au  moyen  des  troupes  légères  de  Thielmann  ,  réus- 
sissait à  donner  la  main  à  Sclnvarzenberg  à  travers 
la  plaine  de  Lutzen.  (Voir  les  cartes  n"*  38  et  60.) 
Cette  situation  était  donc  infiniment  grave ,  bien 
qu'il  eut  de  grandes  ressources  dans  l'indomptable 
bravoure  de  ses  soldats,  dans  son  génie,  et  dans  la 
position  concentrique  qui  lui  permettrait  de  con- 
tenir les  uns  pendant  qu'il  combattrait  les  autres, 
et  de  les  vaincre  ainsi  successivement.  Du  reste  il 
n'avait  pas  cessé  de  l'espérer. 

Les  événements  politiques  qu'il  apprenait  étaient 
assez  tristes,  et  de  nature  à  mettre  son  caractère  à 
une  nouvelle  épreuve.  Le  royaume  de  Westphalie 
venait  de  s'écrouler  soudainement,  à  la  seule  appa- 
rition d'une  troupe  de  Cosaques.  C'était  facile  à  pré- 
voir, mais  le  coup  n'en  était  pas  moins  sensible, 
et  d'un  sinistre  augure.  En  etïet  après  la  bataille 
de  Gross-Beeren  et  de  Dennewitz,  Bernadotte,  par- 
venu jusqu'à  l'Elbe,  dont  il  avait  occupé  plusieurs 
points  entre  Wittenberg  et  Magdebourg,  se  char- 
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geaiiî  toujours  volontiers  des  œuvres  les  plus  cruel- 
les pour  Napoléon,  les  moins  honorables  pour  lui, 
avait  pris  plaisir  à  lancer  sur  la  Hesse  Czernichefî 
avec  quelque  infanterie  légère  et  beaucoup  de  Co- 
saques, dans  l'intention  de  renverser  le  trône  de 
Jérôme.  Ces  coureurs ,  tandis  que  Thielmann  et 
Lichtenstein  envahissaient  la  Saxe  et  la  Thuringe , 
s'étaient  hâtés  d'envahir  la  Hesse,  et  de  se  porter 
sur  Cassel ,  où  le  renversement  de  l'une  des  royautés 
fondées  par  Napoléon  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
duire une  grande  sensation.  Partout  favorisés  par 
la  population,  bien  accueillis,  bien  informés,  bien 
nourris,  ils  étaient  parvenus  sans  ditïiculté  jusqu'aux 
portes  de  Cassel.  Le  roi  Jérôme  n'avait  pour  se  dé- 
fendre qu'un  bataillon  de  grenadiers  et  deux  régi- 
ments de  cuirassiers  westphaliens ,  plus  ({uelqucs 
hussards  français.  Ces  derniers  avaient  été  récem- 
ment formés  pour  lui  procurer  une  garde  sûre,  et 
devaient  être  portés  à  douze  cents  hommes.  Mais  ils 
étaient  à  peine  sept  à  huit  cents ,  arrivaient  depuis 
quelques  jours  de  France,  et  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  encore  incapables  de  se  tenir  à  cheval.  A 
l'approche  des  partisans  de  Czernichefî"  tous  les  es- 
prits avaient  été  vivement  émus ,  et  l'espérance  de 
se  débarrasser  d'une  royauté  étrangère  les  avait 
presque  soulevés.  Les  troupes  peu  nombreuses  et  la 
plupart  westphaliennes ,  contenues  })ar  la  discipline 
militaire,  s'étaient  abstenues  de  manifester  leurs  sen- 
timents, mais  en  les  laissant  facilement  devinei'.  Jé- 
rôme s'était  donc  trouvé  dans  une  affreuse  position; 
néanmoins  il  avait  l)ravé  l'orage,  s'était  adressé  au 
duc  de  A'almy  à  Mayence  pour  obtenir  le  secours 
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de  trois  à  quatre  mille  Français ,  et  en  attendant  

avait  essayé  de  faire  une  sortie  à  la  tête  de  son  ba- 
taillon de  grenadiers,  et  de  quatre  cents  hussards 
français  pris  parmi  ceux  qui  savaient  monter  à  clie- 
val.  Cette  sortie  avait  été  d'abord  heureuse  ,  et  les 
hussards  français  avaient  bravement  chargé  l'en- 
nemi, qui  s'était  un  moment  replié.  Mais  bientôt 
l'agitation  des  esprits  croissant  à  Cassel,  la  plupart 
des  troupes  westphaliennes  désertant ,  et  le  duc  de 
Yalmy  ne  pouvant  dans  la  grave  situation  des  cho- 
ses déplacer  trois  à  quatre  mille  Français  sans  un 
ordre  formel  de  Napoléon,  Jérôme  avait  été  obligé 
d'évacuer  sa  capitale,  et  de  se  retirer  sur  Coblentz. 
Le  30  septembre  Czernicheff  était  entré  dans  Cassel, 
et  le  royaume  de  Westphalie  avait  été  aboli. 

Ces  nouvelles  étaient  suivies  d' une  autre  non  moins  Adhésion 
fâcheuse.  La  Bavière  était  sur  le  point  de  nous  aban-  "^  '-^a  '^'^^ 
donner,  et  on  allait  jusqu'à  répandre  le  bruit  qu'elle 
avait  déjà  signé  un  traité  d'adhésion  à  la  coalition 
européenne.  Elle  nous  avait  du  reste  préparés  à  cet 
événement.  Le  roi  ne  cessant  de  se  plaindre  à  nous 
d'être  livré  à  ses  propres  forces,  avait  dit  et  répété 
que  son  armée  placée  au  bord  de  l'Inn  sous  le  gé- 
néral de  Wrcde,  ne  pourrait  résister  à  l'armée  autri- 
chienne; que  si  on  ne  lui  envoyait  immédiatement 
un  corps  de  30  mille  hommes,  il  serait  obligé  de 
céder  aux  injonctions  des  puissances  coalisées,  au 
mauvais  esprit  de  ses  troupes,  et  à  l'opinion  una- 
nime de  son  peuple.  Notre  ministre,  ^L  3Iercy  d'Ar- 
genteau ,  qui  se  conduisait  à  Munich  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  prudence ,  n'avait  pu  répondre  à  ces 
plaintes  que  par  des  promesses  toujours  démenties 
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par  les  faits,  et  avait  plusieurs  fois  averti  M.  de  Bas- 
sano  du  péril  qui  uous  menaçait  de  ce  côté.  Le  dé- 
part du  maréchal  Augereau  pour  Leipzig  avait  été  le 
signal  de  la  défection ,  et  la  Bavière  avait  cédé ,  en 
signant  un  traité  d'alliance  avec  nos  ennemis.  Nous 
devions  en  conséquence  nous  attendre,  si  nous  étions 
forcés  de  nous  retirer,  à  trouver  sur  nos  derrières 
une  armée  de  30  mille  Autrichiens  et  de  30  mille 
Bavarois  prêts  à  nous  fermer  la  retraite.  11  fallait 
donc  à  tout  prix  être  victorieux  à  Leipzig ,  sous 
peine  d'un  désastre  non  pas  plus  tragique,  mais  plus 
irrémédiable  que  celui  de  Moscou  * . 

^  Les  tristes  flatteurs  qui  pendant  son  règne  ont  contribué  à  perdre 
Napoléon,  et  qui  depuis  sa  chute  ont  plus  d'une  fois  compromis  sa  mé- 
moire, ont  attribué  à  la  défection  de  la  Bavière  tous  les  désastres  qui 
ont  signalé  la  fin  de  la  campagne  de  1813.  C'est  parce  que  Napoléon  est 
revenu  sur  Leii)zig ,  discut-ils ,  au  lieu  de  descendre  sur  Magdebourg  et 
Hambourg,  pour  prendre  position  sur  le  bas  I-Llbe ,  qu'il  a  succombé. 
Ils  prouvent  en  disant  cela  qu'ils  n'ont  ni  connu  la  partie  la  plus  im- 
portante des  documents  de  cette  époque,  ni  même  interprété  selon  leur 
vrai  sens  ceux  de  ces  documents  qu'ils  avaient  sous  les  yeux.  Ce  n'est 
pas  à  cause  de  la  défection  de  la  Bavière  que  Napoléon  est  revenu  de 
Diiben  sur  Leipzig ,  car  c'eût  été  un  bien  faible  motif  pour  un  capitaine 
tel  que  lui.  Il  est  revenu ,  comme  nous  l'avons  raconté,  pour  rester  tou- 
jours interposé  entre  l'armée  de  Bohème  et  les  armées  de  Silésie  et  du 
Nord,  et  il  ne  le  pouvait  qu'en  se  portant  sur  Lei|)zig  avant  que  Blucher 
eiH  le  temps  d'y  arriver.  Il  y  a ,  indépendamment  de  ces  raisons  qui  sont 
de  simple  i»on  sens,  des  raisons  de  fait  invincibles  dans  les  lettres  mêmes 
de  Napoléon.  C'est  le  12  au  matin  qu'il  changea  de  détermination  et  re- 
nonça au  mouvement  sur  Berlin  pour  le  mouvement  sur  Leipzig;  or,  le 
13  il  ne  coimaissait  jias  eiuore  la  défection  de  la  Bavière,  car  racontant 
à  M.  de  J5assano,  (|ui  était  à  lulenbourg,  l'arrestation  du  secrétaire  de 
M.  l'ozzo  di  Borgo,  et  sa  con\ersation  avec  ce  secrétaire,  il  dit  que 
les  coalisés  conqilaient  beaucoup  sur  la  Bavière,  sans  être  certains 
cependant  d'avoir  terminé  avec  elle.  Le  13  Napoléon  ne  savait  donc  pas 
encore!  ce  qui  en  était  de  la  Bavière,  et  c'est  le  n  que  ses  ordres  de 
marciier  sur  Lei])zig  avaient  été  donnés.  Kntin  il  est  constaté  par  la 
correspondance  dipli)iiiati(|ne  de  M.  .Mercy  d'.\rgen(eau  que  ce  miiiis- 
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Cette  situation,  qui  d'iieurc  en  heure  semblait  
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présenter  nn  aspect  plus  sinistre,  n  ochappait  pas  a 
Napoléon ,  mais  elle  était  loin  de  le  troubler.  L'idée    ^''^  confiance 

.  lie  Xapoléon 

d  être  vamcu  par  les  généraux  et  les  soldats  de  la  cstioinencore 
coalition  ne  pouvait  entrer  dans  son  esprit.  Ses  gé-  ébranlée. 
néraux  avaient  été  battus  quatre  fois  dans  cette 
campagne ,  et  lui  jamais ,  ni  dans  celle-ci ,  ni  dans 
aucune  autre.  Après  avoir  livré  plus  de  cinquante 
batailles  rangées,  ce  qui  n'était  arrivé  encore  à  au- 
cun capitaine,  ni  ancien  ni  moderne,  il  n'en  avait 
pas  perdu  une  seule,  il  trouvait  sans  doute  ses  sol- 
dats jeunes  pour  les  fatigues ,  mais  il  ne  les  avait 

tre  ne  connut  que  le  9  octobre  le  traité  signé  à  Munich  le  8 ,  que  ses 
dépèches  annonçant  cette  nouvelle  furent  interceptées  et  ne  parvinrent 
point  à  Napoléon.  Dans  l'état  des  communications,  ces  dépèches  obligées 
d'aller  jusqu'à  I-rancfort  ou  Mavence  pour  prendre  la  route  de  la  grande 
armée,  ne  seraient  certainement  pas  arrivées  avant  le  12  à  Diibcn, 
quand  même  elles  n'auraient  pas  été  interceptées.  Voilà  des  faits  po- 
sitifs et  incontestables.  Le  14  on  n'avait  à  Leipzig  que  des  bruits  Ta- 
gues ,  venant  des  coalisés  qui  savaient  ce  qui  s'était  passé  entre  eux  et 
la  Bavière ,  et  qui  l'ébruitaient  par  la  joie  qu'ils  en  éprouvaient.  Napo- 
léon n'avait  donc  pu  se  porter  sur  Leipzig  à  cause  de  la  défection  de  la 
Bavière,  puisqu'il  l'ignorait.  On  s'est  fondé  pour  répandre  cette  fausseté 
sur  une  assertion  du  Moniteur  de  cette  époque ,  qui  prétend  que  la  dé- 
fection de  la  Bavière  avait  contraint  Napoléon  de  revenir  sur  Leipzig. 
Ou  vient  de  voir  par  les  preuves  matérielles  que  noius  avons  rap- 
portées, que  l'assertion  est  radicalement  fausse.  Mais  voici  le  motif  de 
Napoléon  pour  dissimuler  la  vérité  en  cette  circonstance.  Cherchant  pour 
le  public  une  explication  palpable  de  la  manivuvre  qui  l'avait  ramené 
sur  Leipzig ,  et  dont  le  résultat  avait  été  si  désastreux  ,  il  imagina  (^tte 
raison  de  la  défection  de  la  Bavière,  qui  était  frappante  pour  les  igno- 
rants, et  qui  lui  servait  à  masquer  ce  qu'on  pouvait  croire  une  faute, 
comme  pour  1812  il  avait  imaginé  de  dire  que  le  froid  était  cause  de 
nos  malheurs,  et  pour  Kulm  que  ^andamme  avait  manqué  à  ses  in- 
structions. >Iais  Napoléon  ,  en  se  justiliant  ainsi  devant  les  ignorants, 
se  calomniait  devant  les  gens  instruits.  Si  en  effet  il  eût  été  certain 
que  la  route  de  Mayence  allait  se  fermer  i>ar  la  défection  de  la  Bavière, 
c'eût  été  une  raison  de  plus  de  descendre  sur  Magdebourg  et  Ham- 
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Résolution 
de  mettre 

rinfanterie 

sur  deux 

rangs. 


jamais  vus  plus  braves;  il  sentait  sa  prodigieuse 
clairvoyance  qui  lui  donnait  tant  d'avantage  sur  ses 
ennemis,  comme  on  sent  l'excellence  de  sa  vue  en 
l'exerçant  continuellement  sur  les  objets;  il  ne  dou- 
tait donc  pas  de  gagner  une ,  même  deux  et  trois 
batailles.  Son  espérance  était  de  vaincre  d'abord 
Schwarzenberg  le  premier  jour,  puis  Blucher  le  se- 
cond, et  de  sortir  ainsi  de  l'espèce  de  réseau  dans 
lequel  on  cherchait  à  l'enfermer.  Toutefois  son  infé- 
riorité numérique  par  rapport  à  l'ennemi  lui  sem- 
blait bien  grande,  car  il  ne  pouvait  pas  se  flatter  de 
réunir  200  mille  combattants,  et  ses  adversaires 
devaient  en  avoir  plus  de  300  mille  s'ils  parvenaient 
à  se  joindre.  Prévoyant  cette  difficulté,  il  avait  pres- 
crit une  disposition  à  laquelle  il  avait  pensé  bien  des 
fois,  c'était  de  placer  l'infanterie  sur  deux  rangs  au 
lieu  de  trois.  Il  prétendait  que  le  troisième  rang  ne 
servait  ni  pour  les  feux  ni  pour  les  charges  à  la 
baïonnette,  et  il  ne  voulait  pas  s'avouer  à  lui-môme 
que  le  troisième  rang,  s'il  ne  pouvait  ni  tirer  ni 
charger  à  la  baïonnette,  soutenait  cependant  les 
deux  autres ,  leur  imprimait  de  la  solidité ,  et  les 
recrutait  après  une  action  meurtrière.  Mais  dans  la 


Imurs,  au  lieu  de  remonter  sur  F.eipzi};,  imistju'il  se  serait  assuré  ainsi 
la  route  bien  meilleure  et  encore  libre  de  \\  esel.  Mais  Tsapoléon  déses- 
j)érant  de  l'aire  comprendre  à  la  masse  du  public  comment  il  avait  été 
forcé  à  la  suite  des  plus  savantes  inanceuvres  de  revenir  sur  Leipzig , 
adopta  une  assertion  spécieuse ,  facile  h  saisir  par  tout  le  monde ,  et  la 
donna  dans  les  nouvelles  officielles ,  aux  dépens  de  la  vérité  et  de  sa 
propre  gloire.  Heureusement  la  véritt'  triomphe  toujours  avec  le  temps, 
car  il  y  a  t<it  ou  tard  des  gens  ([ui  l'aiment  et  savent  la  trouver,  et 
fanfùt  elle  condamne,  taiilol  même  elle  justifu'  ceux  qui  ont  eu  la 
maladresse  de  la  c^uiier.  Sou\ent  en  effet  elle  vaut  mieux  pour  eux 
que  les  mensonges  qu'ils  ont  inventés  pour  se  justilier. 
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détresse  où  il  se  trouvait,  la  chose  était  bonne  à 
essayer  si  elle  n'était  pas  bonne  à  professer. 

Enfermé  pendant  cette  soirée  dans  un  apparte-      curieux 
ment  chautfé  suivant  la  coutume  allemande ,  et  ap-    je  xapoiélm 
puyé  à  un  erand  poêle,  il  eut  avec  Bertliier,  Murât,       ,/*^^^ 

•T     >J  "-'  A  '  '  '    scsiieutenan's 

Marmont  et  plusieurs  de  ses  généraux,  un  entretien      pendant 

n       -i-  ••n        '/«Il  •        ^      n  •  une  partie 

long,  lamilier  et  signiiicatit.  11  soutmt  la  lormation  de  la  nuit 
de  l'infanterie  sur  deux  rangs,  et  dit  que  pour  le  ^"  '  '"'  '°' 
lendemain  au  moins  elle  aurait  un  grand  eifet ,  celui 
de  donner  à  l'armée  française  l'apparence  d'être 
d'un  tiers  plus  forte,  l'ennemi  ignorant  la  nouvelle 
disposition  qu'il  venait  de  prescrire.  On  disserta  sur 
ce  sujet,  puis  on  parla  de  la  possibilité  déjuger  à 
l'œil  de  la  force  d'une  armée  sur  le  terrain,  et 
Napoléon  affirma  qu'avec  sa  vieille  expérience  il 
n'était  pas  sûr  de  ne  pas  se  tromper  d'un  quart  au 
moins.  Tout  à  coup  on  annonça  Augereau ,  qu'il 
n'avait  pas  encore  vu ,  car  ce  maréchal  venait  à 
peine  de  rejoindre  le  quartier  général.  —  Ahl  vous 
voilà,  s'écria-t-il,  arrivez  donc,  mon  vieil  Auge- 
reau; vous  vous  êtes  bien  fait  attendre.  —  Puis, 
sans  aigreur  ni  blâme ,  même  avec  un  ton  amical 
mais  triste  :  Vous  n'êtes  plus,  lui  dit-il,  l'Augereau 
de  Castiglione!  —  Si,  répondit  le  maréchal,  je  serai 
encore  l'Augereau  de  Castiglione  quand  vous  me 
rendrez  les  soldats  d'Italie. — Cette  repartie  n'irrita 
pas  Napoléon,  mais  il  insista,  se  plaignant  d'une 
sorte  de  défaillance  générale  autour  de  lui.  Par  un 
penchant,  fort  ordinaire  aux  hommes,  de  s'en 
prendre  de  leurs  malheurs  plus  volontiers  aux  au- 
tres qu'à  eux-mêmes,  il  accusa  tout  le  monde,  d'ail- 
leurs très-doucement.  Il  commença  par  ses  frères, 
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comme  s'ils  avaient  été  exclusivement  coiipa])les  de 
ce  qui  se  passait  dans  leurs  États,  et  qu'il  n'eût  été 
pour  rien  dans  leurs  mésaventures.  Il  se  plaignit 
de  Louis  qui,  de  la  Suisse  où  il  s'était  retiré,  lui 
redemandait  la  Hollande,  de  Jérôme  qui  venait 
de  perdre  Cassel,  de  Joseph  qui  venait  de  perdre 
l'Espagne.  Puis  il  ajouta  que  son  malheur  avait 
été  de  trop  faire  pour  sa  famille ,  que  son  beau- 
père  l'empereur  François  le  lui  avait  reproché  plus 
d'une  fois,  qu'il  le  reconnaissait  maintenant,  mais 
trop  tard.  —  Vous-même ,  dit  alors  Napoléon  en 
s' adressant  à  Murât  avec  une  franchise  de  langage 
singulière ,  mais  que  la  complète  absence  d'aigreur 
rendait  supportable ,  vous-même  n'avez- vous  pas  été 
prêt  à  m'abandonner?  —  Murât  repoussa  bien  loin 
cette  imputation,  en  disant  qu'il  avait  toujours  eu 
des  ennemis  cachés ,  appliqués  à  le  desservir  auprès 
de  son  beau-frère.  —  Oui,  oui,  répondit  Napoléon 
avec  un  ton  tellement  affirmatif  qu'on  voyait  bien 
qu'il  avait  tout  su,  ou  tout  deviné  :  vous  avez  été 
prêt  à  faire  comme  l'Autriche,  mais  je  vous  par- 
donne. Vous  êtes  bon ,  vous  avez  un  fonds  d'amitié 
pour  moi ,  et  vous  êtes  un  vaillant  homme  ;  seule- 
ment j'ai  eu  tort  de  vous  faire  roi.  Si  je  m'étais  con- 
tenté de  vous  faire  vice-roi  comme  Eugène ,  vous 
auriez  agi  comme  lui  ;  mais  roi,  vous  songez  à  votre 
couronne  plus  qu'à  la  mienne.  —  Ces  vérités,  adou- 
cies par  le  ton,  émurent  fort  les  assistants,  et  for- 
mèrent le  sujet  de  la  conversation  juscpie  bien  avant 
dans  la  nuit.  Ensuite,  avec  une  sorte  de  résignation 
supérieure ,  et  des  témoignages  alTectueux,  Napoléon 
(piida  ses  lieutenants,  en  leur  disant  qu'il  fallait  se 
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préparer  tous  à  se  Inen  battre,  car  on  aurait  affaire 
à  forte  partie  le  leudemain ,  et  la  bataille  prochaine 
déciderait  de  lem*  sort,  du  sien,  de  celui  de  la 
France. 

Ce  triste  retour  sur  le  passé  fut  le  seul  signe  que 
Napoléon  donna  de  ses  sombres  pressentiments,  car 
du  reste  il  était  calme,  tranquille,  résolu,  comme 
si  les  circonstances  eussent  été  celles  qui  avaient 
précédé  Austerlitz  ou  Friedland  ' . 

Le  lendemain  matin  Napoléon  monta  de  très-bonne 
heure  à  cheval,  aiin  d'inspecter  le  champ  de  ba- 
taille, ne  voulant  pas  prendre  l'initiative  de  l'action 
à  cause  de  ses  corps  restés  en  arrière ,  et  imaginant 
bien  que  l'ennemi  ne  la  prendrait  pas  s'il  ne  la  pre- 
nait pas  lui-même.  Ce  soin  était  urgent,  car  ce 
champ  de  bataille ,  immortalisé  par  notre  bravoure 
et  nos  malheurs ,  avait  besoin  d'être  étudié  dans 
son  immense  étendue ,  pour  qu'ayant  acquis  une 
entière  connaissance  des  lieux.  Napoléon  pût  com- 
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Le  15 

au  matin , 
Napoléon 

monte 

à   cheval 

pour  passer 

la  revue 

du  champ 

de  bataille. 


*  Je  n'ai  pas  besoin  de  répéter,  après  l'avoir  dit  tant  de  fois,  que  je 
ne  rapporte  les  entretiens  de  ÎN'apoléon  que  lorsque  j'ai  la  preuve  au- 
thentique de  leur  parfaite  exactitude ,  et  je  ne  reproduis  celui-ci  que 
parce  qu'il  me  semble  avoir  une  singulière  signification  à  la  veille  de  la 
bataille  de  Leipzig.  Il  prouve  que  déjà  une  tristesse  confuse  se  faisait 
jour  dans  l'ànie  de  iNapoléon.  Cet  entretien  eut  un  témoin  ,  M.  Jouanne, 
l'un  des  secrétaires  de  confiance  de  >'apoléon,  homme  respectable  et 
digne  de  toute  créance ,  qui  se  trouvant  là  pour  écrire  divers  ordres 
sous  la  dictée  de  Napoléon ,  entendit  l'entretien  que  nous  venons  de 
rapporter  et  en  consigna  sur-le-champ  le  souvenir  par  écrit.  C'est  sur  ce 
document  conservé  par  M.  Jouanne  que  j'ai  retracé  cette  conversation, 
en  résumant  les  choses,  et  en  leur  donnant  seulement  la  forme  du  style 
historique ,  qui  n'admet  pas  toutes  les  familiarités  du  langage ,  et  qui 
n'a  pas  besoin  pour  être  vrai  de  rapporter  jusqu'à  des  locutions  sol- 
datesques ,  que  les  mémoires  particuliers  peuvent  seuls  se  permettre  de 
reproduire. 
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mander  là  même  où  il  ne  serait  pas  de  sa  personne. 
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11  se  porta  d  abord  au  sud  de  Leipzig,  vers  le  cote 
où  -Murât  s'était  établi  en  se  retirant  devant  l'armée 
de  Bohême. 
Description  La  Pleisse  et  l'Elster,  comme  la  Saale,  comme  la 
'de  Leipzhl'^  Mulde,  descendent  des  montagnes  de  la  Bohême  (voir 
les  cartes  n'"  58  et  60),  traversent  toute  la  Saxe  en 
coulant  à  peu  près  dans  le  même  sens ,  jusqu'à  ce 
que  séparées  ou  confondues  elles  aillent  tomber  dans 
l'Elbe  (pii  les  recueille  en  passant.  Un  peu  au-dessus 
de  Leipzig  la  Pleisse  et  l'Elster,  assez  rapprochées 
Tune  de  l'autre,  et  divisées  en  une  multitude  de 
bras,  finissent  par  se  réunir  au-dessous  de  cette  ville, 
puis  se  détournent  un  peu  à  gauche,  et  vont  se  con- 
fondre dans  la  Saale,  avec  laquelle  elles  coulent  vers 
l'Elbe  en  suivant  une  direction  presque  parallèle  au 
cours  de  la  .Mulde.  Voici  donc  quel  était  le  mouve- 
ment des  diverses  armées.  Le  prince  de  Schwarzen- 
berg  ayant  débouché  des  montagnes  de  la  Bohème 
avec  la  grande  armée  des  trois  souverains,  était  ar- 
rivé sur  Leipzig  en  descendant  entre  la  jMulde,  la 
Pleisse  et  l'Elster.  Napoléon  au  contraire  venant  à 
sa  rencontre  du  bas  Elbe,  avait  remonté  ces  rivières 
jusqu'à  Leipzig  môme.  Le  priucc  de  Schwarzenberg 
avait  sa  gauche  à  la  Pleisse  et  à  l'Elster,  et  sa  droite 
dans  les  plaines  faiblement  accidentées  des  emi- 
rons  de  Lei[)zig.  Quant  à  Napoléon,  il  avait  sa  gau- 
che dans  ces  mômes  plaines,  et  sa  droite  aux  deux 
ri\ières.  Fortement  adossé  à  Leipzig,  et  occupant 
bien  cette  ville,  il  avait  la  prétention  de  tenir  BIu- 
clicr  et  môme  Bernadotle  entièrement  séparés  de 
Schwarzenberg.  En  effet  Blucher  ne  pouxaut  traver- 
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ser  Leipzig,  que  nous  occupions,  était  forcé  de  se 
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détourner  ou  a  droite  ou  a  gauche  pour  rejoindre 
la  grande  armée  de  Bohême.  Pour  se  détourner 
à  droite  (droite  de  Blucher)  il  lui  fallait  franchir  un 
obstacle  de  grande  importance,  c'étaient  la  Pleisse, 
l'Elster,  la  Saale  réunies,  couvrant  de  leurs  mille 
bras  une  vallée  boisée ,  large  de  plus  d'une  lieue, 
et  derrière  laquelle  il  aurait  pu  trouver  les  Français, 
notamment  Augereau,  qui  s'avançait  par  la  route  de 
Lutzen  après  avoir  battu  Platow  et  Thielmann.  Si  au 
contraire  il  eût  cherché  à  se  détourner  à  gauche ,  il 
aurait  rencontré  à  travers  la  vaste  plaine  de  Leipzig 
l'armée  française  revenant  de  Dûben,  et  se  serait 
exposé  aux  plus  grands  périls.  Dès  lors  il  avait  l'ar- 
mée française  comme  une  muraille  entre  lui  et 
Schwarzenberg.  11  suffisait  donc  que  Napoléon  ar- 
rêtât Schwarzenberg  au  sud  de  Leipzig,  Blucher  au 
nord,  pour  les  empêcher  de  se  réunir,  et  s'il  par- 
venait à  battre  l'un ,  puis  à  se  reporter  sur  l'autre , 
il  était  possible  qu'il  triomphât  alternativement  de 
tous  deux,  surtout  Bernadotte  étant  fort  éloigné,  et 
rien  encore  ne  prouvant  qu'il  dût  arriver.  Napoléon 
sachant  Schwarzenberg  le  plus  rapproché,  voulait 
d'abord  avoir  affaire  à  lui,  réservant  le  combat  avec 
Blucher  pour  le  lendemain. 

Il  commença  donc  sa  revue  par  le  sud,  c'est-à-    Description 
dire  par  le  champ  de  bataille  où  il  s'attendait  à     .t^jàu.nre 
rencontrer  le  prince  de  Schwarzenberg.    (Voir  la  '^"  f"'' -  ™"'' 
carte  n°  60.)  La  Pleisse  et  l'Elster,  tantôt  confon-    woïkwiizct 

1  A  Wacliau. 

dues,  tantôt  séparées,  et  embrassant  un  large  ter- 
rain ,  marécageux  et  boisé ,  coulaient ,  avons-nous 
dit,  de  la  Bohème  sur  Leipzig,  c'est-à-dire  du  sud 
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au  nord.  Napoléon  devait  naturellement  y  appuyer 
sa  droite,  comme  Schwarzenberg  sa  gauche,  et  l'ap- 
pui était  solide,  car  le  lit  des  deux  rivières  n  était 
pas  facile  à  traverser.  D'ailleurs  ce  lit  traversé ,  il 
aurait  fallu  gravir  un  terrain  assez  élevé  pour  dé- 
boucher par  derrière  notre  droite  dans  la  plaine  de 
Leipzig.  Sur  son  front  Napoléon  avait  pour  champ  de 
bataille  un  terrain  peu  accidenté,  et  dont  quelques 
villages  formaient  à  peine  les  moyens  de  défense. 
En  partant  de  ]Mark-Kleeberg  sur  la  Pleisse,  en  pas- 
sant par  Wacliau  et  allant  tlnir  à  Liebert-Wolkwitz, 
une  légère  dépression  de  terrain  servant  d'écoule- 
ment aux  eaux  vers  la  Pleisse ,  séparait  notre  ligne 
de  celle  de  l'ennemi.  Tel  quel,  ce  vallon,  si  on  peut 
l'appeler  ainsi,  était  l'obstacle  de  terrain  que  nous 
allions  nous  disputer  avec  acharnement.  A  sa  gauche 
enfin ,  Napoléon  avait  la  vaste  plaine  de  Leipzig , 
semée  de  gros  villages ,  et  à  peine  sillonnée  par  une 
très-petite  rivière,  la  Partha,  qui,  naissante  quelque 
distance  de  Liebert-Wolkwitz,  ahait  après  de  nom- 
breux circuits  tomber  derrière  nous  dans  la  Pleisse, 
à  travers  un  faubourg  de  Leipzig.  Napoléon  de  ce 
côté  était  presque  sans  apjnii ,  mais  la  présence  de 
ses  colonnes  arrivant  de  Diil)en  devait  contenir  l'en- 
nemi, et  l'empôcher  de  s'y  risquer.  Murât  ayant  pris 
position  au  sud,  avait  établi  à  Mark-Kleeberg  sur  la 
Pleisse  Poniatowski,  à  Wachau  Victor,  à  Liebert- 
Wolkwitz  Lauriston,  et  dans  les  intervalles  le  4"  de 
cavalerie  (cavalerie  polonaise),  et  le  5"  sous  Pajol , 
dans  lequel  on  avait  fondu  les  dragons  d'Espagne. 
De  l'autre  côté  de  cette  espèce  de  vallon,  on  aper- 
cevait en  fai'c  de  nous  Kleist  et  Wittgenstein,  entre 
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Gross-Pôssnau  ,  Gùklen-Gossa,  Crobern  ,  avec  les 
gardes  russe  et  prussienne  pour  réserve.  L'armée 
autrichienne  était  partie  à  notre  droite,  entre  la 
Pleisse  et  TElster,  s'avançant  dans  l'angle  formé 
par  ces  rivières,  et  menaçant  le  pont  de  Dolitz, 
partie  à  notre  gauche,  en  avant  d'un  bois  dit  de 
l'Université,  vis-à-vis  de  Liebert-AYolkvvitz ,  et  de- 
vant tendre  plus  tard  la  main  vers  Blucher  à  travers 
la  plaine  de  Leipzig,  si  nous  perdions  du  terrain  et 
si  les  coalisés  en  gagnaient. 

Napoléon    approuva    complètement   la   position    Distribution 
prise  par  ^lurat.  Il  résolut  de  disputer  énergicuie-  ,      ^^^      , 

1  i  1  o    1  troupes  au  sud 

ment  la  li2;ne  de  Liebert-Wolkwitz  à  ^\'achau  et  ^lark-     de  Leipzig 

*"  pour  tenir  tête 

Kleeberg,  pour  cela  de  doubler  les  trois  corps  de  alarmée 

Murât,  en  plaçant  Augereau  à  droite  près  de  3Iark-  ent'^re Liebert- 

Kleeberg,  la  garde  et  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg  ^vaJfjau'et 

au  centre  à  Wachau ,  ]Macdonald  avec  la  cavalerie  de  ^aïk-Kiee- 

bersr. 

Sébastiani  à  gauche,  au  delà  de  Liebert-Wolkwitz , 
afin  d'empêcher  que  notre  aile  gauche  ne  fût  débor- 
dée, et  d'essayer  même,  comme  on  le  verra  bientôt, 
de  déborder  l'aile  droite  de  l'ennemi.  Les  Autrichiens 
s'avançant  entre  la  Pleisse  et  l'Elster  sur  le  pont  de 
Dolitz,  Napoléon  pour  n'être  pas  tourné  par  sa  droite, 
y  plaça  la  brigade  Lefol ,  tirée  des  troupes  qui  for- 
maient la  garnison  de  Leipzig.  Après  les  combats 
C|u'on  avait  livrés,  les  marches  qu'on  avait  exécu- 
tées dans  la  boue ,  les  corps  de  Lauriston ,  Victor, 
Poniatowski,  Pajol,  amenés  par  Murât,  pouvaient 
monter  à  38  mille  hommes,  Augereau  et  Lefol  à 
1 2  mille ,  la  garde  à  36  mille ,  Latour-Maubourg  à 
6  mille,  Macdonald  et  Sébastiani  à  22  mille,  ce  qui 
faisait  environ  1  I  4  à  II  o  mille  hommes  opposés  à 
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energiquement,  toutes  choses  dont  il  n  y  avait  pas  a 
douter,  en  se  servant  par  exemple  de  quelques-uns 
des  corps  restés  en  arrière  sous  Ney,  on  pouvait  ren- 
forcer 3Iacdonald  de  25  ou  30  mille  hommes,  puis 
se  rabattre  on  masse  par  la  gauche  sur  la  droite  de 
Schwarzenberg,  et  précipiter  celui-ci  dans  la  Pleisse. 
C'était  en  effet  le  projet  de  Napoléon  si  les  corps 
actuellement  en  marche  n'étaient  pas  indispensables 
au  nord  contre  Blucher  et  Bernadotte. 

Cette  re^  ue  du  terrain  terminée  et  ces  dispositions 
arrêtées.  Napoléon  revint  par  la  gauche  au  faubourg 
de  Reudnitz.  11  parcourut  les  bords  de  cette  petite 
rivière  de  laPartha,  qui  roule,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  ses  faibles  eaux  dans  une  cavité  du  ter- 
rain à  peine  sensible ,  et  passant  par  Taucha ,  Schon- 
feld,  va  les  verser  dans  la  Pleisse,  au  nord  de 
Leipzig,  à  travers  le  faubourg  de  Halle.  Là,  si  on 
se  joignait  de  plus  près,  pouvait  s'offrir  un  peu  en 
arrière  de  notre  gauche  un  nouveau  champ  de  ba- 
taille ;  mais  il  n'y  avait  pas  à  s'en  occuper,  l'ennemi 
n'osant  pas  encore  s'y  montrer,  et  nous  n'ayant  que 
de  la  cavalerie  à  y  mettre. 
Position  Ce  n'était  pas  assez  que  d'avoir  tout  disposé  pour 

'^Vu  nmd  "  l'C'sister  à  la  grande  armée  de  Bohème  ;  il  fallait  son- 
(lo  Lcipzi-,  rrçj.  aussi  à  tenir  tête  à  Blucher,  qu'on  devait  s'at- 
à  arrêter  tcudrc  à  voir  paraître  d'un  moment  à  l'autre  au  nord 
de  Leipzig.  Heureusement  se  trouvait  de  ce  coté,  en 
dépassant  la  Partha,  une  position  assez  avantageuse, 
s'étendant  du  village  de  Mockern  à  celui  d'Eute- 
ritzsch,  barrant  la  route  de  Halle  à  Leipzig,  et  pré- 
sentant un  terrain  large,  élevé,  appuyé  d'un  côté  it 
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la  Pleisse  et  à  TElster,  de  l'autre  à  un  gros  ravin,  et 
où  un  corps  pouvait  se  déployer  à  l'aise ,  en  ayant 
sur  l'ennemi  qui  arrivait  de  Halle  un  fort  comman- 
dement. Obligé  d'abandonner  cette  position,  on  avait 
la  ressource  de  se  replier  derrière  la  Partha,  et 
d'aller  s'adosser  à  Leipzig,  en  avant  du  faubourg 
de  Halle. 

C'est  Kl  que  ^larmont,  n'ayant  cessé  d'observer 
Blucher  pendant  la  marche  de  nos  troupes,  était 
venu  se  placer  pour  le  combattre  au  besoin.  Napo- 
léon approuva  la  position  que  Marmont  avait  prise , 
et  lui  recommanda  de  s'y  maintenir.  Ney,  avec  Ber- 
trand, Souliam,  Reynier,  Dombrowski,  tous  retar- 
dés par  la  destruction  des  ponts  de  la  Mulde  et  de 
l'Elbe,  devait  se  ranger  à  la  droite  de  Marmont, 
puis  à  mesure  qu'il  arriverait  se  replier  autour  de 
Leipzig,  du  nord  au  sud,  et  se  relier  à  travers  la 
plaine  qu'arrose  la  Partha,  avec  la  gauche  de  Murât. 
Ces  dernières  troupes  venues,  le  cercle  autour  de 
Leipzig  serait  entièrement  fermé. 

Restait  à  bien  garder  la  ^ille  même  de  Leipzig, 
et  non-seulement  la  ville ,  mais  la  grande  route  du 
Rhin,  qui  après  avoir  franchi  la  Pleisse  et  l'Elster 
sur  une  longue  suite  de  ponts ,  débouchait  par  Lin- 
denau  dans  la  plaine  de  Lutzen,  et  allait  rejoindre 
Weissenfels,  Erfurt,  Mayence.  Il  était  indispensable 
de  garder  spécialement  la  route,  parce  qu'elle  était 
notre  seule  ligne  de  retraite,  et  parce  qu'en  l'oc- 
cupant nous  empêchions  Blucher  et  Schwarzenberg 
de  communiquer  entre  eux  par  delà  l'Elster  et  la 
Pleisse.  Napoléon  avait  laissé  la  division  Margaron , 
composée   de    troupes  de    marche,    dans    Leipzig 
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même,  avec  mission  de  défendre  les  ponts  de  la 
Pleisse  et  de  l'Elster,  et  le  gros  bom'g  de  Linde- 
nau,  qui  en  forme  le  débouché  dans  la  plaine  de 
Lutzen.  Moyennant  qu'on  défendît  bien  ce  bourg  et 
la  ville ,  il  suffisait  de  troupes  légères  sur  la  grande 
route  de  Lutzen ,  pour  qu'on  fût  averti  de  ce  qui  s'y 
passerait,  et  qu'on  pût  y  accourir  à  temps.  Napoléon 
adjoignit  aux  troupes  de  Margaron  le  général  Ber- 
trand qui  avait  marché  avec  Macdonald,  et  qui  ve- 
nait d'entrer  à  Leipzig.  Il  devait  appuyer  au  besoin, 
ou  Margaron  dans  la  défense  de  Leipzig  et  du  dé- 
bouché de  Lindenau,  ou  Marmont  dans  la  défense 
de  la  position  de  Mockern.  Les  autres  corps  arrivant 
successivement  devaient,  comme  nous  l'avons  dit, 
se  placer  derrière  Marmont,  et  le  relier  avec  Murât. 
Ainsi  dans  la  première  journée  Napoléon  avait  pour 
la  bataille  qui  allait  se  livrer  au  sud  de  Leipzig, 
115  mille  hommes  à  opposer  aux  1 60  mille  de 
Schwarzenberg.  Si  la  lutte  s'engageait  en  même 
temps  au  nord,  il  avait  à  opposer  aux  60  mille  hom- 
mes de  Blucher  Marmont  avec  20  mille ,  Bertrand 
avec  1 0  mille ,  sans  compter  les  \  0  mille  de  Marga- 
ron qui  gardaient  Leipzig  et  la  grande  roule  du  Rhin. 
Ney,  avec  Souham,  Dombrowski,  Reynier,  nous 
amenait  un  renfort  de  35  uiille  hommes,  et  pouvait 
alternativement  secourir  Marmont  ou  Napoléon  lui- 
même.  Avec  lui  le  total  de  nos  forces  devait  s'élever 
à  1 90  mille  hommes  ;  mais  il  fallait  se  hâter  de  vain- 
cre, car  si  Ney  portait  nos  forces  à  190  mille  hom- 
mes, l'ennemi,  dans  le  même  espace  de  temps, 
pouvait  voir  les  siennes  s'élever  à  320  ou  330  mille 
hommes  par  l'arrivée  probable  de  Bernadotte  de- 
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meure  en  arrière  de  Blucher,  de  Benninesen  de-  
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meure  en  arrière  de  Schwarzenberg.  Napoléon ,  du 

reste,  songeait  à  s'assurer  des  résultats  décisifs  dès 
le  premier  jour,  car  il  espérait  avoir  au  moins  la 
tête  de  colonne  de  Ney,  la  joindre  à  Macdonald,  et, 
les  jetant  l'un  et  l'autre  sur  la  droite  de  Sch^var- 
zenberg,  pousser  brusquement  ce  dernier  dans  la 
Pleisse.  Ces  dispositions  étaient  tout  ce  qu'on  pouvait 
attendre  de  la  situation  et  de  son  génie,  et  après 
avoir  employé  la  journée  entière  du  1 5  à  rallier  ses 
troupes,  il  résolut  de  ne  pas  différer  davantage,  et 
d'attaquer  Schwarzenberg  le  lendemain  16,  Il  re- 
doubla d'assurance  à  l'égard  de  ses  lieutenants,  et 
même  de  bienveillance  pour  eux,  voulant  les  mieux 
disposer  à  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur 
sang.  Au  surplus ,  même  en  éprouvant  de  secrètes 
inquiétudes  et  en  désapprouvant  sa  politique,  ils  y 
étaient  déterminés  sans  réserve.  Vaincre  ou  mourir 
était  le  sentiment  de  tous. 

Les  alliés  de  leur  côté  n'étaient  pas  restés  oisifs,       ce  <iui 
et  avaient  fait  de  grands  efforts  pour  opérer  leur    ^'XcStï^'' 
réunion  sous  les  murs  de  Leipzig.  Blucher  et  Berna-     des  aiiiés. 
dotte,  comme  on  l'a  vu,  s'étaient,  à  l'approche  de   contestations 
Napoléon,  réfutés  derrière  la  Mulde,  et  n'avaient    Pfpétueiies 

i  '  ~  '  entre  Blucher 

cessé  depuis  qu'ils  se  trouvaient  ensemble  d'être  en  et  Bernadette 

depuis 

contestation  sur  la  conduite  à  suivre.  Bernadette  icm- réunion 
aurait  voulu  d'abord  que  l'armée  de  Silésie  vint  la'^Muide. 
prendre  position  au-dessus  de  lui  sur  la  Mulde,  c'est- 
à-dire  se  placer  entre  lui  et  Leipzig,  afin  d'avoir  en 
cas  de  revers  des  moyens  d'évasion  plus  prompts 
et  plus  sûrs  vers  l'Elbe.  Blucher,  qui  devinait  les 
motifs  de  Bernadotte,  aurait  désiré  au  contraire  se 
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placer  au-dessous  pour  le  tenir  enfermé  entre  lui  et 
Leipzig,  et  le  forcer  ainsi  à  marcher  à  l'ennemi.  Mais 
Bernadotte  se  refusant  absolument  à  une  semblable 
disposition  des  deux  armées ,  et  alléguant  pour  pré- 
texte le  soin  de  ses  communications  avec  la  Suède , 
Blucher  avait  été  obligé  de  se  rendre  pour  éviter  une 
rupture.  Après  cette  contestation,  il  s'en  était  élevé 
une  autre.  Bernadotte  voulait  qu'en  remontant  vers 
Leipzig  on  opérât  ce  mouvement  non  pas  derrière  la 
Mulde,  mais  derrière  la  Saale,  afin  de  mettre  deux 
rivières  entre  soi  et  les  Français.  Blucher,  au  con- 
traire, voulait  qu'on  se  couvrît  seulement  de  la  Mulde 
pour  arriver  plus  tôt  à  Leipzig,  Toutefois  il  avait  cédé 
encore,  toujours  dans  l'intention  de  prévenir  un 
éclat.  Mais  avec  son  impatience  habituelle,  il  n'avait 
porté  qu'un  de  ses  corps  derrière  la  Saale,  et  à  la 
tête  des  deux  autres  il  avait  cheminé  en  avant  de 
cette  rivière ,  sur  la  chaussée  de  Halle ,  très-près  du 
maréchal  Marmont  qu'il  n'avait  cessé  de  côtoyer. 
Enfin  une  troisième  contestation  avait  tout  à  coup 
surgi  entre  les  deux  chefs  des  armées  de  Silésie  et  du 
Nord ,  et  avait  mis  le  comble  à  leur  mésintelligence. 
A  la  vue  des  Français  occupés  au  delà  de  l'Elbe 
à  détruire  des  ponts,  Bernadotte  croyant  à  un  mou- 
vement de  Napoléon  sur  Berlin ,  avait  voulu  repasser 
l'Elbe,  pour  n'être  pas  coupé  du  nord  de  l'Alle- 
magne où  élait  sa  base  d'opération.  Son  état-major 
tout  entier,  composé  en  grande  partie  de  Russes  et 
de  Prussiens,  avait  contre  l'ordinaire  incliné  à  son 
()])inion.  Aussi  avait-il  fait  valoir  l'autorité  éventuelle 
dont  il  était  investi  à  l'égard  de  l'armée  de  Silésie , 
pour  enjoindre  à  Blucher  de  le  suivre  sur  la  rive 
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droite  de  l'Elbe.  En  recevant  cet  ordre  Blucher  avait 
contesté  le  mouvement  de  Napoléon  sur  Berlin,  al- 
légué à  l'appui  de  son  opinion  les  forces  considéra- 
bles laissées  autour  de  Leipzig,  répondu  en  outre 
par  une  désobéissance  formelle ,  et  adressé  aux  offi- 
ciers prussiens  et  russes  de  l'armée  de  Bernadotte 
l'invitation  de  ne  pas  quitter   la  rive  gauche   de 
l'Elbe.  Mais  un  fait  indépendant  de  leur  volonté  à      Biucher 
tous,  la  destruction  complète  des  ponts  par  Ney  et  '^pa'rHaHe  " 
Reynier,  avait  mis  fin  au  débat ,  et  Bernadotte ,  privé     g^^rnaEe' 
de  ses  moyens  de  passage,  était  resté  forcément  sur     était  resté 
la  gauche  de  l'Elbe,  ne  suivant  d'ailleurs  Blucher  labassesaaie, 
que  de  très-loin.  Toutefois  les  divisions  Thumen  et  deux  divisions 
Hirschfeld,  le  corps  de  Tauenzien  étaient  demeurés      la'ssées 

'  ^  sur  la  droite 

de  l'autre  côté  du  fleuve,  et  avaient  ainsi  causé  l'er-     <ie  i  Eibe. 
reur  de  Napoléon,  qui  avait  cru  l'armée  entière  du 
Nord  résolue  à  se  maintenir  sur  la  droite  de  l'Elbe 
et  sur  la  route  de  Berhn. 

C'est  de  cette  manière  que  Blucher  et  Bernadotte      Blucher, 
avaient  occupé  le  temps  que  Napoléon  avait  em-  ^què^distanœ" 
plové  à  revenir  sur  Leipzia;.  Blucher  était  le  1 5  sur    '^^  Leipzig, 

*       "^  .  e:.voie 

la  route  de  Halle  ,  à  quatre  ou  cinq  lieues  au  nord  de     un  ofr.cier 

.       .  11^-1'  1  î  pour  essayer 

Leq)zig,  ayant  grand  desir  de  s  en  approcher,  n  osant  de  pénétrer 
donner  la  main  au  prince  de  Schwarzenberg  à  tra-  deTc^war- 
vers  la  plaine  de  Lutzen,  parce  qu'il  lui  aurait  fallu  zenberga  tra- 

'■  '  i  ±  yprs  1  armée 

franchir  la  Pleisse  et  l'Elster,  étant  fort  tenté  de  française. 
le  faire  du  côté  opposé,  à  travers  la  vaste  plaine 
de  Leipzig,  mais  ne  l'osant  pas  davantage  à  la  vue 
des  corps  français  qui  marchaient  dans  cette  direc- 
tion, et  renouvelant  ses  instances  auprès  de  Ber- 
nadotte pour  qu'il  vînt  le  joindre ,  car  réunis  ils 
devaient  former  une  armée  de  120  mille  hommes, 

TOM.  XVI.  3o, 
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laquelle  n'avait  rien  à  craindre  de  personne.  Il  avait 
en  attendant  tâché  d'envoyer  un  officier  au  prince 
de  Scliwarzenberg  pour  lui  dire  qu'il  était  là,  au 
nord  de  Leipzig,  à  une  très-petite  distance  de  lui, 
prêt  à  marcher  au  canon  dès  qu'il  l'entendrait  re- 
tentir au  sud  de  cette  ville. 

Dans  l'armée  de  Bohême  l'accord  avait  été  plus 
grand,  grâce  à  l'esprit  conciliant  d'Alexandre,  à 
l'autorité  doucement  exercée  du  prince  de  Schwar- 
zenberg,  et  surtout  à  l'évidence  de  ce  qu'on  avait  à 
faire.  On  avait  voulu  descendre  sur  Leipzig  avec  l'in- 
tention de  s'y  joindre  aux  deux  armées  de  Silésie  et 
du  Nord,  et  dès  lors  on  n'avait  qu'une  conduite  à 
tenir,  c'était  de  pousser  3Iurat  vivement ,  et  d'autant 
plus  vivement  qu'on  voyait  bien  que  Murât  n'était 
qu'un  rideau  destiné  à  couvrir  le  mouvement  des 
Français  sur  l'Elbe ,  et  que  si  on  ne  se  hâtait  pas  de 
percer  ce  rideau ,  on  laisserait  à  Napoléon  le  temps 
d'accabler  les  armées  de  Silésie  et  du  Nord.  C'est 
ainsi  qu'on  était  arrivé  le  1  4  devant  Liebert-Wolk- 
witz  et  Wachau,  où  l'on  avait  perdu  1 ,200  hommes 
dans  un  combat  de  cavalerie  imprudemment  engagé 
contre  3Iurat. 

La  journée  du  1 5  avait  été  employée  à  se  rallier, 
à  se  mettre  en  ligne,  et  à  délibérer  sur  le  plan 
d'attaque ,  sujet  fort  grave  et  le  seul  sur  lequel  il  y 
eût  à  discuter.  Qu'il  fallût  livrer  bataille ,  personne 
ne  le  mettait  en  doute ,  dùt-on  être  vaincu ,  car  si  on 
laissait  à  Napoléon  un  jour,  une  heure  de  plus ,  il 
en  profiterait  pour  détruire  les  deux  armées  du  Nord 
et  de  Silésie.  Se  battre  énergiquement  en  désespérés 
et  tout  de  suite,  était  l'avis  que  la  situation  inspirait 
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et  commandait  à  tout  le  monde.  Restait  le  plan  de 
la  bataille  à  livrer.  A  cet  égard  il  y  avait  grande  di- 
vergence entre  les  généraux  autrichiens  d'une  part, 
et  les  généraux  russes  et  prussiens  de  l'autre.  En 
guerre,  comme  en  toutes  choses,  l'opinion  de  cha- 
cun est  généralement  dictée  par  la  position  qu'il 
occupe.  Les  Russes  et  les  Prussiens,  sous  Barclay        Avis 

imii  1^1  iri-  T-1  des  i^énéraux 

de  lolly,  ayant  débouche  du'ectement  sur  Liebert-  russes 
Wolkwitz,  Wachau  et  :\rark-Kleeberg,  devant  :\Iurat,  ''  >^'^^''''"' 
sur  la  rive  droite  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster,  vou- 
laient qu'on  portât  l'attaque  sur  ce  point,  qu'on  l'y 
portât  résolument,  et  avec  presque  toutes  ses  forces. 
A  peine  admettaient-ils  qu'on  fît  une  diversion  à 
leur  droite  par  Gross-Pôsnau ,  Seyfîertshayn ,  pour 
déborder  notre  gauche ,  et  essayer  de  tendre  une 
main  vers  Blucher  à  travers  la  plaine  de  Leipzig.  Ils 
admettaient  aussi  qu'à  leur  gauche ,  entre  la  Pleisse 
et  l'Elster,  on  fit  quelques  démonstrations  pour  ten- 
dre la  main  à  Blucher  à  travers  la  plaine  de  Lutzen , 
s'il  cherchait  par  hasard  à  percer  de  ce  côté.  Mais  là 
encore  ils  ne  voulaient  qu'une  simple  démonstration. 

Les  Autrichiens  ayant  été  conduits  par  les  routes  Avis 
qu'ils  avaient  suivies  à  déboucher  en  grande  partie  a^utfic'hièns^ 
entre  la  Pleisse  et  l'Elster,  accordaient  sans  doute 
qu'on  dirigeât  une  attaque  vigoureuse  contre  Lie- 
bert-Wolkwitz ,  Wachau  et  ^lark-Kleeberg ,  mais  ils 
espéraient  peu  de  cette  attacjue  de  front ,  et  deman- 
daient qu'on  portât  le  gros  des  forces  dans  l'angle 
formé  par  la  Pleisse  et  l'Elster,  que  protégés  par  les 
deux  côtés  de  cet  angle  dont  le  sommet  s'appuyait  à 
Leipzig,  on  s'y  enfonçât,  et  qu'on  essayât  d'enlever 
à  coups  d'hommes  le  pont  de  Dolitz,  placé  sur  la 

35. 
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droite  des  Français  en  arrière  de  Mark-Kleebere;. 
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Sans  doute ,  disaient-ils ,  on  y  rencontrerait  de  gran- 
des difficultés ,  car  la  Pleisse ,  coupée  en  mille  bras, 
présentait  des  ponts ,  des  corps  de  ferme ,  des  enclos 
à  forcer,  et  ensuite  un  terrain  assez  escarpé  à  gra- 
vir. Mais  ces  obstacles  vaincus ,  on  se  trouverait  sur 
les  derrières  des  Français,  la  position  de  ceux-ci 
ne  serait  plus  tenable,  et  ce  serait  un  miracle  s'ils 
pouvaient  se  retirer  sains  et  saufs  sur  Leipzig.  Aussi 
les  généraux  autrichiens  voulaient-ils  que  non-seu- 
lement on  employât  à  cette  opération  l'armée  autii- 
chienne,  mais  que  les  réserves  de  Barclay  de  Tolly, 
composées  de  la  garde  impériale  russe,  et  de  la 
garde  royale  prussienne,  fussent  chargées  d'agir 
entre  la  Pleisse  et  l'Elster,  Il  y  avait  certainement 
quelques  raisons  à  faire  valoir  pour  ce  plan ,  mais  il 
y  avait  deux  fortes  objections  à  lui  opposer  :  la  pre- 
mière ,  c'est  qu'avec  peu  de  monde  Napoléon  pour- 
rait en  arrêter  beaucoup  à  la  position  de  Dôlitz ,  et  la 
seconde,  c'est  qu'en  voyant  combien  était  peu  con- 
sidérable la  masse  chargée  de  le  combattre  de  front, 
il  se  rabattrait  par  sa  gauche  sur  elle ,  et  la  jetterait 
dans  la  Pleisse.  Or,  lorsqu'il  aurait  anéanti  comme  à 
Dresde  un  tiers  de  l'armée  alliée  au  moins ,  la  ques- 
tion serait  évidemment  décidée  en  sa  faveur. 

'entre'  "        ^'  ^^  Suffit  pas  Cependant  qu'une  opinion  ait  con- 

les  opinions    trc  clIc  dcs  raisous  excellentes  pour  qu'on  y  re- 

di verses,  .  .  . 

et  attaque  noncc.   Après  l'avoir  adoptée  par  position  et  de 

trois'^points,  bonuc  foi ,  OU  y  persiste  par  amour-propre ,  et  il  est 

(le  la  i'iuilse  ''^' *^  qu'unc  opiniou  logi(jucmcnt  détruite  soit  une 

et  de  l'Elster,  opiuiou  abandonnée.  On  contesta  vivement,  et  sui- 

la  Pleisse  vant  la  coutumc ,  bonne  en  politique ,  mais  souvent 
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dangereuse  à  la  guerre ,  on  transigea.  On  répartit  les 
forces  avec  une  certaine  égalité.  Le  corps  autrichien 
de  Giulay,  renforcé  des  troupes  légères  de  Lichten-    '^^  [Eistcr 

•^  '  1  o  et  a  la  t;auche 

stein  et  de  Thielmann,  dut,  au  delà  de  la  Pleisse  et  çic 
de  l'Elster,  se  porter  sur  Lindenau ,  pour  s'emparer 
de  la  communication  des  Français  avec  Lutzen,  c'est- 
à-dire  avec  Mayence.  Ce  corps ,  de  20  à  23  mille 
hommes,  pouvait,  s'il  était  heureux,  donner  la 
main  à  Blucher  à  travers  la  plaine  de  Lutzen.  Le 
gros  de  l'armée  autrichienne ,  comptant  40  mille 
hommes  environ ,  composé  du  corps  de  Merfeld  et 
de  toutes  les  réserves  tant  de  cavalerie  que  d'infan- 
terie du  prince  de  Hesse-Hombourg ,  devait  s'enfon- 
cer dans  l'angle  formé  par  la  Pleisse  et  l'Elster,  et 
essayer  de  déboucher  parDolitzsur  les  derrières  des 
Français.  A  la  droite  des  deux  rivières ,  sur  le  front 
des  Français,  devant  les  positions  de  Mark-Klee- 
berg,  Wachau,  Liebert-Wolkwitz ,  les  armées  prus- 
sienne et  russe ,  appuyées  de  toutes  leurs  réserves  et 
présentant  une  force  d'environ  70  mille  hommes, 
devaient  se  ruer  sur  la  ligne  occupée  par  Napoléon, 
tandis  que  le  général  autrichien  Klenau,  comptant 
à  peu  près  23  mille  hommes  avec  le  renfort  d'une 
brigade  prussienne  et  de  la  cavalerie  de  Plato\y,  dé- 
borderait au  loin  Liebert-Wolkwitz  par  la  plaine 
de  Leipzig,  tâcherait  de  tourner  notre  gauche,  et 
de  tendre  lui  aussi  la  main  aux  armées  de  Blucher  et 
de  Bernadotte. 

Tel  fut  le  plan  adopté  le  1 3  au  soir  pour  être  exé- 
cuté le  lendemain  1 6  dès  neuf  heures  du  matin.  On 
essaya  de  faire  parvenir  à  Blucher,  dont  on  avait 
appris  l'arrivée  au  nord  de  Leipzig ,  l'avis  qu'on  al- 
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lait  attaquer  le  1 6 ,  afin  que  s'il  entendait  le  canon, 
il  se  portât  lui-même  au  feu ,  et  ne  laissât  aux  Fran- 
çais que  le  moindre  nombre  possible  de  troupes 
inoccupées. 

Le  16  octobre  était  donc  le  jour  choisi  par  les 
deux  armées  pour  cette  grande  et  terrible  lutte ,  de 
laquelle  allait  dépendre  l'empire  du  monde.  Napo- 
léon avait  déjà  disposé  ses  troupes  dès  la  veille. 
Macdonald  et  Sébastiani  étant  arrivés,  il  les  avait 
dirigés  sur  Holzhausen ,  à  gauche  de  Liebert-Wolk- 
witz,  afin  de  faire  face  à  Klenau.  Quant  à  Ney  et  à 
Reynier,  ils  ne  devaient  être  rendus  à  Leipzig,  le 
premier  que  dans  la  matinée  du  1 6,  et  le  second  que 
dans  celle  du  O.  Blucher  ne  se  montrant  pas  encore 
sur  la  route  de  Halle,  ce  qui  était  naturel  puisqu'il 
fallait  que  le  canon  l'attirât  sur  le  champ  de  bataille 
pour  qu'il  osât  s'y  aventurer.  Napoléon  supposa  que 
peut-être  il  ne  l'aurait  pas  sur  les  bras  dans  cette 
journée,  et  il  enjoignit  à  jMarmont  de  quitter  sa 
position  au  nord  de  Leipzig,  de  traverser  le  fau- 
bourg de  Halle,  et  de  venir  se  placer  sur  les  der- 
rières de  la  grande  armée,  afin  de  coopérer  à  la 
manœuvre  décisive  contre  la  droite  de  Schwarzen- 
berg,  par  laquelle  il  espérait  assurer  le  gain  de  la 
bataille.  Il  prescrivit  à  Ney  de  prendre  la  position 
laissée  vacante  par  Marmont,  et  d'être  prêt,  de 
concert  avec  Bertrand,  à  contenir  l'ennemi  qui  se 
montrerait  au  nord  de  Leipzig.  Ces  ordres  donnés. 
Napoléon  était  dès  la  pointe  du  jour  à  cheval  au  mi- 
lieu de  sa  garde,  sur  un  tertre  élevé,  à  la  bergerie 
de  Meusdorf ,  d'où  il  dominait  le  champ  de  bataille, 
et  voyait  à  sa  gauche  Liebert-Wolkwitz ,  au  centre 
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et  un  peu  dans  le  fond  Wacliau,  à  droite  et  dans 
le  fond  aussi  3Iarl\-Kleel)erg,  plus  à  droite  enfin  la 
Pleisse  et  l'Elster,  entre  lesquelles  s'avançaient  les 
Autrichiens  pour  forcer  le  pont  de  Dôlitz.  Il  avait , 
comme  nous  l'avons  dit,  environ  1 60  mille  hommes 
devant  lui,  et  environ  1  lo  mille  pour  les  combat- 
tre, Macdonald  et  Sébastiani  compris.  Le  reste  de 
l'armée  française  était  à  deux  lieues  en  arrière ,  pour 
faire  face  aux  éventualités  qui  pouvaient  se  présen- 
ter sur  d'autres  points. 

A  neuf  heures  du  matin ,  trois  coups  de  canon  ti- 
rés du  côté  des  alliés  devinrent  le  signal  d'une  épou- 
vantable canonnade.  De  Mark-Kleeberg  à  Liebert- 
Wolkwitz,  les  coalisés  s'avancèrent  sur  notre  front 
en  trois  fortes  colonnes  précédées  par  200  bouches 
à  feu.  Ils  avaient  eu  l'idée,  très-bien  entendue,  de 
mêler  ensemble  les  troupes  de  toutes  les  nations , 
pour  que  les  dangers  fussent  également  répartis ,  et 
que  le  voisinage  excitât  l'émulation.  A  notre  droite, 
le  général  Kleist  avec  la  division  prussienne  du 
prince  Auguste  de  Prusse ,  plusieurs  bataillons  russes 
et  les  cuirassiers  de  Levachoflf ,  marcha  par  Crôbern 
et  Crostewitz  sur  Mark-KIeeberg.  Au  centre,  le 
prince  Eugène  de  Wurtemberg,  avec  la  division 
russe  qu'il  commandait  et  la  division  prussienne  de 
Klûx,  marcha  sur  Wachau.  A  notre  gauche  et  à 
la  droite  des  coalisés ,  le  prince  Gortschakoff  avec 
son  corps  et  la  division  prussienne  Pirch  marcha  sur 
Liebert-\Yolkwitz ,  que  Klenau ,  avec  une  quatrième 
colonne,  essayait  de  tourner  par  Seyffertshayn.  Ces 
diverses  colonnes  s'avançaient  résolument ,  en  gens 
décidés  à  surmonter  tous  les  obstacles.  Notre  artil- 
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lerie ,  fort  nombreuse ,  mise  en  batterie  sur  la  pente 

Octob.  4813.  '       .  '  .       .  ^ 

du  terram,  les  couvrit  de  projectiles,  mais  ne  les 
arrêta  point,  et  elles  arrivèrent  sans  chanceler  jus- 
qu'au pied  de  nos  positions. 

Poniatowski  La  colounc  de  Kleist,  dirigée  sur  Mark-Kleeberg  à 
avoir  vSuam-  i^otrc  droitc ,  fut  bientôt  engagée  avec  Poniatowski, 

ment  résisté    q^  malgré  la  résistance  de  celui-ci ,  parvint  à  empor- 

au  gênerai  ^  ?  i  i 

Kleist,       ter  ce  village  situé  sur  la  Pleisse.  Elle  n'était  pas  de 

est  o!)li^ô 

de  se  replier  moins  de  1 8  mille  hommes ,  tandis  que  Poniatowski 
en"arri*ère.  ^^^  avait  quc  liuit  OU  ucuf  mille.  Ce  dernier  fut 
obligé  de  se  retirer  sur  le  terrain  un  peu  dominant 
qui  formait  l'extrémité  droite  de  notre  ligne.  Auge- 
reau  porté  alors  en  avant  vint  appuyer  Poniatowski. 
Une  forte  artillerie  fut  dirigée  contre  Kleist  qui  cher- 
chait à  gravir  le  terrain  sur  lequel  nous  nous  étions 

Le  maréchal    rcpUés.  Au  ccutre ,  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg 

Victor  dispute  •    p      ^      •  -   i        i  •    •   •         j     tt-i  •• 

victorieuse-  svcc  son  mfauterie  russe  et  la  division  de  Klux,  ar- 
'"f"'^^^'!.'^^®  riva  devant  Wachau  sous  une  erêle  de  mitraille,  et 

de  Wachau  '-'  ' 

au  prince     tenta  d'v  péuétrcr.  Mais  le  maréchal  Victor,  occu- 

Eu"ène 

de  wurtem-    paut  cc  vîHagc ,  lui  résista  opiniâtrement.  Enfin  à 

^'^°'        notre  gauche,  Gortschakoff  partant  de  Stôrmthal, 

point  de  départ  plus  éloigné  que  celui  des  autres 

colonnes,  était  encore  à  quelque  distance  de  Lie- 

bert-Wolkwitz,  ([ue  Klenau  avec  les  Autrichiens  de 

Lauriston     Molir  était  prêt  à  déborder.  Mais  le  corps  de  Lauris- 

i-icijcrt-      ton  se  trouvait  à  Liebert-Wolkwitz ,  favorisé  par 

A\  oikwitz.     l'élévation  du  terrain ,  et  devant  être  bientôt  soutenu 

par  Macdonald  qui  débouchait  de  Holzhausen. 
Canonnade        Ccltc  prcmièrc  marclic  des  coalisés  fut  ferme  et 

épouv.inlable.        ,      ,  .     '        '       ,  M       i      i        i    *     i 

résolue,  et  s  exécuta  sous  une  grêle  de  boulets  lan- 
Les  Français   cés  par  Ics  trois  ccuts  bouchcs  à  feu  que  nous  avions 

se  défendent 

sur  toute     de  Mark-Klecberg  à  Liebert-Wolkwitz.  La  canonnade 
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de  part  et  d'autre  était  si  violente  que  personne, 
parmi  nos  vieux  généraux,  ne  se  souvenait  d'en 
avoir  entendu  une  pareille,  et  que  Napoléon,  quoi- 
que placé  un  peu  en  arrière  à  la  bergerie  de  Meus- 
dorf ,  vit  tomber  autour  de  lui  quantité  d'officiers  et 
de  chevaux.  Avec  son  ordinaire  assurance,  il  de- 
meura impassible ,  et  laissa  la  bataille  s'engager  da- 
vantage avant  de  prendre  aucune  résolution  décisive. 
A  gauche ,  Liebert-Wolkwitz  bâti  sur  une  éminence, 
et  vigoureusement  occupé  par  Lauriston,  pouvait  se 
défendre  longtemps.  Au  centre,  le  prince  Eugène  de 
Wurtemberg  ne  semblait  pas  en  état  de  surmonter 
la  résistance  des  trois  divisions  de  Victor.  A  droite 
seulement,  la  nécessité  où  avait  été  Poniatowski 
d'abandonner  Mark-Kleeberg ,  et  de  céder  un  peu 
de  terrain,  avait  amené  notre  ligne  à  se  courber 
légèrement  en  arrière.  La  division  Semelé,  du  corps 
d'Augereau ,  était  déjà  venue  au  secours  de  Ponia- 
towski. Napoléon  ordonna  de  se  servir  de  la  nom- 
breuse et  excellente  cavalerie  qu'on  avait  de  ce  côté, 
celle  des  Polonais  et  de  Pajol  (4'  et  5*  corps)  pour 
arrêter  l'infanterie  de  Kleist  sur  la  pente  du  terrain 
qu'elle  essayait  de  gravir. 

Le  général  Kellermann,  qui  dirigeait  ce  jour-là  les 
4*  et  5*  corps,  se  jeta  avec  ses  dragons  sur  l'infanterie 
du  prince  Auguste,  et  la  contint.  Mais  les  cuirassiers 
de  LevachofF,  lancés  à  propos  et  avec  habileté,  fran- 
chirent un  ravin  qui  était  au  pied  de  nos  positions, 
prirent  en  flanc  les  dragons  de  Kellermann  et  les  ra- 
menèrent. Accueillis  à  leur  tour  par  le  feu  plongeant 
de  notre  artillerie ,  les  cuirassiers  de  Levachoff  fu- 
rent obligés  de  revenir  sur  leurs  pas.  On  se  contint 
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réciproquement,  les  Prussiens  ne  gagnant  pas  plus 

octob.  1813.    ,     ^      !        ,.    '  ,  .     ^  ':  °,  ,     \     ^ 

de  terrain  qu  us  n  en  avaient  conquis  cl  abord,  nous, 

ne  pouvant  recouvrer  Mark-Kleeberg,  mais  restant 
sur  les  points  dominants  que  nous  avions  occupés. 
Une  masse  formidable  d'artillerie  arrêtait  l'ennemi, 
et  bien  que  notre  ligne  ne  fût  pas  redressée ,  elle  ne 
paraissait  pas  devoir  se  courber  davantage. 
Carnage  Au  Centre,  c'cst-à-dirc  à  Wachau,  à  gauche,  c'est- 

à  Wachau  à-dirc  à  Liebert-Wolkwitz ,  le  combat  ne  cessait  pas 
d'être  opiniâtre  et  sanglant.  A  plusieurs  reprises  le 
prince  de  Wurtemberg  et  le  général  Kleist  avaient 
pénétré  dans  Wachau,  qui  était  dans  un  fond ,  mais 
à  chacfue  fois  les  divisions  de  Victor  fondant  sur  eux 
en  colonnes  serrées,  les  en  avaient  repoussés.  Ce  vil- 
lage avait  été  en  deux  heures  pris  et  repris  cinq  fois. 
Il  ne  présentait  plus  qu'un  monceau  de  ruines  et 
de  cadavres.  A  Liebert-Wolkwitz,  Lauriston,  abordé 
de  front  par  GortschakoCF,  de  gauche  par  Klenau, 
les  avait  reçus  de  manière  à  ne  pas  leur  donner  le 
goût  d'y  revenir.  Klenau  s'étant  montré  le  premier 
sur  la  gauche  avec  la  brigade  Spleny,  le  général  Ro- 
chambeau  l'avait  chargé  et  culbuté,  tandis  qu'on 
canonnait  GortschakofF  éloigné  encore ,  et  longeant 
le  bois  de  l'Université.  Après  avoir  criblé  de  bou- 
lets les  Russes  de  Gortschakofî,  les  Prussiens  de 
Pirch ,  le  général  Maison  leur  avait  laissé  gravir  le 
terrain  saillant  sur  lequel  s'élevait  Liebert-Wolk- 
witz, puis  les  avait  chargés  avec  vigueur,  et  rejetés 
partie  sur  le  bois  de  l'Université  à  gauche,  partie 
sur  Gûldcn-Gossa  à  droite,  et,  chaque  fois  qu'ils 
avaient  voulu  reparaître ,  les  avait  couverts  de  mi- 
traille. 
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A  midi,  18  mille  hommes  avaient  déjà  succombé 

•      ,  ,  .  1       Octob.    1813. 

dans  1  une  et  l'autre  armée ,  mais  les  deux  tiers  de 

ce  nombre  du  côté  de  l'ennemi ,  et  notre  liarne  iiivin-   .  ^  •""l!"''^'.', 

'    _  ^  18  a  20  mille 

cible  partout  semblait  ne  pouvoir  être  forcée ,  sauf      hommes 

.  ,  ,,  1-  II         1  /      •       avaient  déjà 

a  droite ,  ou ,  comme  nous  1  avons  dit ,  elle  s  était  succombé. 
légèrement  ployée. 

Dans  ce  moment  le  canon  avait  tout  à  coup  retenti  Le  canon 

au  nord,  puis  on  l'avait  bientôt  entendu  dans  les  ^°  tèmh-e^"" 

autres  directions,  ce  qui  annonçait  que  nous  étions  tout  a  coup 

'1  «  1  a  Lmdenau  et 

assaillis  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  En  effet,  des  aides    à  Mockem, 

.  .  nous  apprend 

de  camp  arrivés  au  galop  avaient  appris  d  une  part  qu  ii  se  livre 
que  sur  la  droite  de  Leipzig,  Margaron  était  attaqué  ™à  lafoîs/^ 
à  Lindenau  par  Giulay ,  qui  voulait  nous  ôter  notre 
ligne  de  communication  avec  Lutzen ,  et  qu'en  ar- 
rière, c'est-à-dire  au  nord  de  Leipzig,  Marmont  était 
aux  prises  avec  Blucher  accouru  de  Halle  pour  pren- 
dre part  à  la  bataille  générale.  Marmont  mandait 
qu'il  ne  pouvait  pas  exécuter  l'ordre  de  se  porter 
derrière  Napoléon,  car  il  lui  fallait  tenir  tête  à  Blu- 
cher, et  même  il  réclamait  du  secours.  Heureuse- 
ment le  maréchal  Ney  paraissait  en  cet  instant  avec 
la  division  Dombrowski  et  le  corps  de  Souham ,  et 
Napoléon  fit  dire  à  ce  maréchal ,  que  tout  en  aidant 
Marmont ,  il  fallait  envoyer  derrière  Macdonald ,  à 
l'appui  de  la  grande  armée,  celle  de  ses  divisions 
dont  il  pourrait  disposer.  Ney  commandait  à  la  fois 
le  4«  corps  (Bertrand) ,  le  3'  (Souham) ,  le  T  (Rey- 
nier),  plus  la  division  de  Dombrowski.  Il  avait  Ber- 
trand dans  Leipzig  pour  appuyer  ^largaron;  il  lui 
arrivait  Dombrowski  et  Souham  pour  soutenir  ]Mar- 
mont  et  se  reporter  sur  Napoléon.  Il  ne  pouvait 
avoir  Reynier  que  le  lendemain. 
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A  midi , 
Napoléon 
se  décide  à 

prendre 
l'offensive. 


Deux  colonnes 

partant 

l'une 

de  Wachau , 

l'autre 

de  Lifbert- 

Wolkwitz , 

et  ayant 

l'artillerie 

de  la  garde 

entre  deux, 

doivent  fondre 

sur  l'ennemi , 

pendant  que 

Macdonald 

se  rabattant 

de  gauche 

à  droite, 

cherchera 

à  le  pousser 

vers 
la  Pleisse. 


A  midi  la  bataille  s' étant  plus  clairement  dévelop- 
pée, Napoléon  songea  enfin  à  quitter  la  défensive 
pour  prendre  une  offensive  vigoureuse.  Il  résolut 
de  déboucher  à  la  fois  de  Liebert-Wolkwitz  et  de 
Wachau  afin  d'écraser  le  centre  de  l'ennemi,  tandis 
qu'à  l'extrême  gauche  Macdonald  débouchant  de 
Holzhausen  par  delà  Liebert-Wolkwitz,  repousserait 
Klenau,  le  rejetterait  le  plus  loin  possible,  puis  se 
rabattant  de  gauche  à  droite ,  se  précipiterait  sur  le 
centre  de  l'ennemi  attaqué  déjà  de  front  par  Liebert- 
Wolkwitz  et  Wachau.  Pour  l'exécution  de  ce  mou- 
vement ,  Napoléon  fit  descendre  d'un  côté  deux  di- 
visions de  la  jeune  garde  sous  Mortier,  afin  que 
réunies  à  Lauriston  elles  tombassent  sur  Gortscha- 
kotf,  et  de  l'autre  côté  deux  autres  divisions  de  cette 
même  jeune  garde,  sous  Oudinot,  pour  fondre  avec 
Victor  sur  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg.  La  ré- 
serve d'artillerie  de  la  garde  formant  une  batterie 
de  quatre-vingts  pièces  de  canon ,  devait  s'avancer 
entre  ces  deux  colonnes  et  les  seconder  de  son 
feu.  La  cavalerie  de  La tour-Mau bourg  fut  disposée 
en  arrière  afin  d'appuyer  ce  mouvement,  et  de  sai- 
sir les  occasions  de  charger.  Kellermann  avec  les 
4"  et  5"  corps  se  tint  également  prêt  sur  la  droite. 
La  vieille  garde  composée  des  divisions  d'infanterie 
Curial  et  Priant  et  de  la  cavalerie  de  Nansouty,  vint 
prendre  la  position  laissée  vacante  par  la  jeune 
garde  et  par  Latour-Maubourg.  Tout  s'ébranla  donc 
pour  ce  mouvement  otfensif,  dans  le  moment  même 
où  Alexandre,  frappé  déjà  de  ce  qui  se  passait  de- 
vant lui,  avait  envoyé  un  de  ses  officiers  allemands, 
M.  de  Wolzogeu,  pour  suj)plier  le  prince  de  Schwar- 
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zenberg  de  renoncer  à  son  attaque  entre  la  Pleisse 
et  l'Elster,  et  de  s'occuper  davantage  de  ce  que  les 
armées  prussienne  et  russe  avaient  sur  les  bras  en- 
tre Liebert-Wolkwitz  et  Wacliau. 

A  peine  le  signal  était-il  donné  que  nos  deux  co- 
lonnes d'attaque  s'avancèrent,  ayant  entre  elles  la 
batterie  formidable  de  la  garde  dirigée  par  Drouot, 
et  dont  trente-deux  pièces  de  1  %  étaient  comman- 
dées par  le  brave  colonel  Griois.  Le  feu  était  épou- 
vantable, et  tel  qu'il  semblait  qu'aucune  troupe  n'y 
pût  résister.  D'un  côté  le  maréchal  Mortier  précédé  succès 
par  la  division  Maison  descendit  de  Liebert-Wolk-  et  MorUer" 
witz,  aborda  GortscliakofF,  et  le  rejeta  entre  le  bois   ,  i''^''^^':''^^. 

'  7  g  £lg  I;,  division 

de  l'Université  et  le  village  marécageux  de  Giilden-      Maison. 
Gossa.  De  l'autre  côté  Oudinot  et  Victor  débouchant 
de  Wachau,  repoussèrent  le  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg, lui  firent  repasser  l'espèce  de  vallon  nui      savant 

,  .  ,         „      ,,  ,    ,  .  ^  de  Wachau. 

nous  séparait,  et  le  reioulerent  sur  la  bergerie  d  Aven- 
hayn,  qui  se  trouvait  sur  la  droite  du  village  de 
Gûlden-Gossa.  Tandis  que  l'on  s'avançait  ainsi  victo-     Macdonau 
rieusement  vers  le  milieu  de  notre  ligne,  Macdonald  '"Ium^mIo^s" 
faisant  irruption  à  i^auche  par  delà  Liebert-Wolkwitz,    ,,,  .^^  . 

^  .  'Il  niversilc, 

aborda  Klenau,  et  l'obligea  de  lui  céder  une  grande        mai» 

, ,         -,  ,      ,  •        /->!  •      n  •  -1  •        \  sans  pouvoir  y 

étendue  de  terrain.  Chemm  taisant,  il  arriva  devant  pénétrer. 
une  vieille  redoute,  dite  des  Suédois,  d'où  pleu- 
vaient  des  flots  de  mitraille,  la  masqua  au  moyen  de 
la  division  Charpentier,  et  avec  les  divisions  Ledru  et 
Gérard  enleva  Seyffertshayn.  L'ennemi  se  défendit 
vigoureusement,  mais  on  le  rejeta  d'un  côté  sur 
Klein-Pôssnau ,  de  l'autre  sur  Gross-Pôssnau  et  le 
bois  de  l'Université.  Là  favorisé  par  les  difficultés 
locales,  il  s'arrêta,  et  nous  tint  tète.  Si  un  corps  de 
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Danger 
des  alliés. 


M.   (lo 
Woizogcii 

envoyé 

au  prince 

de  Schwar- 

zenbcrg  jiour 

le  ramoner 

de  la  ''auch(! 


réserve  appuyant  alors  Macdonald,  était  venu  l'aider 
à  se  rabattre  de  gauche  à  droite ,  on  aurait  pu  cul- 
buter une  partie  de  Klenau  sur  Gortschakoff,  l'un  et 
l'autre  sur  le  prince  de  Wurtemberg  et  sur  Kleist, 
et  tous  ensemble  dans  la  Pleisse.  Mais  Marmont  était 
en  ce  moment  aux  prises  avec  Blucher,  Margaron 
avec  Giulay;  Bertrand  entre  deux^  se  réservait  pour 
aller  au  secours  du  plus  menacé.  Ney  n'osait  dispo- 
ser de  Souham ,  tant  ^larmont  lui  paraissait  attaqué 
violemment ,  laissait  Dombrowski  sur  la  droite  de 
Marmont,  pour  faire  face  à  des  masses  qu'on  voyait 
confusément  dans  le  lointain  ,  et  enfin  attendait  en- 
core Reynier.  Il  fallait  donc  que  Napoléon  remportât 
la  victoire  avec  ce  qu'il  avait  sous  la  main. 

Les  ennemis  après  avoir  perdu  toute  la  largeur 
du  champ  de  bataille  en  disputaient  pied  à  pied  l'ex- 
trême limite.  Klenau  résistait  soit  à  Gross-Possnau , 
soit  à  la  tête  du  bois  de  l'Université.  GortschakofT 
rejeté  sur  l'autre  côté  de  ce  bois  s'y  défendait,  et 
cherchait  en  même  temps  à  s'appuyer  au  village  de 
Giilden-Gossa,  qui,  étant  enfoncé  en  terre,  et  pré- 
sentant une  suite  de  bois  et  de  mares  d'eau  assez 
allongée,  était  très-propre  à  la  défensive.  Le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg  placé  tout  auprès,  à  la  ber- 
gerie d'Avenhayn,  tâchait  de  s'y  maintenir  avec  les 
débris  de  son  corps.  A  l'aspect  du  danger  qui  les 
menaçait,  les  souverains  alliés  étaient  dans  la  plus 
grande  [)erplexité.  .\l.  de  Wolzogen ,  connue  nous 
venons  de  le  dire ,  avait  été  envoyé  au  prince  de 
Schwarzenberg,  le  général  Jomini  s'était  joint  à  lui , 
et  sur  les  vives  observations  de  tous  deux,  le  piince 
reconnaissant  la  difficulté  d'emportei-  Dolitz  pour 
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déboucher  sur  nos  derrières,  et  le  péril  pressant  des 

.  .    V    p   .         O-^tot.   1813. 

armées  russe  et  prussienne ,  avait  consenti  a  faire 

passer  sur  la  rive  droite  de  la  Pleisse  la  réserve  du    /'^  ^™*'^ 

*■  de  la  Pleisse , 

prince  de  Hesse-Hombourg,  forte  de  plus  de  20  mille     au  secours 

des  armées 

hommes.  Mais  ce  n'était  pas  avant  trois  heures  de  russe  et  prus- 

l'après-midi  que  ces  renforts  pouvaient  être  arrivés.  «'«"«e. 

En  attendant  les  souverains  se  décidèrent  à  engager  En  attendant, 

toutes  leurs  réserves ,  certains  qu'ils  étaient  de  les  etr^eSc- 

remplacer  bientôt  par  une  partie  de  l'armée  autri-  Guiiiaumefont 

^  *^  *^  _  donner 

chienne.  On  lança  d'abord  les  cuirassiers  russes  sur    toutes  leurs 

rés6rvGS 

notre  infanterie ,  tandis  qu'on  porta  en  ligne  les  dix 

mille  erenadiers  de  Rajeflsky,  dont  une  colonne  fut       charge 

dirigée  sur  Gûlden-Gossa ,  et  l'autre  sur  la  bergerie        russe 

,,  .  1  repoussée 

d  Avenhayn.  par  Laurlston 

Tels  étaient  les  événements  du  côté  de  l'ennemi.     ,'.  n'"'\'^' 

d  un  Cote , 

Lauriston  et  Mortier  à  notre  cauche  vers  Gûlden-    r^'"'  ondinot 

^  et  Victor 

Gossa ,  Victor  et  Oudinot  à  notre  droite  vers  la  ber-  de lautre. 
gerie  d' Avenhayn,  reçurent  en  carrés  les  cuirassiers 
russes,  et  par  un  feu  imperturbable  les  renversèrent 

sous  les  cadavres  de  leurs  chevaux.  Les  dix  mille  lcs  dix  muie 

grenadiers  de  Rajeifsky ,  répartis  entre  la  bergerie  jc  ç'ajclMy 

d'Avenhavn ,  le  village  de  Giïlden-Gossa  et  le  bois  viennent 

•J      '  ^      '-'  se  mettre 

de  l'Université,  vinrent  se  placer  comme  une  Ion-      en  li-ne, 

•Il  u-    <  II  •  11  de  la  bergerie 

gue  muraille,  soutenue  d  intervalle  en  intervalle  par    d  Avenhayn 
du  canon.  Le  brave  Drouot  qui  était  resté  entre  nos      'Gogï" 
deux  colonnes  d'attaque  avec  sa  formidable  bat- 
terie, imagina  de  diriger  toutes  ses  pièces  sur  cette  igg  d/moiit  à 
magnifique  infanterie,  négligeant  l'artillerie  enne-     jcc"non 
mie,  quelque  importance  qu'il  y  eût  à  éteindre  ses 
feux.  Quoiqu'il  fût  bien  près  de  l'ennemi,  il  s'avança 
plus  encore ,  et  se  mit  à  tirer  à  mitraille  sur  les  gre- 
nadiers russes  qui  tombaient  comme  des  pans  de 
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murs  sous  le  feu  de  nos  canons.  Lorsqu'ils  parurent 
suflisamment  ébranlés,  la  division  Dubreton  se  dé- 
Dubreton      tacliant  du  corps  de  Victor  à  notre  droite ,  exécuta 

cnlèvG 

la  bergerie    unc  cliarge  à  la  baïonnette  sur  la  bergerie  d'Aven- 

d  Yen  ayn.    j^^^^j^  ^  ^^  l'euiporta.  A  gauclie  le  général  Maison 

Maison       formant  la  tête  de  Lauriston ,  se  jeta  sur  Gûlden- 

attaquo  .         ^  ,      ,  -me    •      i  i- 

Guiden-Gossa  Gossa  ct  parvmt  a  y  pénétrer.  Mais  les  grenadiers 
la  deTnièro  Rajeffsky  favorisés  par  des  bâtiments  de  ferme  ,  des 
violence,  bois,  dcs  marcs  d'eau,  s'y  défendirent  avec  la  der- 
nière opiniâtreté.  On  conduisit  une  partie  de  la 
garde  russe  à  leur  secours,  et  tandis  que  Maison 
tenait  une  extrémité  du  village,  les  Russes  tenaient 
l'autre ,  et  ne  voulaient  pas  l'abandonner.  Maison 
atteint  de  plusieurs  coups  de  feu ,  couvert  de  sang , 
changea  trois  fois  de  cheval ,  et  ramena  ses  soldats 
dans  ce  village  de  Gûlden-Gossa  qu'il  ne  pouvait 
enlever  aux  Russes  ,  et  que  de  leur  côté  les  Russes 
ne  pouvaient  lui  arracher.  A  gauche  Macdonald 
tournant  Klenau  par  Seyflertshayn ,  avait  rejeté  sur 
Gross-Pôssnau  la  brigade  prussienne  Ziethen ,  les 
brigades  autrichiennes  Spleny  et  Schôffer,  la  di- 
vision autrichienne  îMeyer;  mais  la  redoute  suédoise 
placée  à  gauche  de  Liebert-Wolkwitz  était  demeu- 

Lc  22' lùger  réc  inabordable.  Napoléon  qui  se  portait  partout, 
laTedoute     apcrccvaut  le  22"  léger  au  pied  de  la   redoute, 

des  Suédois,  demanda  quel  était  le  régiment  qui  se  trouvait  de- 
vant cette  i)Osition ,  et  sur  la  réponse  que  c'était  le 
22"  léger,  il  dit  :  Ce  n'est  pas  possible,  le  22"  léger 
ne  resterait  pas  ainsi  sous  la  mitraille  sans  courir 
sur  l'artillerie  qui  le  foudroie. — Le  22"  mené  parle 
colonel  Charras,  gravit  la  hauteur  au  pas  de  charge, 
tua  les  artilleurs  ennemis  à  coups  de  baïonnette ,  et 
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enleva  la  redoute.  Le  point  qui  arrêtait  31acclonald 
emporté,  ce  maréchal  continua  son  mouvement  à  no- 
tre gauche  jusqu'à  la  moitié  du  bois  de  l'Université. 

Il  était  trois  heures  :  partout  l'ennemi  acculé, 
même  en  arrière  de  sa  première  position ,  semblait 
prêt  à  nous  céder  la  victoire.  Seulement  à  notre 
gauche ,  vis-à-vis  de  Liebert-AVolkwitz  ,  il  se  soute- 
nait au  bois  de  l'Université.  Au  centre,  repoussé 
de  la  bergerie  d'Avenhayn,  il  disputait  au  général 
]Maison  Gûlden-Gossa ,  favorisé  par  la  configuration 
de  ce  village ,  qui  présentait  une  rangée  de  bois  et  de 
marécages.  A  notre  droite ,  il  n'avait  pas  rétrogradé 
en  arrière  de  Mark-Kleeberg,  malgré  les  efforts  hé- 
roïques du  prince  Poniatowski. 

Napoléon  sentait  le  besoin  de  vaincre  à  tout 
prix ,  car  il  ne  pouvait  pas  ajourner  la  victoire. 
Ne  pas  vaincre  aujourd'hui  avec  la  multitude  d'en- 
nemis qui  approchaient,  ce  n'était  pas  être  vaincu 
seulement,  c'était  s'exposer  à  être  détruit.  Il  prit 
donc  le  parti  de  jeter  toute  sa  cavalerie  sur  la  ligne 
ennemie.  3Iurat  à  gauche  descendit  entre  Liebert- 
Wolkwitz  et  Wachau  avec  dix  régiments  de  cuiras- 
siers. A  droite,  Kellermann  descendit  entre  Wachau 
et  3Iark-Kleeberg  avec  la  cavalerie  polonaise,  les 
dragons  d'Espagne,  et  les  dragons  de  la  garde  sous 
le  général  Letort.  En  ce  moment  Pajol,  placé  à  la 
tête  des  dragons  d'Espagne  ,  fut  enlevé  à  ses  sol- 
dats par  un  obus  qui  éclatant  dans  le  ventre  de  son 
cheval ,  lui  causa  sans  le  tuer  une  épouvantable 
commotion. 

Douze  mille  chevaux  s'avancèrent  ainsi  en  deux 
masses,  l'une  à  gauche,  l'autre  à  droite,  pleins  du 
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souvenir  de  la  victoire  de  Dresde  qui  leur  était  due. 

Le  général  Bordesoulle  avec  ses  cuirassiers,  lancé 
on  enlève  26    p^r  ]Murat ,  chargea  la  cavalerie  de  Palilen  et  la 

bouches  à  feu    *^^ ,  /.       i  •  • 

à  1  ennemi,  dispcrsa ,  fondit  eusuite  sur  les  grenadiers  et  les 
gardes  russes  qui ,  après  être  restés  maîtres  de  Gûl- 
den-Gossa ,  s'étaient  déployés  en  avant  de  ce  vil- 
lage ,  les  renversa ,  et  leur  prit  vingt-six  bouches  à 
feu.  A  droite,  les  dragons  d'Espagne  et  ceux  de  la 
garde  chargèrent  les  cuirassiers  de  Levachoff,  et 
leur  firent  expier  leur  succès  du  matin.  Ce  premier 
choc  avait  partout  réussi,  et  il  ne  fallait  plus  qu'un 
effort  pour  percer  définitivement  le  centre  de  l'en- 
nemi, et  rabattre  à  droite  Kleist  et  le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg  dans  la  Pleisse  ,  à  gauche 
Gortschakoff  sur  le  bois  de  l'Université.  Mais  il  était 
plus  de  trois  heures.  Tout  à  coup  on  aperçut  à  no- 
tre droite  des  masses  profondes  arrivant  de  l'autre 
côté  de  la  Pleisse.  C'était  la  réserve  autrichienne  de 
Hesse-Hombourg  dont  la  tète,  formée  par  les  cuiras- 
siers de  Nostitz,  devançait  les  grenadiers  de  Blanchi 
Subite  arrivée  et  de  Wcissenwolf.  Lcs  cuirassicrs  de  Nostitz  en  ef- 
(iiirassiers  ^^t,  déboucliaut  au  galop,  rencontrèrent  les  cavaliers 
de  Nostitz,     de  Kellermann ,  dans  le  désordre  de  la  poursuite, 

envoyés  '  * 

sur  la  iiroito    les  prirent  en  flanc  et  les  ramenèrent.  Le  brave  Le- 

cle  la  Pleisse  ^      n       ^^      ^ 

par  le  prince  tort  avcc  les  dragous  de  la  garde  tondit  a  son  tour 

ztierû."    ^ur  les  cuirassiers  de  Nostitz,  et  les  contint.  Mais  au 

lieu  d'être  décisif,  le  mouvement  de  notre  cavalerie 

Les 

cuirassiers     sur  la  (Iroitc  uc  fut  plus  qu'altcmatif,  et  tantôt  nous 

avancions,  tantôt  nous  reculions.  Au  centre  jMurat, 

après  avoir  tout  renversé  du  premier  choc,  avait  eu 

lie         \v.  (oit,  dans  l'espérance  d'être  appuyé,  d'engager 

nos  dragons,  i  ,      r    -n  -i      »/.    -,  r 

tous  ses  escadrons,  et  d  ailleurs  il  s  était  avance 


de  Nostitz 

arr(^lcnt 

à  i;:uiplie 

le  m()uvenu;nt 


LEIPZIG  ET  HANAU.  563 

sur  un  terrain  qu'il  n'avait  pas  été  en  mesure  de  re- 

,  •      1      1    •        1  .  •       Octob.   1813. 

connaître ,  et  dont  on  ne  pouvait  de  loin  découvrir 

la  forme.  A  distance,  le  village  de  Glilden-Gossa  ne     ^^  ^^''^'s*^ 

laissait  voir  que  quelques  touffes  d'arbres;  mais  de  Guiden-Gossa 

-  1  arrête 

près  Murât  y  trouva  un  grand  enroncement  de  ter-     au  centre 
rain  ,  et  dans  cet  enfoncement  des  bâtiments,  des    cuirasÏÏerr 
bouquets  de  bois  ,   des  mares  d'eau  ,  et   derrière 
chaque  obstacle  de  l'infanterie  bien  postée.  Arrivée 
sur  le  village ,  sa  cavalerie  fut  obligée  de  s'arrêter 
court,  et  de  demeurer  en  ligne  sous  le  feu.  L'empe-       charge 

.        ,  ^  >         m       1  ^^^  hussards 

reur  Alexandre  consentit  alors  a  ce  qu  on  rit  char-  et  cosaques 
ger  tout  ce  qui  lui  restait  sous  la  main,  jusqu'aux  impéffa^e^ 
hussards  et  Cosaques  de  sa  garde.  Ceux-ci  passant  """^^^^  *^'.''  "°^ 

■■^  "-  ^  cuirassiers. 

entre  les  ouvertures  praticables  de  Gûlden-Gossa , 
dont  les  Russes  étaient  encore  maîtres,  se  jetèrent  à 
l'improviste  sur  le  flanc  de  la  cavalerie  de  31urat , 
qu'ils  surprirent,  et  qu'ils  obligèrent  à  se  replier 
n'emmenant  que  six  des  vingt-six  pièces  conquises 
tout  à  l'heure.  Le  brave  Latour-3Iaubourg  eut  la 
cuisse  emportée  par  un  boulet.  Ces  hussards  et  ces 
Cosaques ,  lancés  au  galop ,  entourèrent  de  toutes 
parts  la  grande  batterie  de  la  garde  qui  était  restée 
inébranlable  au  milieu  du  champ  de  bataille.  Drouot,  Drouot  forme 
rabattant  alors  les  deux  extrémités  de  sa  ligne  de  ^""/carré?^ 
canons  sur  ses  flancs ,  opposa  pour  ainsi  dire  un 
carré  d'artillerie  à  la  cavalerie  ennemie,  et  lorsque 
celle-ci  en  revenant  passa  à  portée  de  ses  pièces,  il 
la  couvrit  de  mitraille. 

La  bataille  n'avait  donc  pas  été  décidée  par  cette    La  bataille 
action  générale   de   notre  cavalerie,   bien  qu'une    ,,"•;**  P'''^  . 

'^  ^  ^  décidée,  ainsi 

bonne  partie  du  champ  de  bataille  fût  en  notre  pou-        que 
voir.  A  droite  en  effet  nous  avions  prescjne  bloqué  lavait  espéré 
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Kleist  dans  Mark-Klceberg;  vers  le  centre  Victor 
n'avait  pas  cessé  d'occuper  la  bergerie  d'Avenliayn  ; 
au  centre,  tirant  sur  la  gauche,  Lauriston,  la  batterie 
de  la  garde,  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg  étaient 
devant  Gûlden-Gossa  ;  à  gauche  Macdonald ,  maître 
de  la  redoute  suédoise  et  de  SeylTertshayn ,  bordait 
de  toutes  parts  le  bois  de  l'Université.  Mais  l'ennemi, 
quoiqu'il  eût  rétrogradé,  tenait  encore.  Napoléon 
voulut  alors  tenter  un  suprême  effort.  Il  reforma  ses 
colonnes  d'attaque  :  Mortier  avec  Lauriston,  Oudinot 
avec  Victor,  eurent  ordre  de  se  remettre  en  colonnes, 
et  de  s'engager  de  nouveau.  Les  deux  divisions  de  la 
vieille  garde ,  comprenant  environ  dix  mille  hom- 
mes, seule  réserve  qui  nous  restât,  durent  les  sou- 
tenir, et  s'engager  elles-mêmes  s'il  le  fallait.  Toute 
la  cavalerie  fut  rangée  en  masse  derrière  cette  in- 
fanterie :  vaincre  ou  périr  était  leur  mission.  Mais 
tout  à  coup  on  entendit  de  grands  cris  sur  notre 
droite.  Les  grenadiers  de  Blanchi  et  de  Weissenwolf, 
survenus  à  la  suite  des  cuirassiers  de  Nostitz,  avaient 
franchi  la  Pleisse,  relevé  au  village  de  Mark-Kleeberg 
Kleist  épuisé  de  fatigue,  et  ils  tachaient  de  faire  flé- 
chir Poniatowski,  lequel  n'avait  pas  cessé  d'opposer 
à  toutes  les  attaques  une  résistance  invincible.  Enfin 
sur  nos  derrières  à  droite,  à  ce  poste  de  Dôlitz  (pie 
le  prince  de  Schwarzenberg  s'était  flatté  d'enlever, 
le  général  Merveldt,  faisant  une  forte  tentative,  avait 
forcé  tous  les  passages  de  la  Pleisse ,  et  était  prêt  à 
gravir  la  hauteur  qui  forme  la  berge  de  cette  ri- 
vière. A  ce  danger  Napoléon  arrêta  le  mouvement 
de  sa  vieille  garde ,  et  dirigea  sur  Dôlitz  la  division 
Curial.  Oudinot  fut  détourné  pour  tenir  tête  aux  gre- 
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nadiers  de  Bianclii  et  de  Weissenwolf.  Mais  grâce 
à  l'opiniâtreté  de  Poniatowski  et  de  la  division  Se- 
melé  (du  corps  d'Augerean)  les  grenadiers  autri- 
chiens furent  contenus.  Curial,  exécutant  en  arrière 
un  mouvement  transversal  de  gauche  à  droite ,  se 
précipita  sur  Dôlitz.  Il  lança  d'abord  les  grenadiers 
de  Turin  et  de  Toscane  sur  les  bois  qui  entourent 
Dolitz,  et  ensuite,  avec  les  fusiliers  de  la  garde,  il 
se  porta  sur  Dôlitz  même  pour  y  entrer  à  la  baïon- 
nette. Il  fallait  franchir  un  bras  de  la  Pleisse,  et  puis 
s'engager  dans  une  suite  de  fermes  contiguës,  dépen- 
dantes d'un  vieux  château.  Il  mit  dans  cette  charge 
tant 'de  vigueur,  qu'il  franchit  la  Pleisse,  traversa 
les  cours  de  ferme  l'une  après  l'autre ,  tua  à  coups 
de  baïonnette  quiconque  essayait  de  lui  résister, 
et,  devançant  l'ennemi  au  château  même,  fit  pri- 
sonnier tout  ce  qui  était  resté  dans  les  cours  en 
arrière.  Il  prit  ainsi  le  général  Merveldt  avec  plus  de 
deux  mille  hommes. 

Il  était  cinq  heures  et  la  nuit  s'approchait.  Napo- 
léon,  après  avoir  pourvu  à  cet  accident  de  sa  droite, 
ne  pouvait  se  résoudre  à  ne  pas  tenter  un  dernier 
effort  sur  le  centre  de  l'ennemi.  Victor  était  encore 
à  Avenhayn  ;  il  ne  s'agissait  donc  que  d'enlever  Giil- 
den-Gossa.  Lauriston,  imperturbable  au  miheu  d'un 
feu  horrible,  avait  éprouvé  des  pertes  énormes;  il  lui 
restait  toutefois  le  général  Maison ,  atteint  de  plu- 
sieurs coups  de  feu,  n'ayant  plus  autour  de  lui  que 
les  débris  de  sa  division ,  mais  insatiable  de  dangers 
jusqu'à  ce  qu'il  eiit  conquis  Gûlden-Gossa.  Suivi  de 
Mortier,  Maison  était  rentré  dans  ce  fatal  village. 
Son  succès  pouvait  tout  décider,  lorsque  Barclay  de 
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Tolly,  appréciant  le  péril ,  y  lança  la  division  prus- 
sienne de  Firch ,  appuyée  de  la  garde  russe.  Celle-ci, 
par  un  effort  désespéré,  reprit  Gûlden-Gossa.  Maison 
essaya  encore  une  fois  d'y  rentrer;  mais  une  obscu- 
rité profonde  sépara  bientôt  les  combattants.  De- 
meuré en  dehors  comme  un  lion  rugissant,  Maison 
était  là,  privé  des  cinq  sixièmes  de  sa  division,  cou- 
vert lui-même  de  blessures,  et  désolé  d'être  arrêté 
par  la  nuit.  Le  malin  il  avait  dit  à  ses  soldats  ces 
nobles  paroles  :  .\Ies  enfants,  c'est  aujourd'hui  la 
dernière  journée  de  la  France;  il  faut  que  nous 
soyons  tous  morts  ce  soir.  —  Ces  enfants  héroïques 
avaient  tenu  son  engagement.  Il  n'en  survivait  pas 
un  millier.  Cet  acte  fut  le  dernier  de  la  bataille 
du  IG,  bataille  terrible,  dite  de  Wachau.  Environ 
vingt  mille  hommes  de  notre  côté,  et  trente  mille 
du  côté  dos  coalisés,  jonchaient  la  terre,  les  uns 
morts,  les  autres  mourants. 

Combat  livré        ]Mais  là  uc  sc  liomait  pas  cette  horrible  effusion  de 
dans        sang  liumain.  Deux  autres  batailles  avaient  été  li- 

^tôum'.r^  vrées  dans  la  journée,  l'une  au  couchant,  l'autre  au 
''^'  "'  nord  de  Leipzig,  l'une  sur  notre  droite  à  Lindenau, 
l'autre  en  arrière,  à  Môckern.  A  Lindenau,  c'étail, 
le  général  ]Margaron  qui  avait  eu  alfaire  à  Giulay,  et 
qui  s'en  était  vaillanunent  tiré,  sans  autre  avantage 
toutefois  que  de  repousser  l'ennemi,  et  de  demeurer 
maître  du  champ  de  bataille. 

A  ce  bourg  de  Lindenau,  le  terrain  présentait 
un  plateau  se  terminant  brus{iuement  vers  l'Elster, 
mais  incliné  en  forme  de  glacis  vers  la  [)laine  de 
Lutzeu.  11  était  donc  possible  de  le  défendre  avec 
assez  (Tav alliage,  surtout  en  étant  sur  des  ponts  de 
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l'Elster  et  de  la  Pleisse  qu'on  avait  derrière  soi.  Seu- 
lement on  courait  le  danger  d'être  tourné  à  droite 
par  le  village  de  Leutzsch ,  à  gauche  par  celui  de 
Plagwitz,  situés  tous  deux  au  bord  de  l'Elster.  Les 
bras  de  ce  cours  d'eau  sont  en  effet  tellement  divisés 
en  cette  partie  et  amoindris  par  leur  division,  qu'on 
pouvait  les  franchir  aisément,  s'engager  à  travers 
les  bois  et  les  marécages,  et  tourner  ainsi  le  pont  de 
Limlenau,  ce  qui  aurait  fait  toml^er  !a  position. 
Aussi  Giulay,  en  exécutant  une  attaque  directe  sur 
le  plateau  en  avant  de  Lindenau ,  avec  la  cavalerie 
de  Thielmann  et  l'infanterie  légère  de  Lichtenstein , 
avait-il  dirigé  des  attaques  latérales  par  Leutzsch  d'un 
côté,  et  Plag^vitz  de  l'autre.  Il  avait  même  pénétré 
dans  ces  deux  villages,  et  lancé  au  delà  de  l'Elster 
des  tirailleurs  dans  les  bois.  Mais  le  général  Marga- 
ron  se  maintenant  avec  son  artillerie  et  quatre  ba- 
taillons sur  le  plateau,  avait  poussé  soit  sur  Leutzsch, 
soit  surPlagwitz,  des  colonnes  d'infanterie  qui  char- 
geant successivement  à  la  baïonnette,  avaient  repris 
ces  villages  et  dégagé  ses  deux  ailes.  Huit  à  neuf 
mille  hommes  en  avaient  contenu  vingt-cinq  mille , 
et  néanmoins  ils  auraient  peut-être  fini  par  succom- 
ber, si  la  vue  de  la  division  Morand,  du  corps  de 
Bertrand,  rangée  entre  Lindenau  et  Leipzig,  n'avait 
intimidé  l'ennemi,  et  arrêté  ses  entreprises.  Ce  com- 
bat nous  avait  coûté  un  millier  d'hommes,  et  le 
double  au  moins  aux  Autrichiens.  Demeurés  maîtres 
de  Lindenau,  nous  pouvions  toujours  nous  rouvrir 
ia  route  de  Lutzen. 

A  Môckern,  le  combat  avait  été  plus  sérieux,  sur- 
tout par  le  nom])re  des  combattants,  et  l'étendue  du 
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carnage.  Le  Général  Blucher  se  doutant  que  la  ]}a- 

Octûb.   1813.         .,,,,••,..  , 

taille  décisive  allait  commencer,  et  ne  voulant  pas 
le  même  jour  laigger  le  princc  de  Schwarzenber^  exposé  à  la  li- 

par  Marmont  '■  o         i 

à  Blucher.  vrei*  scul,  n'y  avait  plus  tenu  dès  qu'il  avait  entendu 
le  canon  le  16  au  matin,  et  avait  marché  par  la 
Marche  routc  do  Ilallc ,  aboutissant  au  nord  de  Leipzig.  En 
partant  il  avait  envoyé  officiers  sur  officiers  à  Berna- 
dotte  pour  lui  faire  connaître  la  situation,  et  le  pres- 
ser d'arriver.  D'ailleurs  ses  liaisons  particulières  avec 
les  états-majors  prussien  et  russe  de  l'armée  du  Nord 
lui  donnaient  sur  cette  armée  une  grande  influence, 
et  lui  faisaient  espérer  cpi'elle  finirait  par  répondre 
à  son  appel.  Mais  ce  ne  pouvait  être  dans  la  journée 
du  !  6  ;  aussi  ne  s'était-il  avancé  cpi'avec  circonspec- 
tion, craignant,  quoiqu'il  reconnût  distinctement 
le  canon  du  prince  de  Schw arzenberg ,  qui  n'était 
qu'à  trois  lieues  vers  le  sud,  d'avoir  la  majeure 
partie  de  rarmée  française  sur  les  bras.  Il  comptait 

Ses  forces,  cuvirou  GO  miUc  combattants,  mais  s'il  en  rencon- 
trait 80  à  90  mille,  le  cas  pouvait  devenir  mau- 
vais pour  lui.  La  vue  de  nos  colonnes  remontant  de 
Diiben  sur  Leipzig  lui  inspirait  des  craintes,  et  il 
avait  eu  le  soin  do  placer  Langeron  en  observation 
Ses        sur  la  route  de  Dolitzsch.  Il  avait  rangé  au  centre  le 

dispositions.    ^^^,pg  j.^^ggg  ^g  Sacken  entre  la  route  de  Dolitzsch  et 

celle  de  Halle,  et  sur  celle-ci  qui  menait  droit  au 
nord  de  Leipzig  il  avait  porté  le  corps  piussion 
d'York,  le  plus  animé  de  tous  parce  qu'il  était  alle- 
mand et  prussien.  Ces  précautions  furent  cause  qu'il 
n'arriva  pas  avant  onze  heures  du  matin  en  vue  de 
Leipzig,  no  pou\ant  rien  distinguer  de  la  bataille 
qui  se  livrait  au  sud,  cl  entendant  seulement  une 
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canonnade  formidable.  Il  avait  devant  lui  vingt  mille 
hommes  environ ,  se  retirant  lentement  de  Breiten- 
feld  et  de  Lindenthal  sur  Leipzig.  C'était  le  corps  du 
maréchal  Marmont,  exécutant  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  le  matin  de  se  replier  sur  Leipzig,  et  de  tra- 
verser cette  ville  pour  venir  former  la  réserve  de  la 
grande  armée.  Cet  ordre  toutefois  était  conditionnel, 
et  subordonné  à  ce  qui  se  passerait  sur  la  route  de 
Halle.  L'ennemi  s'y  montrant  en  force,  l'ordre  tom- 
bait, et  résister  à  l'armée  de  Blucher  devenait  le 
devoir  indiqué,  devoir  que  le  maréchal  Marmont 
était  disposé  à  remplir  dans  toute  son  étendue. 

La  position  pour  le  maréchal  Marmont  était  diffi- 
cile à  cause  de  l'infériorité  du  nombre,  et  de  certai- 
nes circonstances  locales.  D'abord  il  n'avait  sous  la 
main  que  20  mille  hommes,  et  ne  comptait  que  mé- 
diocrement sur  les  secours  qui  pouvaient  lui  être  en- 
voyés, voyant  combien  chacun  était  occupé  de  son 
côté.  Tout  au  plus  fondait-il  quelque  espérance  sur 
l'appui  de  la  division  Dombrowski,  que  Ney  avait  di- 
rigée vers  Euteritzsch  pour  le  flanquer.  Secondement 
la  hauteur  sur  laquelle  il  était  venu  s'établir  entre 
Môckern  et  Euteritzsch ,  appuyée  d'une  part  à  l'El- 
ster  et  à  la  Pleisse,  de  l'autre  au  ravin  de  Rietschke, 
quoique  étant  assez  forte  par  elle-même,  présentait 
un  inconvénient  grave,  c'était  d'avoir  à  dos  ce  même 
ravin  de  Rietschke,  lequel,  après  avoir  longé  le 
flanc  de  la  position,  passait  par  derrière  pour  tomber 
dans  la  Pleisse  à  Gohlis.  (Voir  la  carte  n°  60.)  Il 
était  possible,  si  on  était  repoussé,  qu'on  y  fût  jeté 
en  désordre.  Aussi  le  maréchal  aurait-il  voidu  le 
traverser  pour  venir  se  ranger  derrière  la  Partha.  II 
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n'en  eut  pas  le  temps,  et  ce  fut  heureux,  car  s'il 
avait  commis  la  faute  de  s'abriter  tout  de  suite  der- 
rière la  Partlia,  nous  aurions  été  trop  resserrés  dans 
Leipzig,  et  surtout  privés  de  communication  avec 
celles  de  nos  troupes  qui  étaient  encore  en  marche. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  cette  position  assez  do- 
minante de  Mockern  que  s'était  engagée  la  troisième 
bataille  livrée  dans  cette  journée  funèbre,  et  avec 
une  passion  digne  de  celle  qu'on  avait  déployée  à 
Wachau. 
EfTorts  Le  combat  a\ait  commencé  entre  onze  heures  et 

"dTork^      midi,  dès  que  Blucher  était  parvenu  en  ligne.  Préoc- 
pour  enlever    ^.^.^^\  ^|g  ]^^  ^^^  j^g  dcmières  troupes  de  Souliam  et 

du  parc  d'artillerie  remontant  de  Dûben  sur  Leipzig, 
Blucher  aA  ait  laissé  tout  le  corps  de  Langeron  en  ob- 
servation devant  Brcitenfeld ,  et  n'avait  dirigé  sur 
Marmont  que  le  corps  d'York  et  une  partie  de  celui 
de  Sacken,  ce  qui  faisait  encore  trente  et  quelques 
mille  hommes.  11  s'était  j)orté  d'abord  sur  Mockern, 
pour  enlever  ce  village  sur  leciuel  s'appuyait  la  gauche 
de  Marmont,  et  l'avait  attaqué  avec  l'acharnement 
Vaillante  qui  signalait  cette  funeste  guerre.  ^Marmont  l'avait 
résistance     Jéfcndu  avcc  uu  achamcment  éi^al .  11  avait  dans  ce 

du  2^  (le  ma-  o 

rine.  village  Ic  2''  dc  marine  de  la  di^  ision  Lagrange,  un 
peu  en  arrière  la  division  Lagrange  elle-même ,  au 
centre  sur  la  pente  du  plateau  la  division  Com- 
pans,  à  droite  et  en  arrière  la  di\  ision  Friederichs, 
enfin  en  réserve  la  cavalerie  ^vurtembergeoise  du 
général  Normann,  et  la  ca^  alerie  française  de  Lorge. 
Quatre-vingt-quatre  bouches  à  feu  couvraient  son 
front.  Environ  20  mille  hommes  composaient  ce 
joni'-l;i  le  nombre  réel  dc  ses  combattants. 
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Le  Yillafi;e  de  ^lockern  avait  été  disputé  loimtemps, ■ 
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et  plusieurs  fois  le  z''  de  manne,  repoussé  des  ruines 
fumantes  de  ce  village,  y  était  rentré  à  la  baïonnette. 
Enfin,  accablé  par  le  nombre,  il  avait  été  obligé 
d'en  sortir.  Alors  le  4'  de  marine  et  le  35*  léger, 
formant  la  seconde  brigade  de  la  division  Lagrange, 
avaient  exécuté  à  la  baïonnette  une  charge  furieuse, 
culbuté  l'une  des  quatre  divisions  du  corps  d'York, 
et  repris  3lockern.  Blucher  voyant  qu'il  ne  gagnait      combat 

y  ,    .  ,        "^       ,  .      1  ,  violent  entre 

rien  a  vouloir  nous  arracher  cet  appui  de  notre      compans 
gauche,  avait  porté  deux  divisions  en  avant  pour    ig, pj^'^giens 
aborder  à  découvert  le  plateau  incliné  sur  lequel  *"'"  !«■  plateau 

do  Mockern. 

s'étendait  la  division  Compans.  Les  deux  divisions 
prussiennes  s'étaient  bravement  déplovées  devant  ^'7  Prussiens 

i^  1       o  foudroyés 

Marmont,  mais  foudroyées  par  nos  quatre-vinet-  par lartiiierie 

1  1  V    /.  11  •  o  •      1  de  Marmont. 

quatre  bouches  a  leu,  elles  avaient  fait  des  pertes 
cruelles,  et  vu  tomber  un  tiers  de  leurs  soldats.  Une 
charge  de  cavalerie  pouvait  tout  décider,  et  31ar- 
mont  l'avait  aussitôt  ordonnée.  ^Malheureusement  la 
cavalerie  wurtembergeoise ,  mal  disposée,  aperce- 
vant devant  elle  et  sur  sa  droite  les  six  mille  che- 
vaux de  la  réserve  de  Blucher,  avait  chargé  tard  et 
faiblement,  et  s'était  même,  en  revenant,  renver- 
sée sur  un  bataillon  de  marine  qu'elle  avait  mis  en 
désordre. 

Le  combat  s'était  ainsi  soutenu  pendant  une  moi-      „,   ^ 

1  Blucher, 

tié  de  l'après-midi ,  lorsque  Blucher  rassuré  sur  les       rassuré 

,.  .  ,  1       1    •         •  ^u""  la  marche 

troupes  qu  il  avait  aperçues  dans  le  lointain,  sa-  des  troupes 
chant  que  le  gros  de  l'armée  française  n'était  pas  semblaient 
sur  son  flanc  gauche,  avait  dirigé  le  corps  de  Lan-    ,  7"!"^ 

^  '  n  r  de  Uïiben, 

geron  vers  Dombrowski,  pour  tenir  celui-ci  en  res-      emploie 

,  .  loi  •  '^  corps 

pect ,  amené  a  lui  le  corps  de  Sacken  tout  entier,     de  sacken 
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et  attaqué  la  ligne  de  Marmont  avec  trois  divisions 
prussiennes  appuyées  de  toutes  les  divisions  russes 
et  tous       (Je  Sacken.  A  cette  vue,  Marmont  s'était  avancé  sur 

ses  Prussiens 

contre       l'ennemi  avec  la  division  Gompans,  que  le  brave  Com- 

Marmont.  i-.i-         »  ai  i^,-,  , 

pans  commandait  lui-même.  Alors  s  était  engagée 

à  cent  cinquante  pas  une  lutte  terrible,  et  l'une  des 

plus  meurtrières  de  cette  guerre.  Marmont  avait  reçu 

une  blessure  à  la  main,  une  contusion  à  l'épaule, 

plusieurs  balles  dans  ses  habits,  et  avait  perdu  trois 

Lutte  terrible  de  SCS  aidcs  de  camp.  Les  régiments  de  Gompans 

ladhislon     avaicut  déplové  une  fermeté  liéroïc{ue,  et  leur  for- 

compans      midable  artillerie  décimant  de  nouveau  les  ranes 

et  1  armée  "^ 

de  Biuchcr.    clcs  Prussicus ,  avait  couvert  le  sol  d'une  ligne  de 

Le  feu  mis     cadavrcs.  Un  triomphe  complet  aurait  couronné  cette 

à  des  caissons  résistaucc ,  si  uu  obus  tombant  au  milieu  de  l'une 

produit 

un  désordre  dc  uos  battcrics,  ct  cu  faisaut  sauter  les  caissons,  n'y 
notre  ligne,  avait  uiis  Ic  désordrc.  L'ennemi  profitant  de  la  cir- 
constance, s'était  élancé  sur  cette  batterie,  et  l'avait 
prise,  tandis  qu'au  même  instant  plusieurs  milliers 
de  chevaux  fondant  sur  la  droite  de  la  division  Gom- 
pans déjà  écrasée  par  la  mitraille,  l'avaient  forcée  à 
plier.  La  division  Friederichs  était  accourue  à  son  se- 
cours, mais  IMôckern  étant  emporté  dans  ce  moment, 
cet  appui  de  notre  gauche  nous  manquant,  la  droite 
étant  menacée  par  Langeron  qui  était  sur  le  point 
d'envelopper  Dombrowski,  Marmont  avait  jugé  pru- 
dent de  battre  en  retraite.  Il  s'était  replié  en  bon  or- 
dre et  sans  accident,  grâce  à  la  précaution  (ju'il  avait 
prise  de  faire  jeter  pendant  la  bataille  plusieurs  ponts 
de  chevalets  sur  le  ravin  de  Rietschke.  Dombrowski, 
secouru  par  l'une  des  divisions  de  Souham,  s'était 
aussi  retiré  sain  et  sauf,  après  avoir  eu  l'honneur  de 
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contenir  à  Euteritzsch  tout  le  corps  de  Langeron. 
Vingt-quatre  mille  hommes  en  avaient  donc  tenu 
en  échec  soixante  mille,  des  plus  braves  et  des  plus     Marmont, 

^  ^  obliire 

acharnés.  Ce  combat,  d'après  l'aveu  même  de  l'en-      àe  céder 
nemi,  lui  coûtait  de  neuf  à  dix  mille  hommes.  Il      se  replie' 
nous  en  coûtait  six ,  avec  vingt  pièces  de  canon  per-  "'i^  Janha*"*^ 
dues  par  suite  de  l'explosion. 

Telle  avait  été  cette  affreuse  bataille  du  1 6  octo-     Résultats 
bre  ,  composée  de  trois  batailles ,  qui  nous  avait  cette  première 
enlevé  à  nous  26  ou  27  mille  hommes,  et  près  de      Journée. 
40  mille  à  l'ennemi.  Triste  et  cruel  sacrifice  cpii 
couvrait  notre  armée  d'un  honneur  immortel,  mais 
qui  devait  couvrir  de  deuil  notre  malheureuse  pa- 
trie, dont  le  sang  coulait  à  torrents  pour  assurer  non 
sa  grandeur,  mais  sa  chute  ! 

Sur  aucun  point  nous  n'avions  été  forcés  dans  Quoique  ayant 
notre  position  ;  nous  avions  gardé  le  terrain  au  sud     ravantage*^ 
entre  Liebert-WolUvitz  et  Wacliau,  et  au  couchant    ^  ^'^''^*  p*'"'" 

■  nous  un  nii- 

vers  Lindenau;  nous  l'avions  abandonné,  mais  près-    ^''^^^  P^^ii  ■ 

^  que  de  n'avoir 

que  volontairement ,  au  nord,  et  pour  en  prendre     pas  détruit 

•  1,  -»r    •       1  -  1       •  •    ,  '      'un  de  nos 

un  meilleur.  Jlais  des  que  nous  n  avions  pas  rejeté    trois  adver- 
loin  l'un  de  l'autre,  de  manière  à  ne  plus  leur  per-       ^'^"^''^' 
mettre  de  se  rejoindre,  Sclnvarzenberg  et  Blucher,  la 
bataille,  quoique  non  perdue,  pouvait  se  convertir 
bientôt  en  un  désastre.  Dans  ce  moment  Bernadotte     immensité 
s'approchait  avec  60  mille  hommes;  on  annonçait  arrivaient ailll 
Benningsen  avec  50  mille,  et  nous,  il  nous  en  arri-      '^««''^es. 
vait  15  mille  sous  Reynier,  dont  10  mille  prêts  à 
nous  trahir!  La  situation,  dès  que  nous  n'avions  pas 
remporté  une  victoire  éclatante,  était  donc  bien  près 
de  devenir  atïreuse!  Aurait-on  pu  oljtenir  un  résul-     xapoiéon 
tat  décisif  dans  cette  première  journée  du  16?  Voilà  ''°aX'ement"^ 
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ce  qu'ont  agité  tous  les  historiens  spéciaux,  ce  que 
les  uns  ont  nié ,  les  autres  affirmé.  Peut-être  si  Na- 
,   :^''"= ,      poléon,  après  s'être  mis  dans  une  position  extrême, 

la  journée  . 

du  16?  avait  poussé  l'audace  jusqu'au  dernier  terme,  et 
ne  laissant  à  Leipzig  que  Margaron  pour  défendre  la 
ville  seulement,  se  bornant  de  plus  à  laisser  au  nord 
de  Leipzig  Marmont  et  Dombrowski  sur  la  Partha 
pour  contenir  Bliicher,  avait  attiré  à  lui  Bertrand 
et  Ney  pour  renforcer  Macdonald  de  30  mille  hom- 
mes ,  ces  cinquante  mille  combattants  de  Macdo- 
nald ,  Bertrand  et  Ney,  jetés  de  notre  gauche  sur  la 
droite  du  prince  de  Schwarzenberg,  auraient  pu  l'ac- 
cabler, et  le  précipiter  dans  la  Pleisse.  Une  grande 
victoire  obtenue  de  ce  côté,  nos  communications  avec 
Lutzen  et  IMayence  eussent  été  bientôt  rouvertes,  et 
Blucher  aurait  été  rudement  puni  le  lendemain  des 
progrès  qu'il  aurait  pu  faire.  Au  lieu  de  cela ,  les 
troupes  de  Bertrand  étaient  restées  dans  Leipzig 
presque  oisives ,  et  les  divisions  de  Souliam ,  tan- 
tôt dirigées  vers  Napoléon ,  tantôt  ramenées  vers 
Marmont,  avaient  perdu  la  journée  en  allées  et  ve- 
nues inutiles.  C'est  ainsi  (pi'une  force  décisive  avait 
manqué  sur  le  théâtre  de  l'action  principale.  Mais 
ces  raisonnements ,  vrais  d'ailleurs ,  ont  été  faits 
après  l'événement.  Il  aurait  fallu  que  Napoléon  eût 
pu  prévoir  que  Lindenau  ne  serait  pas  l'objet  d'une 
atta([ue  principale,  que  Beniadotte  n'arriverait  pas 
avec  Blucher  au  nord  et  à  l'est  de  Leipzig;  il  aurait 
fallu  enfin  (|ue  le  corps  de  Ueynier  n'eût  pas  été  si 
loin  en  arrière.  Ce  qu'il  est  juste  de  reprocher  à  Na- 
poléon, ce  n'est  pas  d'avoir  mal  livré  la  l)ataille,  que 
personne  certainement  n'aurait  mieux  livrée   que 
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lui,  mais  de  s'être  mis  dans  une  position  où,  assailli 
de  tous  les  côtés  à  la  fois ,  obligé  de  faire  face  en 
même  temps  à  toute  espèce  d'ennemis ,  il  ne  pou- 
vait exactement  deviner  celui  qui ,  à  chaque  instant 
donné,  serait  le  plus  pressant,  et  exigerait  l'emploi 
de  ses  forces  disponibles.  C'est  sa  conduite  générale 
et  non  pas  sa  conduite  particulière  dans  cette  jour- 
née, qu'il  faut,  cette  fois  comme  tant  d'autres,  blâ- 
mer sévèrement'.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  position  de  xapoiéon 
Napoléon  était  tout  à  coup  devenue  des  plus  pé-  i^  prochaine 
rilleuses ,   dès  qu'il  n'avait  pas  reieté  loin  de  lui       tataïUe 

'1  i  j  se  trouver 

l'armée  de  Bohême,  afin  de  se  reporter  le  lendemain  avec  i  oo  miiie 
sur  celles  de  Silésie  et  du  Nord.  Sans  doute  il  pouvait    on  présence 
se  dire  que  l'ennemi  avait  cruellement  souffert,  et  "^^^ 
que  ses  pertes  lui  ôteraient  peut-être  le  courage  de 
recommencer  le  combat.  C'était  possible  à  la  ri- 

'  Quelques  éciÎTains  qui  admettraient  que  nos  généraux  ont  été 
lâches  ou  traîtres ,  et  que  nos  soldats  se  sont  mal  conduits ,  plutôt  que 
d'attribuer  une  faute  à  >'apoléon  ,  s'en  sont  pris  à  tout  le  inonde , 
sauf  à  lui ,  du  résultat  de  celte  journée  du  16.  D'ahord ,  à  les  entendre, 
Murât  à  Leipzig  trahissait  déjà,  et  c'est  par  ce  motif  qu'il  exécuta 
mal  la  grande  charge  de  cavalerie  ordonnée  par  >'apoléon.  Or  le  pauvre 
Murât  fort  agité ,  il  est  vrai ,  pendant  tout  l'hiver,  et  un  moment  prêt  à 
suivre  les  impulsions  de  l'Autriche,  était  revenu  tout  entier  à  >'apoléon 
dès  qu'il  s'était  trouvé  auprès  de  lui ,  et  était  incapable  d'ailleurs  d'une 
trahison  sur  le  champ  de  bataille.  Au  surplus  le  neveu  de  lord  Cathcart , 
témoin  oculaire  de  la  charge  de  Aturat ,  et  appréciant  les  lieux  mieux 
qu'on  ne  le  pouvait  faire  de  notre  côté ,  a  expliqué  dans  ses  Mémoires , 
publiés  depuis,  la  cause  qui  fit  échouer  cette  charge.  Cette  cause  n'était 
autre  que  la  forme  du  sol  le  long  du  village  de  Giilden-Gossa  ,  village 
qu'il  suffit  de  voir  pour  comprendre  comment  notre  cavalerie  dut  y 
être  arrêtée.  Après  Murât ,  ce  sont  deux  autres  lieutenants  de  Napoléon , 
c'est-à-dire  Marmont  et  >'ey,  qu'on  a  voulu  incriminer.  Marmont,  à  ce 
qu'on  prétend ,  aurait  dû  repasser  la  Partlia ,  et  >'ey  ne  pas  laisser 
Bertrand  inutile  dans  Leipzig.  Or,  Bertrand  fut  laissé  dans  Leipzig  par 
ordre  de  Napoléon ,  et  Marmont ,  quand  il  voulut  se  retirer  derrière  la 
Partha ,  ne  le  pouvait  plus ,  ayant  déjà  l'ennemi  sur  les  bras ,  et 
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giieur,  et  même  vraisemblable,  si  de  nouveaux  ren- 
forts n'avaient  pas  du  survenir;  mais  avec  l'ardeur 
qui  animait  les  coalisés, 'avec  l'apparition  certaine 
de  Bernadotte  sous  un  jour  ou  deux,  avec  l'arrivée 
probable  de  l'armée  de  Benningsen,  la  légère  espé- 
rance qu'ils  ne  continueraient  pas  cette  terrible  ba- 
taille ,  n'était  plus  que  la  faible  branche  à  laquelle 
s'attache  le  malheureux  roulant  dans  un  abîme. 
Tandis  que  les  coalisés  étaient  presque  assurés  de 
recevoir  cent  mille  hommes ,  à  peine  Najîoléon  en 
attendait-il  quinze  mille  sous  Reynier ,  dont  les 
deux  tiers  de  Saxons  fort  douteux ,  ce  qui  devait 
porter  ses  forces ,  réduites  de  26  ou  27  mille  hom- 
mes par  la  journée  du  1 G ,  à  1 65  mille  hommes 
présents  ,  et  environ  à  1 50  mille  hommes  sûrs  ;  et 

n'ayant  qu'un  seul  pont  pour  défiler.  C'est  Xapoléon  qui  avait  nus 
Marniont  entre  Breitenfeld  et  Lindenthal ,  dans  la  supposition  que 
Uluclier  élait  encore  loin.  S'il  avait  pu  le  savoir  si  rapproché  ,  il  aurait 
dès  la  veille  itlacé  IMarniont  sur  la  I^artha  même  ,  et  de  la  sorte  la  con- 
centration eilt  été  sullisaiile  et  faite  à  temps.  Il  est  vrai  que  dans  ce  cas 
la  route  de  Diibcn  aurait  pu  être  fermée  au  reste  du  corps  de  Souham 
et  à  celui  de  Reynier;  mais  alors,  si  par  cette  considération  il  n'y  a 
rien  à  reprocher  à  Napoléon,  il  n'y  a  pas  davantage  de  reproche  à  faire 
à  Marmont  pour  être  demeuré  au  delà  de  la  l'artlia,  où  il  n'était  d'ail- 
leurs que  par  ordre  supérieur.  Quant  à  nous,  nous  ne  cherdioiis  que  la 
vérité,  et  jNapoléon,  dans  cette  canqiagne  ,  reste  si  grand  homme  de 
guerre,  même  après  d'affreux  malheurs,  que  nous  ne  conqirenons  pas 
comment  on  consent  à  faire  passer  nos  généraux  |iour  inc^ipables  ou 
pour  traîtres,  ])lutôt  que  de  lui  reconnaître  uue  faute.  Nous  ne  voyons 
pas  ce  <iue  la  France  y  peut  gagner  en  force  dans  le  monde,  le  monde 
sachant  bien  ([ue  Naiioleon  est  mort  et  ne  renaîtra  point.  Il  y  a  quelque 
chose  <iui  ne  meurt  pas  et  ne  doit  pas  mourir  :  c'est  la  France  !  Sa  gloire 
inqiorte  plus  que  celle  même  de  iNapoléon.  Voilà  ce  (juc  devraient  se 
dire  ceux  qui  cherciicnt  à  établir  son  infaillibililé,  quand  il  n'y  ciurait 
pas  pour  eux  comme  pour  nous  une  raison  supérieure  même  à  toutes 
les  considérations  patriotiques,  celle  de  la  Aérité,  qu'avant  tout  il  faut 
cheicher  et  luodnirc  au  jour. 
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le  1 7  au  matin 

toute 

l'étendue 

du  champ 

de  bataille. 


pouvait-il  se  flatter,  si  300  mille  ennemis  lui  tom- 
baient sur  les  bras,  ennemis  acharnés,  se  battant 
avec  fureur,  de  leur  faire  face  avec  1 50  mille  soldats, 
héroïques  sans  doute,  mais  ayant  en  tête  des  adver- 
saires que  le  patriotisme  rendait  leurs  égaux  au  feu  ? 

Il  n'était  pas  possible  que  Napoléon  se  dissimulât     Napoléon 

-r^  ,  1-11  »  ^  POU'' 

cette  situation.  Jbsperant  la  veille  encore,  qu  après  voiries  choses 
avoir  battu  la  principale  des  armées  coalisées,  il  '^""parToIirt^^' 
aurait  bon  marché  des  deux  autres,  il  dut  éprouver 
une  sensation  bien  amère  en  voyant  à  la  chute  du 
jour  une  bataille  indécise,  qui,  au  lieu  de  le  déga- 
ger, l'enfermait  au  contraire  dans  les  bras  d'une 
espèce  de  polype  composé  d'ennemis  de  toute  sorte. 
Toutefois,  pour  croire  à  une  situation  si  nouvelle  et 
si  désolante,  il  fallait  qu'il  considérât  encore  la  chose 
de  plus  près.  Après  avoir  pris  à  peine  quelques  heu- 
res de  repos,  il  monta  à  cheval  le  i7  au  matin  pour 
parcourir  le  champ  de  bataille.  Il  le  trouva  horrible, 
bien  qu'en  sa  vie  il  en  eût  contemplé  de  bien  épou- 
vantables. Une  morne  froideur  se  montrait  sur  tous 
les  visages.  Murât,  le  major  général Berthier,  le  mi- 
nistre Daru  l'accompagnaient.  Nos  soldats  étaient 
morts  à  leur  place,  mais  ceux  de  l'ennemi  aussi! 
Et  s'il  y  avait  certitude  de  ne  pas  reculer  dans  une 
seconde  bataille ,  il  y  avait  certitude  presque  égale 
que  les  coalisés  ne  reculeraient  pas  davantage.  Or, 
une  nouvelle  lutte  où  nous  resterions  sur  place ,  et 
où  nous  ne  gagnerions  rien  que  de  n'être  pas  arra- 
chés de  notre  poste ,  en  voyant  le  cercle  de  fer  formé 
autour  de  nous  se  resserrer  de  plus  en  plus,  et  les 
issues  demeurées  ouvertes  jusque-là  se  fermer  l'une 
après  l'autre,  une  nouvelle  lutte  dans  ces  conditions 
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Après  avoir 

bien  observé 

Ja  situation, 

il  songe 

lui-même 

à  battre 

en  retraite. 


Objections 

graves 

qui  s'élèvent 

contre  cette 

résolution. 


ne  nous  laissait  d'autre  perspective  que  celle  des 
Fourches  Caudines.  Tout  le  monde  le  sentait,  per- 
sonne n'osait  le  dire.  Murât,  dont  le  cœur  excellent 
cherchait  une  consolation  à  offrir  à  Napoléon,  répéta 
plusieurs  fois  que  le  terrain  était  couvert  des  morts 
autrichiens,  prussiens  et  russes,  que  jamais,  ex- 
cepté à  la  Moskowa,  on  n'avait  fait  une  pareille 
boucherie  des  ennemis ,  ce  qui  était  vrai.  Mais  il  en 
restait  assez,  et  en  tout  cas  il  allait  en  venir  assez, 
pour  réparer  les  brèches  de  cette  muraille  vivante 
qui  s'élevait  peu  à  peu  autour  de  nous.  La  retraite 
immédiate  par  la  route  de  Lutzen,  pour  ne  pas  lais- 
ser fermer  bientôt  l'issue  de  Lindenau,  était  donc  la 
seule  résolution  à  prendre.  Napoléon  se  promenant  à 
pied  avec  ses  lieutenants,  sous  un  ciel  triste  et  plu- 
vieux, au  milieu  des  tirailleurs  qui  faisaient  à  peine 
entendre  quelques  coups  de  feu,  tant  la  fatigue  était 
grande  des  deux  côtés,  prononça  lui-même  et  le  pre- 
mier le  mot  de  retraite,  que  personne  n'osait  profé- 
rer. On  le  laissa  dire  avec  un  silence  qui  cette  fois 
était  celui  de  la  plus  évidente  approbation.  Cepen- 
dant la  retraite  offrait  aussi  de  graves  inconvénients. 
La  bataille  que  nous  venions  de  livrer  pouvait,  sans 
mentir  autant  que  nos  ennemis,  s'appeler  une  vic- 
toire, car  nous  avions  sans  cesse  ramené,  refoulé 
les  coalisés  sur  leur  terrain,  et  nous  leur  en  avions 
même  enlevé  une  partie.  Néanmoins  ce  qui  lui  don- 
nerait sa  vraie  signification,  ce  serait  comme  à 
Lutzen,  comme  à  Bautzen,  Tattitiide  du  lendemain. 
Si  nous  nous  retirions,  la  bataille  serait  une  défaite. 
C'était  donc  avouer  tout  à  coup  au  monde  que  nous 
avions  été  vaincus  dans  ime  journée  décisive ,  lors- 
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que  nous  avions  au  contraire  écrasé  l'ennemi  par- 
tout où  il  s'était  présenté!  En  vérité  l'aveu  était 
cruel  à  faire.  Mais  ce  n'était  pas  tout.  Les  170  mille 
Français  laissés  à  Dresde,  Torgau,  Wittenberg,  Mag- 
debourg,  Hambourg,  Glogau,  Custrin,  Stettin,  Dant- 
zig,  comme  base  d'un  édifice  de  grandeur  qu'on 
s'était  flatté  de  relever  en  une  bataille,  qu'allaient- 
ils  devenir?  Il  y  avait  dans  le  nombre  bien  des  ma- 
lades, bien  des  écloppés,  mais  il  était  possible  d'en 
tirer  100  à  120  mille  soldats  excellents,  qui,  se 
joignant  à  ceux  qui  restaient,  rendraient  invincible 
la  frontière  du  Rhin.  Pourraient-ils  se  grouper,  et 
former  successivement  une  masse  qui  sût  se  rouvrir 
par  Hambourg  et  Wesel  le  chemin  de  la  France? 
C'était  une  grande  question.  Le  maréchal  qui  com- 
mandait à  Dresde,  seul  en  position  de  commencer  ce 
mouvement,  avait  assez  d'esprit  pour  en  concevoir 
le  projet,  aurait-il  assez  d'audace  pour  l'exécuter? 
Battre  en  retraite,  c'était  donc  à  l'aveu  d'une  dé- 
faite ajouter  une  perte  irréparable,  perte  qui  était 
la  suite  d'une  immense  faute,  celle  d'avoir  voulu 
garder  jusqu'au  bout  les  éléments  d'une  grandeur 
impossible  à  refaire ,  perte  enfin  désolante ,  quelle 
qu'en  fût  la  cause.  On  ne  peut  blâmer  Napoléon 
d'avoir  consumé  en  affreuses  perplexités  la  journée 
du  17,  sans  juger  bien  légèrement  les  mouvements 
du  cœur  humain.  Se  déclarer  soi-même  vaincu  dans 
une  rencontre  générale,  al)andonner  tout  de  suite 
170  mille  Français  laissés  dans  les  places  du  Nord, 
sans  quelques  heures  de  méditation ,  de  regrets , 
d'etïorts  d'esprit  pour  tacher  de  trouver  une  autre 
issue,  était  un  sacrifice  qu'il  serait  peu  juste  de  de- 
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mander  à  cnielque  caractère  que  ce  soit.  De  plus, 
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il  y  avajt  un  autre  sacriiice,  et  bien  cruel  a  faire  en 

Nécessité     gg  retirant  tout  de  suite,  c'était  celui  de  Reynier, 

d  attendre  _  ^  j  ? 

aumoinstoute  qui  marchait  en  ce  moment  entouré  d'ennemis,  et 

la  journée  .  .  .  i  i      •  ^      i      i  m     n 

du  17  pour    qni  ne  pouvait  arriver  que  dans  la  journée  du  17.  Il 
ReynTèr' re'ité  ^'^^^''^^^  ^^^^^('  ^^^  toutc  uéccssité  tcmporiscr  pendant  la 
en  arrière,     pjyg  grande  partie  de  cette  journée.  Alors,  après 
vingt-quatre  heures  passées  devant  les  armées  de  la 
coalition,  on  pourrait  dire  qu'on  les  avait  attendues 
longtemps  comme  dans  un  duel ,  et  que  les  ayant 
attendues  vainement ,  on  avait  décampé  pour  rega- 
gner une  ligne  plus  avantageuse.  D'ailleurs,  il  fallait 
bien  accorder  un  peu  de  repos  à  des  soldats  accablés 
de  fatigue  ;  il  fallait  bien  rendre  quelque  ensemble 
à  des  corps  désorganisés  par  le  combat,  approvision- 
ner avec  le  grand  parc  les  parcs  de  chaque  corps 
épuisés  de  munitions,  toutes  choses  indispensables  si 
Le  meilleur    cu  sc  retirant  on  avait  l'ennemi  sur  les  bras.  Atten- 
^^dre  seraiT"  ^^'^  ^^"*^  jouméc,  ct  décaïupcr  la  nuit  suivante,  était 
derestertoute  évidemment  la  seule  conduite  ciui  dût  convenir  à 

la  journée  ^ 

<iui7        Napoléon,  la  seule  qu'on  pût  même  lui  conseiller, 

sur  Ig  cliîinip 

de  bataille,  mais  à  la  couditiou  de  l'adopter  résolument,  de  tout 
de  décamper  préparer  poiir  (pi'à  la  chute  du  jour  la  retraite  com- 
dans  la  nuit    n^eucât,  ct  (luc  Ic  1 8  au  luatiu  les  coalisés  n'eussent 

du  1 7  au  1 8 .  "       '  i 

devant  eux  que  d'insaisissables  arrière-gardes. 

Malheureusement  les  perplexités  de  Napoléon  fu- 
rent extrêmes.  Un  immense  orgueil  mis  à  la  plus 
terrible  des  épreuves,  et  s'appuyant  au  surplus  dans 
sa  résistance  sur  des  raisons  très-fortes,  le  retint 
toute  la  journée  presque  sans  rien  prescrire.  Tantôt 
seul,  tantôt  accompagné  de  Murât,  du  prince  Ber- 
thier,  de  M.  Daru,  il  se  promenait,  sombre,  sou- 
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cieiix,  à  chaque  instant  se  répétant  douloureusement 
qu'il  fallait  battre  en  retraite,  mais  n'en  pouvant 
prendre  la  résolution,  et  aimant  à  croire  que  l'en- 
nemi demeuré  immobile  pendant  cette  journée ,  ne 
l'attaquerait  point  le  lendemain ,  et  que  Schwarzen- 
berg ,  usant  d'une  vieille  maxime  fort  en  renom  chez 
les  capitaines  sages ,  ferait  un  pont  (For  à  V adver- 
saire qui  voulait  se  retirer.  Il  pourrait  alors  défiler 
à  travers  Leipzig  d'une  manière  imposante,  chan- 
geant sans  être  vaincu  sa  base  d'opérations.  Vaine 
espérance ,  dont  son  esprit  avait  besoin  ,  et  dont  il 
se  nourrit  quelques  heures  ! 

Dans  cet  état ,  il  imagina  de  mander  auprès  de  lui      Napoléon 

.         .  .  .,  mande 

31.  de  Merveldt,  qui  avait  ete  lait  prisonnier  la  veille  auprès  de  lui 
à  Dôlitz,  qu'il  connaissait  depuis  longtemps,  et  qui     Meneidt, 
était  un  militaire  d'infiniment  d'esprit.  Il  voulait  avec  '^'^'^  prisonnier 

i  la  veille, 

art  le  questionner  sur  les  dispositions  des  coalisés,    afin  de  jeter 

X   ,  .       ,  en  avant 

lui  faire  certaines  insinuations  tendantes  a  la  paix,  le      quelques 

1  \  11  •,•  i5„        •    /•  •       idées  d'armis- 

charger  même  d  une  proposition  d  armistice ,  puis  jj^g 
le  renvoyer  libre  au  camp  des  souverains ,  pour  les 
amener  peut-être  à  perdre  un  jour  en  hésitations, 
et  pour  provoquer  de  leur  part  quelque  ouverture 
acceptable.  Voilà  où  il  en  était  arrivé  pour  avoir  re 
fusé  d'écouter  M.  de  Caulaincourt  deux  mois  aupa- 
ravant, lorsqu'on  négociait  à  Prague! 

Vers  deux  heures  de  l'après-midi  il  reçut  M.  de       cuneux 
Merveldt  ',  auquel  on  avait  rendu  son  épée.  Il  l'ac-    avec' m.*^ de 

Merveldt.. 
'  M.  Fain,  qui  cependant  était  au  quartier  général ,  a  prétendu  que 
ce  fut  le  16  au  soir  queîNapoléon  appela  M.  de  Merveldt,  et  lui  rendit  sa 
liberté.  Beaucoup  d'autres  écrivains  ont  reproduit  la  même  erreur,  parce 
qu'elle  fournit  une  explication  et  une  excuse  toute  naturelle  pour  la 
perte  de  la  journée  du  17.  Napoléon  dans  ce  cas  aurait  attendu  pendant 
toute  la  journée  du  1"  une  réponse  à  ses  propositions.  Or,  la  publica- 
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cueillit  avec  courtoisie ,  et  le  complimenta  relative- 
ment à  la  tentative  faite  contre  le  pont  de  Dolitz, 
bien  qu'elle  eût  mal  réussi;  puis  il  lui  dit  qu'en 
mémoire  de  son  mérite ,  de  ses  anciennes  relations 
avec  le  quartier  général  français,  il  allait  le  ren- 
voyer sur  parole,  ce  dont  le  général  autrichien  le 
remercia  fort.  Amenant  ensuite  la  conversation  sur 
le  sujet  qui  l'intéressait,  Napoléon  lui  demanda  si 
en  attaquant  ils  avaient  su  qu'il  était  présent  sur 
les  lieux.  — Le  général  Merveldt  ayant  répondu  que 
oui.  Napoléon  lui  répliqua  :  Vous  vouliez  donc  cette 
fois  me  livrer  bataille  ? —  Le  général  ]Merveldt  ayant 
répondu  de  nouveau,  avec  respect  mais  avec  fer- 
meté, que  oui,  parce  qu'ils  étaient  résolus  à  ter- 
miner par  une  action  sanglante  et  décisive  cette 
longue  lutte ,  Napoléon  lui  dit  :  ]\Iais  vous  vous 
trompez  sur  mes  forces;  combien  croyez-vous  que 
j'aie  de  soldats?  —  Cent  vingt  miile  au  plus,  re- 
partit M.  de  Merveldt.  —  Eh  bien,  vous  êtes  dans 
l'erreur,  j'en  ai  plus  de  deux  cent  mille.  —  On  a 
vu ,  par  ce  qui  précède ,  de  combien  se  tronquaient 
l'un  et  l'autre  interlocuteur,  mais  l'un  par  ignorance, 
l'autre  par  calcul.  Et  vous,  reprit  Napoléon,  com- 
bien en  avez-vous?  —  Trois  cent  cinquante  mille, 
dit  M.  de  Merveldt. — Ce  chiffre  n'était  pas  très-éloi- 
gné  de  la  vérité.  Napoléon  ayant  avoué  qu'il  n'en 

tion  (le  la  conversation  de  M.  de  Merveldt,  due  au  comte  de  ^Veslniore- 
land  ,  réceniineiit  encore  amliassadeur  à  Aienue,  et  alors  employé  dans 
la  légation  bri1ainii(iue  auprès  des  coalisés,  permet  de  redresser  cette 
erreur.  M.  de  ISIerveUU,  dans  la  pièce  juibliée,  donne  l'heure  et  le  jour, 
et  place  son  entrevue  au  17  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Comme  on 
lie  peut  prétendre  qu'il  ertl  intérêt  à  altérer  une  ])areille  circonstance, 
la  su|)p(tsi(i(m  de  ceux  qui  placent  cette  conversation  dans  la  soirée 
du  1(i,  lomhe  avec  toutes  les  conséquences  (ju'ils  i>rétcndent  en  tirer. 
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avait  pas  supposé  autoiit,  ce  qui  expliquait  du  reste 
la  situation  où  il  s'était  mis,  ajouta  avec  sang- 
froid  et  un  semblant  de  bonne  humeur  :  Et  demain, 
m'attaquerez-vous?  —  31.  deMerveldt  répondit  avec 
la  même  assurance  que  les  coalisés  combattraient  in- 
failliblement le  lendemain ,  résolus  qu'ils  étaient  à 
acheter  leur  indépendance  au  prix  de  tout  leur  sang. 

—  Napoléon  dissimulant  son  impression ,  rompit  le 
cours  de  T entretien,  et  dit  à  M.  de  Merveldt  ;  Cette 
lutte  devient  bien  sérieuse ,  est-ce  que  nous  n'y  met- 
trons pas  un  terme  ?  Est-ce  que  nous  ne  songerons 
pas  à  faire  la  paix? — Plût  au  ciel  que  Votre  Majesté 
la  voulut!  s'écria  le  général  autrichien,  nous  ne  de- 
mandons pas  un  autre  prix  de  nos  efforts  !  nous  ne 
combattons  que  pour  la  paix!  Si  Votre  Majesté  l'eût 
désirée ,  elle  l'aurait  eue  à  Prague  il  y  a  deux  mois. 
— Napoléon,  alléguant  ici  de  fausses  excuses,  pré- 
tendit qu'à  Prague  on  n'avait  pas  agi  franchement 
avec  lui;  qu'on  avait  usé  de  finesse,  qu'on  avait 
cherché  à  l'enfermer  dans  un  cercle  fatal,  que  cette 
manière  de  traiter  n'avait  pu  lui  convenir,  que  l'An- 
gleterre ne  voulait  point  la  paix,  qu'elle  menait  la 
Russie  et  la  Prusse ,  qu'elle  mènerait  l'Autriche 
comme  les  autres,  et  que  c'était  à  cette  dernière  à 
travailler  à  la  paix  si  elle  la  souhaitait  sincèrement. 

—  M.  de  Merveldt,  après  avoir  affirmé  qu'il  parlait 
pour  son  compte,  et  sans  mission  (ce  c[ui  était  a  rai, 
mais  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'il  ne  fût  instruit  de 
tout),  soutint  que  l'Angleterre  désirait  la  paix,  qu'elle 
en  avait  besoin ,  et  que  si  Napoléon  savait  faire  les 
sacrifices  nécessaires  au  bonheur  du  monde  et  de  la 
France ,  la  paix  serait  conclue  tout  de  suite,  —  Des 
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sacrifices,  s'écria  Napoléon,  je  suis  prêt  à  en  faire  1 
et  afin  de  donner  à  croire  qu'il  n'avait  tenu  à  garder 
certaines  possessions  en  Allemagne  qu'à  titre  de  ga- 
ges, et  pour  s'assurer  la  restitution  de  ses  colonies, 
il  ajouta  :  Que  l'Angleterre  me  rende  mes  colonies, 
et  je  lui  rendrai  le  Hanovre.  — M.  de  Merveldt  ayant 
indiqué  que  ce  n'était  pas  assez,  Napoléon  laissa 
échapper  un  mot  qui ,  prononcé  au  congrès  de  Pra- 
gue, aurait  changé  son  sort  et  le  nôtre.  —  Je  resti- 
tuerai, dit-il,  s'il  le  faut,  les  villes  anséatiques... — 
Malheureusement  il  était  trop  tard.  Kulm,  la  Katz- 
bach,  Gross-Beeren,  Dennewitz,  Wachau,  avaient 
rendu  ce  sacrifice  insuffisant.  M.  de  Merveldt  exprima 
l'opinion  que  pour  obtenir  la  paix  de  l'Angleterre  il 
faudrait  consentir  au  sacrifice  de  la  Hollande.  Napo- 
léon se  récria  fort ,  dit  que  la  Hollande  serait  dans 
les  mains  de  l'Angleterre  un  moyen  de  despoîisme 
maritime,  car  l'Angleterre,  il  le  savait  bien,  voulait 
le  contraindre  à  limiter  le  nombre  de  ses  vaisseaux. 
—  C'était  une  idée  singulière,  qui  avait  pu  traverser 
certains  esprits,  mais  que  jamais  le  cabinet  britan- 
ni(iue  n'avait  sérieusement  regardée  comme  propo- 
sable.  —  Si  vous  prétendez.  Sire,  reprit  31.  de  3Ier- 
veldt,  joindre  aux  vastes  rivages  de  la  France  ceux  de 
la  Hollande,  de  l'Espagne,  de  l'Italie,  alors  comme 
aucune  puissance  maritime  n'égalerait  la  vôtre,  il  se 
pourrait  (ju'on  songeât  à  imposer  une  limite  à  l'éten- 
due de  vos  Hottes  ;  mais  Votre  iMajesté ,  si  difficile 
en  fait  d'honneur,  aimera  mieux  sans  doute  aban- 
donner des  teri'itoires  dont  elle  n'a  pas  besoin ,  que 
subir  une  condition  dont  je  comprends  qu'elle  re- 
pousse jusqu'à  l'idée.  — 
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De  cet  entretien  Napoléon  put  conclure  que  tan- 
dis qu'il  aurait  deux  mois  auparavant  obtenu  la 
paix  en  sacrifiant  seulement  le  duché  de  Varsovie , 
le  protectorat  du  Rhin,  et  les  villes  anséatiques,  il 
lui  faudrait  maintenant  abandonner  en  outre  la  Hol- 
lande, la  Westphalie ,  l'Italie,  celle-ci  toutefois  à  la 
condition  de  la  laisser  indépendante  de  l'Autriche 
comme  de  la  France.  Certes  la  France  avec  le  Rhin, 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  restait  bien  encore  assez 
belle,  aussi  belle  qu'on  la  pouvait  désirer!  Sur  tous 
ces  objets  Napoléon  parut  admettre  qu'à  la  paix  gé- 
nérale il  faudrait  consentir  à  de  grands  sacrifices, 
et  se  montra  môme  plus  disposé  à  les  accorder  qu'il 
ne  l'était  véritablement.  Mais  la  paix  l'occupait  bien 
moins  que  l'espérance,  malheureusement  très-va- 
gue, d'un  armistice.  C'était  à  cette  conclusion  qu'il 
aurait  voulu  amener  son  interlocuteur.  —  Je  n'es- 
saye pas,  dit-il  à  M.  de  Merveldt,  de  vous  parler 
d'armistice,  car  vous  prétendez  vous  autres  que 
j'ai  le  goût  des  armistices,  et  que  c'est  une  partie 
de  ma  tactique  militaire.  Pourtant  il  a  coulé  bien 
du  sang,  il  va  en  couler  beaucoup  encore,  et  si 
nous  faisions  tous  un  pas  rétrograde  ,  les  Russes  et 
les  Prussiens  jusqu'à  l'Elbe,  les  Autrichiens  jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Bohême,  les  Français  jusqu'à 
la  Saale ,  nous  laisserions  respirer  la  pauvre  Saxe , 
et  de  cette  distance  nous  pourrions  traiter  sérieuse- 
ment de  la  paix,  —  M.  de  3Ierveldt  répondit  que  les 
alliés  n'accepteraient  point  la  Saale  pour  ligne  d'ar- 
mistice ,  car  ils  espéraient  aller  cet  automne  jus- 
qu'au Rhin.  —  Me  retirer  jusqu'au  Rhin!  reprit 
fièrement  Napoléon;  il  faudrait  que  j'eusse  perdu 
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une  bataille ,  or  je  n'en  ai  point  perdu  encore  1  Cela 
pourra  m'arriver  sans  doute ,  car  le  sort  des  armes 
est  variable,  vous  le  savez,  monsieur  de  jMerveldt  (ce- 
lui-ci était  venu  jadis  implorer  des  armistices  après 
Léoben  et  après  Austerlitz)  ;  mais  ce  malheur  ne 
m'est  point  arrivé,  et  sans  bataille  perdue  je  ne  vous 
abandonnerai  pas  l'Allemagne  jusqu'au  Rhin...  — 
Partez,  ajouta  Napoléon,  je  vous  accorde  votre  li- 
berté sur  parole  ;  c'est  une  faveur  que  j'accorde  à 
votre  mérite,  à  mes  anciennes  relations  avec  vous; 
et  si  de  ce  que  je  vous  ai  dit  vous  pouvez  tirer 
quelque  profit  pour  amener  une  négociation  ,  ou  au 
moins  une  suspension  d'armes  qui  laisse  respirer 
l'humanité,  vous  me  trouverez  disposé  à  écouter  vos 
propositions.  — 
Napoléon  Cct  entretien  singulier,  dans  lequel  on  voit  l'art 

Jes paroles     cpe  Napoléou  avait  de  se  dominer,  lorsqu'il  s'en 
''"^"m'  de'^^  tlonnait  la  peine,  avait  eu  pour  but,  on  le  devine, 
Menehit      Je  savoir  au  juste  ce  (ui'il  devait  attendre  des  coalisés 

jetteront  i  •  \ 

quelque      Ic  lendemain,  et  de  fau^e  naître,  s'd  était  possible, 

hésitation  ,  i^-^i-  ■  c^  a^d^  i 

dans  l'esprit    quclquc  licsitation  parmi  eux,  en  proterant  a  1  égard 

coaUsés      ^^  ^^  P^^-^  ^^^  paroles  qui  jamais  n'étaient  sorties 

de  sa  bouche.  S'ils  avaient  été  aussi  maltraités  que 

Napoléon  le  supposait  (et  maltraités ,  ils  l'étaient 

fort,  mais  ébranlés,  point  du  tout),  ils  pouvaient 

trouver  dans  ces  paroles  une  raison  de  parlementer , 

et  lui  le  temps  le  changer  de  position. 

Vers  la  fin         La  fin  du  jour  ne  fit  que  jeter  de  nouvelles  et 

''ViLrLy,?'^  tristes  lumières  sur  cette  situation.  On  vit  de  fortes 

paraître      colonucs  apparaître  sur  la  route  de  Dresde,  et  les 

de  nouvelles  '  ' 

colonnes      raugs  dc  l'arméc  de  Schwarzenberg  s'épaissir  con- 
sidérablement. Du  haut  des  clochers  de  Leipzig  on 


ennemies. 
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discerna  clairement  l'armée  de  Bernadette  ciui  arri- — 

,        ,,        .  ■  r,  \  ■  Oclob.   1813. 

vait  vers  le  nord.  L  horizon  était  enflammé  de  mille 
feux.  Le  cercle  était  presque  fermé  autour  de  nous, 
au  sud,  à  l'ouest ,  au  nord.  Il  n'y  avait  qu'une  issue 
encore  ouverte,  c'était  celle  de  l'est,  à  travers  la 
plaine  de  Leipzig,  car  Blucher  jusqu'ici  n'avait  pu 
dans  cette  plaine  si  vaste  étendre  son  bras  vers 
Schwarzenberg.  }»îais  cette  issue ,  la  seule  qui  nous 
restât,  menait  à  l'Elbe  et  à  Dresde,  où  il  n'était  plus 
temps  d'aller.  Napoléon ,  faisant  un  dernier  eflbrt 
sur  lui-même,  prit  enfin  le  parti  de  la  retraite,  parti 
qui  lui  coûtait  cruellement ,  non-seulement  sous  le 
rapport  de  l'orgueil ,  mais  sous  un  rapport  plus  sé- 
rieux, celui  du  changement  d'attitude,  celui  surtout 
du  sacrifice  de  170  mille  Français  laissés  sans  se- 
cours, presque  sans  moyen  de  salut,  sur  l'Elbe, 
l'Oder  et  la  Yistule. 

Malheureusement  il  se  décida  trop  tard  et  trop      Napoléon 
incomplètement.  Au  lieu  d'une  retraite  franchement    ^ge'^retiler^ 
résolue,  et  calculée  dès  lors  dans  tous  ses  détails,  ^"'  '^  ^^^^^' 

'      mais  il  veut 

devant  commencer  dans  la  soirée  du  17,  et  être        foire 

UHG  Têt  mite 

achevée  le  1 8  au  malin ,  il  voulut  une  retraite  im-    imposante . 

,  •      »         f*i.  j.  •     ?        /        en  arrêtant 

posante,  qui  n  en  tut  presque  pas  une,  et  qui  s  exe-    j^g  coalisés 
cutâten  plein  jour.  Il  arrêta  qu'au  milieu  de  la  nuit,    fi'sessajTnt 

I-  •>  i  '    de  poursuivre 

c'est-à-dire  vers  deux  heures,   on   rétrograderait      l'armée 

-j     .       .  ,,  '  ,,  française. 

concentriquement  sur  Leipzig,  et  l  espace  dune 
lieue;  que  Bertrand  avec  son  corps,  3îortier  avec 
une  partie  de  Va  jeune  garde,  iraient  par  Lindenau 
s'assurer  la  route  de  Lutzen;  que  le  jour  venu  on 
défilerait,  un  corps  après  l'autre,  à  travers  Leipzig, 
repoussant  énergiquement  l'ennemi  qui  oserait  abor- 
der nos  arrière-gardes.   Une  pareille  marclie,   en 
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nous  tirant  d'une  fausse  position,  aurait  ainsi  l'as- 
pect d'un  changement  de  ligne,  plutôt  que  celui 
d'une  retraite. 

Napoléon  se  croyait  encore  si  imposant,  qu'il 
n'imaginait  pas  qu'on  piit  troubler  une  semblable 
retraite.  Il  l'était  encore  beaucoup  sans  doute,  mais 
pour  la  passion  enivrée  de  subites  espérances,  il 
n'y  a  rien  d'imposant,  et  c'était  une  passion  de  ce 
genre  qui  animait  alors  les  coalisés.  Telles  furent  les 
résolutions  de  Napoléon  pour  la  nuit  du  17  au  18. 

Ce  qui  s'était  passé  pendant  la  journée  du  côté 
des  coalisés  ne  répondait  pas  aux  illusions  dont  il 
avait  flatté  son  malheur.  Leur  intention  première 
avait  été  de  combattre  sans  relâche,  de  faire  tuer 
des  hommes  sans  mesure,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  venu 
à  bout  de  la  résistance  des  Français,  et  avec  de  telles 
dispositions  il  n'y  avait  pas  même  de  motif  pour  s'ar- 
rêter le  17.  Pourtant  les  nouvelles  qu'on  a\  ait  réussi 
à  se  procurer  du  nord  de  Leipzig,  avaient  appris  que 
le  prince  de  Suède  pourrait  se  trouver  en  ligne  si 
on  lui  accordait  un  jour  de  plus.  Une  autre  nouvelle 
non  moins  importante  était  venue  des  environs  de 
Dresde.  On  avait  laissé  devant  cette  ville  la  division 
russe  Sherbatow  et  la  di\  ision  autrichienne  liubna 
sur  la  droite  de  l'Elbe,  et  l'armée  entière  de  Ben- 
ningsen  avec  le  corps  de  Colloredo  sur  la  rive  gau- 
che. C'étaient  environ  70  mille  hommes,  bien  inu- 
tilement enqjloyés  à  contenir  un  corps  français  (pi'il 
sudisait  d'observer,  et  dont  on  n'avait  rien  à  crain- 
dre. Ayant  profité  des  leçons  de  Napoléon,  qui  avait 
enseigné  à  tous  les  généraux,  du  siècle  l'art  de  réunir 
ses  troupes  au  point  où  elles  étaient  le  plus  utiles. 
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on  avait  prescrit  au  général  Benningsen  de  laisser  le 
corps  de  Tolstoy  devant  Dresde,  et  de  marcher  avec 
le  sien  sur  Leipzig.  3Ième  ordre  avait  été  expédié  au 
corps  de  Colloredo  et  à  la  division  Bubna.  C'étaient 
cinquante  mille  hommes  dont  l'arrivée  était  annon- 
cée pour  la  fin  de  la  jonrnée.  Cinquante  mille  de  ce 
côté,  soixante  mille  du  côté  de  Bernadotte,  compo- 
saient un  renfort  de  cent  dix  mille  hommes,  dont  il 
eût  été  bien  imprudent  de  se  priver.  Il  n'y  avait 
donc  pas  à  être  avare  du  temps  qui  devait  tant  pro- 
fiter aux  alliés ,  si  peu  aux  Français ,  et  on  ne  pou- 
vait mieux  faire  que  de  remettre  d'un  jour  l'attaque 
décisive.  Les  soldats  qui  avaient  si  vaillamment 
combattu  dans  la  journée  du  1 G  prendraient  un  peu 
de  repos  le  1 7 ,  et  ce  repos  ne  servirait  guère  aux 
soldats  de  Napoléon,  qui  étaient  trop  intelligents 
pour  ne  pas  apercevoir  le  danger  sans  cesse  crois- 
sant autour  d'eux ,  et  devaient  être  plutôt  affectés 
que  remis  par  la  prolongation  d'une  situation  pa- 
reille. Par  ces  raisons,  qui  pour  notre  malheur  étaient 
toutes  excellentes,  on  avait  décidé  de  différer  jus- 
qu'au 18  la  dernière  bataille  '.  L'arrivée  de  M.  de 

'  Les  écrÏTaiiis  décidés  à  ne  voir  dans  les  revers  de  Xapoléon  d'autre 
cause  que  la  trahison  de  ses  alliés  ou  la  faiblesse  de  ses  lieutenants , 
comme  si  la  trahison  des  alliés,  la  faiblesse  des  lieutenants  ne  prove- 
naient pas  elles-mêmes  de  fautes  graves,  ces  écri\  ains  ont  }irétendu  que 
les  généraux  de  la  coalition  ne  voulaient  pas  attaquer  le  17  ni  le  18, 
mais  qu'ils  s'y  décidèrent  dans  la  nuit  du  18,  en  apprenant  la  trahison 
projetée  des  Saxons.  Dès  lors  Xapoléon  aurait  encore  calculé  ici  avec 
une  justesse  infaillible.  En  restant  en  effet  un  jour  de  plus  en  position 
il  se  serait  retiré  sain  et  sauf  avec  l'attitude  d'un  vainqueur,  et  ce  n'est 
que  la  trahison  des  Saxons  qui  aurait  empêché  ce  calcul  de  se  vérifier. 
Cette  nouvelle  supposition  est  aussi  peu  fondée  que  toutes  celles  du 
même  genre.  MM.  de  \>'ol/.ogen  ,  Cathcart ,  présents  aux  quartiers  géné- 
raux des  coalisés,  nous  ont  révélé  le  détail  des  délibérations  de  ces 
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Merveldt  dans  l'après-midi,  ses  récits  détaillés  n'é- 
branlèrent personne,  et  révélèrent  au  contraire  à 
tout  le  monde  la  détresse  qui  avait  arraché  à  Napo- 
léon des  propositions  si  nouvelles.  Ne  s'arrêter  qu'au 
bord  du  Rhin  fut  la  résolution  générale. 
Résolutions  Au  uord  de  Leipzig,  les  déterminations  prises 
au' camp      ^vec  moius  d'accord,  n'en  avaient  pas  moins  tendu 

de  Biucher  et  ^^^  nième  but.  Le  prince  de  Suède,  assailU  par  les 
Bernadotte.  rcprochcs  violeuts  du  ministre  d'Angleterre  qui 
taxait  son  inaction  de  perfidie,  par  les  remontrances 
de  ses  divers  états-majors,  et  notamment  par  les 
instances  des  officiers  suédois  dont  les  champs  de 
Leipzig  réveillaient  les  souvenirs  patriotiques,  avait 
fini  par  marcher  le  17,  et  par  prendre  position  der- 
rière Blucher,  auquel  il  avait  demandé  une  entre- 
vue. Celui-ci  l'avait  déclinée,  sachant  ce  que  le 
prince  désirait  de  lui,  et  décidé  à  ne  pas  y  consentir. 
Il  s'agissait  de  passer  hardiment  la  Partha,  afin  de 
compléter  l'investissement  des  Français,  et  celui  qui 
la  traverserait  avant  d'avoir  donné  la  main  au  prince 
de  Sclnvarzenberg  pourrait  bien  essuyer  quelque 
rude  choc.  Or  le  prince  de  Suède,  en  cette  occasion, 
comme  sur  la  Mulde  quelques  jours  au[)aravant, 
voulait  que  Blucher  occuj)àt  le  poste  le  phis  péril- 

jîiucher oblige  leuK.  Bluchcr  fatigué,  non  pas  de  dangers,  mais  de 

Bernadotte 

à  passer        quartiers  généraux,  et  on  sait  aujourd'hui  que  la  résoluliou  était  d'at- 

..  '       laquer  le  17  laéiue ,  et  que  l'arrivée  de  nouveaux  renforts  lit  seule  re- 
pour  se  lier  ' 

avec  Tarmée  mettre  au  18.  De  plus,  la  défeclion  des  Saxons,  si  elle  était  connue 
de  Bohème,      d'avance,  ne  l'était  qu'au  quartier  i^énéral  de  Hernadotle,  oii  des  Saxons 

réfugiés  auprès  de  lui  l'axaient  préjjaic'c  ;  mais  elle  était  tout  à  fait 

ignorée  au  quarlier  général  des  trois  souverains.  Ces  inventions,  qui 
Français.        ont  pour  but  de  prouver  non  pas  le  génie  ju'odigieux  de  Napoléon,  qu'on 

ne  peut  mettre  en  question ,  mais  son  infaillibilité ,  sont  donc  contraire» 

à  la  vérité,  et  dénuées  de  tout  fondement. 


et  invoslii 
complé(cmciil 
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complaisances  pour  un  allié  dont  il  suspectait  la  fi- 
délité autant  que  l'énergie,  avait  répondu  ([ue  ses 
troupes  épuisées  par  le  combat  du  i  6,  étaient  beau- 
coup moins  propres  à  supporter  une  position  diffi- 
cile que  celles  de  l'armée  du  Nord,  et  il  avait  exigé 
que  Bernadotte  vînt  franchir  la  Partha  sur  la  gau- 
che de  l'armée  de  Silésie,  et  se  risquer  dans  la  plaine 
de  Leipzig  en  face  de  Napoléon.  Il  s'était  en  même 
temps  entendu  secrètement  avec  les  généraux  prus- 
siens et  russes  qui  commandaient  les  divers  corps 
de  l'armée  du  Nord ,  et  il  leur  avait  promis  de  pas- 
ser avec  eux  la  Partha  le  lendemain  pour  combattre 
Napoléon  à  outrance,  car  Blucher  était  bien  résolu 
à  participer  lui-même  à  la  dernière  lutte ,  mais  il 
voulait  contraindre  Bernadotte  à  prendre  une  posi- 
tion de  combat  dont  il  lui  fût  impossible  de  revenir  ' . 
Tout  était  donc  disposé  pour  que  Napoléon  eût  sur 
les  bras  environ  300  mille  hommes.  Les  alliés  en 
avaient  effectivement  220  ou  230  mille  le  16;  s'ils 
en  avaient  perdu  environ  40  mille  dans  cette  jour- 

'  Nous  citons  le  passage  suivant  de  M.  de  Wolzogen  qui  peint  ce  qui 
se  passait  aux  états-majors  de  Bluclier  et  de  Bernadotte.  Les  récits  de 
M.  de  Muflling ,  témoin  oculaire,  sont  encore  plus  frappants  et  plus 
amers. 

«  Le  prince  Guillaume ,  frère  du  roi  de  Pnisse ,  avait  déjà  aujiaravant 
»  décidé  le  prince  qui  liésitait,  à  prendre  une  part  sérieuse  à  la  bataille, 
»  et  avait  amicalement  éA  eillé  son  attention  sur  ce  point ,  que  l'opinion 
«  des  troupes  prussiennes  et  russes  qui  se  trouvaient  dans  son  armée 
»  lui  était  très-défavorable,  et  qu'elles  allaient  même  jusqu'à  douter  de 
)'  son  courage  personnel  et  de  sa  loyale  volonté  d'agir  efficacement  dans 
»  l'intérêt  de  la  cause  connnune  des  alliés.  Cette  confidence,  ainsi  que 
»  les  observations  du  général  Adlerkreutz ,  chef  de  son  état-major  gé- 
»  néral  ,  que  les  Suédois ,  loin  de  rester  en  arrière ,  désiraient  au  con- 
»  traire  soutenir  leur  ancienne  renommée  sur  le  champ  de  bataille  où 
»  Gustave-Adolphe  avait  combattu  si  glorieusement,  passent  pour  avoir 
»  exercé  une  influence  décisive  sur  la  résolution  de  Charles- Jean.  » 
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née ,  et  s'il  leur  en  arrivait  50  avec  Benningsen , 
60  avec  Bernadotte,  leur  nombre  total  devait  bien 
être  d'à  peu  près  300  mille.  Quant  à  Napoléon,  qui 
en  avait  eu  i90  mille,  Reynier  compris,  avant  la 
bataille  du  16,  il  ne  devait  pas,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  conserver  plus  de  160  à  165  mille  le  18,  en 
comptant  même  les  alliés  peu  surs  qui  étaient  dans 
ses  rangs. 

Du  reste  Napoléon  connaissant  cette  situation, 
avait  pris  vers  la  iin  de  la  journée  du  1 7  le  parti  de 
se  retirer.  Malheureusement  ce  n'était  pas,  comme 
nous  l'avons  dit ,  une  de  ces  retraites  nocturnes , 
telles  que  l'art  de  la  guerre  autorise  à  les  faire  lors- 
qu'une armée  a  besoin  de  se  soustraire  à  un  ennemi 
supérieur,  mais  une  retraite  en  plein  jour,  et  à  pas 
lents,  qu'il  voulait  exécuter,  de  manière  à  conser- 
ver une  attitude  imposante  ,  et  à  traverser  sans  em- 
barras le  long  défilé  de  Leipzig  à  Lindenau,  défilé 
consistant  en  une  multitude  de  ponts  jetés  sur  les 
bras  divisés  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster.  A  deux  heu- 
res du  matin  en  effet  il  était  debout,  expédiant  ses 
ordres  qui  furent  les  suivants.  Tous  les  corps  qui 
avaient  combattu  au  sud,  c'est-à-dire  Poniatowski , 
Augereau,  Victor,  Lauriston,  Macdonald,  la  garde, 
les  1*"",  2%  4%  5"  de  cavalerie,  devaient  rétrograder 
d'une  lieue,  et  venir  former  autour  de  Leipzig,  sur 
le  plateau  de  Probstheyda,  un  cercle  plus  resserré, 
et  dès  lors  à  })eu  près  invincible.  Si  l'ennemi  les  sui- 
vait, ils  se  précipiteraient  sur  lui,  et  le  refouleraient 
au  loin.  Au  nord  et  à  l'est,  ]Marinont  (]iii  après  le 
combat  de  jMckkern  avait  repassé  la  Partha,  devait 
se  concentrer  de  Schonfeld  à  Scllerhausen.  Ney  qui 
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avec  Reynier,  arrivé  dans  l'aprcs-midi  du  17,  formait 
le  prolongement  de  la  ligne  de  3Iarmont ,  devait  re- 
plier sa  droite  en  arrière,  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât 
la  gauche  de  Macdonald  à  travers  la  plaine  de  Leip- 
zig, et  fermât  ainsi  le  cercle  que  l'armée  française 
allait  décrire.  Alors  la  liaison  qui  n'avait  été  établie 
entre  Ney  et  ]Macdonald  qu'au  moyen  de  la  cavale- 
rie, serait  établie  au  moyen  d'une  ligne  continue  de 
troupes  de  toutes  armes  occupant  les  villages  de 
Paunsdorf,  3Ielckau,  Holzhausen,  Liebert-Wolkwitz. 
Dès  cet  instant ,  au  lieu  d'un  cercle  de  cinq  à  six 
lieues,  on  n'en  formerait  plus  qu'un  de  deux  lieues  à 
peu  près ,  et  partout  très-solide.  A  l'est  et  au  nord , 
on  devait  comme  au  sud  rétrograder  lentement, 
culbuter  l'ennemi  trop  pressant,  et  si  on  n'était 
pas  suivi,  venir  à  l'exemple  des  autres  corps  s'écou- 
ler à  travers  Leipzig  par  la  chaussée  de  Lindenau. 
Mais  cette  chaussée  il  fallait  se  l'ouvrir.  Margaron , 
le  1 6 ,  avait  conservé  le  bourg  de  Lindenau  placé  à 
l'extrémité  des  ponts  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster. 
Napoléon  confia  au  général  Bertrand  le  soin  de  fran-  Bertrand 
chir  Lindenau,  de  déboucher  dans  la  plaine  de  Lut-  au\°eil 
zen ,  d'enfoncer  tout  ennemi  rencontré  sur  son  che-   '■^^  Li"çienau, 

'  pour    s  ouvrir 

min,  et  de  percer  jusqu'à  Weissenfels  sur  la  Saale.       '^  route 
Il  lui  donna  pour  le  renforcer  la  division  française      à  travers 
Guilleminot,  qui  avait  marché  précédemment  sous     ,ieLutz'en. 
les  ordres  de  Reynier,  avec  la  division  Durutte ,  dans 
l'intention  de  placer  les  Saxons  entre  deux  divi- 
sions françaises.   Le  général  Rogniat  eut  ordre  de 
partir  avec  les  troupes  du  génie  de  la  garde ,  afin 
d'aller  jeter  de  nouveaux  ponts  sur  la  Saale,  au- 
dessous  de  Weissenfels.  Margaron  et  Dombrowski 
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furent  chargés  de  la  défense  de  Leipzig.  Margaron 
devait  occuper  l'intérieur,  Dombrowski  le  dehors 
jusqu'à  Schônfeld ,  où  était  le  maréchal  Marmont , 
et  où  commençait  par  conséquent  la  ligne  de  Ney. 
Gomme  JMargaron  pouvait  ne  pas  sufiire ,  Napoléon 
se  priva  de  la  division  de  la  jeune  garde  commandée 
par  Mortier,  et  l'envoya  dans  Leipzig  même.  Les 
parcs,  les  bagages  inutiles  eurent  ordre  de  se  met- 
tre en  marche  immédiatement,  afin  d'avoir  défilé 
lorsque  les  colonnes  de  l'armée  arriveraient  aux 
ponts.  A  trois  heures  du  matin  tout  était  en  mou- 
vement par  un  temps  sombre  et  pluvieux ,  et  les 
caissons  qu'on  brûlait  ou  qu'on  faisait  sauter  faute 
de  les  pouvoir  atteler,  ajoutaient  de  sinistres  lueurs 
et  de  plus  sinistres  détonations  à  cette  retraite.  Rien 
ne  prouvait  mieux  qu'on  ne  \oulait  pas  faire  une 
retraite  clandestine ,  et  que  l'orgueil  mal  entendu 
de  la  victoire  nous  restait  jusque  dans  la  défaite , 
défaite,  il  est  vrai,  (jui  n'était  pas  celle  du  champ 
de  bataille,  mais  de  la  campagne,  et  celle-ci  était 
malheureusement  plus  grave. 

Napoléon  après  avoir  expédié  ses  ordres  était  allé 
lui-même  au  faubourg  de  Reudnitz  auprès  de  Ney, 
pour  lui  exprimer  de  vive  voix  ses  intentions  ^ 
do  SCS  dispo-  Entre  autres  instructions  qu'il  lui  avait  laissées , 

sillons.  -Ail 

était  celle  de  pourvou*  a  la  sûreté  du  grand  quar- 
tier général  (pii  était  demeuré  en  arrière  sur  la 
route  de  Duben  à  Leipzig.  Ce  grand  quartier  géné- 


Napoiéon 

courant 

toute  lu  nuit 

pour  assurer 

l'exécution 


'  Nous  aAons  re\pos(' 
lelt 


é  bref  mais  foriiK'l  de  ces  intentions  dans  une 


'  isous  aAons  i  expose  orer  inais  lonnei  oe  ces  inienuons  oans  une 
lettre  du  inaréclial  INey  au  gênerai  tJeynier ,  datée  de  5  heures  du 
malin  ,  et  dans  laiiui'Ue  le  maréchal  dit  ce  ((ue  Napoléon  est  veiui  Caire  et 
ordonmr  auiM'ès  de  lui ,  c'esl-à-dlre  à  Reudnitz,  où  il  avait  .son  quartier 
général. 
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rai ,  qui  comprenait  toutes  Ic-s  administrations ,  le 
trésor  de  l'armée  notamment,  le  parc  du  génie,  une 
partie  du  parc  général  de  l'artillerie,  l'équipage  de 
pont,  avait  été  conduit  à  Eilenbourg,  et  puis,  ayant 
voulu  suivre  Reynier,  il  en  avait  été  empêché  par  la 
présence  de  l'ennemi.  Napoléon  lui  fit  dire,  s'il  ne 
pouvait  pas  rejoindre ,  de  se  replier  sur  Torgau ,  et 
d'aller  s'y  enfermer,  triste  ressource  qui  ne  devait 
différer  sa  perte  que  de  quelques  jours ,  à  moins 
qu'un  armistice  ne  vînt  sauver  la  garnison  des 
places. 

Ces  ordres  expédiés,  Napoléon  s'était  transporté 
à  Leipzig,  où  il  avait  communiqué  ses  vues  à  ses 
autres  généraux ,  et  il  était  revenu  fort  matin  à  son 
bivouac ,  au  milieu  des  rangs  de  l'armée  principale 
qu'il  n'avait  pas  quittés  depuis  plusieurs  jours. 

Le  colonel  du  génie  Montfort ,  qui  remplaçait  le     Le  coionei 
général  Rogniat  parti  pour  Weissenfels ,  avait  été 
extrêmement  frappé  de  la  difficulté  de  faire  défiler 
toute  l'armée  par  un  seul  pont  d'une  immense  Ion-      de  jeter 

.  .     ,  .      des  ponts  sup- 

gueur,  celui  qui  va  de  Leipzig  à  Lindenau.  Il  avait  piémentaires, 

donc  proposé  au  prince  Berthier  de  jeter,  au-dessus  de  p^venir 

ou  au-dessous,  d'autres  ponts  secondaires,  qui  ser-  n'enTsiu"cS^ 
viraient  au  passage  de  l'infanterie,  afin  de  réserver         ^e 

'r  .  Lindenau. 

la  chaussée  principale  à  l'artillerie,  à  la  cavalerie, 
aux  bagages.  Soit  que  Berthier,  tout  plein  encore  de 
la  peine  qu'on  avait  eue  à  parler  de  retraite  à  Napo- 
léon, n'osât  pas  lui  en  parler  de  nouveau,  soit  (ce 
qui  est  plus  probalile)  qu'il  eût  l'habitude  invétérée 
d'attendre  tout  de  sa  prévoyance ,  il  repoussa  le  co- 
lonel ,  en  lui  disant  qu'il  fallait  savoir  exécuter  les 
ordres  de  l'Empereur,  mais  n'avoir  pas  la  prétention 

38. 


cite  en  vain 
de  Berthier 
'autorisation 
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de  les  devancer.  Peut-être  aussi  Napoléon  avait-il 
considéré  ce  cas,  et  n'avait-il  rien  voulu  ordonner 
qui  annonçât  sa  retraite  trop  longtemps  à  l'avance. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  se  réduisit  volontairement  au 
seul  pont  de  Lindenau ,  ce  qui  dans  certains  cas 
pouvait  devenir  extrêmement  dangereux  ' . 

A  peine  Napoléon  était-il  retourné  à  Probstheyda, 
où  il  avait  eu  son  bivouac,  qu'il  aperçut  du  haut  d'un 
tertre  sur  lequel  il  étaitplacé,  trois  grandes  colonnes, 
mais  cette  fois  bien  plus  fortes  que  l'avant-veille , 
marchant  concentriquement  sur  sa  nouvelle  ligne 
de  bataille.  Vers  notre  droite  ne  s'appuyant  plus 
à  Mark-Kleeberg  mais  un  peu  en  arrière  à  DQlitz , 
c'était  le  prince  de  Hesse-Hombourg ,  qui  avec  les 
grenadiers  de  Bianchi  et  de  Weissenwolf ,  avec  la 

'  Il  n'est  aucune  circonstance  de  cette  campagne  qui  ait  donné  lieu 
à  plus  de  controverses  que  celle  de  l'existence  d'un  seul  pont  pour  opé- 
rer la  retraite  de  Leipzig.  Les  écrivains  dont  le  thème  ordinaire  est 
que  Napoléon  en  sa  vie  n'a  commis  ni  une  faute  ni  une  omission ,  pré- 
tendent que  Napoléon  prescrivit  à  15erthier  de  jeter  plusieurs  ponts  soit 
au-dessus,  soit  au-dessous  de  celui  de  Lindenau  ,  et  ([ue  Berthier  n'exé- 
cuta pas  cet  ordre  si  important ,  lui  qui  ne  négligeait  pas  les  ordres  les 
plus  accessoires.  Cette  nouvelle  assertion  ,  tout  invraisemblable  qu'elle 
soit ,  pourrait  être  admise ,  en  supposant  que  Berthier  fatigué ,  alï'ecté , 
malade  (ce  qu'il  était  alors),  aurait  oublié  les  prescriptions  de  Napoléon. 
Mais  par  mallieur  pour  cette  hyi>ofhése,  il  y  a  l'assertion  du  colonel 
Mont  fort,  qui  depuis  l'événement  a  déclaré  qu'il  avait  adressé  à  Berthier 
l(>s  plus  vives  instances  pour  être  autorisé  à  jeter  des  ponts  secondaires, 
ce  qui  aurait  dd  suffire  pour  rafralcliir  la  mémoire  du  major  général 
s'il  en  avait  eu  besoin.  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  accuser  le  colonel 
Montfort ,  mis  plus  tard  en  jugement  pour  cette  affaire,  d'avoir  imaginé 
cette  assertion  afin  de  s'excuser.  Mais  outre  la  bonne  foi  du  colonel , 
qui  ne  saurait  être  mise  en  doute  quand  on  l'a  connu ,  j'ai  de  cette 
assertion  et  de  son  exactitude  une  autre  iireuve.  Le  jour  même  du  pas- 
sage si  embarrassé  du  jtont  de  Lindenau,  c'est-à-dire  le  l;),  le  colonel 
Montfort  au  milieu  de  la  foule  (|ui  se  [iressait  sur  le  pont,  .s'entretenant 
avec  le  colonel  du  gi'nie  Lamarc,  lui  dit  avec  chagrin  qu'il  avait  la 
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réserve  de  cavalerie  de  Nostitz,  avec  le  corps  de 
Colloredo  et  la  division  légère  d'Aloys  Lichtenstein, 
s'avançait  sur  Poniatowski  et  Augereaii.  Au  centre 
c'étaient  Kleist  et  Wittgenstein ,  aujourd'hui  réunis 
en  une  seule  colonne  d'attaque,  et  suivis  des  gardes 
russe  et  prussienne,  qui  marchaient  de  Wachau  et  de 
Liebert-Wolkwitz  surProbstheyda,  où  se  trouvaient 
Victor  et  la  garde.  A  gauche  enfin  c'étaient  Klenau, 
Benningsen  et  Bubna ,  qui  du  bois  de  l'Université 
et  de  Seyffertshayn  se  dirigeaient  sur  Zuckelhausen 
et  Holzhausen ,  contre  Macdonald.  Cette  dernière 
colonne,  ployant  sa  droite  autour  de  notre  ligne, 
venait  à  travers  la  plaine  de  Leipzig  menacer  la  po- 
sition de  Ney ,  mais  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion ,  car  elle  attendait  pour  s'engager  que  Berna- 
veille  adressé  les  plus  vives  instances  à  Berthier  pour  être  autorisé  à 
jeter  d'autres  ponts,  et  que  Berthier  lui  avait  répondu  qu'il  fallait 
attendre  les  ordres  de  l'Empereur.  Ainsi  au  moment  même ,  le  colonel 
Montfort  n'ayant  pas  encore  à  se  justifier  devant  un  conseil  de  guerre , 
et  avant  d'avoir  pu  y  penser,  produisait  le  fait  avec  une  sincérité  et 
une  spontanéité  évidentes.  Le  fait  ne  peut  donc  pas  être  contesté.  Or, 
comment  admettre  alors  que  Berthier  ayant  des  ordres  de  Napoléon  ne 
les  eût  pas  exécutés?  Ici  l'invraisemblance  est  frappante,  car  il  eût 
fallu  que  Berthier  fût  ou  stupide  ou  traître.  Or,  ce  vieux  compagnon 
de  Napoléon,  quoique  fatigué,  était  aussi  dévoué  qu'habile.  Il  n'y  a 
donc  qu'une  supposition  possible ,  c'est  que  Napolcoji ,  ou  n'y  ayant 
pas  pensé ,  ou ,  ce  qui  est  plus  probable ,  voulant  faire  une  retraite 
pour  ainsi  dire  à  volonté,  sans  presser  le  pas ,  crut  le  pont  de  Lindenau 
suffisant.  Probablement  aussi  il  ne  voulait  pas  que  des  préparatifs  in- 
diquant une  retraite  précipitée  affectassent  le  moral  des  soldats.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  c'est  la  seule  explication  qui  n'offense  pas  le  bon  sens. 
Il  est  vrai  que  dans  ce  cas  il  faudrait  admettre  que  Napoléon  a  commis 
une  erreur.  Mais  quant  à  nous ,  tout  en  le  regardant  comme  un  des 
plus  grands  génies  de  l'humanité ,  nous  demandons ,  non  pas  à  ses 
admirateurs,  car  nous  sommes  du  nombre,  mais  à  ses  adorateurs,  ce 
que  nous  ne  sommes  pas,  la  permission  de  croire  qu'en  sa  vie  il  lui  est 
arrivé  de  se  tromper. 
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des  forces. 


Lente  rctriiile 

des  troupes 

franeaises 

[tour  prendre 


clotte  eût  passé  la  Partha.  Ces  trois  colonnes  pouvaient 
comprendre  de  55  à  60  mille  hommes  chacune , 
excepté  celle  de  Benningsen,  qui  était  de  70  mille 
environ.  Pour  tenir  tète  à  ces  180  mille  hommes, 
Napoléon  avait  comme  l'avant-veille  Poniatowski , 
Augereau,  Victor,  Lauriston,  Macdonald,  la  garde, 
les  I",  2%  4",  o"  de  cavalerie,  présentant  en  ce  mo- 
ment une  masse  totale  de  80  et  quelques  mille 
hommes.  Dans  l'angle  formé  par  l'Elster  et  la  Pleisse 
les  coalisés  avaient  laissé  le  corps  de  Merveldt,  et  au 
delà  de  l'Elster  vers  Lindenau,  Giulay,  ce  qui  faisait 
plus  de  25  mille  hommes  encore.  Enfin  Bernadotte 
et  Blucher  en  avaient  bien  cent  mille  à  eux  deux. 
Ney  avait  à  leur  opposer ,  Marmont  réduit  à  i  2  ou 
i  3  mille  hommes ,  Reynier  à  peu  près  au  même 
nombre,  Souham  à  13  ou  14  mille.  Margaron  avec 
le  duc  de  Padoue  et  Dombrowski  n'en  avaient  pas 
plus  de  12  mille.  C'étaient  donc  130  et  quelques 
mille  hommes  opposés  à  300  mille.  Bertrand  avec 
18  mille  était  en  route  pour  Weissenfels.  Mortier 
l'appuyait  avec  deux  divisions  de  la  jeune  garde. 

Toutes  les  colonnes  de  Napoléon  en  se  retirant 
avaient  laissé  de  fortes  arrière-gardes  répandues  en 
tirailleurs,  lesquels  disputaient  le  terrain  pied  à 
pied,  et  ne  le  cédaient  tp'après  avoir  causé  de 
grandes  pertes  à  l'ennemi.  En  arrière  de  Wachau  et 
de  Liebert-Wolkwitz,  à  la  bergerie  de  iMeusdorf  si- 
tuée en  avant  de  Probstheyda,  on  ne  se  retira  pas 
sans  couvrir  la  terre  de  cada^  res  prussiens  et  rus- 
ses. A  Zuckelhausen,  à  llolzhausen,  où  se  trouvait 
le  corps  de  ^lacdonald ,  on  tint  tête  à  la  division 
pnissiciuu'  de  Zielhen  ,  et  aux  Aiilricliiens  de  Kle- 
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nau,  et  on  leur  tua  beaucoup  de  monde  avant  de  ré- 
trograder sur  Stôtteritz.  Cette  dernière  position  une 
fois  prise  par  Macdonald,  notre  nouvelle  ligne  de 
bataille  était  la  suivante.  Des  bords  de  la  Pleisse , 
c'est-à-dire  deDôlilz  à  Probstheyda,  elle  formait  une 
ligne  continue,  se  repliait  à  angle  droit  vers  Probst- 
heyda,  remontait  au  nord  jusqu'au  bord  de  la  Par- 
tha,  par  Stôtteritz ,  Melckau,  Schonfeld,  où  étaient 
Macdonald,  Reynier,  Marmont. 

Probstheyda  était  donc  l'angle  saillant  que  l'en- 
nemi devait  emporter ,  et  où  Napoléon  était  bien 
décidé  à  tenir  opiniâtrement.  Outre  Victor  qui  gar- 
dait Probstheyda ,  il  y  avait  en  arrière  Lauriston  qui 
se  liait  à  3Iacdonald,  la  garde  et  la  cavalerie.  Jus- 
qu'au moment  où  ils  parvinrent  à  la  ligne  des  posi- 
tions que  Napoléon  voulait  conserver,  les  coalisés  ne 
rencontrèrent  que  des  arrières-gardes ,  qui  dis])u- 
taient  le  terrain ,  mais  finissaient  par  l'abandonner. 
Arrivés  devant  Dôlitz,  Probstheyda,  Stôtteritz,  ils 
trouvèrent  des  lignes  immobiles,  imposantes,  et  qu'il 
y  avait  peu  de  chance  de  faire  céder.  Toutefois  ils 
l'essayèrent  avec  une  sorte  d'énergie  désespérée. 

La  colonne  du  prince  de  Hesse-Hombourg  se  jeta 
sur  Dôlitz,  l'emporta,  le  perdit,  le  reprit,  le  perdit 
de  nouveau.  C'était  Poniatowski  et  Augereau  fort 
épuisés,  ne  comptant  pas  dix  mille  hommes  à  eux 
deux,  qui  défendaient  ce  point.  Le  prince  de  Hesse- 
Hombourg  y  fut  gravement  blessé,  et  remplacé  aus- 
sitôt par  le  général  Bianchi.  Nous  fumes  obligés 
d'abandonner  toutefois  un  peu  de  terrain,  et  de  ve- 
nir nous  placer  à  Connewitz  ,  derrière  une  ligne 
d'eau  alternativement  stagnante  ou  courante ,  qui 
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allait  de  Probstlieyda  à  Gonnewitz  se  jeter  dans  la 
Pleisse.  Avant  de  s'y  retirer,  notre  cavalerie  exécuta 
une  position    jg  supcrbes  cliar2:es ,  repoussa  plusieurs  fois  celle 

inexpugnable.  ■•■  _  o       ?         i  i 

des  Autrichiens,  et  puis  se  replia  avec  l'infanterie 
derrière  le  ruisseau  dont  il  vient  d'être  parlé.  Une 
fois  à  Gonnewitz,  Poniatowski  et  Augereau  s'y  éta- 
blirent invinciblement.  Oudinot  avec  les  deux  divi- 
sions de  la  jeune  garde  qui  restaient  (on  a  vu  que 
les  deux  autres  étaient  sous  Mortier  à  Leipzig) ,  se 
posta  derrière  le  ruisseau ,  de  Gonnewitz  à  Probst- 
lieyda ,  la  cavalerie  rangée  dans  les  intervalles  de 
l'infanterie.  Une  partie  de  l'artillerie  de  la  garde  se 
mit  en  batterie ,  et  foudroya  les  masses  ennemies. 
Plusieurs  fois  les  Autrichiens  voulurent  franchir  l'ob- 
stacle, et  chaque  fois  on  les  fit  mourir  au  pied  de  la 
position.  Le  corps  de  Merveldt  commandé  par  Sederer, 
et  placé  de  l'autre  côté  de  la  Pleisse,  sur  le  terrain 
bas  et  boisé  que  la  Pleisse  et  l'EIster  traversent  en 
tous  sens,  renouvelait  ses  attaques  de  l' avant-veille 
contre  notre  droite ,  dans  l'intention  de  la  tourner. 
Il  ne  put  nous  envoyer  que  des  boulets  qu'on  lui 
rendit  avec  usure. 
La  canonnade       II  était  midi ,  Ic  cauou  rcteutissait  au  nord  ,  ce 

s'ctcnd 

et  embrasse    qui  annonçait  que  Blucher  et  Bernadotte  entraient 

''îès'^       en  action,  et  ce  qui  faisait  trois  batailles  livrées 

quatre  faces    çyi  mômc  tomps.  Dc    plus  il  \   cu  avait  pres(iuc 

du  champ  *  i  ^  i  i 

de  bataille  uuc  quatrième  ,  car  sur  notre  droite  ,  au  delà  de 
eipz'o-  j^  Pleisse  et  de  l'EIster,  dans  la  plaine  de  Lutzen, 
on  entendait  le  canon  de  Bertrand  aux  prises  avec 
Giiilay  |)our  s'ouvrir  la  route  de  Weissenfels.  Gette 
épomanlable  étendue  de  carnage  ne  troublait  pas 
plus  le  \isage  de  Napoléon  que  le  cœur  de  nos  sol- 
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dats  ,  exaltés  pour  ainsi  dire  par  cette  solennité 
d'une  bataille  sans  égale  dans  l'histoire ,  car  depuis 
trois  jours  cinq  cent  mille  hommes  se  disputaient 
dans  les  plaines  de  Leipzig  l'empire  du  monde.  Ja- 
mais on  n'avait  vu  pareil  nombre  d'hommes  sur  un 
même  champ  de  bataille. 

Le  canon  de  Blucher  et  de  Bernadotte  fut  pour 
l'armée  du  prince  de  Schwarzenberg  le  signal  d'une 
attaque  furieuse  contre  le  point  décisif  de  Probst- 
heyda.  Déjà  Kleist  et  Wittgenstein  formant  la  co- 
lonne du  centre,  s'étaient  avancés,  Kleist  avec  les 
trois  divisions  prussiennes  Kliix ,  Pirch  et  prince  Au- 
guste, Wittgenstein  avec  les  divisions  russes  Eugène 
de  Wurtemberg  et  Gortschakotf,  suivies  des  réserves. 
Arrivés  devant  la  position,  les  Prussiens  qui  toujours 
briguaient  la  tête  des  attaques,  par  la  raison  fort 
honorable  pour  eux  qu'il  s'agissait  dans  cette  lutte 
terrible  d'affranchir  l'Allemagne,  s'élancent  les  pre- 
miers, et  au  pas  de  charge,  sur  Probstheyda.  Drouot, 
rangé  en  avant  de  Probstheyda,  les  attend  avec  l'ar- 
tillerie de  la  garde,  Victor  avec  son  infanterie.  Il 
fallait  gravir  un  terrain  incliné  en  forme  de  glacis. 
Drouot  les  laisse  arriver,  puis  les  couvre  de  mitraille, 
et  les  précipite  confusément  les  uns  sur  les  autres. 
Pourtant,  animés  d'une  véritable  rage  patriotique, 
ils  se  remettent  en  rang,  marchent  une  seconde  fois 
sur  Probstheyda  et  parviennent  à  y  entrer.  Mais 
Victor,  avec  ses  divisions  décimées ,  les  charge  à  la 
baïonnette,  et  les  arrête.  Après  les  avoir  arrêtés  il 
les  pousse  dehors,  et  notre  artillerie  les  mitraille  de 
nouveau.  Les  trois  divisions  prussiennes,  horrible- 
ment traitées,  vont  se  reformer  à  quelque  distance. 
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au  ])as  du  glacis  sur  lequel  s'élève  Probstheyda. 
Napoléon  fait  avancer  Lauriston  ,  et  lui-même  sous 
une  grêle  de  boulets  range  par  derrière,  en  colonnes 
profondes ,  les  deux  divisions  de  la  vieille  garde , 
Priant  et  Curial,  seule  réserve  qui  lui  reste.  Ces 
beaux  grenadiers ,  avec  leurs  énormes  bonnets  à 
poil,  immobiles  sous  les  boulets,  sont  placés  comme 
deux  puissants  arcs-boutants  derrière  Lauriston  et 
Victor.  On  s'attend  à  une  nouvelle  attaque,  et  on  se 
promet  de  la  recevoir  comme  la  précédente. 

En  etfet ,  les  trois  divisions  prussiennes  ayant  un 
moment  repris  haleine  et  resserré  leurs  rangs ,  sont 
rejointes  par  les  divisions  russes  de  Wittgenstein,  et 
d'un  même  mouvement  se  reportent  en  avant,  tou- 
jours accablées  par  la  mitraille  de  Drouot.  Elles  se 
précipitent  toutes  ensemble  sur  Probstheyda,  l'en- 
veloppent, y  pénètrent,  et  semblent  cette  fois  devoir 
en  rester  maîtresses.  3Iais  Victor  quoique  avec  des 
troupes  épuisées ,  Lauriston  avec  les  siennes  que  la 
bataille  du  1 G  a  réduites  des  deux  tiers ,  fondent  à 
la  baïonnette  sur  les  Prussiens  et  les  Russes  réunis, 
combattent  corps  à  corps  ,  puis  par  un  suprême 
effort  refoulent  les  assaillants  hors  du  village,  et 
Jes  culbutent  sur  la  déclivité  du  terrain,  où  notre 
artillerie  ,  profilant  de  cette  nou\  elle  occasion ,  les 
couvre  encore  de  mitraille. 

Tandis  cju'on  résiste  ainsi  de  face,  v  \  autre  en- 
nemi se  i)résenle  i)ar  la  gauche  ,  c'est  la  division 
prussienne  Ziethen,  qui  ayant  avec  les  Autrichiens 
de  Klenau  fait  une  tentative  infructueuse  sur  Stôl- 
terilz,  s'est  rabattue  sur  Probstheyda.  Mais  une  par- 
tie de  l'artillerie  de  Drouol,  établie  sur  le  côté  gau- 
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clie  du  village ,  la  reçoit  en  flanc,  et  la  repousse  par 
le  feu  seul  de  ses  canons. 

Après  ces  tentatives ,  le  prince  de  Schwarzenberg 
ayant  déjà  plus  de  douze  mille  hommes  hors  de  com- 
bat, ne  pouvait  plus  se  flatter  d'emporter  une  posi- 
tion que  la  valeur  de  nos  soldats  rendait  inexpugna- 
ble. Il  se  décida,  comme  Tavant-veille,  à  procéder 
contre  l'armée  française  par  voie  de  resserrement 
successif.  On  avait  le  1 6  resserré  Napoléon  sur  Leip- 
zig, et  on  l'avait  amené  le  1 8  à  se  retirer  à  une  lieue 
en  arrière.  On  achèverait  le  19  de  l'acculer  dans 
Leipzig  même ,  en  donnant  la  main  à  Bernadette  et 
à  Blucher.  Le  prince  généralissime  résolut  dès  lors 
d'occuper  de  son  côté  la  journée  par  un  combat  d'ar- 
tillerie, et  pour  le  soutenir  avec  moins  de  désavan- 
tage ,  il  rétrograda  quelques  centaines  de  pas  sur  un 
terrain  légèrement  élevé,  et  dont  l'élévation  faisait 
face  à  celle  de  Probstheyda.  Là,  placé  vis-à-vis  des 
Français ,  il  se  mit  à  échanger  avec  eux  l'une  des 
plus  épouvantables  canonnades  qu'on  ait  jamais  en- 
tendues. 

Pendant  ce  temps  Benningsen,  opposé  à  notre 
gauche  qui  de  Probstheyda  remontait  au  nord  jus- 
qu'à Leipzig,  avait  essayé  d'aborder  Melckau,  mais 
moins  hardiment  que  Schwarzenberg,  parce  qu'il 
attendait  Bernadette  et  Blucher  avant  de  s'engager 
sérieusement.  Quant  à  ceux-ci,  voici  ce  qui  avait 
eu  lieu  de  leur  coté. 

Après  avoir  refusé  de  voir  Bernadotte,  Blucher 
avait  fini  par  accepter  une  entrevue  avec  lui  le  ma- 
tin à  huit  heures ,  et  ils  étaient  convenus  de  franchir 
la  Partha ,  mais  Bernadotte  n'y  avait  consenti  qu'à 
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condition  que  Blucher  lui  prêterait  30  mille  hora- 
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mes,  ce  que  celui-ci  avait  promis  en  se  mettant  à 

la  tête  de  ces  trente  mille  hommes  qui  étaient  ceux 

Passage      de  Laugerou.  En  effet  pendant  que  Sacken  et  York, 

de  la  Partha  ^  -       i      d  a    /     i       i       t-»        i  %    «   • 

par  Blucher  et  rcstcs  de  1  autre  cote  de  la  Partha,  tout  a  fait  au 
Bernadotte.  ^^q^^  jg  Lcipzig,  échangeaient  des  boulets  avec 
Dombrowski  et  Margaron,  Blucher  avait  passé  la 
Partha  au  plus  près,  c'est-à-dire  vers  Neutzsch,  puis 
se  portant  à  l'est  de  Leipzig,  était  descendu  sur 
Schonfeld,  où  la  seconde  division  de  Marmont  était 
établie.  Marmont  avec  ses  deux  autres  divisions, 
Ney  avec  Souham  et  Reynier,  avaient  opéré  une 
conversion  en  arrière ,  pour  venir  par  Sellerhausen 
relier  leur  droite  avec  Macdonald  qui  était  à  Stôtte- 
ritz.  Quant  à  Bernadotte,  exécutant  un  long  circuit 
pour  traverser  la  Partha  le  plus  loin  possible  des 
Français ,  il  était  allé  la  franchir  à  Taucha ,  et  les 
Prussiens  en  tête,  s'était  avancé  en  face  de  Reynier, 
parHeiterblick.  Tels  avaient  été  les  mouvements  des 
uns  et  des  autres  dans  le  courant  de  la  matinée ,  pen- 
dant le  terrible  combat  de  Probstheyda. 
Position  En  avant  de  Sellerhausen ,  où  était  Reynier,  se 

de  Reynier,  .  .,,  -n-       i  i    • 

Souham  et     trouvait  uu  Mluigc  lomiaut  saillie  dans  la  plaine  et 
^l™réchar  ^ssez  dominant ,  celui  de  Paunsdorf ,  que  Ney  aurait 
N^>-        désiré  occuper,  parce  que  de  ce  point  on  pouvait 
s'interposer  entre  l'armée  de  Bohême  et  celle  du 
Nord,  peut-être  même  empêcher  leur  jonction.  Rey- 
nier  n'en  était  point   d'avis   par   un  motif  assez 
Indigne      sagc.  11  sc  défiait  des  Saxons  qui  ne  cessaient  de 
\ios         murmurer  et  de  menacer  de  désertion.  Encadrés 
Saxons.       jus(jirici  cntrc  les  deux  divisions  françaises  Durutte 
et  Guillcminot ,  ils  avaient  été  assez  fidèles;  mais 
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depuis  le  départ  de  Guilleminot ,  ils  n'étaient  flan- 
qués que  d'un  côté,  et  Reynier  ne  voulait  pas, 
en  les  mettant  en  avant ,  les  exposer  à  la  tentation 
de  nous  quitter.  Ney,  plus  hardi ,  les  fit  avancer  en 
colonne  vers  Paunsdorf ,  en  ayant  soin  de  placer  la 
division  Durutte  derrière  eux,  pour  les  appuyer  et  les 
contenir.  3Iais  ils  n'eurent  pas  plutôt  aperçu  les  en- 
seignes de  Bernadotte ,  avec  l'état-major  duquel  plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  en  communication  secrète, 
que  par  un  hommage  qui  n'était  pas  celui  de  la  fi- 
délité à  la  fidélité ,  ils  marchèrent  soudainement  à 
lui.  La  cavalerie  déserta  la  première,  l'infanterie  sui- 
vit. Le  maréchal  ^larmont,  qui  était  à  leur  gauche  , 
crut  qu'ils  se  laissaient  emporter  à  trop  d'ardeur, 
et  courut  après  eux ,  mais  il  fut  bientôt  détrompé , 
et,  trahison  indigne!  à  peine  à  quelques  pas  de 
notre  ligne  de  bataille  ,  ils  tournèrent  leurs  pièces 
contre  nous ,  en  tirant  sur  la  division  Durutte ,  avec 
laquelle  ils  servaient  depuis  deux  années!  Sans 
doute  Napoléon  avait  violenté  leurs  sentiments,  en- 
chaîné leurs  cœurs  et  leurs  bras  à  une  cause  qu'ils 
n'aimaient  point;  ils  avaient  le  droit  de  nous  quit- 
ter, mais  pas  celui  de  nous  abandonner  sur  le  champ 
de  bataille  ;  et  du  reste  si  Dieu  nous  punissait  en  ce 
moment  pour  avoir  trop  pesé  sur  l'Europe  ,  il  leur 
préparait  bientôt  à  eux  un  terrible  et  juste  châti- 
ment ,  celui  du  morcellement  de  leur  patrie  ! 
§'t  Ney  accourut  à  ce  spectacle  pour  aider  la  division 
Durutte ,  qui ,  assaillie  tout  à  coup  par  le  corps  de 
Bulow,  avait  la  plus  grande  peine  à  se  maintenir. 
Cinq  mille  hommes  luttèrent  pendant  plus  d'une 
heure  contre  vingt  mille ,  et  luttèrent  héroïquement. 
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Pourtant  il  fallut  céder  et  se  replier  sur  Sellerhau- 
sen.  Ne^y  leur  amena  la  division  Delmas  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  fussent  accablés  dans  leur  mouvement 
rétrograde.  Delmas,  le  vieux  soldat  de  la  Républi- 
que, mourut  no])lement  en  venant  au  secours  de 
Durutte  avec  sa  division.  Pendant  qu'à  la  droite  de 
Ney,  Durutte,  Delmas  combattaient  entre  Pauns- 
dorf  et  Sellerhausen,  Marmont  à  gauche  soutenait 
dans  le  beau  village  de  Schonfeld  un  combat  fu- 
rieux. Schonfeld  était  le  point  essentiel  où  notre  li- 
gne en  remontant  au  nord  venait  s'appuyer  à  la 
Partha,  et  c'était  le  point  que  Blucher  voulait  en- 
lever avec  les  soldats  de  Langeron.  En  quehjues 
heures  la  division  Lagrange  perdit  ce  village  et  le 
reprit  sept  fois.  Enfin  elle  allait  succomber  quand 
Ney  vint  la  renforcer  avec  une  des  divisions  de  Sou- 
ham,  celle  de  Ricard.  Une  dernière  fois  on  reprit 
Schonfeld.  Entre  Schonfeld  et  Sellerhausen  ]Marmont 
avec  les  divisions  Compans  et  Friederichs  formées  en 
carré  résistait  à  tous  les  assauts  de  la  cavalerie  prus- 
sienne et  russe.  Mais  28  mille  hommes  ne  pouvaient 
pas  lutter  longtemps  contre  90  mille,  et  on  céda 
Schonfeld  et  Sellerhausen  pour  se  rapprocher  de 
Leipzig,  avec  la  crainte  de  \oir  Bcrnadotle  et  Bubna, 
maintenant  réunis  dans  la  i)hùne  de  Leipzig,  péné- 
trer par  la  brèche  que  la  défection  des  Saxons  avait 
opérée  dans  notre  ligne. 

Heureusement  un  renfoi't  considéral)le  de  cavale- 
rie et  d'artillerie  arrivait  au  galop.  C'était  Nansouty 
avec  la  cavalerie  et  l'artillerie  de  la  garde  ({ui  accou- 
rait, sous  la  conduite  de  l'Empereur  lui-même.  Le 
bruit  de  la  défeclion  dos  Saxons,  retentissant  jus- 
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qu'au  quartier  général,  y  avait  soulevé  tous  les 
cœurs,  et  Napoléon,  laissant  ^lurat  à  Prol)stheyda 
pour  le  remplacer  à  la  bataille  du  sud,  qui  s'était 
convertie  en  canonnade ,  était  Aenu  en  toute  liâte 
réparer  ce  malheur  imprévu  qui  mettait  le  comble  à 
nos  calamités. 

A  cet  aspect  Bulow  d'un  côté ,  Bubna  de  l'autre , 
(jui  étaient  prêts  à  se  donner  la  main ,  formèrent 
chacun  un  crochet  en  arrière,  pour  présenter  un 
flanc  à  la  cavalerie  de  Nansouty.  Nansouty  les  char- 
gea à  outrance ,  tantôt  à  droite ,  tantôt  à  gauche , 
sans  pouvoir  renverser  leur  masse  épaisse.  Mais  il 
arrêta  court  leur  progrès ,  et  là  comme  sur  les  ti'ois 
faces  de  cet  immense  champ  de  bataille ,  de  Leipzig 
à  Schonfeld  au  nord ,  de  Schonfeld  à  Probstheyda  à 
l'est ,  de  Probstheyda  à  Connewitz  au  sud ,  une  ca- 
nonnade de  deux  mille  bouches  à  feu  termina  cette 
bataille,  justement  dite  des  Géants ^  et  jusqu'ici  la 
plus  grande  certainement  de  tous  les  siècles. 

Tant  qu'on  put  se  voir,  on  tira  les  uns  sur  les 
autres  avec  une  sorte  de  fureur,  mais  sans  espoir 
de  la  part  des  coalisés  de  faire  abandonner  aux 
Français  la  ligne  qu'ils  avaient  prise.  Nos  soldats 
demeurèrent  innnobiles,  comme  fixés  à  des  limi- 
tes qu'aucune  puissance  humaine  ne  pouvait  fran- 
chii'.  L'admiration  était  dans  le  cœur  même  de  leurs 
ennemis  acharnés ,  et  justement  acharnés  puisqu'il 
s'agissait  d'atfranchir  leur  patrie.  Ce  que  coûta  cette 
nouvelle  Ijataille,  l'histoire  mentirait  si  elle  voulait 
l'artirmer  d'une  manière  précise.  On  peut  seulement 
le  conjecturer  d'après  ce  qui  resta  d'hommes  valides 
les  jours  suivants  dans  les  armées  belligérantes.  Près 
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de  vingt  mille  hommes  de  notre  côté ,  et  de  trente 
mille  du  côté  des  coalisés ,  qui  étaient  exposés  à  des 
feux  dominants  et  bien  dirigés,  furent  le  nombre 
des  victimes  de  cette  troisième. journée.  Ainsi  en 
trois  jours  plus  de  quarante  mille  Français ,  plus  de 
soixante  mille  Allemands  et  Russes  furent  atteints 
par  le  feu  !  Ah  !  disons-le  bien  haut ,  en  présence  de 
cet  horrible  carnage ,  la  guerre ,  quand  elle  n'est  pas 
absolument  nécessaire ,  n'est  qu'une  criminelle  folie! 

Après  cette  affreuse  journée ,  quelque  glorieuse 
qu'eût  été  la  résistance  de  notre  armée,  il  était  in- 
dispensable de  battre  tout  de  suite  en  retraite,  et 
mieux  eût  valu  certainement  décamper  nuitamment 
le  1 7  au  soir,  que  de  risquer  la  terrible  bataille  du 
1 8,  pour  conserver  quelques  heures  de  plus  une  at- 
titude victorieuse.  Il  n'en  fallait  pas  moins  se  retirer 
aujourd'hui  le  plus  promptement  possible,  au  risque 
d'essuyer  des  pertes  énormes  en  traA  ersant  une  ville 
comme  Leipzig ,  avec  une  armée  qui  après  avoir  été 
immense  en  personnel  et  en  matériel,  l'était  encore 
en  matériel,  et  n'avait  pour  évacuer  ce  qui  lui  res- 
tait qu'un  seul  pont,  celui  de  Lindenau ,  long  d'une 
demi-lieue,  embrassant  des  bois,  des  marécages, 
plusieurs  bras  de  rivières. 

Napoléon ,  quoique  souffrant  cruellement  au  fond 
de  son  ame ,  mais  cachant  sa  soulfrancc  sous  la  hau- 
taine impassibilité  de  son  visage ,  quitta  son  poste 
de  Probstheyda  vers  le  soir,  et  se  rendit  à  Leipzig 
atin  de  tout  disposer  pour  une  retraite  immédiate. 
Après  avoir  refusé  vingt-tjuatre  heures  auparavant 
la  protection  des  ombres  de  la  nuit,  il  fallait  bien 
l'accepter  maintenant,  et  soustraire  à  l'ennemi  le 
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cile  à  prévoir,  du  lendemain.  Napoléon  descendit 
dans  nne  simple  hôtellerie  située  au  centre  de  la 
ville,  et  de  là  expédia  tous  ses  ordres.  Il  prescrivit 
aux  états-majors  des  divers  corps  de  défiler  toute 
la  nuit  avec  le  matériel ,  les  blessés  qu'on  pourrait 
emporter,  l'artillerie  qu'on  avait  conservée  tout  en- 
tière, à  l'exception  seulement  d'une  vingtaine  de 
pièces  qu'une  explosion  avait  fait  perdre  au  com- 
bat de  Môckern.  Il  ordonna  que  les  corps  d'armée         ses 

,  dispositions 

se  retirassent  ensuite  l'un  après  1  autre,  ayant  en  pour  occuper 
tête  la  garde,  dont  deux  divisions  avaient  déjà  Lc'ipz*i||'pen- 
passé  à  la  suite  du  général  Bertrand.  Le  pont  fran-        '^^"^ 

l  ~  1  que  ses  corps 

clii,  la  earde  devait  se  mettre  en  bataille  sur  le  pla-     défileront 

^         ^  ^  à  travers 

teau  de  Lindenau  qui  domine  l'Elster,  et  présenter  l'unique  pont 
à  l'ennemi  une  arrière-garde  invincible.  Comme  il  Lindenau. 
était  probable  que  les  coalisés  en  voyant  notre  dé- 
part, voudraient  se  jeter  sur  nous,  afni  d'ajouter  à 
notre  passage  à  travers  Leipzig  toutes  les  difficultés 
d'un  combat  sanglant,  il  fut  prescrit  au  7"  corps  (gé- 
néral Reynier),  qui  était  composé  aujourd'hui  de 
l'unique  division  Durutte,  de  disputer  le  faubourg 
de  Halle  au  nord  de  la  ville.  La  di\  ision  Dombrowski 
devait  l'aider  dans  cette  tâche  périlleuse.  Marmont, 
avec  les  débris  de  son  6*^  corps  et  une  division  du 
3^  (Souham),  devait  défendre  l'est  de  la  ville,  où 
allaient  se  presser  Blucher  et  Bernadotte.  Enfin  Mac- 
donald,  dont  le  corps  avait  moins  souffert  que  les 
autres  le  18,  se  liant  par  sa  gauche  avec  Marmont, 
devait,  avec  Lauriston  et  Poniato\vski ,  protéger  le 
côté  sud  contre  la  grande  armée  de  Bohême.  Ces 
corps,  pendant  que  la  garde,  toute  la  cavalerie,  les 

TOM.  \VI.  39 


O.tob.    1813. 


610  LIVRE  L. 

restes  de  Victor,  d'Aiigereau ,  de  Ney,  décampe- 
raient, avaient  mission  de  disputer  les  faubourgs  à 
outrance,  d'y  barrer  les  rues  comme  ils  pourraient, 
puis  de  défiler  eux-mêmes  par  un  vaste  ])oulevard 
bordé  d'arbres,  qui  régnait  autour  de  la  ville  et  la 
séparait  des  faubourgs.  Se  repliant  les  uns  après  les 
autres  sur  cette  voie,  trois  ou  quatre  fois  plus  large 
qu'une  rue,  ils  devaient  venir  par  le  côté  du  cou- 
chant ,  gagner  le  pont  de  Lindenau ,  et  traverser 
successivement  les  deux  rivières  de  la  Pleisse  et  de 
l'Elster.  Le  colonel  Montfort,  appelé  chez  Berthier, 
non  point  pour  l'établissement  de  ponts  supplémen- 
taires auxcpiels  il  n'était  plus  temps  de  songer,  mais 
pour  certaines  précautions  de  sûreté,  reçut  Tordre 
de  disposer  une  mine  sous  l'arche  la  plus  rappro- 
chée de  la  ville,  afin  de  la  faire  sauter  au  moment 
où  le  dernier  corps  français  aurait  passé,  et  où  la 
tète  des  ennemis  apparaîtrait  :  ordre  facile  à  donner, 
mais  soumis  quant  à  son  exécution.  Dieu  sait  à  quels 
hasards!  Le  combat  qu'on  devait  soutenir  dans  les 
faubourgs  serait-il  assez  long  pour  que  choses  et 
hommes  eussent  le  temps  de  s'écouler?  Puis  les  corps 
chargés  de  combattre  dans  les  faubourgs  auraient- 
ils  à  leur  tour  le  temps  de  se  retirer,  et  de  s'arracher 
des  mains  de  l'ennemi?  Enfin  n'étail-il  pas  à  crain- 
dre que  les  coalisés,  perçant  sur  quelques  points, 
ne  parvinssent  au  pont  avant  les  derniers  corps  fran- 
çais? Et  alors  comment  arrêter  la  poursuite  des  uns 
sans  empocher  aussi  la  retraite  des  autres?  Na])o- 
léon  ne  s'inquiéta  d'aucune  de  ces  ([uestions,  et  en 
effet  ne  le  pouvait  guère,  car  les  choses  arrivées  au. 
point  où  il  les  avait  amenées,  le  hasard  allait  seul 
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décider  des  conséquences.  D'ailleurs,  tout  en  parais-  

,     ,        1  1  ,  .,     ,      .  ,     Oc  tôt).    1813. 

sant  occupe  de  donner  des  ordres,  u  était  occupe 
aussi  à  plonger  d'un  regard  sinistre  dans  les  sombres 
profondeurs  de  l'avenir,  où  il  pouvait  déjà  voir  non- 
seulement  des  batailles  perdues,  mais  des  empires 
croulants,  et  lui-même  avec  leurs  ruines  précipité 
dans  un  abîme  ! 

A  ces  instructions  pour  la  retraite  de  Leipzig  il  en       ordres 
ajouta  quelques  autres  destinées  aux  corps  laissés    laSsésT/aL 
sur  l'Elbe,  et  réduits  tous  à  capituler,  si  un  miracle     '''^  p'^^^^ 

'  ^  '  de  lElbe, 

d'énergie  et  de  présence  d'esprit,  en  les  réunissant  depuis  Dresde 
sur  le  bas  Elbe  au  maréchal  DaAout,  ne  leur  rou-  Hlmbours;. 
vrait  les  portes  de  France  actuellement  fermées.  11  fit 
prescrire  au  grand  quartier  général,  duquel  on  était 
resté  séparé,  de  s'acheminer  avec  les  parcs  sur  Tor- 
gau.  Il  envoya  des  émissaires  à  Dresde,  à  Torgau,  à 
Wittenberg,  pour  leur  indiquer  un  moyen  de  salut, 
c'est  que  le  maréchal  Saint-Gyr,  qui  avait  trente  mille 
hommes  encore ,  et  pouvait  en  ne  perdant  pas  de 
temps  renverser  tout  ce  qui  serait  sur  son  chemin, 
sortît  de  Dresde,  se  rendît  à  Torgau,  puis  à  Witten- 
berg, puis  à  Magdebourg,  et,  ramassant  successive- 
ment toutes  les  garnisons,  allât  se  joindre  à  Davout 
avec  soixante-dix  mille  hommes.  En  ayant  cent  mille 
à  eux  deux ,  ils  pouvaient  sauver  encore  quelques 
garnisons  de  l'Oder,  et  ensuite  rentrer  en  France 
par  Wesel  à  la  tète  de  cent  vingt  mille  soldats.  Mais 
que  de  miracles  pour  qu'un  tel  ordre  arrivât,  fût 
exécuté  et  réussît!  A  peine  aurait-on  pu  attendre  ce 
miracle  de  soldats  et  d'officiers  ayant  l'élan  et  la 
confiance  de  la  victoire  !  et  dans  ce  cas  même ,  que 
de  milliers  de  blessés,  quarante  mille  peut-être,  h- 
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Ares  à  la  barbarie  d'un  vainqueur  qu'une  sorte  de 
fanatisme  patriotique  aveuglait  jusqu'à  kii  faire  croire 
que  le  patriotisme  dispense  d'humanité. 
Défilé  Le  défilé  des  divers  corps  dura  toute  la  nuit  du 


de 


tous  nos  corps  ^^  ^^^  ''^5  et  fut  surtout  ralenti  par  le  passage  de 
par  le  pont     Partillcrie ,  qui  était  très-nombreuse,  et  qui  avait 

de  Luulenau  '     i  '  1 

pendant      bravcmeut  conservé  ses  pièces.   Les  malheureux 

la  nuit  du  18  i        ,  r>  • 

au  19.  blessés  du  18  étaient  presque  tous  sacrifiés  da- 
vance,  l'impossibilité  de  les  emporter  étant  absolue. 
IMais  on  avait  eu  le  temps  de  ramasser  quelques-uns 
de  ceux  du  16,  et  on  les  traînait  après  soi  sur  les  pe- 
tites voitures  qu'on  avait  pu  se  i)rocurer.  Cette  suite 
de  canons,  de  caissons,  de  voitures  portant  des 
blessés,  formait  un  prodigieux  encombrement,  et 
retardait  beaucoup  l'écoulement  des  colonnes.  La 
garde  qui  avait  vaillamment  combattu ,  mais  qui 
avait  l'esprit  de  domination  des  corps  d'élite,  pré- 
tendant passer  dès  qu'elle  paraissait,  et  souvent 
foulant  aux  pieds  la  multitude  sans  armes  qui  obs- 
truait les  ponts,  augmentait  le  tumulte,  et  provo- 
quait contre  elle  des  cris  de  haine.  Le  triste  orgueil 
d'emmener  cinq  ou  six  mille  prisonniers  les  uns  faits 
à  Dresde,  les  autres  à  Leipzig  môme,  occasionna  un 
nou^  cl  embarras ,  car  ils  prirent  la  place  de  [)areil 
nombre  de  blessés  ou  de  soldats  valides.  Lorsque  le 
jour  lui  venu,  l'alfluence  devint  encore  plus  grande, 
parce  (pie  chacun  songeant  à  fuir  après  quehpus 
heures  de  repos,  se  hâtait  de  regagner  le  temps 
Affreux  employé  à  dormir.  C'étaient  des  efforts  inouïs  pour 
mcnt°!m'ÎH"nt  (-'ulrcr  daus  ce  torrent  serré  (pii  s'écoulait  vers  Lin- 
..  î'°         denau,  et  (lui  en  certains  moments  finissait  par  s'ar- 

Lindcnau.  '  ^  ^ 

rètcr,  comme  s'arrèleut  faute  d'espace  les  glaçons 
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que  charrie  un  fleuve  près  de  geler.  Chaque  troupe 
nouvelle  qui  voulait  s'introduire  dans  cette  foule 
pressée,  y  provoquait  des  résistances,  des  cris,  des 
combats  véritables.  Qu'on  ajoute  à  ce  lugubre  specta- 
cle le  bruit  de  mille  bouches  à  feu  ayant  recommencé 
à  tonner  dès  le  matin ,  et  on  aura  une  idée  à  peine 
exacte  de  notre  horrible  départ  de  l'Allemagne. 

Napoléon,  dès  que  le  jour  commença  de  luire, 
alla  présenter  ses  adieux  à  la  famille  de  Saxe.  Il  lui 
avait  rendu  un  moment  le  rêve  de  ses  ancêtres  en 
lui  donnant  la  couronne  de  Pologne,  mais  à  ce  prix 
il  l'avait  perdue ,  sans  le  vouloir  du  reste ,  comme  il 
s'était  perdu  lui-même!  Et  par  surcroit  de  misère, 
de  la  seule  chose  impérissable  en  lui ,  la  gloire ,  il 
ne  laissait  rien  à  cette  malheureuse  famille,  tandis 
qu'aux  Polonais  qu'il  avait  perdus  aussi,  il  laissait 
du  moins  une  part  d'honneur  immortel  !  La  cour 
honnête  et  timide  de  Saxe  avait  en  effet  passé  au 
pied  des  autels  les  dix  dernières  années,  que  tant 
d'autres  avaient  passées  sur  les  champs  de  bataille. 
Napoléon  avait  de  grands  reproches  à  essuyer  du 
vieux  roi ,  et  il  pouvait  de  son  côté  trouver  matière 
à  des  reproches  non  moins  graves  dans  la  conduite 
tenue  la  veille  par  les  soldats  saxons,  mais  il  avait 
un  trop  haut  orgueil  pour  employer  de  la  sorte  les 
quelques  instants  qu'il  avait  à  consacrer  à  son  allié. 
Il  lui  témoigna  ses  regrets  de  le  livrer  ainsi  sans  dé- 
fense à  tout  le  courroux  de  la  coalition  ;  il  l'engagea 
à  traiter  avec  elle ,  à  se  séparer  de  la  France ,  et  lui 
affirma  que  quant  à  lui,  en  aucun  temps  il  ne  son- 
gerait à  s'en  plaindre.  Relevant  fièrement  son  visage 
grave,  mais  non  abattu,  il  lui  exprima  l'espoir  de 
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redevenir  bientôt  formidable  derrière  le  Rhin,  et  lui 

Oitob.   1813.  .      ,  •       ,  ,  .        ,  ,  . 

promit  de  ne  pas  stipuler  de  paix  dans  lacpielle  la 
Saxe  serait  sacrifiée.  Après  de  réciproques  embras- 
sements,  il  quitta  cette  bonne  et  malheureuse  fa- 
mille, épouvantée  de  le  voir  rester  si  tard  au  milieu 
des  dancjers  (pii  le  menaçaient  de  tous  côtés. 
Difficultés         Sorti  de  chez  le  roi ,  Napoléon  essaya  en  vain  de 
''""éproîvo '^^  se  faire  jour  à  travers  les  rues  de  Leipzig.  Il  fut 
piTs'eTaurwit  obligé  de  gagner  les  boulevards  par  un  détour,  et 
ïn,,,      ^^  ^^^  suivre  jusqu'au  pont,  où  la  presse  s'ouvrit 
pour  lui,  car  bien  qu'il  commençât  à  inspirer  des 
sentiments  amers,  l'admiration,  la  foi  en  son  génie, 
l'obéissance  étaient  complètes  encore.  Il  franchit  les 
ponts,  et  alla  vers  Lindenau  attendre  de  l'autre  côté 
de  la  Pleisse  et  de  l'Elster,  que  l'armée  eût  défdé 
sous  ses  yeux. 
Combat  Pendant  ce  temps  un  nouveau  combat  s'était  en- 

'^^"bourçs^"~  gagé  autour  de  Leipzig.  Les  souverains  et  les  gé- 
de  Leipzig,  néraux  coalisés  ne  pouvaient  croire  à  leur  bonheur, 
car  c'était  la  première  victoire  que  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  ils  eussent  remportée  sur  Na- 
poléon, et  ce  n'était  pas  même  encore  une  victoire 
que  celle  qui  venait  de  leur  coûter  tant  de  sang 
et  tant  d'angoisses,  c'était  une  suite  d'actions  vio- 
lentes, dont  la  dernière  allait  seule  décider  le  vrai 
caractère.  Or  ce  quatrième  jour,  ils  s'attendaient 
à  un  conflit  épouvantable,  dont  ils  étaient  résolus 
à  supporter  les  horreurs  en  vrais  martyrs  de  leur 
cause.  Mais  ([uelles  ne  furent  pas  leur  surprise  et 
leur  joie,  lorstjue  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin, 
le  brouillard  d'automne  étant  dissipé,  ils  aperçu- 
rent rariuée  française  se  resserrant  successivement 
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autour  de  Leipzig,  et  s'écoiilant  à  travers  l'inter- 
minal)!e  pont  de  Lindeiiau,  dans  les  plaines  de 
Lutzen  !  Ils  remercièrent  le  ciel  d'un  résultat  qu'ils 
avaient  à  peine  osé  espérer,  et  sur-le-champ  ils  or- 
donnèrent à  leurs  soldats  de  se  jeter  sur  l'enceinte 
de  Leipzig  pour  essayer  de  rendre  plus  difficile  et 
plus  meurtrière  la  retraite  de  l'armée  française.  Cha- 
cun marchant  dans  l'ordre  de  la  veille,  la  colonne 
du  prince  de  Hesse-Hombourg  qui  formait  la  gau- 
che des  coalisés,  poursuivit  Poniatowski  dans  le 
faubourg  correspondant  à  la  porte  de  Peters-Thor. 
La  colonne  du  centre,  celle  de  Kleist  et  Wittgen- 
stein,  se  présenta  devant  le  même  faubourg,  mais 
à  une  barrière  placée  un  peu  à  droite,  celle  de 
Windmûhlen.  La  colonne  de  droite,  celle  de  Klenau 
et  Benningsen,  se  présenta  à  la  barrière  de  l'Hôpital, 
aboutissant  à  l'ancienne  porte  de  Grimma.  Bulow, 
du  corps  de  Bernadotte ,  se  dirigea  sur  le  faubourg 
qui  est  situé  entre  les  portes  de  Grimma  et  de  Halle. 
Blucher,  Langeron  et  Sacken  se  précipitèrent  sur  le 
faubourg  de  Halle,  et  on  chargea  le  général  d'York 
qui  s'était  reposé  la  veille,  de  se  porter  par  le  nord 
sur  les  rives  de  l'Elster  et  de  la  Pleisse,  pour  contra- 
rier autant  que  possible  le  défilé  de  nos  colonnes. 
3Iais  partout  les  coalisés  rencontrèrent  une  résistance 
opiniâtre.  Nos  soldats  étaient  à  leur  tour  aussi  irrités 
que  leurs  adversaires,  et  se  trouvaient  autant  humi- 
liés de  la  prétention  de  les  battre,  que  les  Allemands 
l'avaient  été  de  notre  prétention  de  les  dominer. 
Fiers  de  leur  conduite  dans  ces  journées,  ils  avaient 
le  sentiment  du  malheur  non  celui  de  la  défaite,  et 
étaient  décidés  à  faire  payer  cher  leur  retraite  ou 
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leur  vie.  Au  uord  et  à  l'est  de  Leipzig,  dans  le  fou- 
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bourg  de  Halle,  les  restes  des  7  ,  3    et  G"  corps 

Les  troupes    repoussèrent  vi2;oureusement  les  troupes  de  Sacken 

corps        et  de  Langeron.   Ces  braves  gens  postés  dans  un 

"carnage      vaste  bâtiment,  tuèrent  plus  de  deux  à  trois  mille 

dè^sackeTet  lio»^™es  avant  de  l'évacuer,  et  même  cpielques  com- 

de  Langeron    pao;nies  légères  du  G*  corps  fondant  par  la  porte  do 

dans  i     ',  'j  1  11 

le  faubourg    Halle  sur  les  troupes  (pii  attaquaient  le  bâtiment, 

en  firent  un  épouvantable  carnage.  Marmont  avec 

On  traite      viuc  divisiou  du  G'  corps  et  une  du  3'  défendit  la 

aussi  mal  ^  ' 

les  troupes    facc  de  l'cst  coutrc  Bulow,  et  quelques  têtes  de  co- 

à  i"^.s7'     lonnes  ayant  pénétré  dans  la  ville,  il  lança  sur  elles 

de  la  ville,     le  1  42"  de  ligne  et  le  :23Méger,  qui  les  massacrè- 

et  les  troupes  o  o      ?      i 

de  schwar-    rent  prcsquc  entièrement.   ^Macdonald,  Lauriston, 

zenbcrg 

au  sud':  Poniatowski  avec  leurs  troupes  exaspérées,  reçu- 
rent de  même  les  colonnes  ennemies  qui  se  présen- 
tèrent devant  les  faubourgs  du  sud.  Partout  l'im- 
patience des  vainqueurs  fut  cruellement  punie,  et 
avec  peu  de  pertes  nous  fîmes  essuyer  aux  coalisés 
un  immense  donniiage.  Toutefois  il  fallait  renoncer 
à  soutenir  longtemps  ce  combat,  par  l'impuissance 
non  pas  de  résister,  mais  de  concerter  nos  mouve- 
ments. Dans  l'impossibilité  de  communiquer  d'une 
rue  à  l'autre,  et  do  discerner  la  direction  dos  feux 
au  milieu  d'une  eflVoyable  canonnade  qui  embras- 
sait les  quatre  faces  de  la  ville,  on  ne  savait  pas 
si  partout  la  résistance  était  également  heureuse,  et 
si  on  ne  s'exposait  pas,  en  tenant  trop  longtemps,  à 
être  devancé  au  j)ont  par  l'ennemi  victorieux.  Quel- 
ques Saxons  et  lîadois  restés  dans  T intérieur  de  la 
ville,  et  tirant  sur  nos  soldats  en  retraite,  ajoutaient 
à  la  confusion.  Dans  les  rangs  de  IMarmont,  c'est-à- 
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dire  vers  l'est,  on  crut  c[iie  du  côté  de  Macdonald  et 
de  Lauriston,  c'est-à-dire  vers  le  sud  ,  la  ligne  des 
faubourgs  avait  été  forcée  ;  vers  ces  deux  côtés  on 
crut  la  même  chose  pour  le  nord  ,  où  combattaient 
Reynier  et  Dombrowski.  Dans  cette  crainte  on  se  mit  Après 
presque  simultanément  en  retraite  ,  en  débouchant  ^^'gttm^s^"' 
sur  les  boulevards  qui  séparaient  les  faubourgs  de  la  '7  ^''"bqurgs. 

^  "^      ^  _  "-^  les  troupes 

ville.  La  presse  alors  y  devint  aussi  grande  que  sur    ivançaises, 

,  T>i        1  1        />      1  M  ■       •       1  pou""  n'être 

le  pont.  De  chaque  rue  des  faubourgs  n  arrivait  des  pas  coupées. 

colonnes  qui  se  repliaient  en  combattant,  et  qui  ve-  '"^"'^J^^^"' 

naient  ajouter  à  l'encombrement,  à  tel  point  que  i^o"icvards. 
l'ennemi  lui-même,  avec  ses  baïonnettes,  n'aurait 

pas  pu  s'y  faire  jour.  Le  maréchal  Marmont,  obligé  Encombrc- 

à  son  tour  de  se  retirer,  eut  une  peine  extrême  à  "^"l-oissant"^ 

pénétrer  dans  l'épaisseur  de  cette  foule  qui  remplis-  ^"'"  'f^  '^'^^^'^" 

A  ^  ^  i  vards  et  sur 

sait  les  boulevards.  Heureusement  pour  lui  quelques      i*'  pont. 
officiers  de  son  corps  l'ayant  reconnu,  saisirent  la 
bride  de  son  cheval ,  et  lui  faisant  place  à  coups  de 
sabre,    l'introduisirent   dans  le   torrent   serré  qui 
s'écoulait  lentement  vers  les  ponts. 

On  en  était  là  de  cette  épouvantable  évacuation  catastrophe 
de  Leipzig,  lorsqu'une  subite  catastrophe,  trop  facile  de'' Leiï" 
à  prévoir,  vint  jeter  le  désespoir  parmi  ceux  qui 
pour  le  salut  commun  s'étaient  dévoués  à  la  défense 
des  faubourgs  de  Leipzig.  On  avait  ordonné  au  colo- 
nel du  génie  ^Montfort  de  miner  la  première  arche 
de  ce  pont  continu ,  qui  est  tantôt  un  pont  tantôt 
une  levée  de  terrain ,  et  embrasse ,  avons-nous  dit , 
les  bras  no;nbreux  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster.  Cette 
arche  était  située  à  l'extrémité  de  Leipzig  qui  cor- 
respond à  Lindenau ,  et  construite  sur  le  principal 
bras  de  l'Elster.  Le  colonel  ^lontfort  l'avait  minée , 
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et  y  avait  placé  qiiel([iips  sapeurs  avec  un  caporal 
qui  attendaient  le  signal  la  mèche  à  la  main.  Mais 
sa  perplexité  était  grande,  car  du  côté  du  fau- 
bourg de  Halle  on  entendait  à  travers  les  bois  qui 
couvrent  cette  partie  des  environs  de  la  ville  ,  la 
fusillade  se  rapprocher.  A  tout  moment  on  s'atten- 
dait à  voir  l'ennemi  déboucher  pêle-mêle  avec  nos 
soldats ,  et  on  ignorait  si  au  delà  il  ne  restait  pas 
d'autres  troupes  françaises  encore  occupées  à  com- 
battre. Aussi  le  colonel  Montfort  demandait-il  à  tout 
venant  s'il  y  avait  encore  plusieurs  corps  en  arrière, 
dans  quel  ordre  ils  se  succédaient,  quel  serait  le  der- 
nier, et  chacun  sachant  à  peine  ce  qui  s'était  passé 
immédiatement  sous  ses  yeux,  était  incapable  de  ré- 
pondre. Dans  cet  embarras,  le  colonel  imagina  de 
se  rendre  à  l'autre  bout  du  pont,  c'est-à-dire  à 
Lindenau,  où  était  Napoléon,  pour  obtenir  qu'on 
l'éclairàt  sur  ce  qu'il  devait  faire,  et,  en  s'éloi- 
gnant  pour  un  instant ,  il  prescrivit  au  caporal  des 
sapeurs  de  ne  mettre  le  feu  à  la  mine  que  lorsqu'au 
lieu  des  Français  il  verrait  paraître  les  ennemis.  A 
peine  avait-il  fait  quelques  pas  à  travers  la  foule 
épaisse  qui  encombrait  le  pont,  qu'il  s'aperçut  de 
l'impossibilité  d'aller  juscpi'à  Napoléon  et  de  reve- 
nir. Il  voulut  rebrousser  chouiin  vers  son  poste,  vains 
efforts!  Au  pont  ([u'il  avait  (piillé  se  passait  la  scène 
la  plus  liimiiltiieuse.  Oiiehiiies  troupes  de  Blucher 
pomsuixant  h.'s  débris  du  corps  de  Reynierà  travers 
le  faid)Oiirg  de  Halle  ,  se  montrèrent  aux  abords  du 
[)ont  pêle-mêle  avec  les  soldats  du  7^  corps.  A  cet 
aspect,  des  v<)i\  épouvantées  se  mirent  à  crier  : 
Mettez  le  f(Mi  ,  mettez  le  feu  !  — T.e  caporal,  auquel 
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de  toutes  parts  on  répétait  ([u'û  fallait  détruire  Je 
pont,  crut  le  moment  venu,  et  mit  le  feu  à  la  mine! 
Une  épouvantable  explosion  retentit  aussitôt;  les 
débris  du  pont,  volant  dans  les  airs  et  retombant 
sur  les  deux  rives,  y  firent  des  victimes  des  deux 
côtés.  31ais  cette  déplorable  erreur  eut  en  quelques        État 

,      n  .  ,  r  T»  •  lamentable 

mstants  de  bien  autres  conséquences.  Keynier  avec  de  vingt  miue 
un  reste  du  7"  corj3s,  Poniatowski  avec  ce  qui  „.i^°s'jg*j'oyt 
avait  survécu  de  ses  Polonais,  Lauriston,  Macdonald       moyen 

(le  retraite. 

avec  les  débris  des  t>®  et  \V  corps,  étaient  encore 
sur  les  boulevards  de  Leipzig ,  pressés  entre  deux 
cent  mille  ennemis  et  plusieurs  bras  de  rivières  sur 
lesquels  les  moyens  de  passage  étaient  détruits.  Plus 
de  vingt  mille  de  nos  soldats  avec  leurs  généraux 
étaient  ainsi  condamnés  ou  à  périr ,  ou  à  devenir  les 
prisonniers  d'un  ennemi  que  l'exaspération  de  cette 
guerre  rendait  inhumain.  Ils  se  crurent  trahis,  ex- 
halèrent des  cris  de  fureur,  et  dans  les  alternatives 
d'une  sorte  de  désespoir,  tantôt  se  ruaient  baïonnette 
baissée  sur  ceux  qui  les  poursuivaient ,  tantôt  reve- 
naient vers  laPleisse  et  l'Elster  pour  franchir  ces  ri- 
vières à  la  nage.  Après  une  mêlée  confuse  et  san- 
glante,  les  uns  se  rendirent,  les  autres  se  jetèrent 
dans  les  rivières,  un  certain  nombre  réussit  à  les 
passer  à  la  nage ,  beaucoup  furent  emportés  par  la 
force  des  eaux.  Les  généraux  commandants,  parmi 
lesquels  il  y  avait  deux  maréchaux,  ne  voulaient  pas 
laisser  de  si  beaux  trophées  à  l'ennemi,  et  ils  cher- 
chèrent à  se  sauver.  Poniatowski ,  fait  maréchal  la 
veillé  par  Napoléon  ,  pour  prix  de  son  he^  oisme , 
n'hésita  pas  à  lancer  son  cheval  dans  l'Elster.  Par- 
venu à  l'autre  bord,  mais  le  trouvant  escarpé,  et 
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oliancelant  par  suite  de  plusieurs  blessures ,  il  dispa- 
rut dans  les  eaux,  enseveli  dans  sa  gloire,  la  chute 
Macdoniiki     de  sa  patrie  et  la  nôtre.  IMacdonald  ayant  suivi  son 
par  minicie.    Gxemple ,  atteignit  la  rive  opposée,  y  trouva  des  sol- 
dats qui  l'aidèrent  à  la  gravir,  et  fut  sauvé.  Reynier 

Revnicr 

et  Lauriston    ct  Lauriston,  entoures  avant  qu  us  pussent  tenter  de 
prisomikTs.    s'enfuir,  furent  conduits  devant  les  souverains  de 
Russie,  de  Prusse  et  d'Autriche,  en  présence  des- 
quels ils  n'avaient  longtemps  paru  qu'en  vainqueurs. 
Accueil       Alexandre ,  en  reconnaissant  le  général  Lauriston  , 
ce  sage  ambassadeur  qui  avait   fait  tant  d'ellbrts 
pour  empêcher  la  guerre  de  1 81 2,  lui  tendit  la  main 
au  général     ç^^  \^^[  re|u'ochant  d'avoir  cherché  à  se  soustraire  à 

Lauriston.  ^ 

son  estime.  Il  ut  traiter  avec  égard  les  généraux  fran- 
çais devenus  ses  prisonniers ,  dissimula  pour  eux  son 
orgueil  profondément  satisfait ,  mais  voulut  qu'ils 
assistassent  à  tout  l'éclat  de  son  triomphe.  En  effet, 
les  généraux ,  les  princes  victorieux  étaient  réunis 
sur  la  principale  place  de  la  ville ,  se  félicitant  les 
uns  les  autres ,  se  complimentant  réciproquement 
de  ce  qu'ils  avaient  fait,  en  présence  des  habitants 
de  Leipzig  qui,  pâles  encore  de  la  terreur  de  ces 
trois  jours,  sortaient  des  caves  de  leurs  maisons,  et 
poussaient  des  acclamations  en  l'honneur  des  sou- 
verains libérateurs.  Au  milieu  de  ces  personnages 
agités  se  faisait  remanpier  Bernadotle ,  persuadé 
(pi'il  avait  à  lui  seul  (h'^cidé  la  victoire  en  arrivant 
le  dernier,  étant  seul  à  le  croire,  mais  l)ien  accueilli 
par  Alexandre,  (pii,  dans  sa  politique  raffinée,  te- 
nait à  garder  sous  son  influence  le  futur  souverain 
de  la  Suède.  Tandis  (pi'Alexandre  accueillait  si  bien 
ce  Français  combattant  contre  la  France,  il  se  mon- 
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trait  l)ien  dur  à  l'égard  d'un  prince  allemand,  qu'il 
appelait  injustement  traître  envers  l'Allemagne.  Ce 
prince  était  l'infortuné  roi  de  Saxe.  Deux  ibis  de- 
puis le  matin ,  des  officiers  étaient  venus  de  sa  part 
demander  un  moment  d'entretien,  et  ils  avaient  été 
repoussés.  En  ce  moment  il  y  en  avait  un  troisième 
qui,  le  chapeau  à  la  main,  suppliait  Alexandre  de 
permettre  au  vieux  roi  de  lui  oiïrir  ses  hommages. 
Ce  malheureux  monarque  était  à  quelques  pas  de 
là ,  tête  nue ,  implorant  vainement  un  regard  du 
vainqueur.  Napoléon,  il  faut  le  reconnaître,  plus 
habitué  à  la  victoire ,  avait  mieux  traité  les  rois 
vaincus.  Alexandre,  cédant  à  un  sentiment  peu  di- 
gne de  lui,  fit  dire  au  roi  de  Saxe  qu'il  ne  voulait 
point  le  voir,  qu'il  était  pris  les  armes  à  la  main, 
et  dès  lors  prisonnier  de  guerre;  que  les  souverains 
alliés  décideraient  de  son  sort ,  et  lui  feraient  noti- 
fier leur  décision.  Ainsi ,  en  nous  abandonnant  sur 
le  champ  de  bataille ,  les  soldats  saxons  n'avaient 
pas  même  acheté  le  pardon  de  leur  roi  ! 

Revenons  à  l'armée  française ,  se  retirant  mu- 
tilée à  tra\  ers  les  bras  nombreux  de  la  Pleisse  et 
de  l'Elster ,  et  laissant  encore  dans  cette  journée 
vingt  mille  de  ses  soldats ,  ou  prisonniers ,  ou  expi- 
rants dans  les  rues  de  Leipzig ,  ou  noyés  dans  les 
eaux  ensanglantées  de  la  Pleisse  et  de  l'Elster!  Cette 
dernière  des  quatre  journées  néfastes  de  Leipzig 
porta  les  pertes  de  l'armée  française  en  morts,  bles- 
sés, prisonniers,  noyés  ou  égarés,  à  soixante  mille 
hommes  environ.  L'ennemi  n'avait  pas  perdu  moins 
en  hommes  atteints  par  le  feu;  mais  ses  blessés  al- 
laient recevoir  tous  les  soins  du  patriotisme  alle- 
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mand  reconnaissant  :  les  nôtres ,  qu'allaient-ils  de- 
venir ? 

Napoléon  avait  entendu  de  Lindenau  où  il  était , 
une  violente  explosion  ;  il  en  connut  bientôt  la  cause 
et  les  consécpiences,  se  montra  fort  courroucé  contre 
tous  ceux  auxquels  on  pouvait  imputer  ce  funeste 
accident ,  et  affecta  de  vouloir  trouver  des  coupa- 
bles, quand  il  n'y  en  avait  point,  et  quand,  s'il  y 
en  avait  un,  c'était  lui,  l'auteur  de  cette  horrible 
guerre  ! 
Caractère  Telle  fut  cctte  lougue  et  tragique  bataille  de  Leip- 
la  campagne  zig ,  l'une  dcs  plus  sauglautcs  et  certainement  la 
ac^uies  P^"'^  grande  de  tous  les  siècles,  et  qui  termina  si 
véritables  désastreusemeut  la  campagne  de  Saxe,  commencée 
nos  revers,  d'uue  manière  si  heureuse  à  Lutzen  et  à  Bautzen. 
Sans  doute  on  se  demandera  comment  après  de  si 
profonds  calculs,  de  si  savantes  manœuvres,  de  si 
hautes  espérances.  Napoléon  put  être  conduit  à  une 
pareille  catastrophe,  et  on  ne  le  comprendra  en  elfet 
qu'en  se  rendant  un  compte  exact  de  tous  les  mobi- 
les qui  le  firent  agir,  et  tournèrent  en  alfreux  revers 
des  conceptions  (pii  étaient  au  nombre  des  plus 
belles  de  sa  vie.  Qu'on  suppose  un  général  moins 
grand,  mais  placé  dans  une  situation  simple,  n'ayant 
ni  toute  une  fortune  prodigieuse  à  refaire  d'un  seul 
coup,  ni  cent  motifs  d'orgueil  pour  se  dissimuler  la 
vérité,  n'étant  pas  non  })liis  habitué  à  chercher  dans 
des  couihinaisons  hardies  et  conq)licpiées  des  résul- 
tats extraordinaires,  il  eût  certainement  agi  autre- 
ment, et  très-probablement  s'il  n'avait  pas  obtenu 
d'éclatants  succès,  il  aurait  au  moins  évité  un  dé- 
sastre. A  la  première  menace  d'un  mouvement  sur 
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ses  derrières,  ou  par  l'Elbe  inférieur  ou  par  la  Bo- 
hême, il  aurait,  sans  perdre  un  instant,  décampé  de 
Dresde,  en  n'y  laissant  que  les  malades  impossibles 
à  transporter.  Il  aurait  pu  amener  ainsi ,  outre  les 
200  mille  hommes  qui  lui  restaient  à  cette  époque  , 
les  30  mille  laissés  dans  Dresde ,  vraisemblable- 
ment aussi  les  30  mille  de  Meissen,  Torgau,  Witten- 
berg,  et  rejoindre  la  Saale  en  une  masse  compacte, 
que  les  marches  excessives  ni  les  détachements  obli- 
gés sur  l'Elbe  n'auraient  point  affaiblie.  Si,  dans  cette 
situation,  l'une  des  deux  armées  ennemies,  celle 
de  Bohême  ou  celle  de  l'Elbe,  avait  commis  la  faute 
de  devancer  l'autre  d'un  jour  à  Leipzig,  il  l'eût  ac- 
cablée,  et  se  serait  ensuite  rabattu  sur  la  seconde. 
Supposez  que  l'occasion  d'un  tel  triomphe  ne  lui  eût 
pas  été  offerte,  il  aurait  au  moins  regagné  sain  et 
sauf  les  bords  de  la  Saale ,  et  si  cette  ligne  qui  est 
courte,  facile  à  déborder  de  tous  les  côtés,  n'avait 
pu  être  défendue,  il  aurait  sagement  repris  le  che- 
min du  Rhin ,  et  par  des  instructions  adressées  ii 
temps  à  toutes  les  garnisons  des  places  de  l'Elbe  in- 
férieur, il  leur  aurait  prescrit  de  se  replier  les  unes 
sur  les  autres  jusqu'à  Hambourg,  où  certainement 
elles  auraient  pu  parvenir  sans  accident ,  l'ennemi 
étant  attiré  tout  entier  à  la  suite  de  la  grande  ar- 
mée. Elles  auraient  formé  ainsi  avec  le  maréchal 
Davout  une  belle  armée  de  80  mille  hommes ,  qui 
aurait  rejoint  le  Rhin  par  Wesel ,  et  dès  lors  près  de 
300  mille  soldats  en  bon  état  se  seraient  retrouvés 
sur  la  frontière  de  l'Empire ,  et  y  auraient  opposé  à 
l'invasion  une  barrière  invincible!  Mais  Napoléon, 
par  caractère,  par  orgueil,  i)ar  habitude  et  besoin 
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de  résultats  extraordinaires ,  s'était  rendu  impossi- 
ble une  conduite  aussi  simple. 

A  la  nouvelle  d'une  double  marche  de  ses  enne- 
mis sur  Leipzig ,  les  uns  descendant  de  la  Bohême , 
les  autres  remontant  de  TElbe  le  long  de  la  fluide , 
il  ne  songea  pas  un  instant  à  sa  sûreté.  Habitué  à  les 
voir  se  dérober  sans  cesse,  il  n'eut  qu'une  crainte, 
c'est  qu'ils  pussent  lui  échapper  encore,  et  au  lieu 
d'aller  droit  à  Leipzig ,  par  le  chemin  direct,  ce  qui 
lui  aurait  sauvé  douze  ou  quinze  mille  soldats  lais- 
sés au  milieu  des  boues  de  l'automne ,  il  descendit 
l'Elbe  dans  la  direction  de  Dûben ,  pour  saisir  à 
coup  sûr  Blucher  et  Bernadotte,  toujours  convaincu 
dans  son  orgueil  qu'on  était  beaucoup  plus  disposé 
à  le  fuir  qu'à  le  combattre.  A  peine  en  marche,  et 
toujours  en  quête  de  combinaisons  qui  pussent  pro- 
curer de  vastes  résultats,  il  imagina  de  se  jeter  sur 
les  traces  de  Blucher  et  de  Bernadotte,  de  les  sui- 
vre à  outrance  au  delà  de  l'Elbe ,  de  les  refouler 
sur  la  route  de  Berlin  ,  puis  de  remonter  par  la 
rive  droite  l'Elbe  jusqu'à  Torgau  ou  Dresde,  de  pas- 
ser ce  fleuve  de  nouveau  sur  ces  points,  et  de 
tombera  l'improNiste  sur  les  derrières  de  l'armée 
descendue  de  Bohême.  Certes  la  combinaison  était 
aussi  profonde  qu'audacieuse  ,  et  avec  les  soldats, 
l'ardeur  et  la  fortune  d'Austerlilz,  elle  devait  amenei" 
des  résultats  prodigieux.  Mais  pour  cette  espérance 
chimérique,  il  fallait  se  résigner  à  laisser  30  mille 
hommes  à  Dresde,  et  Napoléon  les  y  laissa.  Arrivé  à 
Dûben,  sur  la  basse  Mulde,  il  put  bientôt  s'aperce- 
voir ([ue  loin  de  ^ouloir  fuir,  Blucher  et  Bernadotte 
cherchaient  à  le  gagner  de  \  itosse  sur  Leipzig,  pour 
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s'y  réunir  à  Scliwarzcnberg,  et  l'accabler.  Il  prit  son 
parti  sur-le-champ,  rebroussa  chemin  vers  cette  ville, 
et  avec  la  sûreté  ordinaire  de  son  coup  d'œil  se 
plaça  de  la  seule  manière  propre  à  empêcher  la  réu- 
nion de  ses  ennemis.  jMais  il  revenait  à  Leipzig  après 
une  marche  inutile  de  cinquante  lieues,  qui  avait 
épuisé  ses  soldats  et  fort  diminué  leur  nombre;  il 
revenait  privé  de  trente  mille  combattants  laissés  à 
Dresde,  d'une  quantité  égale  laissée  à  Wittenberg, 
Torgau ,  IMeissen ,  et  il  marchait  en  une  longue  co- 
lonne, dont  un  tiers  au  moins  ne  pouvait  pas  assister 
à  la  première  et  à  la  plus  décisive  bataille.  Obligé  de 
faire  face  à  tous  ses  ennemis,  non  pas  présents  mais 
pouvant  l'être,  il  lui  fut  impossible  le  16  d'amener 
Bertrand  et  Ney  à  lui,  de  les  jeter  avec  Macdonald 
sur  le  flanc  droit  de  Schwarzenberg  pour  accabler  ce 
dernier,  et  dès  lors  n'étant  pas  vainqueur  d'une  ma- 
nière foudroyante  le  premier  jour,  il  se  vit  tout  à 
coup  dans  une  position  affreuse  ,  où  il  était  con- 
damné à  succomber  les  jours  suivants  sous  une 
écrasante  réunion  de  forces.  Prendre  sur-le-champ 
le  parti  de  la  retraite,  l'exécuter  sinon  le  17,  puis- 
qu'il attendait  encore  Reynicr ,  du  moins  dans  la 
nuit  du  17  au  18,  regagner  au  plus  tôt  par  Linde- 
nau  ,  Lutzen  et  Weissenfels ,  ses  communications 
menacées ,  établir  pour  cela  les  ponts  nécessaires 
sur  la  Pleisse  et  l'Elster ,  était  la  seule  conduite  à  te- 
nir ,  la  conduite  simple  du  capitaine  sage ,  plus  oc- 
cupé de  sauver  son  armée  que  de  conserver  son 
prestige.  Mais  faire  une  retraite  fière ,  imposante , 
en  plein  jour ,  en  se  ruant  sur  l'ennemi  qui  oserait 
être  pressant ,  afin  non  pas  de  se  sauver ,  mais  de 
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garder  l'attitude  du  victorieux,  fut,  et  devait  être 
la  pensée  du  conquérant  longtemps  gâté  par  la  for- 
tune, du  conquérant  qui  ne  sut  pas  sortir  de  Mos- 
cou à  temps  ,  et  il  s'ensuivit  la  funeste  bataille 
du  1 8 ,  et  la  retraite  plus  funeste  encore  du  19, 
exécutée  avec  un  seul  pont.  La  confusion  inévitable 
qui  s'introduisit  au  dernier  moment  dans  les  choses 
ainsi  conduites ,  amena  l'explosion  du  pont  de  l'El- 
ster ,  qui  marqua  du  sceau  de  la  fatalité  cette  ef- 
froyable bataille  de  quatre  jours. 

Ce  résumé  des  faits  montre  donc  la  vraie  cause  de 
tous  les  malheurs  que  nous  venons  de  raconter.  Ce 
n'est  pas  plus  ici  qu'à  IMoscou  dans  l'affaiblissement 
des  talents  du  capitaine  qu'il  faut  chercher  la  cause  de 
si  déplorables  résultats,  car  le  capitaine  ne  fut  jamais 
ni  plus  fécond,  ni  plus  audacieux,  ni  plus  tenace,  ni 
plus  soldat ,  mais  dans  les  illusions  de  l'orgueil ,  dans 
le  besoin  de  regagner  d'un  coup  une  immense  fortune 
perdue ,  dans  la  difiiculté  de  s'avouer  assez  vite  sa 
défaite,  dans  tous  les  vices,  en  un  mot,  qu'on  aper- 
çoit en  petit  et  en  laid  chez  le  joueur  ordinaire,  ris- 
quant follement  des  richesses  follement  acquises , 
et  qu'on  retrouve  en  grand  et  en  liorrible  chez  ce 
joueur  gigantesque  ((ui  joue  avec  le  sang  des  hom- 
mes ,  connue  d'autres  avec  leur  argent.  De  même 
que  les  joueurs  perdent  leur  fortune  en  deux  fois, 
une  première  povu'  ne  pas  savoir  la  borner ,  une 
seconde  pour  vouloir  la  rétablir  d'un  seul  coup,  de 
même  Napoléon  compromit  la  sienne  à  Moscou  pour 
la  Aouloir  faire  troj)  grande  ,  et  dans  la  campagne 
de  Dresde  pour  la  \ ouloir  refaire  tout  entière.  C'était 
toujours  l'action  des  mêmes  causes,  l'altération  non 
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du  génie ,  mais  du  caractère  gâté  par  la  toute-piii^ 
sauce  et  le  succès. 

A  la  suite  de  tels  revers,  retourner  immédiatement       Apres 
sur  le  Rhin  était  la  seule  ressource  qui  restât  à  Na-    événement? 
poléon.  Après  avoir  eu  360  mille  hommes  de  troupes    '^^  Leipzig 

il  i  ^  -     une  prompte 

actives  à  la  reprise  des  hostilités ,  sans  compter  les       'etraite 

^  '■  sur  le  Rhin 

garnisons ,  après  en  avoir  eu  250  mille  encore  deux  était  le  seul 
semaines  auparavant,  et  en  avoir  laissé  30  mille  à  àpmidre. 
Dresde,  un  nombre  peut-être  égal  sur  la  route  de 
Dresde  à  Did)en,  de  Dûben  à  Leipzig,  après  en  avoir 
perdu  60  à  70  mille  dans  les  diverses  batailles  de 
Leipzig  et  un  nombre  qu'on  ne  peut  guère  préciser 
par  la  défection  des  alliés ,  il  en  conservait  1 00  à 
1 1 0  mille  tout  au  plus,  dans  l'état  le  plus  déplorable. 
La  seule  chose  qu'il  eût  encore  en  quantité  considé- 
rable et  en  excellente  qualité ,  mais  malheureuse- 
ment difficile  à  ramener,  c'était  l'artillerie.  Il  en  avait 
une  très-belle,  très-bien  servie,  qui  avait  toujours 
mis  son  honneur  à  sauver  ses  canons  ,  et  n'avait 
perdu  que  ceux  que  la  destruction  du  pont  de  l'El- 
ster  avait  empêché  de  transporter  à  temps  d'une  rive 
à  l'autre.  Ce  qui  restait  d'artillerie  était  le  double  en 
proportion  de  ce  qui  restait  de  soldats.  Si  c'était  un 
embarras,  c'était  au  moins  une  ressource  et  des  plus 
précieuses  dans  un  jour  de  combat. 

Napoléon  passa  autour  de  Lutzen  la  nuit  du  19 
au  20  octobre  avec  les  débris  de  son  armée.  Ber- 
trand et  Mortier  avaient  culbuté  Giulay,  et  parve- 
nus à  Weissenlels  s'étaient  assuré  la  possession 
de  la  Saale.  Le  20  au  matin  Napoléon  courut  à 
Weissenfels  pour  diriger  lui-même  la  retraite ,  et 
devancer  tous  les  corps  ennemis  aux  passages  es- 
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sentiels.  Si  on  suivait  à  paiiclie  (ganclie  en  retour- 
nant vers  le  Rhin)  la  grande  route  cle  Weissenfels  à 
Naumbourg  et  léna,  on  rencontrait  le  fameux  détilo 
de  Kosen,  où  le  maréchal  Davout  s'était  couvert  de 
gloire  en  défendant  la  plaine  d'Awerstaedt,  et  où 
l'on  était  exposé  à  trouver  Giulay  qui,  repoussé  par 
Bertrand  et  Mortier ,  pouvait  bien  aller  y  chercher 
une  revanche.  Napoléon,  dont  le  malheur  n'avait 
pas  troublé  la  prévoyance ,  imagina  de  faire  un  dé- 
tour à  droite ,  et  au  lieu  de  passer  la  Saale  à  Naum- 
bourg, de  la  traverser  à  Weissenfels,  dont  on  possé- 
dait les  ponts ,  de  gagner  ensuite  Freybourg  pour  y 
franchir  TUnstrutt,  de  déboucher  de  là  dans  la  plaine 
de  Weimar  et  d'Erfurt,  tandis  r[ue  Bertrand  porté 
rapidement  par  un  mouvement  à  gauche  sur  le  défdé 
de  Kosen,  tacherait  d'y  prévenir  l'ennemi,  et  de  s'y 
défendre  le  plus  longtemps  possible  contre  la  grande 
armée  de  Schwarzenberg.  Ce  plan  de  marche  à 
peine  conçu.  Napoléon  en  ordonna  l'exécution.  Ber- 
trand dont  le  4"  corps  avait  été  augmenté  comme 
on  l'a  vu  de  la  division  Guilleminot ,  fut  acheminé 
tout  de  suite  sur  Freybourg,  avec  IMorticr  qui  com- 
mandait deux  divisions  de  la  jeune  garde  ,  avec 
la  cavalerie  légère  de  Lefebvre-Desnoëttes ,  avec  lo 
2"  de  cavalerie  du  général  Sébastiani.  Cette  nom- 
breuse cavalerie ,  battant  partout  l'estrade  et  sabrant 
les  Cosacjues ,  devait  ])récéder  et  flanquer  Tavant- 
garde,  [)uis,  lors({u'on  serait  rendu  à  Freybourg, 
et  ([u'ou  aurait  occupé  la  ville  et  les  ponts  sur 
rUnstrutt,  Bertrand  devait  courir  à  Kosen,  et  Mor- 
tier rester  à  Freybourg  j)our  protéger  le  passage  de 
l'armée. 
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trand  arriva  le  21  au  soir  à  Freybourg  avec  les  di- 
vers corps  qui  escortaient  sa  marche.  Il  n'y  avait 
dans  cette  ville  que  quelques  troupes  léfières  en- 
nemies que  l'on  expulsa.  On  s'empara  d'un  pont  de 
pierre  sur  l'Unstrutt ,  solide  mais  étroit.  On  en 
jeta  un  en  charpente  dans  la  nuit ,  pour  faciliter  le 
passage  de  l'armée ,  et  tandis  que  Mortier  se  livrait 
à  ces  soins,  Bertrand  2;ravissant  les  hauteurs  à  £:au- 
che  alla  prendre  position  à  Kosen.  Il  y  parvint  avant 
l'ennemi. 

Ces  mesures  résolues  à  temps  et  exécutées  avec  Le  21, 
vigueur,  eurent  le  résultat  qu'on  devait  en  attendre.  '  ^la^saafeT^ 
L'armée  après  s'être  écoulée  à  travers  les  plaines  de  '^veissenfeis. 
Lutzen,  arriva  le  21  au  soir  à  Weisseiifels ,  où  elle 
franchit  la  Saale  sans  être  poursuivie  par  d'autres 
troupes  que  les  coureurs  de  l'ennemi.  Schwar- 
zenberg  et  Bernadotte  étaient  restés  dans  Leipzig , 
l'un  à  refaire  son  armée  épuisée  par  trois  batailles  , 
l'autre  à  passer  des  revues.  Giulay  seul  avait  mar- 
ché par  la  route  de  Naumbourg  et  de  Kosen.  De 
l'infatigable  armée  de  Silésie ,  il  n'y  avait  que  le 
corps  du  général  d'York  qui  eût  pu  nous  suivre,  et 
les  moyens  de  passage  sur  la  Pleisse  et  l'Elster 
ayant  été  détruits  à  Leipzig,  Blucher  lui-même  avait 
été  obligé  de  faire  un  détour ,  et  de  descendre  fort 
au-dessous  de  Leipzig  pour  traverser  ces  rivières. 
Nous  l'avions  à  notre  droite,  mais  en  arrière,  taudis 
qu'à  notre  gauche  nous  n'avions  que  Giulay,  lequel 
pour  nous  atteindre  était  réduit  à  forcer  le  défilé  de 
Kosen. 

La  Saale  franchie  le  21 ,  l'armée  alla  coucher  à  lc-2\  au  soir 
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moyens  de  passer  1  Instruit  avaient  été  préparés. 
l'armée  arrive  Les  ciuelques  mille  prisonniers  que  Napoléon  avait 

àFreybourg,  ^         ^  '^  ^  ' 

et  commence   voulu  mener  avcc  lui,  avaient  été  délivrés  par  la 

à  y  passer  .  .        „,  ,      .  , 

runstrutt.  cavalerie  ennemie.  L  était  un  désagrément  d  amour- 
propre  bien  plus  qu'une  perte  véritable ,  mais  qui 
prouvait  par  quelles  masses  de  troupes  à  cheval 
nous  étions  poursuivis,  car  nous  avions  subi  cet  af- 
front entre  Bertrand,  Mortier,  Sébastiani,  Lefebvre- 
Desnoëttes.  Cette  cavalerie  avait  peu  d'inconvénients 
contre  les  corps  organisés ,  mais  la  débandade  qu'on 
avait  vue  recommencer  dans  les  corps  de  Macdo- 
nald,  d'Oudinot  et  de  Ney,  à  la  suite  des  revers  de 
la  Katzbach ,  de  Gross-Beeren ,  de  Dennewitz ,  était 
devenue  très-générale  dans  l'armée  après  l'épou- 
vantable bataille  de  Leipzig.  Le  premier  prétexte  à 
la  sortie  des  rangs,  c'étaient  les  blessures  légères  qui 
obligeaient  de  marcher  sans  armes  à  la  queue  des 
colonnes;  le  second  c'était  la  faim  qui  autorisait  à 
La  débandade  courir  çà  et  là  pour  trouver  des  vivres.  Sorti  des 
dV'nouveàu  T^ngs,  on  n'y  rentrait  plus.  Les  liabitudes  militaires 
parmi  nos     étaient  en  effet  trop  récentes  chez  nos  ieunes  soldats 

troupes,  amsi  _  '^  '' 

qu'il  était     pour  qu'ils  pusscut  s'éloigucr  du  drapeau  impuné- 

arrivé  dans  n   •      t  l'-rii^-         ■  p 

la  retraite  mcut.  Une  lois  Ic  cadrc  quitte ,  le  depit ,  la  sour- 
(0 Russie,  france,  le  goût  de  la  maraude,  le  penchant  nalnrel 
à  s'épargner  de  nouveaux  dangers,  empêchaient  d'y 
revenir.  Sur  les  1 00  à  1 1 0  mille  hommes  que  Napo- 
léon possédait  encore,  il  y  en  avait  plus  de  20  mille 
qui,  les  uns  portant  le  bras  en  écharpe ,  les  autres 
boitant,  la  phq)art  se  disant  blessés  sans  l'être,  ou 
alléguant  la  perte  de  leiiis  armes  tpj'ils  a^aient  je- 
tées, marchaient  entre  les  colonnes  armées,  ou  à  leur 
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suite,  se  répandaient  le  soir  clans  les  villages  qu'ils 
pillaient ,  et  sans  rendre  aucun  ser\  ice  dé\  oraient  les 
ressources  dont  auraient  pu  vivre  les  corps  organi- 
sés. Ce  qu'il  y  avait  de  pis  encore,  c'était  l'exem- 
ple qui  menaçait  de  devenir  contagieux ,  et  contre 
lequel  les  répressions  de  la  cavalerie  étaient  impuis- 
santes. La  bravoure  n'avait  pas  fléchi  un  moment 
chez  ces  jeunes  gens,  mais  les  habitudes  militaires 
trop  peu  enracinées,  n'avaient  pas  tenu  contre  une 
grande  défaite ,  et  ils  avaient  presque  oublié  qu'ils 
étaient  soldats.  La  cavalerie  C|ui  ordinairement  pour- 
suit ce  genre  de  vice,  et  le  réprime,  en  était  at- 
teinte elle-même,  et  on  voyait  dans  la  masse  dé- 
bandée des  cavaliers  à  pied ,  quelques-uns  même  à 
cheval.  C'est  sur  cette  portion  de  l'armée  que  les  cou- 
reurs de  l'ennemi  avaient  surtout  prise.  Ils  disper- 
saient ces  maraudeurs  comme  de  timides  bandes 
d'oiseaux ,  et  les  ramassaient  en  grand  nombre  ,  ce 
qui  fournissait  à  la  coalition  l'occasion  de  dire  qu'elle 
avait  fait  des  milliers  de  prisonniers.  Des  canons 
abandonnés  faute  de  chevaux,  ou  des  maraudeurs 
enlevés  dans  les  villages,  lui  procuraient  de  préten- 
dus trophées,  bien  plus  dommageables  pour  nous 
que  véritablement  glorieux  pour  elle.  Il  fallut  em- 
ployer toute  la  nuit  du  ^1  et  la  journée  du  :2'2  pour 
faire  écouler  cette  masse  d'hommes,  armés  et  désar- 
més, par  les  deux  ponts  de  Freybourg,  On  y  réussit 
pourtant,  moyennant  la  résistance  énergique  que  le 
maréchal  Oudinot  opposa  sur  les  bords  de  l'Unstrutt 
aux  Prussiens  du  corps  d'York.  Ce  maréchal  depuis  ^ 
Leipzig  avait  protégé  la  retraite  avec  deux  divisions    défend  éner^ 

11-  1  1-  Tc        •  11  giquement 

de  la  jeune  garde ,  tandis  que  Mortier  avec  les  deux     i  unsu-uu 
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Bertrand  , 

de  son  coté , 
défend 

vaillamment 
les  défilés 
de  Kosen. 


Napoléon 
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autres  et  Bertrand  avec  le  4"  corps  étaient  chargés 
d'ouvrir  la  route.  Oudinot  perdit  quelques  centaines 
d'hommes  dans  ce  combat  opiniâtre ,  mais  en  tua 
beaucoup  plus  au  corps  prussien  d'York.  Il  ne  quitta 
ce  poste  que  lorsque  toute  l'armée  eut  défilé.  Sur 
ces  entrefaites,  le  général  Bertrand  arrivé  à  temps 
à  Kosen  pour  y  prévenir  Giulay ,  lui  avait  livré  un 
combat  violent,  le  dos  tourné  vers  Awerstaedt ,  et 
le  front  vers  la  Saale.  Pendant  une  journée  entière 
il  fut  assailli  par  les  Autricliiens,  et  autant  de  fois  il 
fut  attaqué  par  eux,  autant  de  fois  il  les  repoussa 
avec  la  vaillante  division  Guilleminot,  et  les  préci- 
pita des  hauteurs  de  Kosen  dans  les  gorges  profon- 
des de  la  Saale.  Lorsque  Bertrand  sut  qu'Oudinot 
avait  évacué  Freybourg,  et  que  toutes  nos  colonnes 
avaient  défilé  sur  Erfurt,  il  abandonna  son  poste, 
craignant  que  l'ennemi  ne  le  devançât,  et  ne  le  cou- 
pât du  reste  de  l'armée  en  allant  passer  la  Saale  à 
léna.  Le  22  au  soir  on  campa  dans  divers  villages 
entre  Apolda,  Buttelstedt  et  Weimar.  Le  23  toute 
l'armée  fut  réunie  aux  environs  d'Erfurt ,  la  cava- 
lerie battant  le  pays  autour  d'elle  pour  la  protéger 
contre  les  Cosaques. 

Napoléon  à  Erfurt  voulut,  appuyé  sur  cette  place 
qui  contenait  de  grandes  ressources,  donner  deux 
ou  trois  jours  de  répit  à  l'armée.  Elle  en  avait  un 
extrême  besoin ,  soit  pour  se  reposer,  soit  pour  re- 
mettre un  peu  d'ordre  dans  ses  rangs.  Il  y  avait  à 
Erfurt  beaucoup  de  détachements  venus  en  batail- 
lons et  escadrons  de  marche;  il  y  avait  en  abon- 
dance des  vêtements,  des  souliers ,  des  vivres  et  des 
munitions  de  guerre.  On  répartit  entre  les  différents 
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corps  les  détachements  qui  se  trouvaient  à  Erfurt, 
et  que  la  difiiculté  des  communications  avait  em- 
pêché de  diriger  sur  l'Elbe.  Le  corps  d'Augereau    ^^  iXuos- 
réduit  à  la  seule  division  Semelé  et  à  1600  hom-  uns  des  corps 

,.,  .     ,         de  l'armée. 

mes  d'infanterie,  au  lieu  de  8  mille  qu  il  comptait  la 
veille  de  la  bataille  de  Leipzig,  fut  par  ce  moyen 
reporté  à  4  mille.  Il  dut  marcher  avec  la  division 
Durutte,  seul  reste  du  7"  corps.  Les  autres  corps  ne 
gagnèrent  pas  dans  cette  proportion ,  bien  entendu , 
car  c'était  neuf  à  dix  mille  hommes  tout  au  plus 
que  pouvait  fournir  le  dépôt  d'Erfurt.  On  distribua 
les  vêtements ,  les  souliers ,  les  vivres ,  on  réappro- 
visionna les  parcs  de  l'artillerie ,  et  on  essaya  par 
l'appât  des  distributions  de  faire  reprendre  des  fu- 
sils aux  maraudeurs.  Le  succès  sous  ce  rapport  ne 
fut  pas  grand,  car  le  vice  de  la  maraude  favorisé 
par  la  saison,  le  mauvais  temps,  l'âge  de  nos  sol- 
dats, était  déjà  fort  répandu. 

Napoléon  profita  de  ces  deux  jours  de  loisir  pour 
écrire  à  Paris,  et  faire  part  de  sa  situation  aux  prin- 
cipaux membres  de  son  gouvernement.  Tout  en  pal- 
liant ses  revers,  et  cherchant  pour  les  expliquer 
des  causes  imaginaires,  il  ne  dissimulait  pas  les  be- 
soins ,  et  réclamait ,  outre  les  280  mille  hommes 
déjà  demandés,  de  nouvelles  levées,  mais  en  hom- 
mes faits ,  pris  sur  les  conscriptions  arriérées.  «  Je 
))  ne  puis  pas ,  disait-il ,  défendre  la  France  avec 
))  des  enfants...  Rien  n  égale  la  bravoure  de  noire 
»  jeunesse j  mais  au  premier  événement  douteux  elle 
»  montre  le  earactère  de  son  âge.  »  —  Napoléon  sans 
doute  avait  raison,  mais  des  hommes  faits  qui  au- 
raient compté  si  peu  de  temps  de  présence  au  dra- 
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peau,  et  qu'on  eût,  pour  leur  début,  soumis  à  de 
pareilles  épreuves,  ne  les  auraient  pas  beaucoup 
mieux  supportées.  Ils  auraient  seulement  fourni 
moins  de  malades  aux  hôpitaux. 

De  même  qu'il  demandait  des  hommes  et  non  des 
enfants.  Napoléon  demandait  des  impôts,  c'est-à- 
dire  de  rar£:;ent,  et  ne  voulait  plus  de  papier  bien 
ou  mal  hypothéqué  sur  les  domaines  de  l'État.  Il 
exigeait  500  millions,  au  moyen  de  centimes  de 
guerre  ajoutés  à  tous  les  impôts  directs  et  indirects. 
Les  choses  arrivées  au  point  où  elles  étaient,  il  n'y 
avait  certainement  pas  mieux  à  faire  que  ce  qu'il 
proposait. 
Déi)art  Aux  imprcssious  douloureuses  du  moment  vint 

Réparation  s'ajoutcr  le  départ  de  Murât.   Napoléon,  tout  en 
aftectc       l>lâmant  la  légèreté  de  son  beau-frère ,  admirait  sa 
nui         bravoure  héroïque,  son  coup  d'œil  sur  le  terrain,  et 

n'cspèro    plus  .  -i  i       v    i 

le  revoir,  dc  plus  il  était  scusiblc  a  l  excellence  de  son  cœur. 
Il  savait  ce  qui  s'était  passé  dans  Tâme  de  Murât 
mieux  que  .Murât  lui-même;  il  savait  tous  les  conflits 
auxquels  le  malheureux  roi  de  Naples  avait  été  en 
proie  entre  le  désir  de  garder  sa  couronne  et  le  dé- 
sir d'être  fidèle  à  son  bienfaiteur.  Murât  alléguait 
pour  partir  la  nécessité  de  défendre  l'Italie  menacée, 
l'espoir  de  fournir  au  prince  Eugène  trente  mille 
Napolitains  parfaitement  organisés,  l'utilité  enfin  de 
procurer  aux  armées  française  et  italienne,  en  se 
mettant  à  leur  tête,  un  chef  bien  autrement  expé- 
rimenté ({ue  le  prince  Eugène.  Napoléon  admettait 
ces  raisons,  comme  il  admettait  aussi  que  si  la  série 
des  revers  continuait,  il  se  i)ourrait  t[ue  Murât  cédât 
à  l'entrahiement  général,  et  imitât  ces  princes  aile- 
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mands  nos  alliés,  qui  pendant  dix  années  gorgés  par 
nous  des  richesses  de  l'Eglise  allemande,  préten- 
daient aujourd'hui  qu'ils  avaient  été  les  victimes  de 
la  France.  Mais  Napoléon,  malgré  cfuelques  illusions 
qu'il  se  faisait  encore,  malgré  les  derniers  mensonges 
de  ses  flatteurs,  sentait  bien  au  fond  de  son  cœur 
qu'il  avait  abusé  et  des  choses  et  des  hommes.  Sa- 
chant se  rendre  justice  ,  il  la  rendait  aux  autres,  et 
entrevoyant  la  prochaine  défection  de  ^lurat,  il  la 
lui  pardonnait  d'avance  pour  ainsi  dire.  En  le  quit- 
tant et  en  recevant  ses  protestations  de  fidélité  comme 
très-sincères,  il  l'embrassa  plusieurs  fois  avec  une 
sorte  de  serrement  de  cœur.  Il  lui  semblait  en  effet 
qu'il  ne  re verrait  plus  cet  ancien  compagnon  d'armes 
critalie  et  d'Egypte!  Hélas!  si  la  prospérité  aveugle, 
l'adversité  au  contraire  procure  en  certains  mo- 
ments une  étrange  clairvoyance,  et  l'on  dirait  qu'a- 
lors, pour  mettre  le  comble  à  la  punition  ,  la  Provi- 
dence rémunératrice  lève  tous  les  voiles  de  l'avenir! 
Napoléon  quitta  donc  Murât  comme  s'il  avait  su  qu'il 
ne  devait  plus  le  revoir.  3ïurat  partit  regretté  de 
toute  l'armée ,  car  dans  cette  campagne  d'automne 
il  s'était  montré  aussi  habile  que  brave,  et  malgré 
les  légèretés  de  détail  qu'il  commettait  souvent,  il 
avait  rendu  à  nos  armes  d'immortels  services. 

Il  fallait  décamper  cependant,  car  de  tous  côtés 
les  troupes  des  coalisés  avançaient,  et  de  plus  on 
annonçait  la  présence  d'un  nouvel  ennemi  sur  nos 
derrières,  prêt  à  nous  fermer  le  chemin  de  la  France. 
Cet  ennemi  n'était  autre  que  l'armée  bavaroise,  si 
longtemps  notre  coiiq:>agne ,  et  pressée  de  se  faire 
pardonner  sa  longue  alliance  avec  nous  par  une  dé- 
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fection  (pii  s'approchât  le  plus  possil)le  de  celle  de 
Bernadotte  et  des  Saxons.  Napoléon  venait  d'ap- 
prendre non-seulement  la  défection  de  la  Bavière 
qu'il   avait   connue   sommairement   en   arrivant  à 
Savièrè^    Leipzig,  mais  la  manière  dont  cette  défection  avait 
été  amenée.  Voici  ce  qui  s'était  passé  à  Munich,  pen- 
dant cette  seconde  partie  de  la  campagne  de  Saxe. 
Comment         Lc  roi ,  faible  et  assez  attaché  à  Napoléon  qui 
été  amenée    l'avait  comblé  de  biens ,  secondé  par  un  ministre 
la  défection    ^pi^itiiel  ct  ambiticux  qui  avait  cherché  sa  c:ran- 

de  cette  cour      i  i  r» 

alliée.  (leur  personnelle  et  celle  de  son  pays  dans  l'al- 
liance de  la  France,  le  roi  était  contrarié  dans  cette 
politique  par  sa  femme,  princesse  vaine,  entêtée, 
sœur  de  l'impératrice  de  Russie  et  de  la  reine  dé- 
chue de  Suède ,  ayant  les  passions  de  la  feue  reine 
de  Prusse  et  quelque  peu  de  sa  beauté.  Il  était  con- 
trarié aussi  par  son  fils,  prince  plus  ami  des  arts 
que  de  la  guerre ,  que  Napoléon  avait  eu  à  son  ser- 
vice et  qu'il  avait  traité  durement.  La  reine  exerçait 
son  opposition  dans  l'intérieur  du  pa'ais.  Le  fils  du 
roi,  retiré  à  Inspruck,  fomentait  lui-même  l'esprit 
insurrectionnel  des  Tyroliens  contre  la  Bavière. 
Tant  que  la  France  avait  été  victorieuse,  le  roi  avait 
souri  des  saillies  aristocratit[ues  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  les  laissant  dire  l'un  et  l'autre,  et  prenant 
ce  que  Napoléon  lui  dimnait  après  chaque  gnerre, 
comme  bon  à  prendre  d'abord ,  et  comme  bon  aussi 
à  montrer,  à  titre  de  réponse,  aux  détracteurs  de 
sa  politique.  Depuis  Moscou,  le  doute  élevé  sur  la 
puissance  de  Napoléon,  le  cri  des  populations,  la 
nouvelle  des  pertes  essuyées  par  les  Bavarois,  les 
suggestions  de  l'Autriche,  la  contagion  de  l'esprit 
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germanique,  avaient  chraine  le  roi,  que  les  vic- 
toires de  Lutzen  et  de  Bautzen  avaient  un  moment 
ralîermi.  Mais  la  reprise  des  hostilités,  le  carac- 
tère tous  les  jours  plus  triste  des  événements,  les 
pertes  récentes  du  corps  bavarois  à  la  bataille  de 
Dennewitz,  mandées  et  exagérées  à  3{unich,  les 
etTorts  des  trois  cours  d'Autriche,  de  Prusse  et  de 
Russie ,  avaient  plus  que  jamais  remis  en  question 
la  fidélité  de  la  Bavière  à  l'égard  de  la  France.  L'ar- 
rivée d'un  nom  eau  personnage  à  Munich  avait  sur- 
tout contribué  à  rendre  cette  situation  infiniment 
critique.  Le  général  de  Wrède  ,  caractère  bouillant 
et  sans  consistance,  officier  brave  mais  de  peu  de 
discernement,  plein  d'un  amour-propre  excessif, 
était  revenu  dans  son  pays  profondément  blessé  des 
dédains  du  maréchal  Saint-Cyr,  sous  lequel  il  avait 
servi  pendant  la  campagne  de  la  Dwina.  Ayant  ap- 
porté à  Munich  tous  ses  mécontentements  et  les 
ayant  manifestés  imprudemment,  il  s'était  toutefois 
rapproché,  comme  son  souverain,  après  Lutzen  et 
Bautzen,  et  nous  avait  dévoilé  lui-même  le  secret 
de  la  défection  à  demi  consommée  de  la  cour  de 
Bavière,  afin  de  rentrer  en  faveur  auprès  de  Napo- 
léon. M.  d'Argenteau  sentant  le  besoin  de  nous 
l'attacher,  avait  demandé  pour  lui  le  grand  cordon 
de  la  Légion  d'honneur,  rendu  vacant  par  la  mort 
du  respectable  général  Des  Roys ,  et  Napoléon ,  qui 
avait  déjà  donné  au  général  de  Wrède  des  titres  et 
des  richesses,  n'avait  pas  cru  devoir  y  ajouter  cette 
dernière  distinction.  Le  général  de  Wrède  redevenu  conduite 
mécontent,  était  resté  en  Bavière,  et  avait  acquis  de  wllie. 
tout  à  coup  une  grande  importance  en  obtenant  le 
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commandement  de  l'armée  bavaroise  placée  sur 
rinn ,  en  lace  de  l'armée  autricliienne  du  prince  de 
Reuss.  Si  Augereau  avec  une  \ingtaine  de  mille 
hommes  était  venu  le  joindre  sur  l'Inn,  on  l'aurait 
maintenu,  et  ■M.  d'Argcnteau  avait  fort  insisté  pour 
qu'on  prît  cette  précaution.  Mais  Napoléon  avait  eu 
besoin  d' Augereau  ailleurs,  et  les  Bavarois  n'étant 
ni  soutenus  ni  contenus,  avaient  bientôt  cédé  au 
sentiment  de  tous  les  Allemands.  Au  lieu  de  tenir 
tète  au  prince  de  Reuss,  le  général  de  Wrède  était 
entré  en  pourparlers  avec  lui.  Les  Autrichiens,  au 
nom  'de  la  coalition ,  avaient  promis  au  général  de 
AVrède  le  commandement  des  deux  armées  bava- 
roise et  autrichienne  réunies  sur  l'hm,  et  au  roi 
la  conservation  de  ses  États,  sauf  un  équivalent 
en  population  et  en  revenu  pour  les  provinces 
qu'ils  entendaient  recouvrer,  c'est-à-dire  le  Tyrol 
et  les  bords  de  l'Inn.  M.  de  Mongelas  lui-même, 
sentant  ({u'il  ne  pouvait  se  maintenir  à  son  poste 
qu'en  changeant  bien  vite  de  politique,  avait  ac- 
cueilli les  propositions  des  puissances  coalisées,  es- 
pérant (]ue  la  Bavière  conservant  ses  agrandisse- 
ments, il  conserverait  sa  situation.  Seulement  il 
avait  changé,  non  connue  change  la  force  (ainsi 
qu'avait  fait  M.  de  Metternich),  mais  comme  change 
la  faiblesse,  et  il  avait  adhéré  à  la  coalition  sans 
même  nous  avertir.  Il  nous  avait  abandonnés  en 
protestant  toujours  de  sa  fidélité.  Le  roi  ayant  con- 
tre lui  sa  femme,  son  lils,  son  peuple,  son  ministre, 
son  général ,  n'était  pas  de  caractère  à  résister  à 
tant  de  contradicteurs,  et  (|uand  on  était  venu  lui 
dire  que,  sauf  équivalent ,  il  (  onserverait  ses  États, 
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fallait,  comme  en  1805,  évacuer  sa  capitale  devant 
l'armée  autrichienne,  pour  aller  se  jeter  dans  les 
bras  de  Napoléon,  non  pas  vainqueur  mais  vaincu, 
il  n'avait  plus  hésité,  et  avait  signé  le  8  octobre  un 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  avec  la  coali- 
tion. Des  transports  de  joie  avaient  éclaté  à  cette 
nouvelle  dans  toute  la  Bavière,  et  avaient  confirmé 
sa  résolution. 

Rien  n'était  plus  amené  par  des  causes  irrésisti-      Lamée 
blés  qu'un  pareil  changement ,  mais  la  décence  vou-    ^"o^se^fortï 
lait  au  moins  que  la  Bavière ,  que  nous  avions  si    '^^,  ^^  '"'"^ 

1  '      *  hommes, 

richement  dotée,  en  nous  quittant  pour  sa  sûreté,  vient  se  placer 

^  1  •        1  S"''  '6  Main 

laissât  à  d  autres  pour  son  honneur,  le  som  de  nous  pour  couper 
détruire.  Il  n'en  fut  point  ainsi,  et  le  gouvernement  ae  Mayence. 
bavarois,  afin  de  s'assurer  sa  rentrée  en  grâce  au- 
près des  souverains  coalisés,  le  général  de  Wrède 
afin  de  s'assurer  le  bâton  de  maréchal,  mirent  grande 
hâte  à  porter  l'armée  austro-bavaroise  de  l'Inn  sur 
le  haut  Danube,  du  Danube  sur  le  ]Main.  Cette  armée 
composée  par  moitié  d'Autrichiens  et  de  Bavarois , 
et  forte  de  GO  mille  hommes,  avait  marché  avec  une 
telle  rapidité ,  qu'on  la  disait  déjà  rendue  à  Wurz- 
bourg,  et  prête  à  couper  aux  environs  de  Francfort 
la  route  de  Mayence. 

A  cette  annonce  Napoléon  sourit  de  mépris,  et 
du  reste  sentit  l'erreur  de  sa  politique  à  l'égard  de 
l'Allemagne ,  politique  qui ,  au  lieu  de  se  borner  à 
un  peu  d'appui  donné  aux  États  secondaires,  s'était 
étendue  jusqu'à  vouloir  en  faire  des  sujets  de  la 
France.  Il  se  décida  donc  à  quitter  Erfurt  pour  pren- 
dre la  route  de  Mavenee.  L'armée  austro-bavaroise 
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ne  rclTrayait  guère ,  mais  ayant  200  mille  liommes 
derrière  lui,  il  devait  compter  les  jours  et  les  heures 
avec  une  extrême  précision. 

Après  trois  jours  passés  à  Erfurt,  il  partit  pour 
Eisenach  afin  de  franchir  avant  les  coalisés  les  dé- 
filés de  la  forêt  de  ïhuringe.  Le  général  Sébastian! 
avec  le  2^  corps  de  cavalerie ,  le  général  Lefebvre- 
Desnoëttcs  avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde  et  le 
5"  de  cavalerie ,  formaient  l'avant-garde ,  et  cou- 
vraient les  flancs  de  l'armée  en  battant  la  campagne 
à  droite  et  à  gauche.  Les  maréchaux  Victor  et  Mac- 
donald  suivaient  avec  les  débris  des  2^  et  i  1"  corps  ; 
puis  venait  le  maréchal  3Iarmont  qui  réunissait  sous 
ses  ordres  les  débris  des  6%  5"  et  3"  corps ,  Duruttc 
et  Semelé  qui  conduisaient  leurs  divisions,  uniques 
restes  des  7"  et  1  G°  corps.  Napoléon  ayant  sous  la 
main  la  vieille  garde,  le  I"  de  cavalerie  et  la  grosse 
cavalerie  de  la  garde ,  formait  le  noyau  principal 
de  l'armée.  Oudinot  et  Mortier  avec  les  quatre  diN  i- 
sions  de  la  jeune  garde,  Bertrand  avec  le  4"  corps, 
accru  de  la  division  Guilleminot,  et  le  4'  de  cavale- 
rie, conq^osaient  l'arrière-garde.  Le  total  de  ces 
troupes  ne  montait  pas  à  plus  de  70  mille  hommes 
ayant  un  fusil  à  l'épaule,  tant  la  débandade  s'était 
propagée  de  Leipzig  à  Erfurt.  Venaient  ensuite  30  à 
40  mille  hommes  sans  armes ,  toujours  logés  entre 
les  corps  organisés,  les  gênant  dans  le  combat,  dé- 
vorant leurs  vivres  au  bivouac. 

Les  armées  coalisées,  après  deux  ou  trois  jours 
passés  à  Leipzig,  et  enqiloyés  soit  à  trionq)lier,  soit 
à  se  remettre  d'une  lutte  si  rude ,  avaierd  été  dis- 
tribuées d'une  manière  nouvelle,  et  s'étaient  ensuite 
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dirigées  vers  leur  destination  ultérieure.  Le  général 
Klenau  avait  été  renvoyé  sur  Dresde  avec  son  corps, 
pour  tacher  d'amener  la  reddition  de  cette  place  et 
des  troupes  françaises  qui  l'occupaient.  Le  général 
Tauenzien,  déjà  détaché  de  l'armée  du  Nord,  avait 
été  chargé  de  poursuivre  la  reddition  de  Torgau  et 
de  Wittenberg,  et  le  général  Benningsen,  avec  l'ar- 
mée dite  de  Pologne,  avait  été  expédié  sur  .Magde- 
bourg  et  Hambourg  pour  opérer  le  blocus,  et,  s'il 
était  possible,  la  conquête  de  ces  places.  L'armée  du 
Nord  avait  été  acheminée  sur  Cassel  afin  d'achever, 
si  elle  n'était  consommée  déjà,  la  destruction  de  la 
monarchie  du  roi  Jérôme.  Elle  devait  ensuite  revenir 
vers  la  Westphalie,  le  Hanovre,  la  Hollande.  Enfin 
Blucher  et  le  prince  de  Schwarzenberg,  avec  160  mille 
hommes  environ,  s'étaient  mis  à  la  poursuite  de 
l'armée  de  Napoléon  qu'ils  serraient  de  près  dans 
l'espérance  de  le  placer  entre  deux  feux,  de  Wrède 
devant  l'attaquer  en  tête,  tandis  qu'ils  l'attaque- 
raient en  queue.  Blucher,  élevé  par  son  roi  à  la  di- 
gnité de  maréchal ,  et  ayant  mérité  plus  qu'aucun 
autre  les  récompenses  de  la  coalition,  avait  été  dirigé 
sur  Eisenach ,  pour  de  là  se  rendre  non  sur  Franc- 
fort mais  sur  AVetzlar,  afin  d'empêcher  que  Napo- 
léon, coupé  de  la  route  de  Mayence,  ne  se  rejetât 
sur  celle  de  Coblentz.  La  grande  armée  de  Bohême, 
divisée  en  deux,  devait  marcher  partie  par  Eisenacli, 
Fulde,  Francfort,  sur  Mayence,  partie  par  Gotha, 
Smalkalden,  Schweinfurt,  sur  Wurzbourg.  C'étaient 
les  Autrichiens  que  le  prince  de  Schwarzenberg,  par 
un  calcul  facile  à  deviner,  envoyait  sur  Francfort, 
tandis  qu'il  envoyait  sur  Wurzbourg  les  Russes  et  les 
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Prussiens.  Bien  que  l'empereur  François,  ainsi  que 
son  habile  ministre,  eussent  sagement  renoncé  à  la 
couronne  impériale  germanique,  cependant  ils  vou- 
laient en  Allemagne  la  suprématie  sous  une  forme 
quelconque,  et  leur  présence  à  Francfort,  ville  de 
l'élection  impériale,  pouvait  y  faire  éclater  des  ma- 
nifestations utiles,  dont  ils  se  serviraient  pour  re- 
couvrer quelque  chose  de  leur  ancienne  domination, 
ou  pour  faire  valoir  au  moins  leur  désintéressement. 

La  distribution  des  forces  étant  ainsi  faite,  chacun 
avait  suivi  l'armée  française.  En  effet  Sébastian!  et 
Lefebvre-Desnoëttes  avaient  trouvé  aux  environs 
d'Eisenach  quantité  de  Cosaques  et  de  coureurs  de 
toute  espèce,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  et  les  avaient 
dispersés,  en  les  obligeant  à  se  cacher  dans  la  forêt 
de  Thuringe.  Les  26  et  27  octobre  l'armée  elle-même 
avait  défilé  sans  grande  difficulté,  pourtant  l'arrière- 
garde  d'Oudinot  et  de  Mortier,  composée  de  la  jeune 
garde,  s'était  vue  assaillir  par  l'impétueux  Blucher, 
à  qui  elle  avait  résisté  énergiquement.  On  avait  perdu 
de  part  et  d'autre  un  millier  d'hommes,  mais  l'en- 
nemi avait  ramassé  de  nombreux  traînards  que,  dans 
ses  bulletins  beaucoup  plus  inexacts  que  les  nôtres, 
il  présentait  comme  des  prisonniers  recueillis  sur  le 
champ  de  bataille. 

Le  26,  Napoléon  vint  coucher  à  Vach ,  au  delà 
des  défilés  de  la  Thuringe,  le  27  à  Iliïnfeld,  le  28  à 
Scliliichtern.  Une  fois  arrivés  sur  le  versant  de  la 
forêt  de  Thuringe  qui  regarde  vers  le  Rhin,  nous 
fumes  p()nrsni\is  moins  vivement,  parce  (pie  Blu- 
cher s'était  détourné  à  droite  pour  s'acheminer  par 
Wolzlar  sur  \c  Kliin,  et  (pic  les  Prussiens  et  les 
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Russes  avaient  pris  à  gauche  pour  se  diriger  sur 
Wurzbourg.  Il  n'y  avait  plus  dès  lors  sur  nos  traces 
que  les  Autrichiens,  vigoureusement  contenus  par 
Mortier,  Oudinot  et  Bertrand.  On  avait  surtout  affaire 
aux  Cosaques  et  en  général  à  la  cavalerie  ennemie, 
qui  nous  causait,  en  ramassant  les  traînards,  tout  le 
mal  qu'elle  pouvait  nous  faire.  Cernai  n'était,  hélas! 
cjue  trop  grand,  car  la  rapidité  des  marches  et  la  dif- 
ficulté de  subsister  faisaient  sortir  des  rangs  les  hom- 
mes par  milliers.  La  division  Semelé,  par  exemple, 
qui  après  sa  réorganisation  à  Erfurt  comptait  environ 
4  mille  hommes,  était  réduite  de  l'autre  côté  des 
montagnes  de  la  Thuringe,  à  1 800.  Les  divisions  de 
la  jeune  garde,  atteintes  elles-mêmes  de  cette  conta- 
gion ,  étaient  tombées  de  3  mille  hommes  chacune 
après  Leipzig,  à  moins  de  2  mille.  Les  malades,  les 
blessés,  qui  composaient  à  l'origine  la  population 
flottante  et  désarmée ,  avaient  expiré  sur  les  routes 
par  la  fatigue  ou  par  la  lance  des  Cosacjues.  Ils 
étaient  remplacés  par  les  aflamés,  les  dégoûtés  du 
service,  les  mauvais  sujets,  dont  le  nombre  aug- 
mentait à  vue  d'œil.  Heureusement  le  froid  n'était 
pas  celui  de  Russie,  et  on  approchait  de  Mayence, 
car  les  soldats  de  1813,  bien  inférieurs  à  ceux 
de  1 81 2  ,  n'auraient  certainement  pas  soutenu  les 
mêmes  épreuves. 

Dès  le  27  octobre  on  apprit  à  Schliichtern  la  pré- 
sence du  général  de  Wrède  à  Wurzbourg,  occupé  à 
canonner  cette  place  que  le  général  ïhareau  ne  vou- 
lait pas  rendre.  Le  général  de  Wrède  n'avait  qu'un 
pas  à  faire  pour  couper  la  route  de  Hanau  à  3Iayence. 
On  fit  partir  une  avant-garde  avec  ce  qu'on  put 
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réunir  des  traînards  et  des  cMjiiipagcs,  afin  de  se  dé- 
livrer de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  embarrassant.  Quel- 
ques troupes  légères  de  l'armée  bavaroise  étaient 
déjà  parvenues  jusqu'à  Hanau,  petite  place  à  demi 
fortifiée,  au  confluent  de  la  Kinzig  et  du  Main,  qui 
domine  de  son  canon  la  grande  route  de  Mayence. 
Ces  avant-gardes  bavaroises  n'étaient  pas  de  force  à 
intercepter  la  route,  et  d'ailleurs  le  général  Préval, 
envoyé  par  le  maréchal  duc  de  Valmy  à  la  rencon- 
tre de  la  grande  armée,  venait  d'arriver  à  Francfort 
avec  quatre  à  cinq  mille  hommes.  Ce  général  avait 
pris  position  entre  Francfort  et  Hanau  sur  la  Nidda, 
afin  que  l'ennemi  ne  pût  pas  nous  opposer  l'obstacle 
de  cette  rivière  et  empêcher  ainsi  la  grande  armée 
de  passer.  Grâce  à  cette  précaution  nos  soldats  dé- 
bandés, une  fois  Hanau  franchi,  rencontraient  une 
force  pour  les  recueillir  et  les  protéger  jusqu'à 
Mayence.  Divers  détachements  défilèrent  les  27  et 
28  octobre,  obligeant  à  se  replier  dans  Hanau  les 
troupes  légères  de  l'ennemi,  et  sauvant  chaque  fois 
quelques  milliers  d'écloppés,  de  malades  ou  de  va- 
gabonds. Il  s'en  écoula  ainsi  15  à  18  mille;  mais 
le  29  la  route  se  trouva  entièrement  fermée ,  car 
le  général  de  Wrède,  désespérant  de  vaincre  la  ré- 
sistance du  général  Thareau,  avait  laissé  un  simple 
détachement  pour  bloquer  Wurzbourg,  et  s'était 
porté  à  Hanau  avec  60  mille  hommes,  moitié  Bava- 
rois, moitié  Autrichiens.  Arrivé  là,  il  avait  détaché 
une  division  sur  Francfort,  et  s'était  placé  avec  le 
gros  de  ses  forces  en  avant  de  llanau,  dans  la  forêt 
de  Lamboy,  ([ue  traverse  la  grande  route. 

Le  29,  Napoléon  étant  \  enu  couciier  à  Langen-Sc- 
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bold,  apprit  que  la  tète  de  l'armée  était  refoulée  sur 
lui ,  et  que  les  Austro-Bavarois  au  nombre  de  50  à 
60  mille  hommes,  avaient  la  prétention  de  lui  barrer 
la  route  du  Rhin.  Indigné  d'une  telle  impudence, 
mais  n'en  étant  pas  fâché,  car  il  se  proposait  de  faire 
sentir  le  poids  de  son  indignation  au  téméraire  qui 
venait  se  mettre  sur  son  chemin,  il  résolut  de  liâter 
le  pas  dans  la  journée  du  30,  pour  s'ouvrir  lui-même 
le  passage  avec  sa  vieille  garde.  Ce  n'était  pas  sur  ses 
forces  numériques  qu'il  comptait,  mais  sur  le  senti- 
ment de  ses  soldats,  car  n'eussent-ils  été  que  dix 
mille,  ils  auraient  passé  sur  le  corps  de  l'adversaire 
qui,  leur  allié  si  longtemps,  se  montrait  si  avide  de 
leur  sang  et  de  leur  liberté.  Hélas!  il  ne  nous  restait 
pas  plus  de  quarante  à  cinquante  mille  hommes  sous 
les  armes,  tant  la  désorganisation  allait  croissant 
depuis  les  dernières  marches ,  et  de  ces  quarante  à 
cinquante  mille  hommes,  Napoléon  n'en  pouvait 
guère  réunir  plus  d'un  tiers  sous  sa  main  dans  la 
journée  du  30.  Il  n'avait  à  l'avant-garde  que  Sé- 
bastiani  avec  les  2*  et  5^  de  cavalerie,  Lefebvre-Des- 
noëttes  avec  la  cavalerie  légère  de  la  garde ,  ce  qui 
faisait  environ  quatre  mille  clievaux,  Macdonald  et 
Victor  avec  cinq  mille  hommes  d'infanterie,  la  vieille 
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forte  de  quatre  mille  grenadiers  et  chas- 


seurs, la  grosse  cavalerie  de  la  garde  conservant 
deux  à  trois  mille  cavaliers  montés,  enfin  la  réserve 
d'artillerie  de  Drouot,  en  tout  i  6  à  1 7  mille  hommes. 
jMarmont  avec  les  débris  des  5%  3"  et  6®  corps,  Se- 
melé,  Durutte  avec  leurs  divisions,  Mortier,  Oudinot 
avec  la  jeune  garde,  Bertrand  avec  le  i%  étaient  en 
arrière,  et  ceux-ci  à  deux  journées.  Néanmoins  Na- 
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poléon  n'iiésita  pas  a  fondre  sur  l'armée  l)avaroise 
et  à  la  faire  repentir  de  sa  témérité.  Il  importait  de 
forcer  le  passage ,  ponr  ne  pas  laisser  grossir  et  se 
consolider  l'obstacle  élevé  sur  nos  pas. 

Le  30  au  matin  on  partit  de  Langen-Sebold  et  on 
marcha  sur  Hanau . 

A  quelque  distance  on  rencontra  la  division 
d'avant-garde  du  général  de  Wrède,  la  division  La- 
motte,  postée  à  Rûckingen.  On  l'aborda  brusque- 
ment et  on  la  culbuta.  On  la  suivit  vivement,  et  on 
rencontra  en  avant  de  la  forêt  de  Lamboy,  à  travers 
laquelle  passe  la  grande  route  de  Mayence,  l'armée 
austro-bavaroise  elle-même.  Voici  quelles  avaient  été 
les  dispositions  adoptées  par  le  général  de  Wrède. 

La  forêt  de  Lamboy  s'étendait  de  gauche  à  droite, 
de  la  Kinzig  aux  montagnes  du  pays  de  Darmstadt. 
Au  delà  de  la  forêt  le  terrain  était  découvert,  mais 
on  y  trouvait  l'obstacle  de  la  Kinzig,  petite  rivière 
allant  tomber  dans  le  Main ,  et  enveloppant  avant 
d'y  tomber  la  place  de  Hanau.  La  route,  après  avoir 
traversé  la  forêt  dans  sa  profondeur,  débouchait  en 
plaine,  atteignait  la  Kinzig  près  du  point  où  cette  ri- 
vière se  réunit  au  Main,  passait  ensuite  à  droite  sous 
le  canon  de  Hanau,  enfin  continuait  jusqu'à  Franc- 
fort et  Mayence,  entre  le  Main  et  les  montagnes. 
Le  général  de  Wrède  avait  placé  en  avant  et  sur 
la  lisière  de  la  forêt  soixante  bouches  à  feu ,  bien 
servies  et  bien  appuyées,  avait  rempli  l'intérieur 
de  la  forêt  d'une  multitude  de  tirailleurs,  et  rangé 
son  armée  dans  la  plaine  au  delà,  le  dos  à  la  Kin- 
zig, la  droite  au  pont  de  Lamboy  sur  la  Kinzig, 
la  gauche  en  avant  de  Hanau.  Il  s'était  couvert  par 
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10  mille  hommes  de  cavalerie.  Il  disposait  ainsi, 
défalcation  faite  de  ce  qu'il  avait  laissé  sous  Wurz- 
hourg,  et  de  ce  qu'il  avait  détaché  sur  Francfort, 
de  cinquante-deux  mille  hommes  environ.  Les  cou- 
reurs de  Thielmann  et  de  Lichtenstein  l'avaient 
rejoint. 

Napoléon  accouru  de  sa  personne  à  la  tôte  de  son 
avant-garde  avait  reconnu  et  jugé  les  dispositions 
de  l'ennemi.  Il  n'avait  sous  la  main  que  la  cavalerie 
de  l'avant-garde ,  et  les  cinq  mille  fantassins  restant 
à  Macdonald  et  à  Victor.  La  vieille  garde  suivait. 

Il  fit  ranger  à  droite  sous  le  général  Charpen-  Bataille 
tier  l'infanterie  de  Macdonald,  à  gauche  sous  le  ii\Tée'*îe^"3o 
général  Dubreton  celle  de  Victor,  et  prescrivit  à 
l'un  et  à  l'autre  de  se  répandre  en  tirailleurs  dans 
les  Lois.  Il  se  tint  avec  toute  sa  caAalerie  sur  la 
grande  route  et  en  présence  de  l'artillerie  bavaroise, 
jusqu'à  ce  qu'il  fut  rejoint  par  l'artillerie  de  la  garde. 
A  peine  le  signal  donné ,  nos  adroits  tirailleurs  lan- 
cés dans  la  forêt  y  pénétrèrent  avec  la  hardiesse  et 
l'intelligence  qui  les  distinguaient.  Une  fusillade 
multipliée  éclatant  dans  la  sombre  épaisseur  des 
bois,  les  éclaira  bientôt  de  mille  feux.  Nos  tirailleurs 
gagnèrent  successivement  du  terrain  sur  le  flanc  des 
troupes  qui  soutenaient  l'artillerie  ennemie ,  et  les 
obligèrent  à  rétrograder.  Peu  après  ime  portion  de 
notre  artillerie  ayant  été  amenée ,  canonna  vivement 
celle  des  Bavarois  qui  était  dénuée  de  l'appui  de  l'in- 
fanterie ,  et  la  contraignit  à  se  replier.  On  poussa 
ainsi  les  Bavarois  dans  l'intérieur  de  la  forêt,  et  on 
en  traversa  la  plus  grande  partie  à  leur  suite ,  en 
tiraillant  toujours  sur  leurs  flancs.  Cependant  la  di- 
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vision  Ciiriai  de  la  vieille  garde  ayant  rejoint ,  Na- 
poléon dirigea  deux  bataillons  de  cette  division  sur 
la  colonne  en  retraite ,  et  acheva  de  la  rejeter  de 
la  foret  dans  la  plaine.  Parvenu  à  la  lisière  des 
bois  on  aperçut  cinquante  mille  hommes  en  ba- 
taille, le  dos  à  la  Kinzig,  s'appuyant  d'un  côté  au 
pont  de  Lamboy  en  face  de  notre  gauche,  et  de 
l'autre  à  la  ville  de  Hanau  en  face  de  notre  droite. 
En  avant  se  trouvait  la  belle  et  nombreuse  cavalerie 
de  l'ennemi.  Napoléon,  pour  déboucher,  attendit 
que  toute  son  artillerie  fût  venue,  ainsi  que  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  de  la  vieille  garde.  Lorsque  les 
Bavarois,  qui  avaient  honorablement  servi  dans  nos 
rangs,  mais  qui  savaient  ce  qu'était  la  garde,  la 
virent  paraître  en  ligne ,  ils  en  furent  profondément 
émus,  surtout  leur  général  de  Wrède,  qui  comprit 
(juelle  faute  il  avait  commise  en  se  plaçant  avec  une 
rivière  à  dos  devant  de  pareilles  troupes.  Il  avait  cru 
(pie  la  grande  armée  arriverait  tellement  talonnée 
par  les  coalisés  ,  qu'il  n'aurait  plus  que  des  prison- 
niers à  recueillir. 

Napoléon  en  apercevant  ces  dispositions  dit  avec 
ironie  :  Pauvre  de  Wrède,  j'ai  pu  le  faire  comte, 
mais  je  n'ai  pu  le  faire  général.  — Sur-le-champ  il 
rangea  quatre-vingts  bouches  à  feu  de  la  garde  à  la 
lisière  de  la  forêt ,  étendit  à  gauche  les  grands  bon- 
nets à  poil  de  la  division  Friant,  et  à  droite  la  ca- 
valerie de  Sébastiani ,  de  Lefebvre-Desnoëttes ,  de 
Nansouty. 

Ai)rès  (pielques  instants  d'une  violente  canon- 
nade, il  agit  d'abord  par  sa  droite  et  lança  toute  sa 
cavaîeiie  sur  celle  du  général  de  Wrède.  Nos  grena- 
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(liers,  nos  cliasseurs  à  clieval  de  la  garde,  étaient 
impatients  de  fouler  aux  pieds  les  alliés  infidèles 
(]ui  venaient  imprudemment  leur  Ijarrer  le  chemin 
de  la  France.  Les  escadrons  bavarois  furent  rejetés 
d'un  seul  choc  sur  les  escadrons  autrichiens.  Ceux-ci 
chargèrent  à  leur  tour,  mais  l'exaspération  de  notre 
cavalerie  était  au  comble  ;  elle  renversa  tout  ce  qui 
s'offrit  à  elle ,  et  culbuta  sur  la  Kinzig  et  Hanau  la 
gauche  de  l'armée  austro-bavaroise.  Au  centre  les 
flots  de  la  cavalerie  ennemie ,  dans  le  va-et-vient  de 
ces  charges  répétées ,  vinrent  un  moment  se  jeter  sur 
les  quatre-vingts  bouches  à  feu  de  la  garde.  Drouot 
faisant  serrer  ses  pièces ,  et  plaçant  en  avant  ses  ca- 
nonniers  la  carabine  à  la  main ,  arrêta  les  escadrons 
ennemis,  puis  les  cribla  de  mitraille  lorsqu'ils  se  re- 
plièrent. Quand  notre  infanterie  accourut  à  son  se- 
cours, il  était  déjà  dégagé. 

Le  général  de  Wrède  acculé  sur  la  Kinzig,  ne  vit 
d'autre  ressource  que  de  ramener  son  armée  sur  sa 
droite ,  afin  de  lui  faire  repasser  la  Kinzig  au  pont  de 
Lamboy.  Pour  favoriser  ce  mouvement,  et  se  pro- 
curer l'espace  dont  il  avait  besoin ,  il  essaya  une  at- 
taque sur  notre  gauche.  jMais  là  justement  se  trou- 
vaient les  grenadiers  de  Priant.  Ces  braves  gens, 
dont  le  courage  était  trop  souvent  enchaîné,  par- 
tageaient l'exaspération  de  toute  l'armée.  Ils  mar- 
chèrent appuyés  des  troupes  de  Marmont  dont  la 
tête  venait  d'arriver,  abordèrent  les  Bavarois  à  la 
baïonnette,  les  poussèrent  sur  les  troupes  occupées 
à  franchir  la  Kinzig,  et  en  percèrent  sept  à  huit  cents 
de  leurs  baïonnettes.  De  Wrède  repassa  la  Kinzig  en 
désordre,  laissant  dans  nos  mains  dix  à  onze  mille 
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morts,  blessés  on  prisonniers.  Cette  brillante  ren- 
contre nous  avait  coûté  tout  au  plus  trois  mille  hom- 
mes. La  majesté  de  l'armée  française  était  dignement 
vengée. 

Toutefois  il  ne  fallait  pas  perdre  de  temps  à 
compter  nos  trophées,  car  de  Wrède  replié  avec 
quarante  mille  hommes  derrière  la  Kinzig ,  pouvait 
apercevoir  notre  petit  nombre ,  et  déboucher  de  Ha- 
nau  pour  nous  barrer  le  chemin.  Le  lendemain  31 
octobre  Napoléon,  fier  non  pour  lui  mais  pour  ses 
soldats ,  de  cette  nouvelle  bataille  de  la  Bérézina,  se 
mit  en  marche  avec  Sébastian!,  Lefebvre-Desnoëttes, 
Macdonald,  Victor  et  la  vieille  garde,  afin  d'aller 
rouvrir  la  route  de  Mayence ,  si  elle  était  interceptée 
quelque  part.  Il  laissa  Marmont  pour  border  la  Kin- 
zig ,  et  empêcher  l'ennemi  de  déboucher  de  Hanau, 
dont  le  canon  enfdait  la  chaussée. 

Le  31  au  matin  le  maréchal  Marmont  fit  enlever 
Hanau  que  l'ennemi  dans  sa  terreur  avait  presque 
entièrement  évacué,  et  en  partant  vers  le  milieu 
du  jour  confia  au  général  Bertrand  qui  le  suivait ,  la 
garde  de  ce  poste.  Le  général  Bertrand  y  passa  la 
nuit ,  toujours  dans  l'intention  de  contenir  les  Bava- 
rois et  de  les  empêcher  de  couper  la  route.  Le  1  "  no- 
vembre au  matin ,  de  Wrède  voulant  prendre  une 
revanche,  et  se  flattant  de  ne  plus  trouver  dcA^ant 
lui  qu'une  faible  arrière-garde  sur  laquelle  il  se  dé- 
dommagerait de  son  échec,  essaya  de  déboucher  de 
la  Kinzig  en  traversant  le  pont  de  Lamboy  à  notre 
gauche ,  et  en  tâchant  de  reprendre  Hanau  à  notre 
droite.  Devant  le  pont  de  Lamboy  Bertrand  avait 
placé  la  division  Guillcminot,  au  centre  la  division 
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^lorand  ({iii  pouvait  caiionner  Haiiau  par-dessus  la 
Kinzig,  devant  Hanau  même  la  division  italienne, 
partie  dans  cette  ville,  partie  le  long  de  la  Kinzig, 
avec  mission  de  protéger  la  grande  route. 

De  Wrède  à  la  pointe  jour  assaillit  les  Italiens 
dans  Hanau,  leur  prit  une  des  portes,  pénétra  dans 
la  ville,  et  les  refoula  sur  le  pont  de  la- Kinzig,  vers 
lequel  il  courut  pour  s'en  emparer,  et  occuper  en- 
suite la  route.  Mais  Morand  tirant  par-dessus  laKinzig 
atteignit  en  flanc  la  colonne  du  général  de  Wrède, 
et  la  couvrit  de  projectiles.  Les  Italiens  reprenant 
courage  revinrent  à  la  charge ,  et  rejetèrent  les  Ba- 
varois dans  Hanau.  De  Wrède  reçut  au  bas-ventre 
une  blessure  qui  le  fit  supposer  mort ,  tant  elle  était 
grave. 

Au  même  instant  sur  notre  gauche  les  Austro- 
Bavarois  tentèrent  de  franchir  la  Kinzig  sur  les  che- 
valets du  pont  de  Lamboy  à  demi  brûlés.  Guilleminot 
en  laissa  passer  un  certain  nombre,  puis  les  culbuta 
dans  la  Kinzig  à  la  baïonnette.  De  toutes  parts  ils 
furent  ainsi  refoulés  au  delà  de  la  Kinzig,  et  con- 
damnés à  une  nouvelle  humihation.  Cette  tentative 
leur  coûta  encore  de  1500  à  2,000  hommes.  Nos 
canons  libres  enfin  de  courir  sur  ce  chemin  de 
Mayence ,  y  trouvèrent  tant  de  cadavres  qu'ils  rou- 
laient, dit  un  témoin  oculaire  fort  illustre,  dans  une 
boue  de  chair  humaine  \  Funèbre  et  terrible  rentrée 
de  la  grande  armée  en  France  ! 

Au  surplus  le  corps  du  général  Bertrand  avait  été 
le  dernier  à  prendre  la  route  de  Hanau.  Le  maréchal 

'  Expression  du  maréchal  Gérard ,  de  la  bouche  duquel  je  Pai  autre- 
fois recueillie. 
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^lortier  avec  la  jeune  garde  informé  des  difficultés 
qu'on  rencontrait  sur  cette  voie ,  avait  fait  un  dé- 
tour à  droite ,  et  avait  regagné  Francfort  sain  et  sauf. 
Le  4  novembre ,  la  grande  armée  acheva  d'entrer 
dans  Mayence,  tristement  triomphante!  La  cavalerie 
resta  seule  en  dehors  pour  recueillir  les  plus  attardés 
de  nos  traînards.  Il  en  avait  passé  près  de  quarante 
mille  en  quelques  jours. 

Ainsi  nous  revhnes  le  Rhin,  après  tant  de  victoi- 
res suivies  maintenant  de  tant  de  revers ,  le  Rhin  que 
nous  avions  l'espérance  fondée  de  repasser  paisible- 
ment ,  après  une  paix  glorieuse  et  générale.  Il  aurait 
pu  en  être  ainsi ,  mais  l'orgueil  indomptable  de  Na- 
poléon ne  l'avait  pas  permis! 

Napoléon  était  en  ce  moment  dans  Mayence ,  pou- 
vant se  convaincre  de  ses  yeux  de  toute  l'étendue 
de  ses  fautes.  Ce  Rhin  devenu  tellement  notre  pro- 
priété, que  six  mois  auparavant  on  aurait  regardé 
connue  une  grande  preuve  de  modération  de  notre 
part  de  nous  en  contenter,  ce  Rhin  il  était  douteux 
que  nous  pussions  le  défendre  !  Napoléon  avait  tant 
songé  y  la  conquête,  et  si  peu  à  la  défense,  que  le 
sol  de  l'Empire  se  trouvait  presque  entièrement  dé- 
couvert. Excej)té  en  Italie  ,  qui  était  de  la  conquête 
aussi,  on  n'avait  rien  fait  aux  places  de  la  frontière. 
Napoléon  a\  ait  bien  connnencé  à  y  penser,  mais  à 
une  é[)0(pie  où  il  ne  restait  plus  assez  de  temps  pour 
que  les  ordres  donnés  reçussent  leur  exécution.  Les 
grands  approvisionnements  mêmes  provoqués  par 
l'intermédiaire  de  M.  de  Rassano  après  la  bataille 
de  Dennewitz ,  délibérés,  résolus  entre  les  princi- 
paux ministres  à  Paris,  avaient  été  contremandés 
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par  Napoléon  à  cause  de  la  dépense ,  et  surtout  à 
cause  des  alarmes  qu'il  craignait  de  répandre  sur  le 
Rhin.  Aussi  le  long  de  cette  frontière  qui  aurait  dû 
être  le  premier  objet  de  nos  soins,  tout  était-il  dans 
un  état  déplorable.  On  s'était  épuisé  en  munitions, 
en  armes  de  toutes  espèces  pour  Erfurt ,  Dresde , 
îorgau,  Magdebourg ,  Hambourg,  et  les  arsenaux 
français  étaient  vides.  Les  approvisionnements  en 
bois  ordonnés  depuis  peu  de  jours  n'étaient  pas 
commandés.  Les  approvisionnements  de  siège  se 
trouvaient  dans  le  même  cas  ^  Le  personnel  était  en- 
core plus  insuffisant  que  le  matériel.  A  Strasbourg, 
Landau,  Metz,  Coblentz,  Cologne,  Wesel ,  il  n'y 
avait  que  quelques  compagnies  de  gardes  nationales 
levées  à  la  hâte  par  les  préfets ,  et  qui  savaient  à 
peine  tirer  un  coup  de  fusil.  3ïayence  seule,  vaste 
dépôt  de  recrues  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  d'ex- 
pédier, de  maraudeurs  successivement  rentrés,  de 
malades,  de  blessés  transportés  comme  on  avait  pu, 
centre  enfin  de  ralliement  pour  nos  débris  de  toute 
espèce,  Mayence  contenait  des  moyens  de  défense. 
Mais  c'est  une  armée  qu'il  aurait  fallu  dans  cette 
place ,  et  ce  qui  rentrait ,  quoique  ce  fût  la  grande 
armée,  n'aurait  pas  fourni  40  mille  hommes  en  état 
de  combattre.  Les  divisions  de  la  jeune  garde  qui 
s'étaient  si  bien  conduites,  comprenant  8  mille  hom- 
mes à  la  reprise  des  hostilités  ,  3  mille  encore  après 
Leipzig,  étaient  réduites  les  unes  à  1 ,000,  les  autres 
à  1 1 00  hommes.  Tous  les  corps  étaient  diminués 
dans  la  même  proportion. 

'  >'ous  parlons  d'après  les  rapports  d<s  n  aréclaux  envoyés  sur  le 
Rhin  pour  y  conin  ander. 
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Napoléon  voulant  réserver  à  Mayence  ce  qu'il 
avait  ramené  de  meilleur ,  y  laissa  le  4''  corps  sous  le 
général  Bertrand.  Ce  corps  était  destiné  à  former 
l'avant-garde  de  la  future  armée  que  Napoléon  es- 
pérait composer.  11  devait  comprendre  la  di^ision 
Morand  qui  en  avait  toujours  fait  partie ,  la  division 
Guilleminot  qu'on  lui  avait  récemment  adjointe,  les 
divisions  Durutte  et  Semelé ,  seuls  restes ,  comme 
nous  l'avons  dit,  des  7*  et  16*  corps.  Ces  quatre  di- 
visions ,  même  après  quelques  jours  de  repos ,  ne 
comptaient  pas  quinze  mille  soldats.  Napoléon  or- 
donna qu'elles  fussent  immédiatement  réorganisées 
au  moyen  des  hommes  débandés  qu'on  arrêtait  au 
passage  du  Rhin.  La  cavalerie  de  la  garde  fut  em- 
ployée à  recueillir  ces  hommes  à  plusieurs  lieues  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Mayence.  ^lais  les  fusils, 
les  vêtements,  les  souliers,  les  vivres  qu'on  leur 
distribuait  ne  pouvaient  surmonter  rintluence  des 
mauvaises  habitudes  qu'ils  avaient  contractées,  et 
bien  que  la  plupart  d'entre  eux  se  fussent  comportés 
très-bravement  deux  ou  trois  semaines  auparavant, 
il  était  douteux  qu'on  parvint  à  en  faire  encore  des 
soldats.  A  peine  cessait -on  d'avoir  l'œil  sur  eux 
qu'ils  désertaient  à  l'intérieur.  Les  cadres  restaient 
excellents,  et  tout  prouvait  que,  grâce  à  eux,  il  se- 
rait plus  facile  de  créer  des  soldats  avec  des  conscrits 
sortant  de  leurs  chaumières,  qu'avec  des  hommes 
qu'on  venait  d'exposer  trop  tôt,  trop  à  l'improviste , 
et  sans  l'encouragement  de  la  victoire,  aux  plus 
cruelles  extrémités  de  la  guerre. 

En  quelques  jours  cependant  on  reporta  au  nom- 
bre de  vingt  et  quelques  mille  hommes  ce  i'  corps. 
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dernière  représentation  de  l'armée  qui  avait  com-   

battu  à  Lutzen ,  Dresde  et  Leipzig.  Lefeb\Te-Des- 
noëttes  lui  fut  attaché  avec  la  cavalerie  léirère  de  la      lantonn.- 

"^  il  Maycnce 

garde  et  les  vieux  dragons  du  o*"  corps,  composant  avec  là  cava- 
en  tout  3  à  4  mille  chevaux.   On  lui  donna  une    de  la  gaaie. 
bonne  artillerie.  La  ^arde  du  Rhin  fut  parta2:ée  entre 

^  1  ^  La  défense 

les  trois  maréchaux  Marmont,  Macdonald  et  Victor.  du  Rhin 
Le  maréchal  [Marmont  fut  chargé  de  garder  depuis  maréchaux 
Landau  jusqu'à  Coblentz  avec  les  débris  des  6%  5^  et  Jamont 
3^  corps  d'infanterie,  des  1"  et  5^  de  cavalerie.  Il  ct.Macdonnid. 
devait  avoir  Mayence  et  le  général  Bertrand  sous  ses 
ordres ,  et  procéder  à  la  recomposition  des  troupes 
comprises  dans  l'étendue  de  son  commandement.  La 
jeune  garde  fut  placée  un  peu  en  arrière  de  Mayence , 
pour  se  réorganiser  sous  les  yeux  du  maréchal  Mor- 
tier. Il  en  fut  de  même  pour  la  cavalerie  de  la  garde. 
Le  maréchal  3Iacdonald  fut  envoyé  à  Cologne  avec  le 
1  \  "  corps ,  qu'il  devait  également  recomposer.  On  lui 
donna  le  2*'  de  cavalerie  pour  veiller  à  la  garde  du 
Rhin ,  et  empêcher  les  Cosaques  de  le  franchir.  Ce 
qui  restait  des  Polonais ,  infanterie  et  cavalerie ,  fut 
envoyé  à  Sedan,  où  était  l'ancien  dépôt  de  ces 
troupes  alliées,  pour  y  recevoir  une  nouvelle  orga- 
nisation. Le  maréchal  Victor  fut  établi  à  Strasbourg 
avec  le  2^  corps,  qui  avait  fait  sous  ses  ordres  la 
campagne  de  1 813,  et  s'y  était  couvert  de  gloire.  C'est 
avec  ces  débris  que  les  trois  maréchaux  devaient  pro- 
téger la  frontière  de  l'Empire.  Les  gendarmes,  les 
douaniers  revenus  de  tous  les  pays  que  nous  a^  ions 
occupés,  arrêtaient  sur  le  Rhin  les  hommes  débandés 
qui  arrivaient ,  et  tâchaient  de  les  faire  rentrer  à 
leurs  corps.  C'est  avec  cette  ressource,  dont  nous 
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avons  dit  la  valeur,  qu'on  espérait  recruter  les  trou- 
pes cantonnées  sur  la  frontière.  Malheureusement, 
outre  leurs  mauvaises  dispositions  morales,  elles  ve- 
naient d'être  atteintes  par  une  alîrcuse  contagion 
physique.  La  fièvre  d'hôpital  née  dans  nos  vastes  dé- 
pôts de  l'Elbe,  due  à  rencombrement  des  hommes, 
aux  fatigues ,  à  la  mauvaise  nourriture ,  aux  pluies 
continuelles  des  deux  derniers  mois ,  et  aux  passions 
tristes  dont  avaient  été  affectés  nos  blessés  et  nos 
malades,  s'était  répandue  partout  où  nous  avions 
passé,  et  avait  déjà  envahi  les  bords  du  Rhin.  De 
tous  les  fléaux  qui  nous  avaient  poursuivis  celui-là 
était  le  plus  redoutable.  Il  venait  de  pénétrer  à 
Mayence,  d'y  exercer  déjà  de  notal)les  ravages,  et 
en  faisait  craindre  de  terribles.  De  là  il  avait  des- 
cendu le  Rhin ,  et  l'avait  même  remonté.  Ainsi  au- 
cune calamité  ne  semblait  devoir  nous  être  épargnée. 
Napoléon,  après  avoir  pourvu  au  [)liis  pressé  par 
un  séjour  d'une  semaine  à  Mayence,  partit  pour 
Paris  le  7  novembre  ,  afin  de  se  transporter  au  cen- 
tre d'un  gouvernement  dont  il  était  le  moteur 
indispensable  ,  et  de  préparer  les  moyens  d'une 
nouvelle  et  dernière  campagne.  Tandis  qu'il  était 
occupé  à  faire  des  efforts  inouïs  pour  tirer  de  la 
France  épuisée  les  ressources  qu'elle  contenait  en- 
core, et  arrêter  sur  la  frontière  des  ennemis  qu'une 
longue  oppression  avait  rendus  implacables ,  il  y 
avait  du  Rhin  à  la  Yistule,  en  soldats  vieux  ou  jeu- 
nes ,  et  actuellement  assiégés  ou  bloqués  par  les  lé- 
gions de  l'Europe  coalisée,  de  (juoi  composer  l'une 
des  meilleures  ai'niées  (pi'il  eût  jamais  rassend)lées. 
Il  avait  laissé  à  .Modiiii  li  mille  liomnics,  à  ZamoscH, 
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à  Dantzig  28,  à  Glogau  8,  à  Custrin  4,  à  Stettin 
12,  à  Dresde  30 ,  à  Torgau  26 ,  à  Wittenberg  3 , 
à  Magdebourg  25 ,  à  Hambourg  40 ,  à  Erfurt  6 ,  à 
Wiirzboiirg  2 ,  ce  qui  faisait  une  force  totale  de 
190  mille  hommes,  presque  tous  valides  (car  nous 
n'avons  admis  dans  cette  évaluation  ni  les  malades 
ni  les  blessés),  tous  aguerris  ou  instruits,  comman- 
dés par  des  officiers  excellents ,  et  comprenant  no- 
tamment des  soldats  d'artillerie  et  du  génie  incom- 
parables. Jamais  plus  belle  armée  n'eût  porté  le 
drapeau  de  la  France ,  si ,  par  un  miracle ,  on  avait 
pu  réunir  ses  débris  épars,  et  leur  rendre  l'ensem- 
ble que  leur  isolement  dans  des  postes  éloignés  leur 
avait  fait  perdre.  Napoléon,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  dans 
l'espérance  de  se  retrouver  en  une  seule  bataille  re- 
porté sur  l'Oder  et  la  Yistule,  avait  voulu  en  conser- 
ver les  forteresses,  de  manière  à  se  replacer  soudai- 
nement dans  son  ancienne  position.  C'est  par  ce 
motif  qu'il  avait  consacré  une  soixantaine  de  mille 
hommes  aux  places  fortes  de  l'Oder  et  de  la  Yistule. 
Pendant  l'armistice  il  aurait  pu  les  ramener  tous,  et 
en  renforcer  sa  ligne  de  l'Elbe;  mais  ,  séduit  par  la 
même  espérance,  il  avait  persisté  dans  laméme  faute, 
et  il  venait  de  l'aggraver  prodigieusement ,  en  quit- 
tant l'Elbe  sans  en  retirer  les  garnisons.  C'est  ainsi 
que  ces  190  mille  hommes  si  précieux,  suffisant 
au  printemps  pour  former  le  fond  d'une  superbe  ar- 
mée de  400  mille  hommes,  avaient  été  sacrifiés.  Il 
est  vrai  que  dans  ces  190  mille  hommes  il  y  avait 
30  mille  étrangers ,  voulant  rentrer  au  sein  de  leur 
patrie  depuis  que  leurs  gouvernements  avaient  rompu 
avec  la  France  ;  mais  dans  ces  30  mille  hommes,  s'il 
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y  avait  20  mille  Allemands  on  Illyriens  sur  lesquels  il 
ne  fallait  plus  compter,  il  y  avait  1 0  mille  Polonais 
devenus  aussi  braves,  et  restés  aussi  fidèles  que  les 
soldats  de  notre  vieille  armée.  C'était  donc  tou- 
jours la  perte  certaine  de  170  mille  hommes,  due 
à  une  confiance  aveugle  dans  la  victoire ,  et  à  la 
funeste  passion  de  rétablir  en  une  journée  une 
grandeur  détruite  par  plusieurs  années  de  fautes 
irréparables  ! 

Un  miracle,  avons-nous  dit,  pouvait  les  rendre 
à  la  France.  Sans  doute  si  un  homme  intrépide,  au- 
dacieux ,  et  surtout  heureux,  se  trouvant  à  la  tète 
de  l'une  de  ces  garnisons,  était  sorti  de  la  place 
qu'il  occupait,  en  forçant  le  blocus  établi  autour  de 
ses  murs,  qu'il  se  fût  réuni  à  la  garnison  la  plus  voi- 
sine, et  qu'allant  ainsi  de  l'une  à  l'autre  il  eût  com- 
posé une  armée,  il  est  probable,  vu  le  peu  de 
troupes  laissées  par  les  coalisés  sur  leurs  derrières, 
qu'il  aurait  pu  atteindre  l'Elbe  et  le  Rhin,  et  rentrer 
en  France  à  la  tète  d'une  force  redoutable.  Mais  dans 
laquelle  des  places  bloquées  ce  miracle  pouvait-il 
s'accomplir?  Ce  n'est  pas  assurément  dans  les  places 
les  plus  éloignées.  Les  garnisons  de  IModlin  et  de 
Zamosc,  par  exemple,  conq^osées  de  Lithuaniens  et 
de  Polonais  peu  enclins  à  sortir  de  chez  eux,  étaient 
beaucoup  trop  distantes  l'une  do  l'autre,  trop  peu 
nombreuses,  pour  essayer  de  hardies  concentrations 
de  troupes.  Celle  dcDantzig,  qui  même  après  les  ma- 
ladies rapportées  de  Russie,  comptait  encore  vingt 
et  quelques  mille  lionunes,  aurait  pu  s'échapper  sans 
doute,  en  culbutant  ceux  qui  auraient  essayé  de 
l'arrêter.  Mais  elle  aurait  été  suivie  à  outrance  par 
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des  forces  supérieures,  peut-être  détruite  avant  d'ar- 
river à  roder,  où  l'attendaient  du  reste  si  elle  y  était 
arrivée,  9  mille  Français  ou  alliés  à  Stettin,  4  mille  à    ^"'  °^  p®^- 

'  ^  mettaient  pas 

Custrin.  Mais,  outre  la  difficulté  naissant  de  la  dis-  aux  garnisons 
tance,  il  y  en  avait  une  dans  les  instructions  de  Napo-    et  de  i  oder 
léon.  Il  avait  ordonné  au  général  Rapp  de  ne  livrer  unetemSie 
Dantzig  que  sur  un  ordre  de  sa  main ,  de  s'y  faire     entreprise. 
tuer  plutôt  que  de  se  rendre  ,  et  le  général  Rapp , 
privé  de  nouvelles,  ne  devant  pas  ajouter  foi  à  celles 
de  l'ennemi,  ne  pouvait  pas  assez  connaître  la  situa- 
tion pour  se  croire  autorisé  à  changer  les  instructions 
si  précises ,  si  formelles ,  qu'il  avait  reçues  de  Napo- 
léon. Les  trois  garnisons  de  l'Oder,  celles  de  Stettin, 
Custrin,  Glogau,  quoique  plus  rapprochées  de  l'Elbe, 
étaient  encore  trop  distantes  entre  elles,  trop  peu 
considérables,  et  trop  surveillées,  pour  tenter  avec 
quelques  chances  de  succès  des  réunions  de  forces 
qui  leur  eussent  permis  de  regagner  le  Rhin. 

Ce  sont  les  garnisons  de  l'Elbe,  celles  de  Ham- 
bourg, Magdebourg,  Wittenberg,  Torgau,  Dresde, 
qui  formaient  des  rassemblements  de  20  et  30  mille 
hommes ,  qui  étaient  fort  voisines  les  unes  des  au- 
tres, et  n'avaient  pour  rejoindre  la  France  qu'à 
traverser  la  Westphalie  exempte  de  la  présence  de 
l'ennemi,  ce  sont  celles-là  qui  auraient  pu  prendre 
l'initiative,  et  rendre  à  la  France  cent  mille  hommes, 
avec  des  chefs  illustres  tels  que  Saint-C\T  et  Davout. 
Entre  ces  places  fortes  de  l'Elbe  c'étaient  évidem-  Les 
ment  les  deux  places  extrêmes  de  Dresde  et  de  Ham-  ^commandants 
bourg,  avant  des  maréchaux  en  tête,  et  chacune     Hambourg 

*^  et  (1g   Dresde 

30  mille  hommes  au  moins ,  qui  auraient  pu  essayer     pouvaient 
d'opérer  une  concentration  subite ,  et  entre  ces  der-  ^TinitEe'^^ 

42. 
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nières  enfin  c'est  de  la  garnison  de  Dresde  qu'on 
était  le  plus  fondé  à  fattendre. 

Pour  qu'un  chef  commandant  une  force  considé- 
rable et  chargé  d'un  poste  important  prît  sur  lui 
de  l'évacuer  spontanément,  afin  de  revenir  sur  le 
Rhin ,  il  fallait  que  l'ordre  d'idées  dans  lequel  il  avait 
été  entretenu  l'y  autorisât.  Le  maréchal  Davout 
n'était  pas  dans  ce  cas.  Il  savait  que  Hambourg  avait 
été  la  cause  principale  de  la  rupture  des  négociations 
de  Prague,  que  Napoléon  y  tenait  au  point  d'avoir 
bravé  une  guerre  mortelle  plutôt  que  d'y  renoncer, 
que  Hambourg  était  l'appui  des  garnisons  de  l'Oder 
et  de  Dantzig ,  le  boulevard  de  la  Westphalie  et  de 
la  Hollande ,  le  lien  avec  le  Danemark ,  et  que  l'a- 
bandonner était  une  résolution  capitale,  ne  pouvant 
appartenir  qu'au  chef  de  l'Etat  lui-même.  Yoilà  tout 
un  ensemble  de  considérations  qui  n'était  pas  fait 
pour  lui  inspirer  la  pensée  de  l'évacuation.  Mais  il  y 
avait  de  plus  pour  l'en  détourner  deux  raisons  dé- 
cisives. Il  possédait  à  Hambourg  tous  les  moyens  de 
se  soutenir  longtemps ,  et  il  le  prouva  bientôt  ;  dès 
lors  il  n'y  avait  pour  lui  aucune  obligation  immé- 
diate de  changer  de  position.  Secondement,  en  sup- 
posant qu'il  sentît  la  nécessité  de  rentrer  en  France 
à  la  tête  des  garnisons  restées  au  dehors,  il  ne  pou- 
vait prendre  sur  lui  de  remonter  l'Elbe  pour  se  por- 
ter à  Torgau  et  à  Dresde ,  car  il  serait  allé  dans  un 
cul-dc-sac  sans  retraite  possible,  puisque  entre 
Dresde  et  Mayence  il  y  avait  la  coalition  tout  entière. 
Il  devait  donc,  s'il  avait  cette  pensée  d'une  concen- 
tration spontanée,  attendre  dans  le  poste  oii  il  était 
(ju'on  vînt  à  lui  avec  les  garnisons  de  Dresde,  de 
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Torgaii,  de  Magcleboiirg,  et  alors  avec  cent  mille 
hommes  il  serait  retourné  en  France  par  la  West- 
phalie  et  Wesel.  Ainsi,  outre  que  l'ordre  d'idées  dans 
lequel  il  avait  été  entretenu  ne  devait  pas  l'engager 
à  quitter  Hambourg,  à  moins  d'une  nécessité  pres- 
sante ,  la  concentration  ne  se  présentait  pas  comme 
chose  exécutable  du  bas  Elbe  vers  le  haut,  mais  du 
haut  vers  le  bas. 

Ces  simples  réflexions  démontrent  que  c'est  à       Toutes 

„  ,  ,  -.lA  \,         1  '!.•  1  '•         CCS  raisons 

Dresde  qu  aurait  du  naître  la  resolution  de  reunir  au  contraire 
les  garnisons  voisines ,  et  de  former  une  force  suc-  f]^^7dgr"cekii 
cessivement  croissante,  pour  rentrer  en  France,  ^i"'  comman- 

'     ^  .  dait 

Tout  devait  en  effet  y  disposer  le  maréchal  Saint-  à  Dresde. 
Gyr,  commandant  à  Dresde,  et  les  idées  antérieures 
dont  il  avait  eu  l'esprit  rempli ,  et  l'urgence  de  sa 
situation,  et  enfin  les  moyens  dont  il  était  pourvu. 
D'abord  Dresde  n'était  point  une  place  forte  où  l'on 
pût  se  maintenir;  c'était  un  poste  militaire  à  conser- 
ver quelques  jours  seulement,  que  Napoléon  n'avait 
entendu  garder  que  très -passagèrement,  et  que, 
sans  le  prescrire  formellement,  il  avait  presque 
d'avance  ordonné  d'évacuer,  en  disant  dans  ses  in- 
structions que  si  des  accidents  imprévus  empêchaient 
le  maréchal  Saint-Cyr  de  rester  à  Dresde ,  il  devait 
se  diriger  sur  Torgau.  Ainsi  la  pensée  naturelle  qu'il 
était  impossible  de  ne  pas  concevoir,  c'était  celle  de 
quitter  Dresde ,  si  on  apprenait  que  Napoléon  se  fut 
retiré  sur  le  Rhin.  Ensuite  cette  place  hors  d'état 
de  tenir  huit  jours,  n'avait  plus  aucune  importance 
après  le  départ  de  la  grande  armée,  ne  couvrait 
rien,  demeurait  purement  en  l'air,  et  ne  contenait 
pas  la  moindre  ressource  en  vivres.  Il  y  avait  donc 
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urgence  de  prendre  un  parti  à  son  égard,  et  ne 

]^iov.  1813.  .  ^  1      ,-, 

pouvant  revenir  en  France  a  travers  la  Saxe ,  car  il 
aurait  fallu  passer  sur  le  corps  des  armées  coalisées, 
il  était  évident  que  c'est  sur  Torgau  qu'il  fallait  se 
replier.  Pour  se  rendre  à  Torgau  on  n'avait  que 

On  pouvait  dcux  joumécs  de  marclie.  On  y  aurait  trouvé  .26 
^""àeDreâT  i^iUe  liommes ,  dont  18  mille  Français  valides,  et 

à  Hambourg,    qjj  aurait  été  porté  à  48  mille  hommes,  force  supé- 

y  former  avec  ^  _  '  '■ 

les  garnisons    rieurc  à  tout  ce  qu'il  y  avait  d'ennemis  sur  les  bords 

de  l'Elbe  suc*" 

cessivement    de  l'Elbe.  On  aurait  recueilli  en  passant  3  mille 

ui^'^armée'     bomuics  à  Wittcubcrg.   En  deux  jours  on  serait 

déplus       arrivé  à  Masdebour^,  où  l'on  se  serait  renforcé  de 

de  cent  mule  kd  o  ? 

hommes,      1 8  à  20  mille  hommes  valides.  On  aurait  donc  formé 

et  à  sa  tête  .  ^        i      i-tk        -n  i 

regagner  lout  dc  suite  uuc  amice  dc  /O  mille  combattants, 
'rialsenient"  vrillée  qui  avaut  trois  semaines  était  sûre  de  ne  pas 
rencontrer  son  égale  jusqu'au  bord  de  la  mer.  A 
Hambourg ,  on  aurait  fini  par  réunir  1 1 0  mille  sol- 
dats excellents,  et  alors  qui  est-ce  qui  pouvait  em- 
pêcher ces  braves  gens  de  regagner  le  Rhin? 

Si  donc  l'impulsion  première  avait  dû  partir  de 
quelque  part  pour  opérer  ces  concentrations  spon- 
tanées, c'était  évidemment  de  Dresde  et  du  maré- 
chal qui  commandait  cette  place.  11  faut  ajouter  que 
l'excuse  bien  réelle  alors,  et  souvent  alléguée,  du 
défaut  d'indépendance  et  de  spontanéité  chez  les 
lieutenants  de  Napoléon,  toujours  habitués  à  obéir, 
jamais  à  commander,  que  cette  excuse  ne  saurait 
être  donnée  pour  le  maréchal  Saint- Gyr.  Indépen- 
dant par  force  d'esprit,  et  par  indocilité  de  caractère, 
n'admirant  personne,  pas  même  Napoléon,  blâmant 
toutes  les  instructions  ipi'il  recevait,  il  ne  pouvait 
pas,  comme  tant  d'autres,  expliquer  son  défaut  de 
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détermination  par  sa  soumission  ponctuelle  aux  or- 
dres supérieurs ,  ordres  d'ailleurs  qui ,  après  la  re- 
traite de  l'armée,  étaient  plutôt  dans  le  sens  de 
l'évacuation  que  de  la  conservation  de  Dresde.  Par 
conséquent,  si  les  170  mille  Français  laissés  par  une 
déplorable  faute  de  Napoléon  sur  la  Yistule ,  l'Oder 
et  l'Elbe,  avaient  chance  d'être  sauvés,  c'était,  pour 
100  mille  au  moins,  par  une  résolution  spontanée 
du  maréchal  Saint-Cyr.  Cette  résolution  il  ne  la  prit 
point,  et  on  va  juger  par  les  faits  eux-mêmes  s'il 
est  suffisamment  justifié  de  ne  l'avoir  pas  prise. 

A  peine  Napoléon  avait -il  quitté  Dresde  pour 
Dùben  que  des  mouvements  incessants  de  troupes 
s'étaient  exécutés  autour  de  la  ville,  que  l'intérêt 
des  coalisés  avait  paru  évidemment  se  porter  ail- 
leurs ,  et  qu'ils  n'avaient  laissé  devant  Dresde  que 
des  forces  insignitiantes ,  dont  il  était  très-possible 
de  triompher  pour  tenter  quelque  entreprise  salu- 
taire. Au  moment  même  de  la  bataille  de  Leipzig, 
lorsque  Bubna,  Colloredo,  Benningsen,  se  détournè- 
rent pour  rejoindre  la  grande  armée  du  prince  de 
Schwarzenberg ,  leur  disparition  devint  prompte- 
ment  sensible,  et  un  général  aussi  heureusement  au- 
dacieux que  Richepanse  le  fut  à  Hohenlinden,  aurait 
pu  être  tenté  de  suivre  ces  corps,  et  s'il  eût  paru  sur 
leurs  derrières  le  1 8,  il  eût  certes  apporté  d'immen- 
ses changements  à  nos  destinées.  Il  est  vrai  que  c'eût 
été  une  résolution  singulièrement  téméraire,  et  diffi- 
cile à  concilier  avec  l'instruction  de  garder  Dresde, 
cjue  Napoléon  avait  donnée  lorsqu'il  avait  formé  son 
grand  projet  de  marcher  sur  Berlin  à  la  suite  de 
Bernadotte  et  de  Blucher ,  pour  revenir  par  Dresde 
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de  sortir 
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et  de 

Magdebourg 

était  dans  tous 

les  esprits. 


sur  les  derrières  de  l'armée  de  Bohême.  On  n'est 
donc  pas  fondé  à  faire  au  maréclial  Saint-Cyr  un  re- 
proche de  ne  l'avoir  pas  prise.  Ce  maréchal  s'aper- 
çut assez  vite  de  la  disparition  des  principales  forces 
stationnées  devant  Dresde,  et  il  se  procura  la  satis- 
faction fort  légitime,  fort  louable,  de  faire  essuyer 
un  échec  au  faible  corps  de  blocus  qu'on  avait  laissé 
devant  lui,  mais  il  s'en  tint  là.  Quelques  jours  après, 
n'apprenant  rien,  ne  voyant  rien  venir,  il  com- 
mença d'être  inquiet;  on  le  fut  bientôt  autour  de  lui, 
et  on  se  demanda  ce  qu'avait  pu  devenir  la  grande 
armée.  Rester  enfermé  dans  cette  prison,  où  il  y 
avait  peu  de  vivres,  peu  de  munitions,  au  milieu 
d'une  population  tranquille,  mais  peu  bienveillante, 
à  laquelle  on  était  fort  à  charge,  rester,  disons-nous, 
dans  un  tel  coupe-gorge,  répugnait  à  tout  le  monde, 
et  à  chaque  instant  surgissait  l'idée  de  s'en  aller,  car 
on  savait  bien  qu'on  n'avait  rien  à  faire  à  Dresde , 
si  ce  n'est  d'y  périr.  Cette  pensée  de  se  retirer 
étant  dans  toutes  les  têtes,  le  maréchal  Saint-Cyr 
convoqua  un  conseil  de  guerre,  composé  du  comte 
de  Lobau,  du  général  Durosnel,  du  général  Mathieu- 
Dumas  et  de  quelques  autres.  Avec  sa  remarquable 
sagacité,  le  comte  de  Lobau  dit  qu'il  n'y  avait  qu'une 
chose  à  tenter,  c'était  de  se  retirer  sur  Torgau,  où 
l'on  trouverait  une  garnison  nombreuse,  des  vivres, 
et  en  tout  cas  la  route  ouverte  de  Magdebourg.  Les 
autres  généraux  furent  elfrayés  de  la  responsabilité 
([u'on  assumerait  snr  soi  en  se  retirant,  et  dirent 
([lie  le  moment  n'était  pas  venu  de  se  croire  aban- 
donné, et  dès  lors  de  prendre  im  parti  aussi  décisif. 
A  la  vérité  le  doute  était  encore  permis  le  21  oc- 
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tobre,  révacuation  de  Leipzig  n'avant  eu  lieu  (lue 

'  ,       •  1         ^ctob.   4813. 

le  19.  Bientôt  cependant  la  joie  non  dissimulée  des 
Saxons,  les  communications  de  l'ennemi  intéressé 
à  nous  désespérer,  nous  apprirent  le  désastre  de 
Leipzig,  et  la  retraite  forcée  de  Napoléon  sur  le  Rhin. 
Dès  lors  il  était  évident  qu'il  fallait  prendre  un  parti, 
et  le  prendre  sur-le-champ,  avant  que  toutes  les 
routes  fussent  fermées.  C'est  en  ce  moment  qu'il 
eût  fallu  convoquer  un  conseil  de  guerre,  et  obliger 
chacun  à  délibérer  en  présence  du  désastre  constaté 
de  la  grande  armée,  et  de  l'impossibilité  démontrée 
d'être  secouru. 

En  adoptant  les  évaluations  les  plus  affaiblies,     on  pouvait 

sortir 

on  pouvait  mettre  sous  les  armes  25  mille  hommes     ^e  Dresde 
parfaitement  valides,  et  tout  porte  à  croire  qu'à  la  ''''hommes''^^ 
nouvelle  du  départ  on  aurait  été  30  mille  le  fusil    ^aj'fie^,  qui 

'  n  auraient 

à  l'épaule.  On  n'avait  pas  25  mille  hommes  devant     pas  trouvé 

Ml*  une  seule  force 

soi,  et  fussent-ils  le  double,   comme  ils  devaient      capable 
être  répartis  sur  les  deux  rives  de  l'Elbe ,  il  y  avait  ''^  la^routT^' 
certitude  de  se  faire  jour,  en  perçant  sur  un  point    ^^  Torgau. 
quelconque  le  cercle  très-étendu  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  décrire  autour  de  la  place.  Enfin  on  avait  la 
perspective  assurée  de  mourir  de  faim  et  de  misère 
sous  peu  de  jours,  sans  pouvoir  s'honorer  par  une 
défense  que  les  fortifications  de  la  ville  ne  rendaient 
pas  possible,  et  d'être  tous  tués  ou  pris,  si  on  at- 
tendait que  les  forces  ennemies  parties  pour  Leipzig 
fussent  revenues  sur  Dresde.  Si  jamais  il  y  a  eu  ur- 
gence à  se  décider,  évidence  dans  le  parti  à  embras- 
ser, c'était  certainement  dans  cette  occasion. 

Le  maréchal  Saint-Cvr  avait  infiniment  d'esprit,     Hésitations 

*'  du  maréchal 

était  au  feu  un  brave  soldat,  avait  de  plus  une     saint-cyr. 
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véritable  indépendance  de  caractère,  et  cependant  il 
donna  ici  la  preuve  que  ces  qualités  très -réelles  ne 
sont  pas  celles  qui  dans  certaines  circonstances  pro- 
duisent les  grandes  inspirations,  il  ne  résolut  rien, 
ne  fit  rien,  et  laissa  écouler  le  temps  en  hésitations 
regrettables.  Il  eut  la  singulière  pensée  d'envoyer 
un  agent  secret  au  gouverneur  de  Torgau,  pour  sa- 
voir si  on  aurait  des  vivres  à  lui  donner  dans  le  cas 
où  il  se  replierait  sur  cette  place.  La  question  était 
inutile,  car,  outre  que  nous  avions  toujours  tiré  de 
Torgau  nos  approvisionnements  en  grains,  et  qu'on 
avait  avec  soi  l'excellent  général  Mathieu-Dumas, 
au  fait  par  ses  fonctions  de  toutes  les  ressources  de 
l'armée,  il  ne  s'agissait  pas  de  descendre  sur  Tor- 
gau pour  y  rester,  mais  pour  y  passer,  chose  bien 
différente.  L'agent  pénétra,  reçut  pour  réponse  qu'on 
avait  des  vivres,  dont  on  ferait  part  volontiers  à  ses 
voisins  de  Dresde  s'ils  avaient  la  bonne  inspiration 
de  venir;  mais  il  ne  put  pas  remonter  l'Elbe,  et 
fut  arrêté.  On  demeura  ainsi  sans  réponse  et  sans 
résolution,  non-seulement  pendant  la  fin  d'octobre, 
mais  jusqu'aux  premiers  jours  de  novembre.  Deux 
semaines  s' étant  écoulées,  le  cordon  du  blocus  se  res- 
serrant à  chaque  heure,  toute  espérance  de  secours 
étant  évanouie,  le  maréchal  Saint-Cyr  prit  enfin  un 
parti,  mais  malheureusement  un  demi-parti,  et  le 
plus  dangereux  qu'on  pût  prendre.  Comme  il  n'y 
avait  (|u'une  chose  à  essayer,  celle  de  se  retii'er  sur 
Torgau,  il  n'imagina  pas  d'en  tenter  une  autre,  et 
résolut  d'envoyer  le  comte  de  Lobau  avec  1  4-  mille 
hommes  dans  la  direction  de  cette  place,  de  lui  faire 
descendre  l'Elbe  par  la  rive  droite,  puis,  si  le  comte 
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de  Lobau  réussissait  à  percer,  de  suivre  lui-même 
avec  le  reste  de  son  armée.  On  ne  comprend  pas 
qu'un  homme  qui  avait  tant  de  fois  déployé  une  si 
grande  sagacité  à  la  guerre,  put  songer  à  faire  une 
tentative  pareille.  Si  on  avait  une  chance,  et  on  n'en 
avait  pas  une,  mais  cent,  de  percer  la  ligne  de  blo- 
cus, c'était  en  marchant  tous  ensemble,  et  en  ne 
laissant  rien  après  soi.  Il  était  impossible  en  effet 
qu'en  donnant  tête  baissée  sur  cette  ligne,  nécessai- 
rement mince  à  cause  de  son  étendue,  on  ne  parvhit 
pas  à  la  rompre.  Le  général  Brenier  avait  eu  pour 
sortir  de  Ciudad-Rodrigo  en  1811  de  bien  autres 
dangers  à  courir,  et  les  avait  néanmoins  surmontés. 
Le  maréchal  Saint-Cyr  confia  donc  au  comte  de 
Lobau  le  soin  de  descendre  par  la  rive  droite  sur 
Torgau  avec  1  4  mille  hommes.  Ce  dernier  fit  la  re- 
marque fort  juste  que  l'entreprise,  sûre  quinze  jours 
auparavant,  et  avec  toutes  les  forces  du  corps  d'ar- 
mée, devenait  bien  douteuse  dans  le  moment,  et 
-avec  la  moitié  de  ce  corps  seulement.  Il  obéit  néan- 
moins, et  il  sortit  de  Dresde  le  6  novembre.  Il  avait 
avec  lui  un  lieutenant  du  plus  grand  mérite,  le  brave 
et  intelligent  général  Bonnet.  A  quelques  lieues  de 
Dresde,  sur  la  rive  droite,  on  rencontra  les  premiers 
postes  ennemis,  et  on  leur  passa  sur  le  corps.  Plus 
loin  on  trouva  une  position  bien  défendue ,  qu'on  ne 
pouvait  emporter  sans  doute  qu'avec  une  large  effu- 
sion de  sang,  mais  qui  ne  présentait  rien  d'insurmon- 
table. D'ailleurs  on  voyait  l'ennemi  s'affaiblir  sur  son 
front,  et  se  renforcer  sur  ses  ailes,  pour  courir  sur 
nos  derrières  et  nous  interdire  le  retour  vers  Dresde. 
Ce  mouvement  prouvait  clairement  que,  dans  le  dé- 
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sir  naturel  de  ne  pas  nous  laisser  rentrer  à  Dresde, 
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1  ennemi  allait  nous  ouvrir  lui-même  la  route  de 
Torgau.  Si  toute  l'armée  eût  été  réunie,  on  n'aurait 
pas  pu  souhaiter  mieux  que  de  voir  l'ennemi  exé- 
cuter une  semblable  manœuvre,  puisque  la  difficulté 
au  lieu  d'être  derrière  nous  était  devant  nous.  Mais 
une  moitié  du  corps  d'armée  étant  restée  à  Dresde, 
ce  mouvement  devenait  très -inquiétant,  et  on  se 
hâta  de  revenir  sur  Dresde  pour  n'être  pas  séparé  de 
tout  ce  qui  s'y  trouvait  encore. 

Le  résultat  était  certes  la  démonstration  la  plus 
évidente  de  la  faute  commise ,  faute  étrange  de  la 
part  de  l'un  des  militaires  les  plus  distingués  de  cette 
grande  époque  guerrière.  Une  fois  la  colonne  rentrée 
à  Dresde,  cette  fausse  démarche  fut  tenue  pour  la 
condamnation  formelle  de  toute  entreprise  sur  Tor- 
gau, et  comme  il  n'y  en  avait  pas  d'autre  à  pro- 
poser, on  attendit  dans  une  profonde  tristesse  que 
l'extrémité  de  cette  situation  fût  atteinte.  Le  géné- 
ral Klenau,  envoyé  devant  Dresde,  avait  résolu, 
quoique  très-entreprenant  par  caractère,  d'attendre 
la  reddition  volontaire  des  trente  mille  hommes  en- 
fermés dans  cette  place.  Huit  jours  de  patience  seu- 
lement suffisaient  pour  le  dispenser  de  ^  erser  des 
torrents  de  sang.  Il  temporisa  en  effet,  et  il  eut 
bientôt  satifaction. 

Le  maréchal        Tout  le  uiondc  daus  l'arméc  était  désolé.  Les  vi- 
mf'bac'iSlt     ^'''<^^  manquaient,  l'alVrcuse  contagion  étendue  do 

plus  (luei parti  y\^\\)q  an  Rhin  sévissail.  Les  habitants  soumis,  mais 

prendre , 

se  décide  à    désespérés  par  la  longueur  de  notre  séjour,  nous 

capituler.  ...  ,  .  ,  .  .  ,,  i 

supj)haient  de  nous  retu-er,  et,  quoique  Allemanas, 
ils  avaient  été  si  peu  hostiles,  (pi'on  devait  quelque 
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chose  à  leur  souffrance.  On  n'avait  plus  aucune  es- 
pérance, pas  même  celle  d'une  mort  glorieuse.  On 
entra  donc  en  négociation,  et  le  11  on  capitula.  Il 
n'y  avait  pas  autre  chose  à  faire,  car  on  ne  pouvait 
ni  rester,  ni  partir,  ni  se  battre.  11  n'y  a  par  consé- 
quent pas  à  blâmer  la  capitulation,  mais  la  conduite 
qui  l'avait  amenée. 

Les  conditions  d'ailleurs  étaient  telles  qu'on 
pouvait  les  désirer.  La  garnison  devait  déposer  les 
armes,  rentrer  en  France  par  journées  d'étapes, 
avec  faculté  de  servir  après  échange.  On  avait  ainsi 
l'espoir  de  conserver  à  la  France  30  mille  soldats, 
éprouvés  par  une  campagne  terrible,  et  avec  eux 
beaucoup  de  blessés ,  de  malades  qui  auraient  été 
perdus  sans  une  capitulation.  Ceux  qui  l'avaient 
signée  pouvaient  se  flatter  de  s'être  tirés  de  cette 
situation  désastreuse  d'une  manière  qui  n'était  très- 
dommageable  ni  pour  eux  ni  pour  la  France  qu'ils 
seraient  bientôt  en  mesure  de  défendre  encore.  Sans 
doute  on  était  affligé  de  capituler,  mais  consolé  par 
l'impossibilité  de  faire  autrement,  et  réjoui  par  la 
pensée  de  revoir  la  France  sous  quelques  jours.  On 
fit  les  préparatifs  de  départ,  et  c'est  alors  qu'on  vit 
quelles  forces  on  aurait  réunies  vers  le  bas  Elbe  si 
on  y  avait  marché,  car  lorsqu'il  fut  question  de  s'en 
aller  il  parut  trente  et  quelques  mille  hommes  dans 
les  rangs. 

On  se  mit  donc  en  route  avec  encore  plus  d'espé- 
rance que  de  tristesse.  Mais  à  peine  avait-on  quitté 
Dresde,  qu'une  affreuse  nouvelle  vint  consterner 
tous  les  cœurs.  Le  général  Klenau,  avec  beaucoup 
d'excuses,  fit  savoir  que  l'empereur  Alexandre  n'ad- 
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mettait  pas  la  capitulation ,  et  exigeait  que  la  gar- 
nison se  constituât  prisonnière  de  guerre,  sans  per- 
mission de  retourner  en  France.  Cette  décision  fut 
pour  tous  un  coup  de  foudre,  et  un  amer  sujet  de 
regrets.  On  put  apprécier  alors  quelle  faute  on  avait 
commise  en  se  mettant  à  la  merci  d'un  ennemi  qui, 
quoique  honnête ,  devenait  par  passion  un  ennemi 
sans  foi.  Le  maréchal  Saint-Cyr  réclama  avec  hauteur 
et  énergie.  On  lui  répondit  par  une  cruelle  ironie, 
en  lui  disant  que  s'il  voulait  rentrer  dans  Dresde  et 
se  replacer  dans  la  position  où  il  était  auparavant, 
on  était  prêt  à  y  consentir,  comme  si,  au  milieu 
d'habitants  tout  joyeux  d'être  délivrés  de  nous,  peu 
disposés  certainement  à  nous  recevoir  de  nouveau, 
avec  des  moyens  de  défense  détruits  ou  divulgués, 
un  tel  retour  était  possible.  Il  fit  sentir  l'indignité 
d'un  tel  procédé;  on  ne  lui  répliqua  que  par  la 
même  proposition  dérisoire,  et  il  fallut  se  soumettre, 
et  aller  expier  en  captivité  une  carrière  de  vingt  ans 
de  gloire. 
iiuiigriité         La  violation  de  cette  capitulation  fut  un  acte  in- 

cle  la  conduito      ,.  .  i        ,  i,,  a  , 

tenue  en  cotte  diguc ,  commis  Cependant  par  d  honnêtes  gens ,  car 
circonstance  l'en^per^uj.  f\Q  Russic,  Ic  roi  de  Prusse,  l'empereur 
les  souverains  d'Aulriclic,  étaient  d'honnêtes  e;ens,  dont  l'histoire 

allies.  "" 

doit  flétrir  la  conduite  en  cette  occasion.  Il  faut  en 
tirer  une  leçon  qui  s'adresse  surtout  aux  honnêtes 
gens  eux-mêmes,  c'est  qu'ils  doivent  se  défendre 
des  passions  poiiti(]ues,  car  elles  peuvent  à  leur 
insu  les  conduire  à  des  actes  abominables.  La  pas- 
sion qu'on  a\ait  conçue  contre  la  France  à  cette 
époque,  ressemblait  aux  passions  politiques  qu'é- 
])rouNcnl  à  l'égard  de  leurs  adversaires  les  partis 
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aiii  divisent  un  même  pays,  et  ciui  se  croient  tout  
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permis  les  ims  contre  les  autres.  Amsi,  après  une 
longue  domination,  nous  avions  attiré  sur  nous  une 
guerre  étrangère  qui  avait  toute  la  violence  de  la 
guerre  civile!  Triste  temps  quoique  bien  grand! 
Triste  temps,  aussi  glorieux  que  déraisonnable  et 
inhumain  ! 

L'impulsion  n'étant  point  partie  de  Dresde,  seul     '  sort 

.,v  •.A,  o  -l'i^i  ^     c      des  autres 

pomt  ou  existât  une  force  considérable ,  un  chef  tamisons. 
de  grade  élevé,  de  capacité  reconnue,  et  mis  par 
ses  instructions  antérieures  sur  la  pente  de  la  re- 
traite vers  le  bas  Elbe,  chacune  de  nos  garnisons 
devait  tristement  expirer  à  sa  place,  et  finir  mi- 
sérablement par  la  faim,  le  typhus,  le  feu  ou  la 
captivité.  Tout  près  de  Dresde,  à  Torgau,  se  trou-  situation 
valent,  sous  le  brillant  comte  de  Narbonne,  au 
moins  26  mille  hommes,  compris  le  quartier  géné- 
ral que  le  général  Durrieu  y  avait  conduit.  Dans  ces  mes 
26  mille  hommes,  il  y  avait  environ  3,400  Saxons, 
Hessois,  Wurtembergeois ,  qui  moururent  ou  sorti- 
rent. Le  reste  était  composé  de  Français  dont  quel- 
ques-uns appartenaient  aux  troupes  spéciales  atta- 
chées aux  grands  parcs  de  l'artillerie  et  du  génie. 
Il  y  avait  donc  là  une  force  qui,  réunie  à  celle  de 
Dresde,  eût  tout  à  coup  fourni  une  armée  de  45  à 
oO  mille  hommes,  capable  de  culbuter  tout  ce  qui 
se  serait  présenté  entre  Torgau  et  Magdebourg.  La 
place  était  assez  forte ,  située  sur  la  rive  gauclie, 
et  protégée  par  un  ouvrage  d'excellente  défense, 
le  fort  Zinna.  Elle  contenait  des  quantités  immenses 
de  grains,  de  spiritueux,  de  viandes  salées.  Le 
hasard  d'une  chute  de  cheval  lui  avait  procuré  la 
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plus  utile  des  accessions,  celle  du  général  Bernard, 
aide  de  camp  de  l'Empereur,  et  l'un  des  premiers 
officiers  du  génie  de  cette  époque.  Bientôt  remis, 
il  s'était  joint  au  comte  de  Narbonne  avec  le  zèle 
patriotique  dont  il  était  animé,  et  tous  deux  pro- 
mettaient de  s'illustrer  par  une  longue  résistance. 
Profitant  des  bras  nombreux  dont  ils  disposaient, 
des  ressources  pécuniaires  introduites  à  la  suite  du 
quartier  général,  ils  avaient  fait  exécuter  de  grands 
travaux,  et  la  place  était  en  mesure  de  se  défendre 
énergiquement.  Mais  un  ennemi  des  plus  redouta- 
bles s'y  était  introduit,  c'était  le  typhus.  Il  faisait  des 
victimes  nombreuses,  et  déjà  il  avait  emporté  en  , 
septembre  1 ,200  de  nos  malheureux  soldats,  et  en 
octobre  4,900.  Les  assiégeants  n'avaient  donc  qu'à 
laisser  agir  le  fléau,  qui  suflirait  bientôt  pour  leur 
ouvrir  les  portes  de  Torgau.  Aussi  l'ennemi  s'était- 
il  borné  jusqu'ici  à  un  bombardement  qui  causait  de 
grands  ravages  parmi  les  habitants,  mais  bien  peu 
parmi  nos  soldats.  Seulement  les  bombes  étant  tom- 
bées dans  le  cimetière  sur  les  voitures  qui  empor- 
taient les  morts,  et  les  agents  des  inhumations 
s' étant  enfuis  sans  vouloir  reprendre  leurs  fonctions, 
les  hôpitaux  s'étaient  remplis  de  cadavres  qu'on  ne 
pouvait  pas  ensevelir,  et  qui  auraient  exhalé  une 
affreuse  infection  s'ils  n'avaient  été  changés  en  blocs 
de  pierre  par  la  gelée.  La  plus  triste  des  circonstances 
était  venue  s'ajouter  à  toutes  celles  dont  nous  som- 
mes condamné  à  tracer  le  lugubre  tableau.  Le  comte 
de  Narbonne  s'étant  fait,  en  tombant  de  cheval, 
une  légère  contusion  à  la  tête,  avait  vu  une  ])lessure 
insignifiante  se  conAertir  en  attacpie  de  typhus,  et 
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il  était  mort  entouré  des  regrets  de  la  garnison  et 
de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Ainsi  avait  fini 
cet  homme  si  intéressant,  qui  joignant  à  l'esprit  de 
l'aristocratie  française  du  dix-huitième  siècle  les 
connaissances  positives  d'un  administrateur  éclairé, 
la  sagacité  d'un  diplomate,  les  nobles  sentiments 
d'un  grand  seigneur  libéral,  s'était,  malheureuse- 
ment pour  lui,  rattaché  à  l'Empire  par  admiration 
pour  l'Empereur,  lorsqu'il  n'y  avait  qu'à  assister  aux 
déconvenues  de  notre  diplomatie  et  aux  désastres 
de  nos  armées.  Le  général  Dutaillis  avait  remplacé 
le  comte  de  Narbonne  dans  le  commandement  de 
Torgau  et  s'y  comportait  vaillamment.  Du  reste  il 
n'avait  plus  qu'à  être  témoin  de  la  lente  agonie 
d'une  garnison  qui  avait  presque  égalé  une  armée. 

A  Wittenberg  le  général  Lapoype,  qui  avec 
3  mille  hommes  seulement ,  avait  pendant  la  cam- 
pagne du  printemps  défendu  énergiquement  la  place 
contre  la  première  apparition  des  coalisés,  s'était, 
depuis  la  campagne  d'automne ,  emparé  de  sa  pe- 
tite garnison,  et  l'avait  préparée  à  tenir  tête  vigou- 
reusement aux  assiégeants  du  corps  de  Tauenzien. 
Il  ne  pouvait  guère  exercer  d'influence  sur  les  évé- 
nements par  sa  persévérance,  mais  il  pouvait  s'ho- 
norer. Il  l'avait  fait,  et  il  était  prêt  à  le  faire  en- 
core. Les  vivres  ne  lui  manquaient  pas.  N'ayant 
point,  comme  la  place  de  Torgau,  recueilli  les 
restes  des  armées  battues,  il  comptait  peu  de  ma- 
lades, mais  beaucoup  d'étrangers.  Il  les  contenait 
par  son  énergie ,  et  paraissait  disposé  à  soutenir  un 
long  siège. 

Le  général  Lemarois,  aide  de  camp  de  l'Empe-      situation 
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reur,  revêtu  de  toute  sa  confiance  et  la  méritant, 
avait  reçu  le  gouvernement  de  ^lagdebourg.  Quant 
à  lui,  il  n'y  avait  aucune  raison  qui  pût  l'autoriser 
à  évacuer  spontanément  une  forteresse  aussi  im- 
portante ,  si  capable  de  résistance ,  commandant  le 
milieu  du  cours  de  l'Elbe  et  le  centre  de  l'Alleina- 
gne.  Il  n'aurait  pu  être  entraîné  à  en  sortir  que  par 
l'intérêt  d'une  grande  concentration  dont  il  n'avait 
pas  à  prendre  l'initiative,  et  dont  personne  ne  ve- 
nait malheureusement  lui  fournir  l'occasion.  Il  était 
dès  lors  dispensé  de  se  poser  à  lui  même  la  grave 
question  de  l'évacuation,  et  il  s'était  tranquillement 
enfermé  dans  sa  forteresse  ,  où  avec  des  vivres  con- 
sidérables ,  une  garnison  nombreuse ,  des  murailles 
puissantes ,  peu  de  malades ,  parce  qu'il  était  resté 
loin  du  carnage  pestilentiel  de  la  Saxe,  il  pou^ait 
tenir  tête  longtemps  aux  armées  de  la  coalition ,  et 
avoir  le  douloureux  honneur  de  survivre  à  la  France 
elle-même. 

A  Hambourg  se  trouvait  l'intrépide  et  impertur- 
bable Davout ,  que  Napoléon ,  par  des  mécontente- 
ments qui  se  rattachaient  à  la  campagne  de  Russie,  et 
aussi  par  estime  pour  son  inflexible  caractère,  avait 
placé  dans  une  position  éloignée,  au  grand  détri- 
ment des  opérations  de  cette  guerre,  car  il  s'était 
privé  ainsi  du  seul  de  ses  généraux  auquel ,  depuis 
la  mort  de  Lannes  et  la  disgrâce  de  Masséna ,  il  put 
ccmlier  cent  mille  hommes.  Le  maréchal,  parti  de 
Hambourg  avec  32  mille  soldats  pour  commencer 
sur  Berlin  un  mouvement  (jue  les  batailles  de  Gross- 
Beeren  et  de  Dennew^itz  avaient  rendu  impossible, 
y  était  rentré  en  apprenant  les  malheurs  de  la  Saxe, 
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avait  résolu,  avec  ses  trente  mille  houimes,  avec  —_ 

dix  mille  autres  laissés  dans  les  ouvrages  de  la  " 
place,  de  soutenir  un  long  siège,  qui  fut  plus  qu'un 
siège ,  mais  une  vraie  campagne  défensive ,  de  na- 
ture à  couvrir  la  basse  Allemagne,  la  Hollande  et  le 
Rhin  inférieur.  Lui  aussi ,  séparé  de  l'Empereur  et 
de  la  France,  impassible  au  milieu  de  tous  les  désas- 
tres ,  les  prévoyant  sans  en  être  ému ,  se  proposait 
d'être  le  dernier  des  grands  hommes  de  guerre  de 
ce  règne  qui  remettrait  son  épée  à  la  coalition  ! 

Sur  l'Oder,  les  places  de  Stettin,  Custrin,  Glogau,  Beiie  défense 
tenaient  encore,  mais  uniquement  pour  l'honneur  'cusLin"' 
des  armes.  Stettin  avait  pour  gouverneur  le  général  '^^  Giogau. 
Grandeau ,  remplacé  quelque  temps  par  le  brave  gé- 
néral Dufresse,  celui  qui  pendant  Tarmistice  s'était 
si  peu  ému  des  coups  de  fusil  tirés  sur  Bernadotte. 
Il  avait  des  vivres,  12  mille  hommes  de  garnison, 
dont  3  mille  écloppés  de  Russie ,  et  9  mille  hommes 
valides.  Son  autorité  s'étendait  sur  Stettin  et  la 
place  de  Damm ,  qui  commande  de  vastes  lagunes 
dépendantes  du  Grosse-HaCF.  C'était  le  général  Ra- 
vier qui  défendait  Damm,  et  il  le  faisait  avec  la  plus 
grande  énergie.  Outre  l'armée  prussienne,  on  avait 
aiîaire  à  toutes,  les  flottilles  anglaises  venues  par 
l'Oder».  La:  vi^eundje"ia;  défense  avait  été  admi- 
rable, et  on  avait  rédtiit  les  assiégeants  à  entourer 
les  deux  places  d'une  vingtaine  de  redoutes,  dans 
desquelles  ils  paraissaient  plutôt  occupés  à  se  garder 
contre  les  assiégés  qu'à  les  attaquer.  Ils  laissaient 
aux  flottilles  anglaises  le  soin  de  bombarder  la  gar- 
nison, qui,  ne  s'en  inquiétant  guère,  souriait  en 
quelque  sorte  d'un  moyen  d'attaque  funeste  seule- 
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ment  aux  malheureux  habitants  prussiens.  Toutefois, 
avec  cette  impassihihté ,  on  pouvait  bien  résister  au 
feu  de  l'ennemi,  mais  non  pas  aux  angoisses  de  la 
faim.  Le  moment  approchant  où  les  vivres  allaient 
manquer  (on  était  bloqué  depuis  près  d'un  an),  le  gé- 
néral Grandeau ,  de  l'avis  de  son  conseil,  était  entré 
en  pourparlers  avec  l'ennemi ,  afin  de  n'être  pas  ré- 
duit à  se  rendre  à  discrétion,  s'il  traitait  quand  il 
n'aurait  plus  un  morceau  de  pain.  On  lui  avait  pro- 
posé de  déclarer  sa  garnison  prisonnière  de  guerre , 
car  la  coalition  était  résolue  à  ne  laisser  retourner  en 
France  aucun  des  soldats  qui  pourraient  la  défendre , 
et  ce  but,  elle  le  poursuivait,  comme  on  l'a  vu ,  par 
des  blocus  persévérants  contre  les  garnisons  qui 
résistaient,  par  des  violations  de  foi  contre  les  gar- 
nisons qui  avaient  capitulé.  Le  général  Ravier,  avec 
les  troupes  de  Damm  et  presque  toutes  celles  de 
Stettin,  s'était  insurgé  à  la  nouvelle  des  conditions 
offertes,  et  refusait  d'obéir  au  général  Grandeau. 
Cette  vaillante  garnison  voulait  jusqu'au  dernier 
moment  tenir  flottant  sur  l'Allemagne  le  drapeau 
de  la  France.  A  la  fin  de  novembre  rien  n'était  en- 
core décidé. 

A  Custrin,  le  général  Fournier  d' Albe,  ayant  à  peine 
un  millier  de  Français  au  milieu  de  3  mille  Suisses, 
Wurtembergeois,  Croates,  qu'il  maintenait  avec  une 
grande  énergie ,  tenait  bon  contre  tous  les  efforts  de 
l'ennemi.  Quoique  sa  garnison  souffrît  cruellement 
du  scorbut ,  il  n'annonçait  pas  la  moindre  disposi- 
tion à  se  rendre. 

A  Glogau,  le  général  Laplane,  après  un  premier 
siège  glorieusement  soutenu  au  printemps,  en  sou- 
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tenait  un   second   avec  la  même   énergie.    Ayant  
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8  mille  hommes,  des  vivres,  des  ouvrages  assez  bien 
armés,  il  avait  jusqu'ici  repoussé  toutes  les  attaques. 
Mais  ces  braves  gens  de  Stettin,  Ciistrin,  Glogau, 
sans  espoir  ni  de  rejoindre  l'armée  française ,  ni  de 
voir  l'armée  française  venir  à  eux,  se  défendaient 
pour  soutenir  l'honneur  du  drapeau.  Ce  qui  était  Mémorable 
vrai  d'eux,  l'était  bien  plus  encore,  s'il  est  possible,  de  oanuisî. 
de  l'immortelle  garnison  de  Dantzig,  qui,  bloquée 
sans  interruption  depuis  le  mois  de  janvier,  n'avait 
reçu  qu'une  fois  des  nouvelles  de  France,  et  n'avait 
vécu  que  de  son  courage  et  de  son  industrie.  En  se 
retirant  dans  la  place  en  décembre  1812!,  à  la  suite 
de  la  retraite  de  Russie ,  le  général  Rapp ,  gouver- 
neur et  défenseur  de  Dantzig,  s'y  était  enfermé  avec 
environ  36  mille  hommes  et  quelques  mille  malades. 
Cette  garnison,  mélange  de  troupes  de  toute  espèce, 
en  plus  grande  partie  de  troupes  françaises  et  polo- 
naises, avait  rapporté  avec  elle  un  autre  fléau  que 
celui  qui  dévorait  Torgau  et  Mayence ,  mais  non 
moins  funeste,  c'était  la  fièvre  de  congélation,  née  du 
froid,  tandis  que  la  fièvre  d'hôpital  était  née  de  l'hu- 
midité et  du  mauvais  air.  Cette  fièvre  qui  avait  em- 
porté les  généraux  Eblé  et  Lariboisière,  avait  réduit 
la  garnison  de  près  de  4  mille  hommes.  Néanmoins 
les  troupes  qui  restaient  étaient  belles,  bien  com- 
mandées ,  mais  insuffisantes  pour  les  immenses  ou- 
vrages de  Dantzig,  qui  consistaient  dans  la  place 
elle-même,  dans  un  camp  retranché,  et  dans  la  cita- 
delle de  Weichselmunde  située  à  l'embouchure  de  la 
Vistule.  A  peine  entré  dans  la  place,  qui  n'était  pas 
encore  armée,  Rapp  s'était  trouvé  d'abord  dans  un 
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extrême  embarras.  En  effet,  les  eaux  de  la  Vistiile 
c(ui  entourent  tous  les  ouvrages  de  Dantzig  et  en  for- 
ment la  principale  défense,  étant  gelées,  on  courait 
le  danger  de  voir  les  soldats  russes  du  corps  de  Bar- 
clay de  Tolly  passer  les  fossés  et  les  inondations  sur 
la  glace,  et  prendre  Dantzig  à  l'escalade.  Il  avait 
donc  fallu  rompre  sur  cinq  lieues  de  pourtour  une 
glace  de  deux  à  trois  pieds  d'épaisseur,  hisser  l'ar- 
tillerie sur  les  remparts,  et  tenir  tête  à  un  ennemi 
îiardi ,  enivré  de  ses  triomphes  inespérés ,  et  pressé 
de  s'emparer  de  Dantzig,  parce  qu'il  craignait  de 
revoir  Napoléon  sur  la  Yistule,  autant  que  Napo- 
léon lui-même  l'espérait.  La  garnison  après  avoir 
r)onrvu  à  tous  les  travaux  préparatoires  de  la  dé- 
fense ,  avait  repoussé  l'ennemi  au  loin ,  et  l'avait 
culbuté  partout  où  il  s'était  présenté.  Puis  elle  avait 
songé  à  se  procurer  des  vivres,  par  des  fourrages 
dans  l'île  de  Nogat.  Des  grains,  des  viandes  salées, 
des  spiritueux,  des  munitions  de  guerre,  elle  en 
possédait  une  grande  quantité,  car  elle  avait  hérité 
des  approvisionnements  accumulés  pour  la  campa- 
gne de  Russie ,  et  restés  en  magasin  faute  de  moyens 
de  transport.  Mais  la  viande  fraîche  et  les  fourrages 
lui  manquaient.  Elle  les  avait  trouvés  dans  les  îles 
de  la  Yistule,  grâce  à  la  hardiesse  de  ses  excur- 
sions. Elle  avait  ainsi  employé  le  temps  de  l'hiver  à 
se  faire  redouter,  et  à  désespérer  l'ennemi,  qui  ne 
se  flattait  j)1us  d'en  ^enir  à  bout  j)ar  uue  attaque 
en  règle. 

L'armistice  signé,  elle  n'avail  pas  reçu  plus  d'un 
cinquième  des  vivres  (ju'on  lui  aurait  dus,  mais  elle 
avait  recommencé  ses  excursions  dans  les  îles  de  la 
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Yistiile ,  et  mis  la  dernière  main  aux  ouvrages  qui 
n'étaient  pas  encore  achevés.  A  la  reprise  des  hos- 
tilités elle  était  reposée,  bien  retranchée  et  résolue. 
Il  restait  à  cette  époque  environ  25  mille  hommes 
en  état  de  porter  les  armes ,  et  de  résister  aux  fati- 
gues d'im  siège. 

Les  ouvrages  extérieurs  avaient  été  vaillamment 
disputés ,  et  à  la  fin  perdus ,  comme  il  arrive  dans 
toute  place,  même  la  mieux  défendue.  Mais  secondé 
par  d'habiles  ofliciers  du  génie ,  le  général Rapp  avait 
élevé  quelques  redoutes  bien  situées  et  bien  ar- 
mées ,  lesquelles  prenant  à  revers  les  tranchées  de 
l'ennemi,  les  lui  avaient  rendues  inhabitables. 

C'est  autour  de  ces  redoutes  qu'on  avait  de  part 
et  d'autre  déployé  le  plus  grand  courage ,  soit  pour 
les  défendre,  soit  pour  les  attaquer.  L'ennemi  dés- 
espérant de  s'en  rendre  maître,  avait  imaginé  là 
comme  ailleurs  de  recourir  à  l'affreux  moyen  du 
bombardement.  Les  munitions  et  les  bouches  à  feu 
ne  manquant  pas ,  grâce  à  la  mer  qui  permettait 
aux  Anglais  de  les  apporter  en  abondance ,  on  avait 
dressé  contre  Dantzig  la  plus  formidable  artillerie 
qui  eût  jamais  été  dirigée  contre  une  place  assiégée. 
De  plus  une  centaine  de  chaloupes  canonnières  an- 
glaises étaient  venues  joindre  leur  feu  à  celui  des 
batteries  de  terre.  Tout  le  mois  d'octobre  avait  été 
employé  sans  relâche  et  sans  pitié  au  plus  abomina- 
ble bombardement  qui  se  fût  encore  vu  dans  les 
sanglantes  annales  du  siècle.  Nos  soldats  habitués  à 
des  canonnades  comme  celle  de  la  JMoskowa ,  et 
méprisant  la  chance  presque  nulle  à  leurs  yeux 
d'un  éclat  de  bombe  dans  une  ville  spacieuse,  ne 
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s'inquiétaient  pas  plus  de  ce  genre  d'attaque  que 
d'une  fusillade  hors  de  portée,  et  se  bornaient  à 
prendre  pitié  des  habitants  inofFensifs ,  et  beaucoup 
plus  exposés  qu'eux  à  la  pluie  de  feu  (jui  tombait 
sur  leur  ville.  Les  assiégeants  avaient  fait  vni  abomi- 
nable calcul ,  celui  de  nous  embarrasser  beaucoup 
en  mettant  le  feu  aux  amas  de  bois  que  contenait 
Dantzig.  Le  1"'  novembre  en  effet  le  feu  avait  pris 
aux  chantiers  de  Dantzig,  et  un  incendie  elîVoya- 
ble  s'était  allumé.  Les  habitants  éperdus  s'étaient 
enfuis  ou  cachés  dans  leurs  caves,  n'osant  pas  aller 
éteindre  l'incendie  sous  les  éclats  des  bombes.  Nos 
soldats  l'avaient  essayé  pour  eux,  et  n'y  avaient 
réussi  que  lorsque  déjà  ces  vastes  dépôts  de  bois 
étaient  aux  trois  quarts  consumés.  D'immenses 
tourbillons  de  flammes  ne  cessaient  de  s'élever  au- 
dessus  de  l'infortunée  ville  de  Dantzig ,  au  milieu 
du  roulement  d'un  tonnerre  continuel,  sans  que 
nos  soldats  parussent  disposés  à  se  rendre.  Rapp  ne 
cherchant  pas  à  deviner  ce  que  deviendrait  cette 
guerre  à  la  suite  du  désastre  de  Leipzig,  croyant 
qu'il  y  avait  des  prodiges  dont  il  ne  faHait  jamais 
désespérer  avec  Napoléon ,  s'en  tenait  à  ses  instruc- 
tions, cjui  lui  enjoignaient  de  ne  livrer  Dantzig 
(pie  sur  un  ordre  écrit  et  signé  de  la  main  impé- 
riale. En  conséquence,  ayant  encore  18  mille  hom- 
mes pour  se  défendre  ,  quelques  bœufs  de  la  Nogat 
pour  se  nourrir,  il  laissait  tirer  les  Anglais,  brûler 
les  bois  de  Dantzig,  et  attendait  pour  se  rendre 
que  l'ordre  de  Napoléon  arrivât ,  ou  (pie  la  France 
fût  détruite,  ou  (pie  l'ennemi  fût  entré  j)ar  la  brè- 
clie.  Modlin  et  Zamosc  après  avoir  fait  leur  devoir 
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avaient  capitulé.  Les  garnisons  polonaises  avaient 
été  conduites  en  captivité. 

Voilà  comment  sur  l'Elbe,  l'Oder  et  la  Yistule,  vi- 
vaient ou  mouraient  les  1 90  mille  soldats  laissés  si 
loin  du  Rhin  qu'ils  auraient  pu  rendre  invincible  ! 
Voilà  comment  s'était  terminée  cette  campagne  de 
1813,  qui  était  destinée  à  réparer  les  désastres  de 
la  campagne  de  1 81  % ,  et  qui  les  aurait  réparés  en 
effet,  si  Napoléon  avait  su  borner  ses  désirs. 

Cette  grande  et  terrible  campagne ,  sans  égale 
jusqu'ici  dans  l'histoire  des  siècles,  par  l'immen- 
sité de  la  lutte,  par  la  variété  des  péripéties  et  des 
combinaisons,  par  l'horrible  effusion  du  sang  hu- 
main ,  est  marquée  en  ce  qui  concerne  Napoléon 
d'un  trait  particulier  et  significatif,  que  nous  avons 
déjà  signalé,  c'est  d'avoir  achevé  de  tout  perdre,  en 
voulant  regagner  d'un  seul  coup  tout  ce  qu'il  avait 
perdu.  Avec  la  seule  volonté  d'arrêter  l'ennemi 
dans  son  essor  victorieux ,  de  rétablir  le  prestige  de 
nos  armes,  et  ce  résultat  obtenu  de  transiger  sur 
des  bases  qui  laissaient  la  France  encore  plus  grande 
qu'il  ne  fallait.  Napoléon  aurait  infailliblement  triom- 
phé. Effectivement  si  après  Lutzen  et  Bautzen ,  ses 
armes  étant  redevenues  victorieuses  par  son  génie  et 
la  bravoure  inexpérimentée  de  ses  jeunes  soldats,  il 
avait  poussé  les  Russes  et  les  Prussiens  jusqu'à  la 
Vistule ,  sans  accepter  l'armistice  de  Pleiswitz ,  il 
les  aurait  séparés  des  Autrichiens,  et  très-certaine- 
ment il  eût  mis  la  coalition  dans  une  complète  dé- 
route. Mais  pour  le  faire  impunément,  il  aurait  fallu 
être  prêt  à  donner  une  réponse  satisfaisante  à  l'Au- 
triche qui  le  pressait  de  s'expliquer  tout  de  suite 
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sur  les  conditions  de  la  paix  !  Quelque  long  qu'ait 
été  ce  tragique  récit ,  on  se  rappelle ,  hélas  !  pour 
quel  motif  Napoléon  s'arrêta  :  ce  fut,  avons-nous  dit, 
pour  préparer  une  armée  contre  l'Autriche ,  et  être 
en  mesure  de  ne  pas  subir  ses  conditions ,  même 
les  plus  modérées.  Pour  ce  triste  motif  il  s'arrêta , 
et  il  laissa  volontairement  la  Russie  et  la  Prusse  à 
portée  de  l'Autriche ,  en  mesure  de  lui  tendre  la 
main,  et  de  s'unir  à  elle. 

Pendant  ce  funeste  armistice ,  on  a  vu  encore 
combien  il  eut  été  facile  à  Napoléon,  en  sacrifiant 
le  duché  de  Varsovie  qui  ne  pouvait  pas  survivre  à 
la  campagne  de  Russie,  en  renonçant  au  protec- 
torat du  Rhin  qui  n'était  qu'un  inutile  outrage  à 
l'Allemagne ,  en  restituant  enfin  les  villes  anséa- 
tiques  que  nous  ne  pouvions  ni  défendre  ni  faire 
servir  avantageusement  à  notre  commerce ,  on  a  vu 
combien  il  lui  eût  été  facile  de  garder  le  Piémont,  la 
Toscane ,  Rome  en  départements  français ,  la  West- 
phalie,  la  Lombardie,  Naples,  en  royaumes  vassaux 
du  grand  empire  1  Hambourg,  possession  impossi- 
ble pour  nous ,  le  protectorat  du  Rhin ,  titre  vain 
s'il  en  fut,  furent  les  causes  d'une  rupture  insensée. 
Pourtant  la  résolution  de  continuer  la  guerre  étant 
prise,  c'était  le  cas  de  profiter  de  Tarmistice  pour 
retirer  de  Zamosc,  de  Modlin,  de  Danlzig,  de  Stet- 
tiu ,  de  Custrin,  de  Glogau,  les  60  mille  hommes 
(jue  nous  n'avions  plus  aucune  raison  |)oliti(jue  ni 
militaire  d'y  laisser,  puisque  l'Elbe  devenait  le  siège 
de  nos  oi)érations ,  et  leur  limite  autant  (|ue  leur 
ap|»iii.  Napoléon  cette  fois  encore,  par  le  désir  et 
l'espérance  d'être  reporté  j)ar  une  seule  victoire  sur 
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l'Oder  et  la  Yistule,  persista  dans  ce  déplorable  sa- 
crifice, qui  devait  en  entraîner  bien  d'autres!  Afin 
de  pouvoir  donner  la  main  à  ses  garnisons ,  il  éten- 
dit le  cercle  de  cette  guerre  concentrique ,  qui  lui 
avait  jadis  si  bien  réussi  sur  l'Adige  en  la  resserrant 
autour  de  Vérone,  il  l'étendit  à  quarante  lieues  du 
côté  de  Goldberg ,  à  cinquante  du  côté  de  Berlin , 
remporta  la  belle  victoire  de  Dresde  ,  mais  au  mo- 
ment d'en  recueillir  le  fruit  à  Kulm ,  fut  rappelé  par 
les  désastres  de  ses  lieutenants  laissés  trop  loin  de 
lui,  voulut  courir  à  eux,  arriva  trop  tard,  s'épuisa 
deux  mois  en  courses  inutiles  ,  vit  disparaître  le 
prestige  des  victoires  de  Lutzen ,  de  Bautzen  et  de 
Dresde,  n'eut  bientôt  plus  autour  de  lui  que  des  sol- 
dats exténués,  des  généraux  déconcertés,  des  enne- 
mis exaltés  par  des  triomphes  inattendus ,  et  enfin 
tandis  qu'une  simple  retraite  sur  Leipzig  en  y  ame- 
nant tout  ce  qui  restait  sur  l'Elbe ,  l'eût  sauvé  encore 
une  fois,  sans  éclat  mais  avec  certitude,  il  essaya, 
voulant  toujours  rétablir  ses  affaires  par  un  coup  écla- 
tant ,  il  essaya  sur  Dûben  des  manœuvres  savantes , 
d'une  conception  admirable,  péchant  malheureuse- 
ment par  les  moyens  d'exécution  qui  ne  répondaient 
plus  à  l'audace  des  entreprises,  se  trouva  comme 
pris  lui-même  au  piège  de  ses  propres  combinaisons  , 
et  succomba  dans  les  champs  de  Leipzig,  après  la 
plus  terrible  bataille  connue ,  bataille  où  périrent , 
chose  horrible  à  dire,  plus  de  cent  vingt  mille  hom- 
mes, puis  rentra  sur  le  Rhin  avec  40  mille  hommes 
armés,  60  mille  désarmés,  laissant  sur  la  Yistule, 
rOder,  l'Elbe,  '170  mille  Français  condamnés  à  dé- 
fendre sans  profit  des  murailles  étrangères ,  tandis 
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que  les  murailles  de  leur  patrie  n'avaient  pour  les 
défendre  que  des  bras  impuissants  de  jeunesse  ou 
de  vieillesse  1 

Certes ,  nous  le  répéterons ,  Napoléon  ne  fut ,  dans 
ces  jours  funestes,  ni  moins  fécond  en  vastes  comlji- 
naisons,  ni  moins  énergique,  ni  moins  imperturbable 
dans  le  danger,  mais  il  fut  toujours  l'ambitieux  dont 
les  insatiables  désirs  troublaient  et  pervertissaient 
rinunense  génie.  En  1812,  pour  avoir  entrepris 
l'impossible,  il  essuya  un  revers  éclatant.  En  1813, 
pour  ne  pas  se  borner  à  réparer  ce  revers ,  mais 
pour  vouloir  l'effacer  en  entier  et  tout  d'un  coup,  il 
s'en  prépara  un  aussi  éclatant  et  plus  irréparable, 
parce  que  ce  dernier  emportait  jusqu'à  l'espérance. 
Ainsi  un  premier  revers  pour  avoir  voulu  dépasser 
le  terme  du  possible ,  un  second  pour  vouloir  répa- 
rer entièrement  le  premier,  tels  étaient  les  échelons 
successifs  par  lesquels  il  descendait  dans  l'abîme  ! 
Il  ne  lui  en  fallait  plus  (ju'un  seul  pour  arriver  au 
fond.  Napoléon  s'arréterait-il  sur  cette  pente  fatale? 
Les  coalisés  immobiles  depuis  qu'ils  étaient  par- 
venus au  bord  du  Rhin,  tremblant  à  l'idée  de  fran- 
chir cette  limite  redoutable,  étaient  résolus  à  lui 
offrir  la  France,  la  \raie  France,  celle  qu'enferment 
et  protègent  si  puissannnent  le  Rhin  et  les  Alpes , 
celle  {pie  la  révolution  lui  avait  léguée,  et  dont  après 
jMarengo  et  Hohenlinden  il  s'était  contenlé.  S'en 
contenterait-il  en  181  4?  Telle  était  la  dernière  ques- 
tion ([ue  le  sphinx  de  la  destinée  allait  pi'oposer  à 
son  orgueil.  Suivant  la  réponse  qu'il  ferait,  il  devait 
finir  sur  le  plus  grand  des  Irones,  ou  dans  le  plus 
profond  des  abhnes.  Oublions  nn  moment  celle  his- 
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toire  de  1814  et  de   1815,  que  nous  connaissons 
tous ,  de  manière  à  ne  pouvoir  l'oublier  ;  effaçons  de 
notre  mémoire  le  bruit  que  fit  à  nos  oreilles,  jeunes 
alors,  la  chute  de  ce  trône  glorieux,  plaçons-nous 
au  mois  de  décembre  1 81  3 ,  tâchons  d'ignorer  ce 
qui  se  passa  en  1814,  et  posons-nous  la  cpiestion 
qui  allait  être  posée  à  Napoléon.  Eh  bien ,  lequel  de 
nous,  après  avoir  lu  le  récit  des  campagnes  de  Rus- 
sie et  de  Saxe,  lequel  de  nous  peut  douter  de  la 
réponse  ?  Hélas  !  les  hommes  portent  dans  leur  ca-    Le  caractère 
ractère  une  destinée  qu'ils  cherchent  autour  d'eux,   '^^^f  faTa"uîe' 
au-dessus  d'eux,  partout  en  un  mot,  excepté  en     principale 
eux-mêmes,  où  elle  réside  véritablement,  laquelle,  leur  destinée. 
suivant  qu'ils  cèdent  à  leurs  passions  ou  à  leur  rai- 
son, les  perd  ou  les  sauve,  quoi  qu'ils  puissent  faire, 
quelque  génie  qu'ils  puissent  déployer!  Et  lorsqu'ils 
se  sont  perdus,  ils  s'en  prennent  à  leurs  soldats,  à 
leurs  généraux,  à  leurs  alliés,  aux  hommes,  aux 
dieux,  et  se  disent  trahis  par  tous,  quand  ils  l'ont 
été  par  eux  seuls  I 
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DRESDE    ET    VITTORIA, 

]!^apoléon  se  hâte  peu  d'arriver  à  Dresde,  afin  de  différer  sa  rencontre 
avec  M.  de  Bubna.  —  Ses  dispositions  pour  le  campement,  le  bien-être 
et  la  sûreté  de  ses  troupes  pendant  la  durée  de  l'armistice.  —  Son  re- 
tour à  Dresde  et  son  établissement  dans  le  palais  Marcolini.  —  A  peine 
est-il  arrivé  que  M.  de  Bubna  présente  une  note  pour  déclarer  que  la 
médiation  de  l'Autriche  étant  acceptée  par  les  puissances  belligé- 
rantes ,  la  France  est  priée  de  nommer  ses  plénipotentiaires ,  et  de 
faire  connaître  ses  mteutions.  —  En  réponse  à  cette  note,  Napoléon 
élève  des  difficultés  de  forme  sur  l'acceptation  de  la  médiation  ,  et 
évite  de  s'expliquer  sur  le  désir  exprimé  par  M.  de  Metternich  de  venir 
à  Dresde.  —  Conduite  du  cabinet  autrichien  en  recevant  celte  réponse. 
—  M.  de  Metternich  se  rend  auprès  des  souverains  alliés  pour  convenir 
avec  eux  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la  médiation.  —  Il  obtient  l'ac- 
ceptation formelle  de  cette  médiation ,  et  repart  après  avoir  acquis  la 
comiaissance  précise  des  intentions  des  alliés.  —  Comme  l'avait  prévu 
M.  de  Metternich,  Napoléon  en  apprenant  cette  entrevue,  veut  le  voir, 
et  l'invite  à  se  rendre  à  Dresde.  ^  Arri\  ée  de  M.  de  Metternich  dans 
cette  ville  le  25  juin.  —  Discussions  préalables  avec  M.  de  Bassano 
sur  la  médiation ,  sur  sa  forme ,  sa  durée ,  et  la  manière  de  la  con- 
cilier avec  le  traité  d'alliance.  —  Entrevue  avec  Napoléon.  —  Entre- 
tien orageux  et  célèbre.  —  Napoléon  ,  regrettant  les  emportements 
imprudents  auxquels  il  s'est  livré ,  charge  M.  de  Bassano  de  repren- 
dre l'entretien  avec  M.  de  Metternich.  —  Nouvelle  entrevue  dans  la- 
quelle Napoléon ,  déployant  autant  de  souplesse  (ju'il  a^  ait  d'abord 
montré  de  violence  ,  consent  à  la  médiation  ,  mais  en  arrachant  à 
M.  de  Metternich  une  prolongation  d'armistice  jusqu'au  1 7  août,  seule 
chose  à  laquelle  il  tînt ,  dans  l'intérêt  de  ses  préparatifs  militaires. 
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—  Acceptation  fonnelle  de  la  médiation  autrichienne ,  et  assignation 
du  3  juillet  pour  la  réunion  dos  plénipotentiaires  à  l'rague.  —  Retour 
de  ^I.  de  ^letternich  à  (iitsdiin  auprès  de  l'empereur  l'rançois.  —  La 
nécessité  de  s'entendre  avec  la  l'russe  et  la  Russie  sur  la  prolongation 
de  l'armistice  et  sur  l'envoi  des  plénipotentiaires  à  l'rague  entraîne 
un  nouveau  délai,  d'abord  jusqu'au  8,  puis  jus<iu'au  1 2  juillet.  —  Na- 
poléon ,  auquel  ces  délais  convenaient ,  s'en  réjouit  en  alTectant  de 
s'en  plaindre,  et  en  l'ait  naiire  de  nouveaux  en  partant  lui-même  pour 
ISIagdebourg.  —  Son  dt'part  le  10  juillet.  —  Il  apprend  en  route  les 
événements  d'Espagne.  —  Ce  qui  s'était  passé  dans  ce  pays  depuis  que 
les  Anglais  avaient  été  expulsés  de  la  Castille,  et  que  les  armées  du 
centre  ,  d'Andalousie  el  de  Portugal  avaient  été  réunies.  —  Projets 
de  lord  AVellington  pour  la  campagne  de  1813.  —  11  se  propose  de 
marcher  sur  la  Yieille-Castille  avec  70  mille  Anglo-Portugais  et 
20  mille  Espagnols.  —  Projets  des  Français.  —  Possibilité  en  opérant 
bien  de  tenir  tète  aux  Anglais,  et  de  les  rejeter  même  en  Portugal. 

—  Nouveaux  conflits  entre  l'autorité  de  Paris  et  celle  de  Madrid ,  et 
fâcheuses  instructions  qui  en  sont  la  suite.  —  Il  résulte  de  ces  in- 
structions et  de  la  lenteur  de  Joseph  à  évacuer  Madrid  une  nouvelle 
dispersion  des  forces  françaises.  —  Reprise  des  opérations  en  mai 
1813.  —  Quatre  divisions  de  l'armée  de  Portugal  ayant  été  en- 
voyées au  général  Clausel  dans  le  nord  de  la  Péninsule,  .Joseiih ,  qui 
aurait  pu  réunir  "(>  mille  hommes  contre  lord  Wellington,  n'en  a 
que  5?.  mille  à  lui  opposer.  —  Retraite  sur  Yalladolid  et  Rurgos.  — 
Le  manque  de  vivres  précii)ite  notre  marche  rétrograde.  —  Deux 
opinions  dans  l'armée ,  l'une  consistant  à  se  retirer  sur  la  Navarre 
afin  d'être  plus  sur  de  rejoindre  le  général  Clausel ,  l'autre  consis- 
tant à  se  tenir  toujours  sur  la  grande  route  de  Rayonne  alin  de 
couvrir  la  frontière  de  iMance.  —  Les  ordres  réitérés  de  Paris  font 
incliner  Joseph  et  Jourdan  vers  cette  dernière  opinion.  —  Nom- 
breux avis  expédiés  au  général  Clausel  pour  l'engager  à  se  réunir  à 
l'armée  entre  Rurgos  et  A  ittoria.  —  Retraite  sur  Miranda  del  Ebro  et 
sur  Yittoria.  —  Espérance  d'y  rallier  le  général  Clausel.  —  Malheu- 
reuse inaction  de  Joseph  et  de  Jourdan  dans  les  journées  du  19  et  du 
20  juin.  —  Funeste  bataille  de  Yittoria  le  21  juin ,  et  ruine  complète 
des  affaires  des  Français  en  Espagne.  —  A  qui  peut-on  imputer  ces 
déplorables  événements:'  —  Irritation  violente  de  Napoléon  contre 
son  frère  Joseph  ,  et  ordre  de  le  laire  arrêter  s'il  vient  à  Paris.  — 
i;n\oi  du  maréchal  Souit  à  ]{a\oinie  pour  rallier  l'amu'e,  et  repren- 
dn*  l'offensive.  —  Retour  de  Napoléon  à  Dresde,  après  une  excur- 
sion de  quehjues  jours  à  Torgau ,  à  Wittenberg,  à  Magdebourg  et  à 
Leipzig.  —  Suite  des  négociations  de  Prague.  —  ]MM.  de  llumboldt 
et  d'Anstett  nommés  représentants  de  la  Prusse  et  de  la  Russie  au 
congrès  de  Prague.  —  Ces  négociateurs,  rendus  le  1 1  juillet  à  Prague, 
se  plaignent  amèrement  de  n'y  pas  voir  arriver  les  plénipotentiaires 
français  au  jour  convenu.  —  Ciiagrin  et  doléances  de  M .  de  MetternicJi . 

—  Najjoléon,  reveiui  le  1.^  à  Dresde,  après  avoir  différé  sous  divers 
|irétexl(s  la  nomination  des  plénipotentiaires  français,  désigne  enliii 
MM.  de  Narbonnc  et  de  Caulaincourt.  —  Une  fausse  interprétation 
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donnée  à  la  convention  qui  prolonge  l'armistice  lui  fournit  un  nou- 
veau prétexte  pour  ajourner  le  départ  de  M.  de  Caulalncourt.  —  Son 
espérance  en  gagnant  du  temps  est  de  faire  remettre  au  1"  sep- 
tembre la  reprise  des  hostilités.  —  Redoublement  de  plaintes  do  la 
part  des  plénipotentiaires,  et  déclaration  de  M.  de  Metternich  qu'on 
n'accordera  pas  un  jour  de  plus  au  delà  tlu  10  août  pour  la  dénoncia- 
tion de  l'armistice ,  et  du  17  pour  la  reprise  des  hostilités.  —  La  diffi- 
culté soulevée  au  sujet  de  l'armistice  étant  levée ,  >"apoléon  expédie 
M.  de  Caulalncourt  avec  des  instructions  qui  soulèvent  des  questions 
de  forme  presque  insolubles.  —  Pendant  ce  temps  il  quitte  Dresde  le 
25  juillet  pour  aller  voir  rinq)ératrice  à  Mayence.  —  Finances  et  po- 
lice de  l'Empire  durant  la  guerre  de  Saxe  ;  affaires  des  séminaires  de 
Tournay  et  de  Gand,  et  du  jury  d'Anvers.  —  Retour  de  >'apoléon  à 
Dresde  le  4  août,  après  avoir  passé  la  revue  des  nouveaux  corps  qui  se 
rendent  en  Saxe.  —  Vaines  difficultés  de  forme  au  moyen  desquelles 
on  a  même  empêché  la  constitution  du  congrès  de  Prague.  —  M.  de 
Metternich  déclare  une  dernière  fois  que  si  le  10  août  à  minuit  les 
bases  de  paix  n'ont  pas  été  posées,  l'armistice  sera  dénoncé ,  et  l'Au- 
triche se  réunira  à  la  coalition.  —  Pensée  véritable  de  Napoléon  dans 
ce  moment  décisif.  —  Ne  se  flattant  plus  d'empêcher  la  Russie  et  la 
Prusse  de  reprendre  les  hostilités  le  17  août,  il  voudrait,  en  ou- 
vrant une  négociation  sérieuse  avec  l'Autriche,  différer  l'entrée  en 
action  de  celle-ci.  —  Il  entame  effectivement  avec  l'Autriche  une  né- 
gociation secrète  qui  doit  être  conduite  par  M.  de  Caulalncourt  et 
ignorée  de  M.  de  Narbonne.  —  Ouverture  de  M.  de  Caulalncourt  à 
M.  de  Metternich  le  6  août,  quatre  jours  avant  l'expiration  de  l'armis- 
tice. —  Surprise  de  M.  de  Metternich.  —  Sa  réponse  sous  quarante- 
huit  heures,  et  déclaration  authentique  des  intentions  de  l'Autriche, 
donnée  au  nom  de  l'empereur  François.  —  Avantages  tout  à  fait 
inespérés  offerts  à  Napoléon.  — Nobles  efforts  de  M.  de  Caulaln- 
court pour  décider  Napoléon  à  accepter  la  paix  qu'on  lui  offre.  — 
Contre-proposition  de  celui-ci,  envoyée  seulement  le  10,  et  jugée 
inacceptable  par  l'Autriche.  —  Le  10  août  s'étant  passé  sans  l'adop- 
tion des  bases  proposées ,  l'Autriche  déclare  le  congrès  de  Prague 
dissous  avant  qu'il  ait  été  ouvert ,  et  proclame  son  adhésion  à  la 
coalition.  —  Napoléon  ,  éprouvant  un  moment  de  regret ,  ordonne  , 
mais  inutilement ,  à  M.  de  Caulalncourt  de  prolonger  son  séjour  à 
Prague.  —  L'empereur  de  Russie  ayant  précédé  le  roi  de  Prusse  en 
Bohême,  et  ayant  conféré  avec  l'empereur  l'rançois,  déclare,  au  nom 
des  souverains  alliés ,  les  dernières  propositions  de  Napoléon  inaccei>- 
tables.  —  Retour  et  noble  affliction  de  M.  de  Caulalncourt.  —  Dé- 
part de  Napoléon  de  Dresde  le  16  août.  —  Sa  confiance  et  ses  projets. 
—  Profondeur  de  ses  conceptions  pour  la  seconde  partie  de  la  campa- 
gne de  1813.  —  Il  prend  le  cours  de  l'Elbe  pour  ligne  de  défense , 
et  se  propose  de  manœuvrer  concentriquement  autour  de  Dresde,  afin 
de  battre  successivement  toutes  les  masses  ennemies  qui  voudront 
l'attaquer  de  front,  de  liane  ou  par  derrière.  —  Projets  de  la  coali- 
tion et  forces  immenses  mises  en  présence  dans  cette  guerre  gigan- 
tesque. —  L'armée  de  Silésie,  commandée  par  Blucher,  étant  la  pre- 
TOM.  XVI.  41 
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inière  on  mouvement,  Napoléon  marche  à  elle  pour  la  rejeter  sur  la 
Katzl)ach.  —  Combats  des  20,  21  et  22  août,  à  la  suite  desquels 
Blucher  est  obligé  de  se  replier  derrière  la  Katzbach.  —  Najwléon 
apprend  le  22  au  soir  l'apparition  de  la  grande  armée  des  coalisés  sur 
les  derrières  de  Dresde.  —  Son  retour  précipité  sur  Dresde.  —  Il 
s'arrête  à  Stolpen ,  et  forme  le  projet  de  déboucher  par  Kœnigstein , 
afin  de  prendre  l'armée  coalisée  à  revers ,  et  de  la  jeter  dans  l'Elbe. 

—  Les  terreurs  des  habitants  de  Dresde  et  les  hésitations  du  ma- 
réchal Saint-Cyr  en  cette  circonstance  détournent  Napoléon  de  la 
plus  belle  et  de  la  plus  féconde  de  ses  conceptions.  —  Son  retour 
à  Dresde  le  26 ,  et  inutile  attaque  de  cette  ville  par  les  coalisés. 

—  Célèbre  l)ataille  de  Dresde  livrée  le  27  août.  —  Défaite  complète 
de  l'armée  coalisée  et  mort  de  Moreau.  —  Position  du  général  Van- 
damme  à  Péterswalde  sur  les  derrières  des  alliés.  —  Nouveau  et  vaste 
projet  sur  Berlin  qui  détourne  Napoléon  des  opérations  autour  de 
Dresde.  —  Désastre  du  général  Yandamme  à  Kulm  amené  par  le  plus 
singulier  concours  de  circonstances.  —  Conséiiuences  de  ce  désastre. 

—  Retour  de  confiance  chez  les  coalisés  et  aggravation  de  la  situa- 
tion de  Napoléon  ,  dont  les  dernières  victoires  se  trouvent  annulées. 

—  Sa  situation  au  30  août  1813.  1  à  362 
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Événements  accomplis  en  Silésie  et  dans  les  environs  de  Berlin  pendant 
les  opérations  des  armées  belligérantes  autour  de  Dresde.  —  Forces 
et  instructions  laissées  au  maréchal  Macdonald  lorsque  Napoléon  était 
revenu  du  Bober  sur  l'Elbe.  —  Pressé  d'exécuter  ses  instructions  et 
craignant  de  perdre  les  avantages  de  l'offensive ,  ce  maréchal  avait 
mis  ses  trois  corps  en  mouvement  le  26  août.  —Le  général  Blucher 
s'était  jeté  sur  la  division  Charpentier  et  la  cavalerie  Sébastian! , 
et  les  avait  culbutées  du  plateau  de  Janowitz.  —  Cet  accident  avait 
entraîné  la  retraite  de  toute  l'armée  ,  qu'une  pluie  torrentielle  de 
plusieurs  Jours  avait  rendue  i)resque  désastreuse.  —  Prise  et  des- 
truction de  la  division  Putliod.  —  Le  maréchal  Macdonald  réduit 
de  70  mille  hommes  à  50  mille.  —  Son  mouvement  rétrograde  sur 
le  lîoher.  —  Événeu»cnts  du  côté  de  Berlin.  —  Marche  du  maréchal 
Oudinot  à  la  tète  des  4%  12*^  et  7'  corps.  —  Composition  et  force 
de  ces  corps.  —  Armée  du  prince  royal  de  Suède.  —  Arrivée  devant 
Trcbbin.  • —  Premières  positions  de  l'eimemi  enlevées  dans  les  jour- 
nées des  21  et  22  août.  —  Isolement  des  trois  corps  français  dans  la 
Journée  du  23,  et  combat  mallieureu\  du  7'=  corps  à  Gross-Beeren. 

—  Retraite  du  maréchal  Oudinot  sur  ^^  itlenberg.  —  Beaucoup  de 
soldats  se  débandent ,  surtout  parmi  les  alliés.  — -  C'est  la  con- 
naissance! de  ces  graves  échecs  qui  le  28  août  avait  ramené  Najto- 
léon  (le  Pirna  sur  Dresde,  et  avait  détourné  son  attention  de  Kulm. 

—  Ne  .sachant  pas  encore  ce  (|ui  était  arrivé  à  >'aMdamme,  il  avait 
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l'ormé  le  projet  de  déplacer  le  théâtre  de  la  guerre  et  de  le  transpor- 
ter dans  le  nord  de  l'Allemagne.  —  Vastes  conséquences  qu'aurait 
pu  avoir  ce  projet.  —  A  la  nouvelle  du  désastre  de  Kulm  ,  Napoléon  , 
obligé  de  restreindre  ses  vues,  réorganise  le  corps  de  Vandaninie , 
en  confie  le  commandement  au  comte  de  Lobau ,  envoie  le  maréchal 
Ney  pour  remplacer  le  maréchal  Oudinot  dans  le  commandement 
des  trois  corps  retirés  sur  AN  ittenberg ,  et  se  propose  de  s'établir 
avec  ses  réserves  à  Hoyerswerda ,  afin  de  pousser  d'un  côté  le  maré- 
chal >ey  sur  Berlin,  et  de  prendre  de  l'autre  une  position  menaçante 
sur  le  flanc  du  général  Bluch'^r.  —  Départ  de  la  garde  pour  Hoyers- 
werda.  — >'ouvelles  inquiétantes  de  ^Niacdonald,  qui  détournent  en- 
core Napoléon  de  l'exécution  de  son  dernier  projet ,  et  l'obligent  à 
se  porter  tout  de  suite  sur  Bautzen.  —  Arrivée  de  Napoléon  à  Bautzen 
le  4  septembre.  —  Prompte  retraite  de  Blucher  dans  les  journées  des 
4  et  5  septembre.  —  A  peine  Napoléon  a-t-il  rétabli  le  maréchal  INIac- 
donald  sur  la  Neisse,  qu'une  seconde  apparition  do  l'armée  de  Bohème 
sur  la  chaussée  de  Péters\valde  le  ramène  à  Dresde.  —  Son  entrevue 
aux  avant-postes  avec  le  maréchal  Saiiit-C'yr  dans  la  journée  du  7.  — 
Projet  pour  le  lendemain  8  septembre.  —  Dans  cet  intervalle,  Napo- 
léon apprend  un  nouveau  malheur  arrivé  sur  la  route  de  Berlin.  — 
Le  maréchal  Ney  ayant  reçu  Tordre  de  se  porter  sur  Baruth.  avait  fait 
dans  la  journée  du  5  septembre  un  mouvement  de  flanc  devant  l'en- 
nemi, avec  les  4'",  12«  et  T""  corps.  —  Ce  mouvement,  qui  avait  réussi 
le  5,  ne  réussit  pas  le  6 .  et  amène  la  malheureuse  bataille  de  Den- 
newitz.  —  Retraite  le  7  septembre  sur  Torgau.  —  Débandade  d'une 
partie  des  Saxons.  —  Napoléon  reçoit  cette  nouvelle  avec  calme , 
mais  commence  à  concevoir  des  inquiétudes  sur  sa  situation.  —  Avis 
indirect,  donné  par  l'intermédiaire  de  M.  de  Bassano,  au  ministre  de 
la  guerre  pour  l'armement  et  l'approvisionnement  dos  places  du  Rhin. 
■ —  Conformément  au  plan  convenu  le  7  avec  le  maréchal  Saint-Cyr, 
Napoléon,  dans  la  journée  du  8,  pousse  vivement  les  Prussiens  et  les 
Russes ,  afin  de  les  rejeter  eu  Bohème.  —  Sur  l'avis  du  maréchal 
Saint-Cyr,  on  suit  le  9  et  le  10  la  vieille  route  de  Bolième,  celle  de 
Furstenwalde,  par  laquelle  on  a  l'espérance  de  tourner  l'ennemi.  — 
L'impossibilité  de  faire  passer  l'art  illorie  par  le  Geyer.sberg  empêche 
d'achever  le  mouvement  projeté.  —  Ignorant  qu'en  ce  moment  les 
Autrichiens  sont  séparés  des  Prussiens  et  des  Russes ,  et  pressé  de 
réparer  les  échecs  de  ses  lieutenants ,  Napoléon  s'arrête  et  revient  à 
Dresde.  —  Évidence  du  plan  des  coalisés,  consistant  à  courir  sur  les 
armées  françaises  dès  que  Napoléon  s'en  éloigne,  et  à  se  retirer  dès 
qu'il  arrive,  à  fatiguer  ainsi  ses  troupes,  pour  l'envelopper  ensuite, 
et  l'accabler  lorsqu'on  le  jugera  suffisamment  affaibli.  —  Déplorable 
réalisation  de  ces  vues.  —  Les  forces  de  Napoléon  réduites  de  .360 
mille  hommes  de  troupes  actives  sur  l'Elbe  à  230  mille.  —  En  con- 
sidération de  cet  état  de  choses ,  Napoléon  resserre  le  cercle  de  ses 
opérations,  ramène  Macdonald  avec  les  S*-,  .5'^,  11-?,  3«  corps  près  de 
Dresde,  établit  le  comte  de  Lobau  et  le  maréchal  Saint-Cyr  au  camp 
de  Pinia  ,  derrière  de  bons  ouvrages  de  campagne  ,  afin  que  l'en- 
nemi ne  puisse  i)lus  se  faire  un  jeu  de  ses  ai>paritions  sur  la  route  de 
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Péterswalde ,  envoie  im  fort  détachement  de  cavalerie  sur  ses  der- 
rières pour  disperser  les  troupes  de  partisans,  réorganise  le  corps  de 
Xey  sur  l'Elbe  ,  place  le  maréchal  Marniont  et  Murât  à  Grossenhayn 
pour  protéger  l'arrivée  de  ses  approvisionnements ,  et  se  concentre 
à  Dresde  avec  toute  la  garde ,  de  manière  à  ne  plus  être  mis  en 
mouvement  par  de  vaines  démonstrations  de  l'ennemi.  —  Troisième 
apparition  des  Prussiens  et  des  Russes  sur  Péterswalde.  —  Les  ou- 
vrages ordonnés  entre  Pirna ,  Gieshiibel  et  Dohna ,  n'étant  pas 
achevés ,  >'apoléon  est  obligé  d'accourir  encore  une  fois  sur  la 
route  de  Péterswalde  pour  rejeter  l'ennemi  en  Bohème.  —  Prompte 
retraite  des  coalisés.  —  Retour  de  îVapoléon  à  Pirna,  et  ses  soins 
pour  bien  asseoir  sa  position ,  alin  de  ne  plus  s'épuiser  en  courses 
inutiles.  —  Sa  résolution  de  s'établir  sur  l'Elbe ,  de  Dresde  à  Ham- 
l)ourg  ,  pour  la  durée  de  l'hiver.  —  Projets  de  l'ennemi.  —  Napoléon 
étant  partout  resserré  sur  l'Elbe,  et  la  saison  avançant,  les  souverains 
coalisés  songent  à  mener  la  guerre  à  lin  par  une  tentative  décisive 
sur  les  derrières  de  notre  position.  —  Bludier  fait  prévaloir  l'idée 
d'employer  en  Rolième  la  ré.serve  du  général  Benningsen  ,  et ,  après 
avoir  ainsi  renforcé  la  grande  armée  des  alliés ,  de  la  faire  descendre 
sur  Leipzig ,  tandis  qu'il  ira  lui-même  joindre  Bernadotte ,  passer 
l'Elbe  avec  lui  aux  environs  de  ^^itlenberg  ,  et  remonter  sur  Leipzig 
avec  les  armées  du  Nord  et  de  Silésie.  —  Premiers  mouvements  en 
exécution  de  ce  dessein.  —  Napoléon  découvre  sur-le-champ  l'inten- 
tion de  ses  adversaires ,  et  fait  repasser  toutes  ses  troupes  sur  la 
gauche  de  l'Elbe.  —  Il  ne  laisse  sur  la  droite  de  ce  tleuve  que  Mac- 
donald  avec  le  11'^  corps;  il  achemine  Marmont  et  Souham ,  l'un 
par  Leipzig ,  l'autre  par  Meissen,  sur  le  bas  Elbe,  afin  d'appuyer  Ney  ; 
il  envoie  Lauristou  et  l^niatowski  sur  la  route  de  Prague  à  Leipzig 
pour  soutenir  Victor  contre  l'armée  de  Bohème.  —  Attente  de  quel- 
ques jours  pour  laisser  dessiner  plus  clairement  les  projets  de  l'en- 
nemi. —  Bluclier  s'étant  dérobé  pour  se  joindre  à  Bernadotte  et 
passer  l'Elbe  à  AVartenbourg ,  Napoléon  quitte  Dresde  le  7  octobre 
avec  la  garde  et  Macdonald,  et  descend  sur  Wittenberg  dans  le  dessein 
de  battre  Blucher  et  Bernadotte  d'abord,  et  puis  de  se  reporter  sur 
la  grande  armée  de  Bohème.  —  Belle  et  profonde  conception  de  Na- 
poléon tendant  à  refouler  Blucher  et  Bernadotte  sur  Berlin,  et  à  sur- 
prendre ensuite  Sclnvarzenberg  en  remontant  la  rive  droite  de  l'Elbe 
pour  repasser  ce  lleuve  à  Torgau  ou  à  Dresde.  —  Mouvement  pro- 
noncé de  Blucher  et  de.  liernadolte  sur  Leipzig,  qui  change  tous  les 
projets  de  Napoléon.  —  Celui-ci  voyant  les  coalisés  près  de  se  réunir 
tous  sur  Leipzig ,  se  liàte  d'y  arriver  le  premier,  pour  s'interposer 
entre  eux,  et  empêcher  leur  jonction.  —  Retour  de  la  grande  armée 
française  sur  Leipzig.  —  Terrible  bataille,  la  jibis  grande  du  siècle  et 
probablement  des  siècles,  livrée  pendant  trois  jours  sous  les  murs  de 
Leipzig.  —  Retraite  de  Napoléon  sur  Lutzen.  —  Explosion  du  pont 
de  J>eipzig,  qui  amène  la  destruction  ou  la  captivité  d'une  partie  de 
l'armée  française.  ■ —  Mort  de  Poniatowski.  —  Marche  sur  Erfurt.  — 
Défection  de  la  Bavière  et  arrivée  de  l'armée  austro-bavaroise  dans 
le5  en\  irons  de  Ilanau.  —  Mouvement  accéléré  de  l'année  française 
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et  bataille  de  Hanau.  —  Ilinniliation  de  rannée  austro-bavaroise.  — 
Rentrée  des  Français  sur  le  Rhin.  — •  Leur  état  déplorable  en  arrivant 
à  Mayence.  —  Opérations  du  maréchal  Saint-Cyr  sur  l'Elbe.  —  Triste 
capitulation  de  Dresde.  —  Situation  ,  forces  ,  conduite  héroïque ,  et 
malheurs  des  garnisons  françaises ,  inutilement  laissées  sur  la  Vis- 
tule ,  l'Oder  et  l'Elbe.  —  Caractère  de  la  campagne  de  1813.  — 
Effrayants  présages  qu'on  en  peut  tirer.  36.3  à  685 
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